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MARQUISE DU DEFFAND HORACE WALPOLE
Paris, ce 31 juillet 1774.
Il n'y a jamais eu de plus beau portrait. Milady Diane Beauclerk est une personne parfaite. Comment ne m'en avez- vous pas parlé plus tôt ^ ? C'est donc une nouvelle connaissance ? Elle vous a fait retrouver toute votre vivacité. Vous dépendiez de votre goutte, voilà une nouvelle chaîne ; je souhaite que vous vous délivriez de la première pour ne plus dépendre que de celleci. Il y a longtemps que j'ai éprouvé ce que vous dites, que ce n'est pas dans la société des gens heureux qu'on peut trouver de la douceur et du contentement. Silva disait qu'il n'y avait que les pauvres qui faisaient l'aumône ; les malheurs nous font sentir le besoin de l'amitié et en inspirent le sentiment. Je savais déjà par le petit Craufurd que cette Milady avait infiniment d'esprit et de talent ; vous m'apprenez que son cœur et son caractère sont pleins de franchise, de sensibilité, de compassion ; ce sont de grands rapports avec vous, et je ne suis pas étonnée du goût qu'elle vous inspire, mais je serais fâchée qu'elle vous dégoûtât de vos autres amis. Ils peuvent sans doute n'avoir pas d'aussi excellentes qualités, mais ils ont pour le moins l'équivalent de ses malheurs.*
La destinée de la pauvre Milady Holland a été bien terrible. Son genre de délire prouve à quel point elle était malheiu^euse. Ses fils sont détestables ; Charles Fox m'a toujours déplu, mais sa petite belle-sœur ' m'a paru aimable et intéressante.
Lettre 479. — Inédite.
* Walpole cependant avait fait mention de Lady Diana dans une lettre précédente. (Vovez la note 4 de la lettre 421.)
' Mme du Deffand fait sans doute allusion à sa propre cécité. Lady Diana Beauclerk eut beaucoup à souffrir du caractère violent et sauvage de son mari, rendu pire par la maladie.
* Lady Mary Fox (plus tard, Lady Holland), femme de Stephen Fox. (Voyez la note 10 de la lettre 318).
ni— I
H se fait demain un mariage qui intéresse ce qui m'environne. Le frère de Mlle Couty * épouse une fille de La Grange, qui était au Président ; ils partiront dix ou douze jours après pour l'Angleterre. Vous recevrez par eux un in-quarto de l'Histoire des Ducs de Bourgogne, qu'on a eu peine à trouver ; on espère trouver l'autre, mais on n'est pas sûr d'y réussir. Je compte vous envoyer aussi l'oraison funèbre de Louis XV, qui fut prononcée hier à l'Académie par l'Abbé de Boismont ^ ; on en dit des merveilles, elle ne paraîtra que demain.
Est-il vrai que les Churchill doivent revenir cette automne en France ? Ce ne serait pas à Paris à ce que l'on dit, mais ils y feraient peut-être quelques petits voyages. Je serais ravie d'avoir l'honneur de les revoir. Je vous prie de le dire à madame votre sœur, de qui je ferais avec toute justice les mêmes éloges que vous faites de Milady Beauclerk. Mlle Sanadon me quitte demain pour trois semaines au moins. Le pauvre Pont-de-Veyle ne se rétablit point ; il arrive chez moi tous les jours entre quatre et cinq heures, il reste jusqu'à six, il va se promener, revient souper chez moi ou avec moi chez Mme de la Vallière, ou chez quelqu'autre personne où il est en grande liberté. J'avais envie d'aller passer quelques jours à Roissy, mais je me fais scrupule de le quitter. Dans quelques jours je n'aurai presque plus personne de ma connaissance ; Compiègne et Villers-Cotterets enlèveront tout. Vous m'avez marqué dans une de vos lettres, que vous prévoyiez que Mme de Marchais serait pour moi une connaissance agréable ; vous avez raison, elle a pour moi beaucoup d'attentions et me rend beaucoup de soins. Je ne néghge point les petites ressources qui se présentent. Enfin, enfin, je prends patience le plus qu'il m'est possible.
Paris, ce dimanche 7 août 1774.
Non, je ne suis point frappée de l'ennui de votre vie ; tout me paraît assez égal. Je vous sais bon gré et vous remercie de me parler clairement sur vos projets; j'ai bien peur de ne
* Femme de chambre de Mme du Deffand ; son frère était cuisinier en Angleterre. ' Nicolas-Thyrel de Boismont (i7i5-?6), un des meilleurs orateurs de la chaire au xviii« siècle.
Leitrk 480. — Inédite.
vous voir que l'année prochaine ; cette maudite goutte m'effraie. Vos nouvelles dans ce moment-ci me deviennent doublement intéressantes. Je crois pouvoir vous répondre quand vous viendrez à Paris, que vous trouverez sur plusieurs articles des cliangements en bien ; d'abord dans celui qui me concerne, et puis dans votre logement. Bablot votre hôte a acquis une augmentation de logement, et si l'on est prévenu vous pourrez être logé loin du bruit. Enfin, portez- vous bien, hasardez le voyage, et je crois vous répondre que vous n'en serez pas mécontent, puisque vous m'assurez que ce n'est pas le plaisir et la dissipation que vous viendrez chercher.
Je ne me porte pas trop bien dans ce moment-ci, j'ai une humeur de rhume ou de fluxion qui me tracasse ; elle ne me fait pas garder ma chambre. Depuis cet été j'ai été pour le moins deux fois la semaine souper à la campagne, à Auteuil chez l'Idole oii Mme de Lauzun a été inoculée, à Saint-Ouen chez Mme Necker avec ma bonne amie Mme de Marchais. Je suis curieuse de voir comment vous la trouverez ; d'abord je crois très-ridicule, et puis elle finira par ne vous pas déplaire. Je suis fort indécise sur ce que je ferai la semaine prochaine, si j'irai coucher quelques jours à Roissy.^ On me le propose, on m'en prie, je partirais lundi avec Mme de Mirepoix, et nous en reviendrions le samedi ; toutes mes connaissances seront à Villers-Cotterets ou à Compiègne. La Sanadona qui est à Praslin, ne sera point encore de retour. Mais quitterai-je mon pauvre ami Pont-de-Veyle ? Il n'est pas en état de me suivre et il restera bien isolé. D'ailleurs je ne suis bonne à rien pour l'amusement des autres, je ne saurais les suivre à la promenade, ni jouer à aucun jeu, on ne peut vouloir m'a voir que par bon procédé. D'un autre côté je serais avec des gens qui me plaisent et qui s'imaginent que je leur plais. Je prête l'oreille à votre réponse et je ne l'entends pas. J'irai mercredi à Roissy et je vous manderai dimanche la résolution que j'aurai prise ; si je partirai lundi 15 pour revenir le samedi 20, ou si je resterai tranquille chez moi.
Couty partira jeudi prochain avec son épouse ; il vous portera un des volumes que vous désirez, on ne peut pas trouver l'autre ; au retour du grand Abbé nous ferons de nouvelles recherches. Je ne sais si je vous enverrai l'oraison funèbre que je vous ai annoncée, elle ne vous plaira pas, c'est un persiflage très-éloquent,
* Maison de plaisance, à cinq lieues de Paris, appartenant au Comte de Caraman. (B.)
mais de cette éloquence académique à laquelle je préfère l'élocution la plus triviale.
Vous avez vu le petit Craufurd, il ne vous a donc point dit que je lui ai écrit, ni si à son retour d'Ecosse il compte venir ici. Sa bonne amie Mme de Roncherolles est à Dijon pour jusqu'au mois de septembre. Milord Stormont a écrit à M. Conway ce que je vous avais prié de lui faire savoir. On prétend que ce Milord est un peu amoureux de Mme Trudaine, j'ai peine à le croire, mais il est vrai qu'il ne la quitte pas ; c'est de nos diplomatiques celui qui a le plus d'esprit sans nulle comparaison. Le Caraccioli est à Naples ; son absence ne me fâche point, je le trouve assommant. La personne qui me marque le plus d'amitié et que je vois le plus assidûment, c'est M. de Beauvau ; mais si vous venez au mois de septembre vous ne le trouverez pas, il sera alors à Chanteloup.
Je pense pour notre ancien et nouveau parlement tout comme vous ; à peine ai-je l'intérêt de la curiosité pour tout ce qui concerne la chose publique. Si je pouvais bien dormir la nuit et avoir quelques livres amusants je prendrais patience. Dans ce moment même ma bonne amie Mme de Marchais m'en envoie un dont on nous lut hier la moitié à Saint-Ouen, qui me divertit assez ; ce fut ce M. Texier qui lit si bien les comédies qui nous en fit la lecture, et d'un ton si comique, qu'il se pourrait bien que l'on dût à lui l'agrément qu'on y trouva ; son titre est Lettre d'un Théologien à l'auteur des Trois Siècles.^ Si après l'avoir lu tout entier je le trouve bon, et que j'en puisse disposer, je vous l'enverrai par Coutj'.
Voilà quatre heures qui sonnent, il faut que je me lève, l'ami Pont-de-Veyle arrive tous les jours avant cinq heures, il assiste à mon thé, je trouve qu'il ne se rétablit point. Adieu.
Ce dimanche 14 août, à six heures du matin.
Vous êtes un homme extraordinaire, un grand médecin des âmes à qui on ne peut pas dire : Médecin, guéris-toi toi-même. Vous vous êtes guéri parfaitement, en vous détachant de tout ;
* Cette Lettre est de Condorcet.
Lettre 481. — Incomplète dans les éditions précédentes.
mais ne vous flattez pas de faire beaucoup de cures * ; il y a bien des malades qui trouveraient le remède pire que le mal, et qui préféreraient de conserver le bras ou la jambe où ils auraient quelquefois un rhumatisme, à se les faire couper. Vous voilà cependant en course, et dans le dessein de passer quelques jours plus agréablement que vous ne faites dans les compagnies de votre voisinage ; c'est cette seconde partie de votre exemple que je prétends imiter.
En conséquence, je partirai demain pour Roissy, où je compte rester jusqu'à vendredi après souper. Je quitte P(5nt-de-Veyle avec regret ; mais c'est, comme vous le voyez, pour peu de temps. Je n'aurai point à craindre les fenêtres ouvertes ; je n'ai qu'à me louer des attentions qu'on veut bien avoir pour mon âge et pour mes infirmités ; et si j'étais douée d'un caractère pareil au vôtre, je serais bien éloignée d'avoir rien à désirer ; mais, comme vous me l'avez souvent répété, nous ne nous ressemblons point.
Vous serez de retour quand vous recevrez cette lettre ; vous aurez trouvé en arrivant un des livres que vous désirez, ime oraison funèbre, et une Lettre d'un Théologien, dont vous me direz, je vous prie, votre avis.
Pendant que je vous écris mon petit chien joue avec moi, et me tourmente. Je l'aime autant pour le moins que vous avez aimé Rosette ; ne vous flattez pas de ne pouvoir être surpassé en amour de chien. Mon petit chien a plus d'âme, d'attachement et d'agrément que qui que ce soit au monde. Il est jaloux à la fureur ; on dit qu'il est joli, il eut avant-hier un an ; il est couleur de capucine, marqué de feu, sa physionomie est trèsspirituelle, il m'aime passionnément, et moi je l'aime à la folie.
A 2 heures après midi.
Changement d'heure, changement de secrétaire, vous en savez la raison.
J'aimerais bien que Mme Churchill habitât Paris, on y fait aussi peu de dépense qu'on veut, mais M. Churchill s'}' ennuierait, il ne se soucie pas des spectacles, il y a plus de ressources à la campagne. On se flatte en Champagne de les revoir. Vous
* M. Walpole avait dit : — " S'il était possible de donner sa façon de penser, je vous conseillerais de prendre la mienne. Il est difficile de mener une vie plus monotone et insipide ; cependant elle me plaît fort. Je fais un plaisir de négatifs. Par exemple, je suis charmé d'être en toute oisiveté ici, pendant que tout le monde trotte par la campagne, briguant les voix pour le nouveau parlement de l'année qui vient. Je suis encore trés-heureux d'être déchargé des aflfaires de mon neveu. Non, je ne trouve pas qu'on peut être malheureux quand on n'a rien à faire." (B.)
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croyez que Mme Churchill a un peu d'amitié pour moi ; ah ! je n'ose le croire. Je n'ai plus le pouvoir d'offrir un logement, on a tout abattu ; on rebâtit tout un corps de logis où il y aura plusieurs appartements, mais qui ne seront habitables que dans deux ou trois ans, et alors vraisemblablement cela ne me fera rien.
Vous me mandez que depuis longtemps vous n'avez passé qu'une nuit à Londres, et que vous vous y êtes désespéré ; vous devez donc comprendre que l'on peut quelquefois se déplaire où l'on est ; mais mal d'autrui n'est que songe. Jusqu'à présent j'ai supporté la solitude de Paris, depuis le voyage de Compiègne ; elle augmentera cette semaine, parce que les gens que je vois le plus souvent vont passer cette semaine à Villers-Cotterets. Mme de Mirepoix et Mme de Boisgelin vont demain, ainsi que moi, à Roissy ; je garderai mon carrosse ; et au premier moment que je me trouverai incommodée, je reviendrai chez moi. Si je m'y plais, j'y resterai, comme je vous l'ai dit, jusqu'à vendredi. La Sanadona est toujours à Praslin ; je ne m'aperçois pas beaucoup de son absence ; elle peut la faire durer jusqu'à la fin du mois, sans que cela me fâche. Je continue la lecture de l'Esprit de la Ligue 2 ; c'est le meilleur livre que nous a3''ons eu depuis longtemps. Je lirai après la Vie de Marie de Médicis ^ ; c'est l'ouvrage d'une femme, on en dit du bien.
Nous sommes accablés de discours académiques, d'oraisons funèbres, de vers, tout cela plus mauvais l'un que l'autre.
L'Êvêque d'Arras est à Paris ; je lui ai dit que vous vous souveniez de lui ; il en est tout bouffi de gloire ; c'est un homme très-sage, un très-bon esprit. Nous aurons l'année prochaine l'assemblée du clergé ; l'Évêque de Mirepoix en sera, ce qui me fait plaisir.
On se prépare à quelques événements pendant le Compiègne ; quelque changement dans le ministère ; il n'y a pas d'apparence que je puisse y prendre quelque intérêt ; mes parents et mes amis n'y auront, je crois, nulle part. On donna hier une tragédie nouvelle * ; il y eut quelques vers fort applaudis, applicables au retour des anciens magistrats, et à M. de Maurepas ; sa conduite est très-sage, son étoile en fait pâlir une autre, ^ et sa gloire est plus solide, quoiqu'elle soit moins brillante.
• Par le Père Louis-Pierre Anquetil (1723-1806), génovéfain.
• Par Mme Thiroux d'Arconville (1720-1805).
• Adilcude de Hongrie, par Dorât. (B.) • Celle du Duc de Choiscul.
Je vais vous être encore importune quoique je vous eusse promis que je ne le serais plus ; c'est une nouvelle commission que je vous prie de faire.
Une de mes amies a la tête tournée des compotiers d'émeraude que vous m'avez donnés, elle voudrait en avoir de pareils avec la jatte plus grande que la mienne, qui a cinq pouces un quart de diamètre ; en lui donnant six pouces je crois qu'elle serait bien. Cette jatte est couverte et a un plateau. Si vous pouviez faire cette emplette, m'en mander le prix, et me l'envoyer par Milady Ailesbury vous me feriez grand plaisir, ou bien l'adresser à M. Tnidaine, comme les autres commissions, parce que peutêtre elle serait saisie. Je la payerais à Milady Ailesbury.
Vous le voj'^ez, voilà comme je me corrige, vous avez raison.
Vous ne me dites rien de votre santé, je veux croire que c'est bon signe. Je meurs d'envie de vous savoir de retour à Strawberry-Hill, il me semble que je suis plus près de vous quand vous êtes là.
Ce mercredi 24 août 1774.
Vous êtes revenu le 18 de chez le Selwyn,^ et moi le 19, aprèssouper, de chez les Caraman ; vous avez été content, et moi aussi. Roissy est le séjour de la paix, de l'ordre et du bonheur. Un père et une mère, huit enfants qui vivent ensemble avec une imion, une amitié parfaite ; c'est l'âge d'or. J'aurais eu beaucoup de regret de les quitter, sans la manie que j'ai de désirer toujours de m'éveiller chez moi ; je ne me déplais point dans la journée de n'y être pas, mais la nuit et la matinée je regrette ma cellule. Nous avions pour toute compagnie Mme de Mirepoix, Mme de Boisgelin, le bon Schuwalof, et un M. de la Salle. Je ne me suis pas promenée un moment ; les fenêtres n'ont point été ouvertes ; on n'a joué qu'une partie de whisk pendant les cinq jours que j'y ai été. L'Idole y a couché une nuit. Il se pourrait que j'y retournasse au mois de septembre ; mais je désirerais bien d'en être empêchée.
Je soupai hier chez la Maréchale de Luxembourg, en petite compagnie, c'est-à-dire avec douze personnes, deux desquelles étaient Monsieur le Duc d'Orléans et Mme de Montesson ; il fut
Lettre 482. — Incomplète dans les éditions précédentes. ^ À Maison, dans le Gloucestershire.
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fort question des bottines ; le Prince et sa dame me traitèrent au mieux. Je donne ce soir à souper aux Fitzroy,^ et je souperai avec eux vendredi chez Mme de Marchais, dont les empressements et les soins ne font qu'augmenter chaque jour.
Le pauvre Pont-de-Veyle dépérit à vue d'œil ; il est actuellement comme était le Président les derniers mois de sa vie, mais il ne peut consentir à se conduire selon son état ; c'est une belle leçon pour moi. Je vois qu'il est à charge à tout le monde, et il ne s'en aperçoit pas ; il compte aller à l'Isle-Adam le mois prochain. La Sanadona vient d'arriver il y a un moment ; son séjour à Praslin a été de plus de trois semaines ; je ne me suis pas aperçue de son absence, et je suis bien aise de son retour. N'est-ce pas comme cela qu'il faut être ?
Le Baron de Breteuil va ambassadeur à Vienne ; M. d'Usson à Stockholm ; celui qui succède à Naples n'est point encore nommé, on croit que ce sera le Duc de la Vauguyon.
J'attends ces jours-ci l'Abbé Barthélémy, qui vient consulter des médecins.
Voilà tout ce que je puis vous dire aujourd'hui. Vous aurez dû trouver à votre retour un des livres que vous demandiez, peut-être le grand Abbé nous fera trouver l'autre.
Je ne me soucie pas plus que vous de l'éloquence encyclopédique, ni de leurs personnes.
Vous ne me dites pas un mot de votre santé, cela n'est-il pas bon signe ?
Que dites-vous de la commission que je vous ai donnée ? J'en ai du scrupule, mais souvenez-vous que vous m'aviez ordonné d'en user ainsi, et moi je me souviens que j'avais résolu de ne point abuser de cet ordre.
A quel propos me dites-vous de ne me point faire inoculer ? Il faut qu'il soit arrivé quelque accident dont vous soyez frappé. Je vous promets de ne rien faire qui puisse hâter ma mort, ni rien pour prolonger ma vie.
À 9 heures du soir.
Monsieur l'Abbé Terray est exilé, M. Turgot a les finances, mais cette seconde nouvelle mérite confirmation.
P.S. — Ne débitez point ces nouvelles ; en finissant de les écrire j'apprends qu'elles ne sont pas certaines.
• Charles Fitzroy (plus tard Lord Southampton), frère du Duc de Grafton ; il avait déjà visité Paris avec sa femme en 1766. (Voyei la note 2 de la lettre 38, et la note 2 de la lettre 39.)
Choses nouvelles et très-certaines.
M. Terray est exilé à La Motte ; M. Turgot a les finances ; M. de Sartine la marine ; la police n'est point donnée ; Monsieur le Chancelier ' est exilé pour trois jours à Bruyères, au bout desquels trois jours il a l'ordre d'aller dans une de ses terres beaucoup plus éloignée. M. de Miromesnil, ci-devant premier Président de Rouen et garde des sceaux, est Vice-chancelier.
Ce jeudi i" septembre 1774.
Ma résolution hier était de ne vous point écrire ; vous êtes par monts et par vaux, et cette circonstance de plus n'est pas propre à rendre mes lettres plus agréables ; mais la poste est prête à partir, et toutes réflexions faites, je ne veux pas vous accoutumer à une irrégularité qui vous servirait bientôt d'exemple ; vous devez vous contenter que je me soumette à suivre le vôtre, sans jamais espérer d'en recevoir de moi de ce genre.
Je vais vous prouver que les connaissances communes ne sont pas nécessaires pour fournir matière à une lettre. D'abord je vais répondre à la vôtre, article sur article. La Lettre du Théologien n'est point de Voltaire, on sait qui en est l'auteur ^ ; le jugement que vous en portez me paraît très-bon ; je suis fâchée que le livre que vous avez désiré ne vous soit pas utile, on ne peut trouver l'autre. Vous avez eu une bonne compagnie. Je suis étonnée si Charles Fox parvient à vous plaire ; je le suis aussi de ce que le petit Craufurd ne vous a rien dit de moi ; j'ai eu la faiblesse de lui écrire il y a environ trois mois, sur ce qu'il avait écrit à une fenmie de ses amies et des miennes que si je lui écrivais cela le déterminerait à nous venir voir ; mais au lieu de cela, il n'a pas daigné me faire réponse ; c'est un fait que je vous raconte et dont je ne suis nullement affectée. Ah ! dans ce moment-ci je ne le suis que du spectacle que j'ai, de voir mourir mon plus ancien ami, ou si vous le voulez, ma plus ancienne connaissance ; elle est de cinquante ans et plus. Les hens de l'habitude sont peut-être les plus forts, et les plus regrettables ;
• Maupeou.
Lbtirb 483. — Inédite. ' Condorcet.
vous voyez bien que c'est de Pont-de-Veyle dont je veux vous parler. Je le voyais tous les jours, je n'avais pas besoin d'apprêts avec lui, il connaissait tous mes défauts, je prenais souvent de ses conseils. C'était un appui, un fil,'^ comme dit M. Nicole ; il ne m'en restera plus. Que ne puis-je être dévote ?
J'ai beaucoup vu les Fitzroy, j'espère qu'ils auront été contents de moi ; ils partent aujourd'hui ou demain.
Nous n'avons ici rien de nouveau, mais avant quinze jours il y aura des événements. Je dois croire que vous ne vous intéressez pas plus à nos affaires que vous supposez que je ne m'intéresse aux vôtres. C'est l'effet naturel de l'absence et du temps, ils ont sur vous le pouvoir qu'ils ont sur tout le monde.
Je vous suis très-obligée de vouloir bien vous charger de l'emplette des émeraudes ; n'oubliez pas de m'en mander le prix.
Ce vendredi 2* septembre, à 6 heures du matin.
Les Fitzroy partent aujourd'hui, ils prétendent qu'ils vous verront mercredi ; je profite de cette occasion, pour suppléer par ce billet à ma lettre d'hier ; j'oubliai de vous mander que M. de Guines avait ses lettres de créance pour retourner chez vous.
Les nouvelles ne sont pas bien intéressantes, mais comme vous aimez les noms propres, il faut vous les dire.
Vous savez que le Baron de Breteuil va à Vienne, et M. d'Usson à Stockholm. On vient de nommer M. de Clermont, qui était en Portugal, à Naples, et M. de Blosset,^ qui était en Danemark, en Portugal. M. de Vérac, qui était je ne sais où,'' va à Copenhague. Le catafalque de Notre Dame est pour mercredi 7. On verra, dit-on, peu de temps après, les arrangements des parlements ; ce n'est pas besogne aisée. Vous ne vous en embarrassez guère, ni moi non plus. Il y a bien des choses qui devraient bien m'intéresser davantage, qui occupent extrêmement mes parents, mes amis, et que je puis dire encore qui ne me font rien.
* L'homme "s'appuie sur quantité de petits soutiens, et il est comme suspendu par une infinité de fils faibles et déliés à un grand nombre de choses vaines et qui ne dépendent pas de lui." (Nicole, Essais de Morale, i^"" traité, chap. xii.)
Lettre 484.— Inédite.
* Dans le manuscrit, " Blossette." — Le Marquis de Blosset avait été ministre à Copenhague depuis 1767.
* Il avait été ministre près le Landgrave de Hesse-Cassel depuis 1773.
J'ai bien à peu près l'esprit de mon âge ; cela ne m'empêche pas d'en avoir une partie des malheurs.
J'eus hier la visite de Milord Stormont ; il m'amena son oncle Milord Mansfield.' L'ambassadeur me dit qu'il avait reçu une lettre de M. Conway ; il lui parle de son arrivée ici, et de celle d'une autre personne. Je crois qu'il se trompe sur cette autre personne ; je n'ose vous demander ce que vous en pensez, ni vous interroger sur votre santé. Vous tenez un peu du fagot d'épines, il faut user de précaution avec vous.
Dites, je vous prie, aux Fitzroy que je me loue d'eux, que je vous en dis mille biens ; en effet, je les trouve bons et aimables.
Paris, ce dimanche 4 août [septembre] I774-
Je ne m'attendais pas à la lettre que je reçois dans ce moment ; elle me tire de l'incertitude où j'étais, si je vous écrirais aujourd'hui, ou mercredi. Il me semblait que je devais vous faire part de mon chagrin, et puis je me demandais pourquoi cette nécessité. Comme je suis contente de votre lettre, elle me décide.
J'ai appris ce matin à mon réveil la mort de mon pauvre ami ^ : je l'avais quitté hier à huit heures du soir ; je l'avais trouvé très-mal, mais je croyais qu'il durerait encore quelques jours ; il y en avait quatre ou cinq qu'il ne pouvait pour ainsi dire plus parler, il avait cependant toute sa tête. Je fais une très-grande perte ; une connaissance de cinquante-cinq ans, qui était devenue une Haison intime, est irréparable. Qu'est-ce que sont celles que l'on forme à mon âge ? Mais il est inutile de se plaindre, il faut savoir supporter toutes les situations où l'on se
' William Murray, premier Comte de Mansfield (1705-93), Grand-Juge ("Lord Chief Justice ") d'Angleterre. Walpole note dans ses Derniers Journaux : — "Lord Manstield vint à Paris, f)our voir, disait-il, son neveu, Lord Stormont, qui y était notre ambassadeur, mais sans doute en effet pour tenter un rapprochement avec la France, alors que nos difficultés avec les colonies allaient croissant, et que l'influence de l'Empereur sur la Reine de France, sa sœur, se faisait menaçant pour nous . . . Lord Mansfield partit en effet incognito et essaya tant à Douvres qu à Calais de se faire appeler Dr Murray, mais il était connu de tant de monde qu'il trouva la chose impossible." (Tome i, p. 394.)
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^ Pont-de-Veyle.
trouve, et se dire que l'on pourrait être encore plus malheureux. J'en ai la preuve par l'espérance que vous me donnez de vous voir l'année prochaine. Vous avez raison de croire que je ne voudrais pas que vous vous exposassiez au plus petit inconvénient pour moi ; je ne me suis jamais flattée de vous voir cette année, c'est beaucoup de n'en pas perdre l'espérance pour toujours.
Je vous ai mandé dans ma dernière lettre que j'étais étonnée du silence du petit Craufurd ; j'en reçois une lettre très-obligeante, j'y répondrai incessamment, dites-lui, si vous le voyez ; pour aujourd'hui cela ne m'est pas possible ; je ne puis parler à d'autres qu'à vous, et je ne puis parler longtemps.
Il faut six compotiers et une jatte de six pouces de diamètre avec son plateau.
Ce dimanche 1 1 septembre, à neuf heures du matin.
Vous voyez l'heure qu'il est ? Eh bien ! depuis une heure que je me suis couchée je n'ai pas dormi un instant, cet état est désespérant quand on ne peut avoir que les idées les plus tristes. Ne craignez point que je vous raconte toutes celles qui m'ont passé par la tête. Ennuyer, fatiguer ses amis n'est pas une consolation, et quand c'en serait une, je me la refuserais. J'ai cependant pris le parti de prévenir l'arrivée du facteur pour vous écrire, pour plusieurs raisons : d'abord parce que mon instinct m'y a portée, et puis parce que peut-être m 'endormirai- je et me réveillerai- je fort tard. Je vais au Port-à-l'Anglois à cinq heures ; Mme de Mirepoix s'y est établie avec Mme de Bouflflers, pour la consoler de la perte qu'elle a faite du Marquis de Boufflers,* son fils, qui est mort à Chanteloup, d'une fièvre maligne, le 5 de ce mois. Devant donc partir à cinq heures, et le facteur arrivant quelquefois fort tard, je n'aurais pas eu le temps de vous rien dire.
La mort de M. de Boufflers a causé la plus grande affliction à M. et Mme de Choiseul ; M. de Choiseul a la fièvre tierce ; la maladie de M. de Boulflers avait commencé par là, accom-
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* Frère atne' du Chevalier de Boufflers. Il mourut peu regretté. II n'était connu que par une minutieuse attention aux petits détails de la discipline militaire. (B.)
pagnée à la vérité d'accidents que n'a point M. de Choiseul ; j'en reçois tous les jours des bulletins. On les presse de changer d'air, ce que j'espère qu'ils feront dès qu'ils seront en état de voyager : ils iront vraisemblablement à la maison de campagne de l'Èvéque d'Orléans, qui est à vingt-six lieues de Chanteloup. Je crains que la grand'maman ne succombe à son inquiétude et à sa douleur, malheur que je ne saurais envisager sans frémir. Ses vertus m'assurent de son amitié ; c'en est une que la reconnaissance, et elle sait qu'elle m'en doit. Je m'aperçois bien de la perte de Pont-de-Veyle, et je ne le remplacerai pas. J'envie bien votre bonheur ; vous n'êtes jamais mieux que lorsque vous êtes seul avec vous-même. Si vous pouviez me communiquer cette faculté, je n'aurais jamais eu tant d'obligations à personne.
Il n'y a rien de nouveau ici, si ce n'est la joie immodérée que le public a fait paraître du renvoi du Chancelier et de l'Abbé Terray : on a fait leurs effigies, on les a brûlées, rouées, pendues ; la pohce a été forcée d'arrêter les tumultes.
Je n'ai point revu le Milord Mansfield. J'hésite si j'enverrais chez lui ; je n'en ai rien fait, je n'ai pas cru cela nécessaire, mes succès avec les Anglais sont passés.
Je crois vous avoir mandé que j'avais reçu une lettre du petit Craufurd. Quoique j'en aie été fort contente, je ne me presserai pas d'y répondre, il partait pour l'Ecosse. Il s'annonce pour le mois d'avril, c'est bien le cas de dire que compter sans son hôte, c'est compter deux fois. Ah ! je ne fais pas de projets de cette étendue. Adieu à tantôt, je vous quitte pour tâcher de dormir.
À 3 heures.
Voilà le facteur, et point de lettres d'Angleterre. J'en reçois une de Chanteloup très-rassurante, elle est du g, la nuit avait été bonne, ainsi que la veille, on était sans fièvre, mais le soir on attendait l'accès. Cette fièvre est bien marquée en tierce. L'Abbé dit qu'il y en a beaucoup dans le château et dans les environs. Mme de Gramont devait arriver le soir ou le lendemain.
J'ai reçu aussi une lettre de Voltaire, qui n'est point du tout agréable ; mais ce qui l'est encore bien moins, c'est que depuis le moment où j'ai fini ce matin de vous écrire, jusqu'à celui-ci, je n'ai pas eu une demi-minute de sommeil ; malgré cela il faut que j'aille au Port-à-l'Anglois. J'ai bien pensé à vous dans mon insonmie, et je me suis dit : M. Walpole en a souvent de
pareilles, et de plus il a de grandes douleurs ; cela ne m'a pas consolée, tout au contraire.
Cette lettre serait trop triste si je la finissais là : voici de petits vers drôles : —
Sur la poule au pot. -
Eh bien ! la poule au pot, sera-t-elle enfin mise ? On pourrait bien le présumer, Car depuis deux cent ans qu'elle nous est promise. On n'a cessé de la plumer ! "
Autre de Monsieur en donnant un éventail à la Reine.
" Au milieu des chaleurs extrêmes, Heureux d'amuser vos loisirs, Je saurai près de vous amener les Zéphirs ; Les Amours y viendront d'eux-mêmes."
Autre
" De deux Vénus on parle dans le monde : De toutes deux gouverner fut le lot ; L'une naquit de l'écume de l'onde, L'autre ^ naquit de l'écume du pot."
Ce mardi 20 septembre 1774.
Il y a longtemps que je n'espère plus vous revoir. Ayant laissé passer le printemps et l'été, je n'ai pas dû penser que vous choisiriez l'automne pour ici. C'est le temps où avec juste raison vous redoutez la goutte ; je crains bien son retour, je l'avoue. Vous avez eu bien tort d'appréhender l'importunité de mes empressements, vous n'en avez plus à craindre, et vous m'avez amenée à être aussi raisonnable que vous pouviez le désirer. J'avoue que je suis surprise, quand je trouve dans vos lettres quelque marque de mécontentement ; vous n'en pouvez plus avoir d'autres que de la gêne que vous trouvez à écrire trop souvent. C'est un effet de votre complaisance dont je sens tout le prix, et dont je ne veux point abuser ; personne, comme vous me le dites, n'aurait une telle condescendance.
Je suis très-fâchée de vous avoir alarmé sur mon état, je n'ai point de nouveaux malheurs, la perte de mon ancien ami est le
• Voyez la lettre 472. » Mme du Barry.
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seul qui me soit survenu. J'ai eu depuis que je ne vous ai écrit beaucoup d'inquiétudes sur la santé de M. de Choiseul, elles sont presque entièrement dissipées. Le jour de la mort de M. de Boufflers, il lui prit une fièvre dont les quatre premiers accès furent décidés en tierce. Il en survint un qui la caractérisa double tierce, et le jour de ce premier accès, il reçut la nouvelle de la mort de l'Archevêque de Cambrai ^ avec le bulletin de sa maladie, qui disait qu'après douze accès de fièvre double tierce, dont dans les intervalles il était en état de jouer et de jouir de la société, il lui était survenu un accès si terrible que le surlendemain il mourut. La tête tourna à tout le monde, et dans la crainte qu'il n'en arriva de même de M. de Choiseul, on envoya des courriers à Paris pour faire venir des médecins. Il en partit deux sur-le-champ, dont il revint un hier, qui a fort rassuré. La fièvre n'est point encore cessée, mais elle est médiocre, et diminue tous les jours ; je viens de recevoir quatre lignes de la grand'maman, rien ne peut prouver d'avantage qu'il n'y a plus de sujet de s'alarmer ; on voudrait les déterminer à revenir à Paris, c'est à quoi on ne peut réussir ; ils persistent à remettre leur retour au milieu de décembre.
Ce mercredi 21.
On ne parle ici que du nouveau contrôleur général ^ ; c'est un nouveau Sully, mais un Sully bien autrement éclairé, qui réparera tous les inconvénients, tous les abus que l'administration de Colbert avait produits. On ne veiTa plus que d'honnêtes gens employés ; tous les coquins sont déjà renvoyés, nous allons être gouvernés par des philosophes. J'ai bien du regret de n'avoir pas su ménager leur protection ; pour l'obtenir aujourd'hui, il me faudrait avoir recours à Mlle de Lespinasse : me le conseillez-vous ? Toutes les circonstances présentes contribuent bien à me faire sentir la perte que j'ai faite de mon ancien ami. Je n'avais que lui qui s'intéressât véritablement à moi, qui pût me conseiller, qui prît part à mes peines ; il n'était ni tendre, ni aftectueux ; mais il était loyal et solide. J'étais ce qu'il aimait le mieux ; je n'ai ni l'espérance, ni la pensée de le jamais remplacer ; il était sans ambition, sans intrigue, et tous ceux qui m'environnent aujourd'hui y sont hvrés entièrement. Que n'ai-je le bonheur de pouvoir me passer de tous ! Mais cela n'est pas en mon pouvoir ; je suis comme était feu Madame la Duchesse du Maine : " Je ne puis me passer," disait-elle, " des choses dont je
» Frère du Duc de Choiseul. * M. Turgot. (B. )
ne me soucie pas." Voilà comme sont les caractères faibles, et voilà celui que la nature m'a donné ; et voilà comme je retombe à vous parler de moi.
A deux heures après minuit.
J'oubliais de vous dire que Mariette est mort ; je me suis déjà informée (mais sans succès) où l'on pourrait trouver ses héritiers ; si je l'apprends, désirez-vous que je fasse demander s'ils consentiraient à vendre ce portrait en émail, par Petitot, de Mme d'Olonne ? En ce cas, il faut me dire quel prix vous y voulez mettre.
J'ai eu ce soir jusqu'à onze heures les Milords Stormont et Mansfield ; ce dernier me plaît, et l'autre ne me déplaît pas.
Quand vous verrez M. et Mme Fitzroy, dites-leur mille choses de ma part et remerciez-les de la moutarde qu'ils m'ont envoyée. J'ai reçu d'eux mille politesses, je leur ai recommandé de vous parler beaucoup de mon petit chien.
Qu'est-ce que cela vous ferait d'apprendre que Monsieur le Comte du Muy épouse dans huit jours Mme de Blanckart, chanoinesse, son ancienne amie, qui a quarante-deux ans, et lui en a soixante-quatre ? Milord Stormont a écrit à M. Conway pour l'engager à ne venir ici qu'après Fontainebleau ; ce serait vers le 15 de novembre. Je souperai encore demain chez moi avec les deux Maréchales ; je n'avais aujourd'hui que celle de Luxembourg ; elle a extrêmement plu à Milord Mansfield : il reviendra demain, mais sans son neveu.
Paris, ce dimanche 2 octobre 17 74.
Non, vous n'avez point pensé que ce pût être tout de bon que je vous parlasse de la Lespinasse. Je ne sais pourquoi je vous fis cette mauvaise plaisanterie.^
Rien n'est moins pressé que les émeraudes. Quatre compotiers suffiront ; mais il faut observer que la jatte ait six pouces de diamètre, et que le plateau y soit bien assorti.
Je me suis déjà occupée de la miniature,* mais vous m'avisez de Mme Geoffrin ; j'en parlerai dès ce soir à Mme de la Vallière,
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qui sûrement vous servira avec zèle, et je crois en effet que c'est le meilleur moyen ; j'avais chargé Mme Poirier de faire des informations. On dit que son cabinet sera vendu, c'est, dit-on, un objet de quatre cent mille francs. Je vous trouve bien heureux d'avoir des goûts et des fantaisies, c'est de quoi je manque, encore plus que des moyens de les satisfaire si j'en avais. Mon pauvre ami Pont-de-Veyle m'a fait un legs, qui vous conviendrait bien mieux qu'à moi, de quatre girandoles de cristal de roche de la plus grande beauté, j'en ai mis deux sur la table entre les deux fenêtres. Il m'a fallu diminuer mon cabaret de près de la moitié ; les deux autres sont sur les encognures.
M. de Choiseul se porte bien, j'ai reçu de lui un petit billet fort tendre. Depuis le mécontentement qu'il m'avait donné dans sa course à Paris je ne le nommai plus que M. de Choiseul ; il dit que si je ne veux plus de lui pour grand-papa, il veut toujours que je sois sa petite-fille. Mais ces pauvres gens sont dans un état affreux, il semble que tous les malheurs attendaient la fin de leur exil pour les accabler. Leur écuyer, qui était leur majordome, nommé Bertin, est soupçonné d'un ulcère à la vessie, il a des douleurs horribles et une fièvre violente. Toutes leurs entreprises de basse-cour, d'économie en tout genre seraient renversées. De plus M. Ribot, leur intendant, se meurt, ce serait encore ime perte irréparable. Ils sont actuellement tous seuls à leur campagne, et ce n'est que depuis la mort de M. de Boufïlers qu'ils commencent à être malheureux.
Il m'est bien important que vous soyez extrêmement exact à me donner de vos nouvelles ; cette maudite goutte m'inquiète pour le moins autant que vous, je ne puis pas supporter l'idée de vous savoir dans les souffrances ; oh ! l'indigne goutte, elle me coûte bien cher. Si par bonheur elle n'arriverait pas on en aurait toujours l'inquiétude. Votre vilain petit château est de la plus grande humidité, tout le monde le dit ; je profère un blasphème ; pardonnez-le moi.
Il est très-malheureux, tout intérêt à part, que vous ne puissiez pas accompagner Milady Ailesbury ; je ferai de mon mieux, mais jugez de ce que peut une vieille aveugle.
Voici une chose singulière, il m'arrive dans l'instant par la petite poste la lettre que je vous envoie.' Je conclus que si cette maudite goutte vous fait miséricorde, il faudra que vous veniez l'année prochaine pour faire vous-même votre emplette. S'il est
* Cette lettre ne se trouve plus avec le manuscrit. III— 2
vrai que vous soyez mon ami comme vous voulez que je le croie, vous devez me rendre encore une visite, après quoi tout sera dit.
Vous avez eu peu d'empressement de voir les Fitzroy ; je n'aurais pas été de même pour quelqu'un qui serait arrivé de Londres. Jamais il ne vous dira de mon petit chien tout le bien qu'il y en a à en dire, il est tel que je l'aurais fait et façonné si je l'avais créé ; il m'aime à la folie ; il est jaloux comme un tigre, colère comme un lion quand on veut m'approcher. Tous mes gens l'aiment passionnément, et je suis bien sûre que si vous le voyiez vous en seriez charmé.
Adieu, je suis enrhumée ; j'étais bien triste quand je me suis mise à vous écrire, je le suis un peu moins, mais je pense à cette goutte et je m'afflige.
J'omettais de vous dire que la lettre que je vous envoie est écrite à l'Abbé Pernety, qui est un de ceux que j'ai employé à la recherche de cette miniature.
L'Archevêque de Tours est nommé â l'archevêché de Cambrai, l'Évêque d'Arras à l'archevêché de Tours, dont le grand-papa et la grand'maman sont extrêmement contents ; l'Évêque de Saint-Omer à Arras, et l'Abbé de Puységur à Saint-Omer.*
Faites mes compliments à M. et Mme Fitzroy, je les aime de tout mon cœvu. Je ne manquerai pas de parler de vous à Chanteloup.
Ce lundi io« october.
De toutes mes lettres, celle qui vous aura jamais le moins ennuyé, ce sera celle-ci. Je n'ai rien à vous dire, parce que dans votre situation présente vous n'êtes pas en état de rien entendre ; j'étais prévenue des inquiétudes ^ que vous alliez avoir par les nouvelles que la dernière poste avait apportées. Vos dames ne sont point encore arrivées. Je passai hier à l'Hôtel de Danemark qu'elles doivent occuper, et je serai avertie dès qu'elles
• Cet arrangement pour les évêchés et archevêchés n'eut pas entièrement lieu ; rÉvêt^ue d'Arras refusa Tours, lequel fut donné à son frère ; celui-ci fut remplacé par M. de Puységur. (Note de l'Évêque de Rodez.)
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le seront ; elles ont pris un mauvais temps pour leur voyage ici, Fontainebleau, l'Isle-Adam, le Raincy, etc., enlèvent tout le monde. Mme de la Vallière est assez incommodée, elle ne voit que ses parents les plus proches, et ses connaissances les plus particulières. Je ne pourrai guère leur procurer des miennes, presque toutes sont absentes ; on fera comme on pourra .
Ce mercredi 12 octobre 1774.
Vos trois dames ^ arrivèrent hier au soir ; elles envoyèrent sur-le-champ chez moi. J'étais dans mon lit pour une petite fièvre qui m'a prise du dimanche au lundi, et qui subsiste encore. Je n'y vois d'autre cause que la bile qui ne coule point. Je suis au bouillon pour toute nourriture, ce matin j'ai pris de la casse que j'ai proposée moi-même au médecin, qui l'a approuvée. Ce médecin lundi au soir voulait me faire saigner, à quoi je résistai affirmativement. Si la casse fait l'efïet que j'en espère, je compte donner à souper demain à vos dames, et pour compagnie elles auront la Maréchale de Mirepoix, Mmes de Cambis et MM. de Beaune et de Bouzols.*
Milady Ailesbury voulait me rendre elle-même votre lettre, croj-ant que c'était de la politesse, mais Wiart a insisté pour qu'elle la lui donnât et il me l'a apportée. Vous serez satisfait sur tout ce que vous désirez. Tout ce que je puis vous dire actuellement c'est que je suis dans un état très-tranquille, et que je ne prévois rien qui puisse le déranger.* J'ai tout lieu d'être contente de mes amis et amies. Mme de Mirepoix a rompu son voyage à l'Isle-Adam pour rester auprès de moi, elle y a soupe hier, y soupera aujourd'hui et demain aussi ; et de M. de
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Beauvau j'en suis contente au point que je suis quelquefois tentée de croire que c'est mon plus véritable ami, mais je ne veux point me laisser aller à cette pensée.
Je serai ravie de faire connaissance avec M. Conway ; votre amitié pour lui m'en a fait prendre la meilleure opinion.
J'ai vu Milord Shelburne ; il soupa chez moi lundi, je ne le vis qu'après souper, j'étais dans mon lit, et l'on n'entra chez moi qu'au sortir de table ; il m'a extrêmement fêtée, cajolée ; il viendra l'année prochaine ici uniquement pour moi ; la confiance que j'ai en cette promesse est à peu près semblable à la pensée de revoir jamais cette fille.* Je ne saurais comprendre comment vous n'avez pas vu que c'était une plaisanterie ^ ; je ne voudrais pas lui devoir de me sauver de l'échafaud. Je suis pressée de vous ôter de la tête une idée aussi avilissante ; je suis contente, comme je vous l'ai dit, de tous mes amis ; elle est la seule personne que je pourrais regarder comme mon ennemie, si je ne dédaignais d'y penser : c'est de quoi je ne me cache point.
Je vois avec plaisir que vous n'avez aucun prélude de votre goutte, mais je crains bien qu'elle ne vous manque point.
Je vous manderai dimanche de mes nouvelles.
Ce dimanche lô® octobre 1774, à six heures du matin.
Je VOUS dirai d'abord que je suis entièrement guérie ; que non-seulement je n'ai plus de fièvre, mais que je ne me suis jamais mieux portée, que les vapeurs sont à mille lieues, que je suis gaie, contente, heureuse ; ne me demandez point pourquoi, je n'en veux point savoir la raison, et je veux (si je la pénétrais) encore moins vous la dire.
Je reçus hier votre lettre du 10 et du 11 ; je pense tout comme vous ; il serait heureux que vous eussiez un léger accès de goutte
* Mlle de Lespinasse.
• Elle avait pose la question de savoir si elle aurait recours à l'intervention de Mlle de Lespinasse pour effectuer une réconciliation entre elle et les Encyclopédistes. (Voyez la lettre 487.)
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qui put vous mettre en sûreté de n'en pas entendre parler avant deux ans ; si ce souhait n'est pas accompli, vous ne vous en croirez point à l'abri. Tous vos projets s'en iront en fumée, et c'est bien à quoi je me prépare.
Venons à vos dames : il n'en est point de plus aimables ; elles soupèrent hier chez moi pour la deuxième fois ; elles y souperont aujourd'hui pour la troisième ; les deux Maréchales sont charmées d'elles, et si elles peuvent être dégagées des voyages qu'elles devaient faire, elles se proposent de s'occuper beaucoup d'elles, de leur donner à souper, et de leur procurer tous les amusements et agréments qui dépendront d'elles. J'ai fait lire par Wiart votre lettre à Milady Ailesbury ; il a glissé sur de certains articles ; elle vous écrira aujourd'hui. J'attends M. Conway avec impatience ; je compte qu'il passera la soirée chez moi le jour de son arrivée ; ne le pressez point de retourner à Londres. Les dames seront ravies de rester un peu de temps ici ; je ne saurais vous dire combien Mme Ailesbury me plaît ; ne le lui laissez point ignorer.
Je me suis déjà occupée d'assembler les estampes que vous désirez, celle qui sortira la première ne sera peut-être pas absolument de votre goût ; mais il a été du mien de lui faire accompagner les autres.
Mme Damer me dit hier au soir qu'elle avait im présent à me remettre de votre part, qu'elle avait oubhé de l'apporter, et qu'elle me l'enverrait ce matin. J'attends à l'avoir reçu pour fermer ma lettre ; je vous en remercie d'avance ; toutes attentions d'im ami ne peuvent être que très-agréables.
Milady Churchill m'a fait le plus joli présent du monde, un petit poudrier pour saler des tartines. Toutes ces dames en sont folles, mais je ne le donnerai à personne. Dites-le à Milady. Je ne sais pas si je pourrai lui écrire aujourd'hui. Vous voyez l'heure qu'il est, il faut que je reprenne le sommeil, je ne sais à quel moment il arrivera, et quand il finira, et quel temps me restera ; peut-être n'en aurai- je que pour ajouter quelques lignes à cette lettre.
Ce qui peut déranger les voyages des Maréchales, qui devaient aller à Sainte- Assise, campagne de Mme de Montesson, c'est l'état de Madame la Princesse de Conti ; elle eut hier une seconde attaque d'apoplexie ; elle est mère et belle-mère de Monsieur le Prince de Conti et de Monsieur le Duc d'Orléans ; ils ne pourront pas s'éloigner d'elle.
n LETTRE 491—16 OCTOBRE 1774
À onre heures du matin.
Mon sommeil n'a pas été long, mais je le reprendrai. Votre présent est arrivé ; il est extrêmement joli, il tiendra sa place ce soir sur ma table ; il sera comblé de rôti et accompagné du petit poudrier de Milady Churchill ; ce qui sera sur la table me sera agréable, ainsi que ce qui l'entourera.
J'ai beaucoup d'espérance pour votre miniature. Mme de la Vallière a parlé à la Geoffrinska,^ et celle-ci aux héritiers de Mariette. On n'aura leur réponse qu'à la fin du mois, ils sont actuellement à la campagne.
Je pourrais vous raconter mille bagatelles, mais ce ne sera pas pour aujourd'hui ; ma nuit n'a pas été assez bonne, et n'a point assez réparé mes forces.
Mme de la Vallière a été fort incommodée ; sa santé m'inquiète ; pour sa fille, ^ elle se porte comme le Pont-Neuf ; elle s'est faite encyclopédiste ; elle est la plus intime de la Muse de l'Encyclopédie ^ ; je crois que sa mère l'ignore. Rappelezvous l'histoire de Joconde, et vous devinerez celui qui a formé cette liaison.
Monsieur le Prince de Conti est arrivé cette nuit à quatre heures du matin ; il a été chez sa mère jusqu'à neuf ; on dit qu'elle est mieux. Monsieur le Duc d'Orléans n'est point encore de retour, mais il ne tardera pas. Je prévois avec plaisir que mes deux Maréchales resteront ici, celle de Mirepoix toujours, et l'autre jusqu'à la fin de la semaine prochaine, qu'elle doit aller à Chanteloup, où elle passera trois semaines ou un mois. Je suis on ne peut pas plus contente de ces deux dames, et en général de tous les gens de ma connaissance, qui dans cette occasion-ci m'ont marqué beaucoup d'attention.
Voulez-vous que je vous envoie le Maintenoniana ? Ce sont de petites anecdotes, des fragments de lettres, rien de nouveau, mais un rabâchage qui ne me déplaît pas. Est-ce que vous n'avez point de nouveaux romans ? pourquoi n'en faitesvous pas ? Vous vous entendez très-bien à peindre des caractères, c'est ce qui me plaît le plus. Pour des aventures, je ne m'en soucie pas.
Pourquoi ne me parlez- vous pas de mon petit chien ? Les Miladys vous diront s'il est joli, s'il m'aime, s'il est jaloux, s'il
* Mme du Defiand et Horace Walpole donnaient de temps en temps une terminaison polonaise au nom de Mme Geoffrin par allusion plaisante à sa fameuse visite de 1766 en Pologne. (Voyez les lettres 46, 56, 63.)
* La Duchesse de Châtillon. • Mlle de Lespinasse.
est méchant, et si j'en suis folle. Ah I je ne vous le céderais pas. Voilà la seconde passion de chien que j'ai inspirée, et que j'ai eue. Voulez- vous que je vous dise la chanson que j'ai faite pour lui sur le même air que celle que j'ai faite qu'on a cru être pour vous ?
Mon petit chien, je t'aime bien, Et je ne veux plus aimer rien.
Toi seul as toute ma tendresse.
Tu me plais par ta gentilesse Moins que par ta fidélité.
Où trouve-t-on de la sincérité, Sinon dans ceux de ton espèce ?
A 3 heures.
Je viens d'écrire à Milady Churchill, voulez-vous bien lui faire tenir ma lettre ?
Paris, ce dimanche 23 octobre 1774'
Je ne crois point que mes lettres aient été sèches ; je me souviens qu'il y en avait une de six pages, mais il y a longtemps que je m'aperçois que le succès de mes lettres dépend de votre disposition ; elles ont pu être ennuyeuses, j'étais malade alors, et il me semble que je vous le mandais. Milady Ailesbury a dû vous le confirmer. D'ailleurs j'ai tant de peurs de tomber dans le romanesque que je pense quelquefois tomber dans le côté contraire.
M. Com\-ay arriva mardi i8, je ne pus pas le voir le lendemain, mais le jeudi je lui donnai à souper, et depuis ce tempslà je l'ai vu tous les jours. Je vous ai mandé dans ma dernière lettre combien j'étais contente de ses dames ; je vous dirai aujourd'hui que je ne suis nullement étonnée de votre extrême amitié pour le Général, il me plaît infiniment. Nous n'avons point encore causé ensemble, ce sera peut-être aujourd'hui. J'espère qu'il restera ici juâqu'à la fin du mois prochain. Vous saurez par lui ma situation, mes pensées, mes affections, et la part qu'il croit que vous y avez.
Il faut que je vous remercie encore de votre petit gril, s'il ne me venait pas de vous je n'aurais pu résister à le donner par l'envie qu'on avait de l'avoir.
Lettre 492. — Inédite.
La Maréchale de Luxembourg va demain à Chanteloup poiu: trois semaines, elle espère retrouver le Général et ses dames à son retour, qui sera vers le 15 du mois prochain, et leur donner à souper. La Maréchale de Mirepoix revint hier de la campagne, je ne doute pas qu'elle ne soit fort empressée de les recevoir chez elle et de leur marquer beaucoup d'amitié. Elles seront contentes de tout le monde, soyez-en sûr, elles sont de façon à plaire à tous ceux qui auront de l'esprit et du goût. C'est avec la dernière répugnance que je me résous à vous mander des nouvelles, mon style ne s'y prête pas, mais eniin, il faut bien vous dire le grand changement de notre étiquette. Le Roi soupera une fois la semaine avec la Reine et toute la famille royale dans ses cabinets, et les hommes y seront admis. Le premier souper fut hier et voici les personnes qui y étaient, au nombre de trente-sept. La Reine, sa dame d'honneur, et deux de ses dames ; ses deux belles-sœurs,^ chacune une honneur et une dame ; le reste composé de Madame la Duchesse de Bourbon et une de ses dames ; Mme de Tingiy, de Sérent, Montmorency et de la Force ; les hommes furent appelés à l'ordre, on ne me les a pas nommés.
Voilà tout ce que vous aurez aujourd'hui. Bon jour.
Il n'est donc point encore question de goutte, tant mieux et tant pis.
Votre lettre est courte, mais il y a des menaces, c'est toujours quelque chose.
Paris, ce mercredi 26 octobre 1774.
Je VOUS ai mandé que j'ai eu plusieurs jours la fièvre. Je me serais rendue bien plus malade si je m'étais fait saigner, je le sais par expérience ; deux onces de manne ont terminé ma maladie, mais je ne me porte pas fort bien, je passe les nuits sans dormir. Je me suis couchée cette nuit à deux heures, il est neuf, et je n'ai pas fermé l'œil. J'ai eu de l'agitation et je croirais bien un peu d'émotion.
Mais vous, vous ne me parlez point de votre santé, vous mandez à la Milady que vous avez eu quelque ressentiment de goutte. A quoi croyez-vous donc que je m'intéresse si ce n'est à votre
^ Les Comtesses d'Artois et de Provence. Lrttrb 49J. — Inédile.
santé ? Est-ce aux affaires de votre pays ou à celles du mipn ? Je ne m'intéresse pas même aux miennes propres ; j'ai sur tout cela une indifférence parfaite ; je ne me soucie que d'une seule chose dans le monde, celle que vous abhorrez. Je regrette tous les jours mon pauvre ami Pont-de-Veyle ; c'était le seul de qui je me croyais aimée, parce que c'était le seul à qui j'étais nécessaire, et à qui je pouvais confier mes chagrins ; il était de bon conseil, d'une grande discrétion ; j'ai fait une très-grande perte. Sa mort me met dans l'obligation de faire de nouveaux arrangements, sur lesquels il faut que je vous consulte, et il faut que vous me répondiez avec votre franchise ordinaire. Il me paraît que votre intention est qu'il ne puisse rester aucun vestige de notre liaison, puisque vous ne vous en rapportez pas aux mesures que je prenais. Vous ayant satisfait sur cet article, vous souciez-vous d'avoir les bagatelles que je vous destinais? Vous en connaissez une partie ; elles sont peu dignes de vous ; exphquezvous nettement sans crainte de blesser mon amour-propre ; il y longtemps que je le compte pour rien.
Je n'ai point vu M, Conway tous ces jours-ci ; il soupera chez moi ce soir avec les Miladjs, et je conviendrai d'un jour pour causer avec lui. Demain le même souper sera chez Mme de Mirepoix, et dimanche ils iront tous à Fontainebleau, ils logeront chez Mme de Viry et n'y passeront que deux jours. Vous ai-je dit que cette dame m'avait en dernier lieu fait beaucoup d'agaceries, et qu'elle désirait à son retour me voir souvent ? EUe prétend aimer beaucoup le Général, les Milad}S, et vous. Je ne sais sur quoi vous fondez vos méfiances, vous n'avez nul reproche à me faire. Pont-de-Veyle était mon unique confident, je n'ai présentement personne à qui parler ni de mes affaires ni de ma santé. Je suis fort mécontente du médecin que j'ai vu, je n'ai de confiance en aucun, et cependant j'ai à consulter. Poissonnier est, je crois, celui que je préférerai, mais actuellement il est absent, et ne reviendra qu'à la Saint-Martin.
Si j 'ai dimanche de vos nouvelles je vous donnerai des miennes, je conformerai toujours ma conduite à la vôtre, c'est la règle que je m'impose pour être sûre de ne vous pas être importune. Ne me soupçonnez jamais d'humeur, je n'en ai point avec vous, mais j'ai souvent de la tristesse et du chagrin.
Répondez-moi, je vous prie, le plus promptement que vous pourrez à cette lettre-ci.
Ce vendredi 28 octobre 1774.
Le Général ^ m'avertit qu'il a une occasion ; j'en profite, et ce sera pour vous parler de lui. Oh ! que votre amitié est bien placée, et que je comprends qu'il doit l'emporter §ur tous ! Vous m'aviez prévenue de beaucoup d'estime pour lui ; mais vous ne m'en aviez pas fait un fidèle portrait. Selon lidée que vous m'en aviez donnée, je le croyais grave, sévère, froid, imposant ; c'est l'homme le plus aimable, le plus facile, le plus doux, le plus obligeant et le plus simple que je connaisse. H n'a pas ces premiers mouvements de sensibilité qu'on trouve en vous, mais aussi n'a-t-il pas votre humeur. Ne croyez cependant pas que je vous le préfère, quoiqu'il vaille mieux que vous à beaucoup d'égards. Je lui crois autant de vérité qu'à vous ; mais plus de justice, moins de préventions, et plus d'indulgence. Il ne se méprendrait pas à ce qu'on pense pour lui, et s'il croyait qu'on eût des sentiments trop vifs, il ne s'en courroucerait pas, et n'y répondrait pas par de la haine et du mépris ; cela soit dit en passant. Il vous aime autant que vous l'aimez, et ses attentions pour moi vous en doivent être une preuve. Je juge par sa conduite qu'il croit que vous m'aimez, et qu'il vous oblige dans les soins qu'il me rend. Je n'ai point encore eu de conversation particulière avec lui ; c'est moi qui l'ai différée. Il doit aller dimanche à Fontainebleau, je l'ai remise à son retour ; ce qu'il y aura vu, ce qu'il aura remarqué, lui donnera plus de questions à me faire, fournira plus de matière à notre conversation. Je ne compte pas l'entretenir de nos différends ; je n'ai pas assez peu d'amour-propre pour cela. Je ne trouve plus de plaisir à aucun épanchement ; je sais trop à quoi je dois m'en tenir, et je ne cherche plus à me faire illusion ; je sais que je dois toujours compter sur vous, et que vous me saurez gré toute votre vie de mon attachement ; que vous avez un sentiment très-vif de reconnaissance, et que vous saisirez toutes les occasions de me le prouver. Voilà ce que je juge de vos sentiments, et dont je me contente ; s'ils ne me satisfont pas entièrement, ils font cependant que vous êtes le seul ami que j'ai, le seul que j'aime, le seul que j'estime, le seul sur qui je compte. Voilà ma déclaration.
Je ne me flatte point de vous revoir l'année prochaine, et le
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renvoi que vous voulez que je vous fasse de vos lettres est ce qui m'en fait douter. Ne serait-il pas plus naturel, si vous deviez venir, que je vous les rendisse à vous-même ? car vous ne pensez pas que je puisse vivre encore un an. L'idée de ravoir vos lettres d'abord est singulière ; il n'était pas besoin de Pont-de- Veyle pour que vous fussiez sûr qu'elles vous fussent remises fidèlement ; il y a longtemps que Wiart a ses instructions. Mais vous me faites croire, par votre méfiance, que vous avez en vue d'effacer toute trace de votre intelligence avec moi, et c'est ce (]ui m'a fait vous demander, dans ma dernière lettre, si vous consentiez toujours à être nommé dans mon testament : expliquez-vous sur ce point très-nettement, pour que j'ordonne à Wiart de brûler tout ce qui sera de moi, et pour laisser à quelque autre de mes amis les manuscrits de recueils de différentes bagatelles : que la crainte de me fâcher ne vous arrête point. Je ne veux plus vous parler de moi ; vous voilà au fait de ce que je pense. Parlons de vos dames.
Milady Ailesbury est certainement la meilleure des femmes, la plus douce, et la plus tendre ; je suis trompée si elle n'aime passionnément son mari, et si elle n'est pas parfaitement heureuse. Son humeur me paraît très-égale, sa politesse noble et aisée, elle a le meilleur ton du monde ; exempte de toutes prétentions, elle plaira à tous les gens de goût, et ne déplaira jamais à personne ; c'est, de toutes les Anglaises que j'ai vues, celle que je trouve la plus aimable sans nulle exception ; il n'y a jamais eu de couple mieux assorti qu'elle et son mari. Les jeunes personnes me paraissent tout au mieux.
Voilà tous les jugements que je porte, vous me direz si j'ai raison.
J'ai moins mal dormi cette nuit, et je vais essayer de changer quelque chose à mon régime. Je mangeai hier au soir encore moins qu'à l'ordinaire pour pouvoir prendre un petit bouillon sur les midi ou une heure; c'est ce que j'ai fait aujourd'hui, et j'ai un peu dormi par dessus. Une lueur d'espérance de vous revoir combat mon indifférence pour la vie.
Nous attendons de grands événements : le retour de l'ancien Parlement, un lit de justice, du changement dans le ministère. Vous n'avez que faire des conjectures , il vous suffira d'apprendre les grands événements ; il n'en peut arriver aucim qui m'intéresse personnellement, ma fortune est fixée ; je n'ai, selon toute apparence, rien à espérer, ni à craindre.
Ce dimanche 30 octobre 1774.
Je n'examine point si je vous importune ou non, je réponds à vos lettres, et je profite des occasions ; je vous écris trois fois dans la semaine, non pas des billets, mais des volumes. Eh bien ! vengez-vous-en, faites-en de même, employez ce moyen pour me corriger.
Je vous ai dit tout ce que je pensais de M. Conway ; je l'attends dans ce moment-ci, je lui ai mandé de venir pour lui lire ce que vous m'écriviez pour lui. Mais je crois votre nouvelle fausse, et le Wilkes,^ à ce qu'on dit hier, avait réussi à ce qu'il voulait.
Ce lundi à 6 heures.
L'arrivée de M. Conway m'interrompit hier, sa visite à son tour fut interrompu à mon grand dépla,isir par celle de mon frère ; son étoile est d'être à toutes sortes d'égards toujours hors de propos ; je fus un peu honteuse de tout ce qu'il dit. Le Général me quitta pour aller à l'Opéra-Comique, et je ne pus pas reprendre cette lettre du reste de la journée.
Je voudrais savoir quel jugement le Général porte de moi, et le bien et le mal qu'il vous en dit ; il est sûrement prévenu par vous, je serais curieuse de savoir si je confirme les préventions que vous lui aurez données. Pour moi, sans nuUe flatterie et sans dessein de vous plaire je vous déclare que je le trouve infiniment aimable, et ce n'est point parce qu'il cherche à me plaire ; je n'ai qu'à me louer de sa politesse, mais je ne sens point que je lui sois fort agréable, toutes ses attentions pour moi sont toutes à votre considération ; elles ne m'en plaisent peutêtre que davantage, mais elles ne me doivent pas faire illusion sur ses agréments personnels. Serez- vous bien fâchée si je vous fais un aveu ? Trouverez- vous que j 'ai fait une indiscrétion ? Je lui ai montré le portrait que j'ai fait de vous. Il n'a pas trouvé que je vous rendis assez de justice, c'est-à-dire que je ne disais pas assez de bien de vous.. Vous n'auriez pas bonne grâce à me gronder de cette confidence, n'avez-vous pas montré à M. de Richmond le portrait que vous aviez fait de moi ? Nous aurons souvent des conversations particulières à son retour de Fontaine-
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* Wilkes avait été élu I^ord Maire de Londres, et représentant du comté de Middlesex ; en outre il avait fait nommer plusieurs membres du nouveau Parlement.
bleau, qui sera vendredi. Il devait y aller hier, mais son voyage a été différé à demain à cause de la Saint-Hubert, qui sera jeudi ; lui et les Miladys soupent ce soir chez moi avec Mmes de Mirepoix et de Cambis, le Prince de Craon, le Chevalier de Boufflers et M. de Guines.
La pauvre Mme de la Vallière est plus sourde que jamais, et sa santé assez mauvaise. Pour votre belle Duchesse sa fille, dont vous voudriez connaître le maître de langue, rappelez-vous l'histoire de Joconde, et la figure de celui qui a fait parler les animaux ? Il est maître de langue encyclopédique et ami intime de la Muse de l'Encyclopédie* ; si vous n'êtes pas au fait, tant pis.
Ah ! je n'aime pas mon chien, dites- vous, autant que vous avez aimé Rosette. Il n'absorbe pas toutes mes pensées, mais je n'en ai point qui ne tournent à son avantage.
Je reçus hier des nouvelles de Chanteloup, le grand-papa est repris de la fièvre, on ne m'en paraît point inquiet ; ils viennent de perdre un domestique admirable qui était à la tête de l'administration de la terre. Mme de Luxembourg me mande qu'elle croit que j'aurai la nuit de Noël tous mes parents ; il me semble que je vous ai mandé que je leur avais envoyé des cartes d'invitation. Je leur représentais qu'ayant manqué au souper en '70, il fallait qu'ils réparassent en '74.
Nous allons être accablés d'événements, la rentrée de l'ancien Parlement ; on dit un lit de justice, enfin tant et tant de choses. Il en vient d'arriver une qui me fait beaucoup de plaisir, on vient de donner au Comte de Broglio le commandement de Metz en second, qu'avait M. de Conflans sous son père M. d'Armentières ; vous savez que c'est le Maréchal de Broglio qui lui a succédé.
Je finis par vous dire que votre dernière lettre, qui m'a fort plu, m'aurait plu bien davantage si vous m'aviez dit un mot de votre santé ; cette goutte, cette goutte, j'y pense sans cesse.
Mes insomnies vont leur train, à cela près je me porte bien. Vous aurez le Maintenoniana, c'est bien peu de chose. Vous n'écrivez plus, dites- vous, et qu'est-ce donc que vous faites ?
Ne croyez pas que j'oublie la miniature, ce ne sera qu'après la Saint-Martin que nous saurons à quoi nous en tenir ; j 'espère que nous l'obtiendrons, je voudrais qu'elle ne vous ruinât pas. J'avoue que je ne conçois pas ces sortes de fantaisies, je n'ai nulle notion de la sorte de plaisir qu'elles procurent.
* C'est sans doute d'Alembert que Mme du De&nd veut désigner.
Adieu, vous voilà quitte de moi, vraisemblablement pour la huitaine.
Paris, ce dimanche 6 novembre I774-
Il se peut qu'il y ait eu dans mes dernières lettres quelques articles qui vous aient déplu, mais il y en avait mille autres qui devaient vous être agréables, et c'est une remarque que j'ai faite il y a longtemps, que ce ne sont jamais celles-là auxquelles vous répondez. Eh bien, je vous promets que quand j'aurai des vapeurs au point d'en mourir, je mourrai sans vous en rien dire. Je ne puis pas vous promettre plus de discrétion que j'en observe, et je ne comprends rien à la nouvelle indiscrétion que vous me reprochez ; j 'en prends Wiart à témoin, il ne comprend pas, pas plus que moi, ce que vous voulez dire.
Ha ! ha ! je trouble votre gaîté, et vous craignez mes lettres comme un vrai poison ! permettez-moi de n'en rien croire, et ne m'ôtez point le peu de plaisir qui me reste, celui de notre correspondance. Il est singulier que vous ne me disiez mot de M. Conway, ni des Miladys, il m'aurait été agréable d'apprendre que je ne leur déplaisais pas. Je pourrais conclure de votre silence que vous n'avez rien de bon à m'en apprendre, mais je juge que vous avez mieux aimé me gronder. Vous êtes véritablement original.
Nous touchons au moment des grandes nouvelles ; tout s'est conduit avec un secret admirable, ce qui donne bonne opinion du succès : c'est mercredi 9 que les membres de l'ancien Parlement ont ordre d'être rendus chez eux à Paris. On parle d'un lit de justice, mais on ne dit rien de ce qu'on y déclarera ; en attendant, on a exilé le procureur général du nouveau Parlement à Maubeuge, et son secrétaire est à la Bastille.
Vos Miladys ont été passer deux jours à Fontainebleau, elles vous en rendront compte, je les crois contentes, elles ont parfaitement réussi.
Au nom de Dieu, ne me grondez plus. Puisque vous êtes gai naturellement, ne changez pas de caractère en m'écrivant, et tolérez en moi, qui suis née mélancolique, les choses tristes que vous trouvez dans mes lettres ; j'observerai d'en mettre le moins
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qu'il me sera possible. Vous êtes d'une sévérité à faire trembler. Rassurez-vous sur mes indiscrétions, et comptez que mes actions seront toujours conformes à vos désirs.
Paris, ce 15 novembre 1774.
La réponse la plus raisonnable que je devrais faire à vos deux dernières lettres, et celle que vous paraissez désirer serait de consentir à rompre notre correspondance. Wiart [qui] y a été nécessairement admis, pourrait vous dire que je ne vous ai pas écrit une seule lettre depuis plusieurs années, que je ne l'ai consulté, et qu'il ne comprend non plus que moi sur quoi est fondé le renouvellement de votre humeur.
Vous me faites un crime de vous avoir dit qt*e je ne sentais pas avoir beaucoup plu à M. Conway. Quel motif puis-je avoir de désirer de lui plaire ? Un excès de vanité. Je vous ai prié de me dire le bien et le mal qu'il vous dit de moi. Excès de vanité encore. Je prétends que vous trahissiez votre ami. Je veux qu'on me considère par-dessus tout. Enfin, il ne nie manque aucun défaut, aucun ridicule, jusqu'à mes regrets du pauvre Pont-de- Veyle. Je vous ai dit qu'il n'avait point d'âme, par conséquent je ne devais pas l'aimer. Enfin, je suis devenue pour vous l'objet le plus ridicule et le moins intéressant.
Vous êtes devenu mon pis-aller, parce qu'il n'y a que vous qui puissiez avoir la patience de m' entendre raconter mes ennuis, mes insomnies, et mes sentimetits. Vous seriez heureux d'être délivré d'une telle confidence.
Vous êtes certainement le maître de vous en délivrer quand il vous plaira, mais avant de prendre ce parti trouvez bon que je vous rappelle notre histoire.
C'est vous qui m'avez prévenue par les plus vives assurances de la plus tendre amitié ; c'est vous qui m'avez donné l'idée que vous étiez le seul homme vrai, le seul estimable. Dans cette persuasion je me suis attachée à vous avec une confiance sans bornes. Vous avez dans la suite interprété cet attachement à la manière des romans de Crébillon, et alors je ne vous ai plus paru qu'une vieille extravagante ; vous n'avez plus songé qu'au
Lkttkk 497.— Inédite.
ridicule et même à la honte d'une telle liaison. Vous m'avez écrit les choses les plus outrageantes ; vous n'avez pas hésité à les confier aux bureaux ; j'aurais peut-être alors bien fait de rompre notre commerce. Je n'ai pu m'y résoudre ; je ne pouvais me persuader que vous pensassiez de moi le mal que vous m'en disiez, et j'attribuais vos injures à votre humeur, mais elle se renouvelle trop souvent et trop injustement. Il faut donc chercher les moyens qui peuvent rétablir la paix ; le seul infaillible serait de ne se plus écrire ; vous en êtes le maître, et si cela est nécessaire à votre bonheur et à votre tranquillité je consens à y souscrire.
Ne me faites point l'injustice de croire que j'ai abusé de votre confiance ; je n'ai trahi aucun des vos secrets, je n'ai lu à personne aucune de vos lettres, et les noms que vous m'avez nommés je ne les ai jamais répétés. Enfin, je n'ai aucun espèce de tort avec vous, mais mon amour-propre n'est pas assez aveugle pour m'empêcher de sentir qu'il est très-naturel de se dégoûter de moi et de se lasser d'un commerce qui doit devenir très-ennuyeux quand l'amitié qui seul en peut être le soutien cesse d'être réciproque. Je juge par moi-même quand je reçois des lettres de gens qui me sont indifférents et qui me parlent de leur amitié ; rien ne m'ennuie davantage.
Il me reste à vous dire que je n'ai pas varié un moment dans la volonté de vous renvoyer toutes vos lettres par M. Conway ; rassurez-vous sur la crainte de l'avenir, rien de nous ne passera par moi à la postérité.
J'ai une tête qui se trouble aussi bien que la vôtre. Cette lettre m'a coûté, elle vous sera rendue par un ami de M. Conway. Je vous envoie les éloges de La Fontaine, l'une par La Harpe, l'autre par Chamfort.^
Vous remarquerez, s'il vous plaît, que je ne vous parle point de votre goutte, j'espère que M. Conway en recevra des nouvelles.
* Sébastien-Roch-Nicolas Chamfort {174 1-94), l>e! esprit et littérateur.
Paris, 4 décembre 1774.
Ah ! mon Dieu, mon Dieu ! j'y consens, je ne vous parlerai jamais de vous, encore moins de moi ; cela établit une drôle de i orrespondance. Vous n'en viendrez pas plus l'année prochaine, j'en suis sûre ; vous trouverez dans mes lettres quelques points ou quelques virgules mal placés, qui feront quelque équivoque, et adieu le voyage. En attendant, celui de la grand 'maman ':ipproche, elle sera ici le 20 au plus tard, elle débarquera chez Mme de Gramont ; il n'y aura personne d'invité à ce souper que moi : M. de Choiseul l'a ainsi ordonné, en réparation, sans doute, de son procédé dans sa première course, qu'il dînât chez les du Châtelet, qui sont à ma porte, et qu'il ne me vît point ; je l'ai boudé pendant plus de deux mois ; je ne l'appelais plus graiid-papa, mais j'ai tout oublié, tout pardonné, je suis en haleine pour le pardon des injures. Pendant que je parle des Choiseul, il faut vous dire la petite fête que je leur prépare pour la veille de Noël, et comme vous aimez les noms propres, voici la liste de mes convives :
M. et Mme de Choiseul, Mme de Gramont, Mmes de Luxembourg et de Lauzun, M. et Mme de Beauvau, MM. de Gontaut, de Stainville, de Guines, l'Évêque de Rodez, le Prince de Bauffremont, les Abbés Barthélémy et Belliardi,* la Sanadona et moi. Balbastre,* fameux joueur de clavecin, y fera apporter son pianoforte ; il jouera, pendant le souper, des noëls et des airs choisis dont il a composé la plupart pour Chanteloup. Ce sera une surprise, personne n'est dans la confidence, excepté Mme de Luxembourg. J'ai écrit à Voltaire pour qu'il m'envoie des couplets ou une petite pièce de vers ; je vous raconterai la réussite que tout cela aura. Vos parents seront encore ici ; je ne doute pas qu'ils ne soient fort fêtés par M. et Mme de Choiseul ; par la grand 'maman, j'en suis sûre. Ils doivent être fort contents de tout le monde, et surtout des Maréchales ; ils sont trouvés fort aimables, et le sont en effet. Je ne sais si c'est par l'opinion qu'ils ont reçue de mon peu de prudence qu'ils ne me communiquent point les nouvelles que vous leur mandez ; ils ne m'ont
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* L'Abl)é Belliardi, d'une famille originaire d'Espagne, avait été employé par le Duc de Choiseul dans la négociation dont le Pacte de Famille fut le résultat. (B.)
• Claude-Louis Palhastre (1729-99), célèbre organiste.
fait aucun détail de la mort du Milord Clive, ^ mais ils m'ont parlé de celle de votre intendant,* et j'y ai pris beaucoup de part ; c'est un grand malheur que de perdre des gens aussi utiles, surtout quand ils sont aussi attachés.
J'espérais bien que vous préféreriez le discours de Chamfort à celui de La Harpe, c'est le jugement que j'en avais porté ; je laisse à votre cousin le soin de vous envoyer tous les discours, les imprimés qui paraissent ; vous me ferez plaisir de m'en mander votre avis : je vous trouve un bon critique. M. Dupré de Saint-Maur est mort ; ce sera le Chevalier de Chastellux qui le remplacera.
Je ne comprends pas pourquoi je ne reçois qu'aujourd'hui votre lettre du 25. Ce retardement fera que vous aurez été près de trois semaines sans avoir des miennes.
Votre petit paquet pour Milady n'est arrivé que le i^'^ de ce mois, il y avait quatre petits cornets pour moi, dont je vous remercie.
Vous ne me dites rien des émeraudes, vous en avez parlé à Milady. Je les croyais en chemin. Ne manquez pas à m'en faire savoir le prix. Je n'oublie point votre miniature de Mme d'Olonne, j'espère que vous l'aurez, mais je ne sais pas quand ce sera.
Mme d'Argental ^ mourut hier, je suis très-fâchée que Pontde-Veyle ne lui ait pas survécu, il a eu le déplaisir de la voir désirer sa mort ; c'était une vilaine femme.
Je serais fâchée que le petit Fox * ne vécût pas, et que Charles Fox devînt héritier.
Savez- vous que Lindor m'écrit ? Je ne sais ce que veut dire Mme Cholmondeley. Je lui réponds toujours très-exactement.
On joue ici deux Henri IV, l'un aux Italiens, l'autre aux Français ; je voudrais que vous les vissiez, ou plutôt entendissiez, et en savoir votre jugement. Je trouve ce que vous dites
' La mort de Clive survint le 22 novembre 1774. On répandit d'abord le bruit qu'il était mort d'une dose trop forte de laudanum, mais en fait il s'était suicidé en se coupant la gorge avec un canif.
* Joseph Tullie, le délégué de Walpole comme Huissier du Trésor ("Usher of the Exchequer"). Dans une lettre à Lady Ossory du 23 novembre 1774 on lit : — "Je suis à Londres, Madame, et en grande détresse. J'ai perdu un serviteur et ami des plus fidèles, mon délégué, Mr Tullie, et, étant un /ioi Faittt'ant, je ne sais comment conduire mes propres affaires." (^Lettres, tome ix, p. 97.)
' Belle-sœur de Pont-deVeyle.
• L'honorable Henry-Richard Fox, fils unique du deuxième Lord Holland, qui mourut le ?6 décembre 1774. L'enfant, alors âgé d'un an, devint par la suite le célèbre homme d'Etat Whi".
de l'Eloge de La Harpe parfaitement bien ' ; on juge à la froideur, à lii roideur de son st3le, qu'il n'a pas la délicatesse de goût et de sentiment qu'il faut pour sentir la naïveté, la grâce, l'agrément et pour ainsi dire le moelleux, ou plutôt la souplesse de l'esprit et du style de La Fontaine. Dites-moi donc ce qu'il faut que je lise ; je vais essayer du Nouveau Testament.
Il va y avoir un voyage à Montmorency, il ne sera que de huit ou dix joiu^, vos parents y seront invités, et ils iront ; la Maréchale se conduit à merveille avec eux, et elle les trouve tort aimables. Mme de Mirepoix les traite fort bien aussi ; nfin je me flatte qu'ils seront contents : et vous, Monsieur, ne le serez-vous jamais ? Est-ce un miracle que je ne puis espérer de trouver écrit de votre main, je suis content ?
Je relis votre lettre, elle est ce qu'on appelle énergique ; il est
singulier de s'exprimer avec tant de clarté et, pour ainsi dire,
d'une façon aussi ingénieuse dans une langue étrangère ; vous
ne dites précisément que ce que vous voulez dire, et n'êtes jamais
n deçà ni par delà ; je ne connais que Voltaire qui rende ses
■ensées aussi bien que vous; il est fort difficile d'imaginer un
aractère tel que le vôtre; il est unique au monde, j'en suis
sûre.
Je ne connais point Mme Pye, elle ne loge point à Saint- Joseph.
Ce dimanche ii décembre 1774.
Quoique je n'aie point reçu de lettre vous en recevrez de moi ; j'espère apprendre de vos nouvelles par M. Conway. J'en sais déjà par Couty, qui a écrit à sa sœur qu'il vous avait vu t que vous étiez en bonne santé. Il dit que vous avez fait partir les émeraudes, je ne les ai point encore reçues. Les avezvu mises à l'adresse de M. Trudaine ? Sans doute ce fait sera éclairci avant que j'aie reçu votre réponse.
Je laisse à votre cousin le soin de vous mander toutes nos nouvelles, il s'en acquittera bien mieux que moi ; je n'en saurais
' M. Walpole dit : — "J'ai lu les deux Éloges. Je préfère de beaucoup celui de Chamfort à celui de La Harpe. Le premier est naturel ; c'est du français auquel je suis accoutumé. La comparaison, page 27, de la langue ancienne, qui s'enrichissait par de vieux mots, à un antiquaire est charmante. La Harpe est précieux, guindé, peiné. Il est impossible qu'un tel auteur ait goûté la naïveté de La Fontaine. (B.)
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retenir aucune, j'oublie toujours quelque circonstance. Le public paraît content, tout annonce un règne sage et doux, du moins c'est ce qui se dit dans mon atmosphère.
J'ai reçu des couplets de Voltaire, de la plus grande platitude. Je lui avais expliqué très-clairement ce que je désirais, il ne m'a pas compris, ou ne s'est pas mis en peine de me satisfaire ; je m'en passerai, le piano-forte suffira.
Je ne sais si vos parents verront les miens, je ne forcerai rien. Je crois qu'ils vous mandent qu'ils sont contents, tout le monde les fête et les recherche ; les Beauvau leur donneront à souper mercredi, et jeudi ils iront à Montmorency, ils y coucheront, la Maréchale va s'y établir demain et en reviendra le mercredi 2i.
Tous mes parents arrivent le lundi 19, je les verrai à leur débotté, et je m'en fais une grande joie ; ils iront souper chez tout le monde les douze premiers jours, et n'ouvriront leur maison que le 2 de janvier, et ils donneront à souper tous les jours de la semaine excepté le vendredi et le samedi. Je suis dans une grande perplexité, je crois qu'il m'est démontré que je devrais renoncer au souper, il est très-contraire à ma santé, mais le dîner le serait à la société, je ne sais quel parti prendre.
Vous croyez bien que les vers abondent, ils sont tous plus plats les uns que les autres ; voilà les seuls que je trouve passables : —
" Sortez d'ici, troupe éphémère,^ Ne profanez plus le palais ; Vous n'emportez que les regrets De l'Archevêque et de Voltaire."
Je soupai hier avec Milord Harrington,^ grand ami de Milord Stormont. Je ne trouve aucun Anglais aussi aimable que votre cousin. Je vous trouve parfaitement heureux d'avoir . . .'
J'espère que j'aurai mercredi de vos [nouvelles] ^
^ Les membres du " Parlement Maupeou." Les anciens Parlements avaient été rétablis par un édit du 12 novembre 1774. * Dans le manuscrit " Hattington." ' Ici quelques morceaux de la lettre ont été enlevés.
Paris, ce 17 décembre 1774.
Je n'ai reçu qu'hier votre lettre du 8 de ce mois, et j'avais reçu la précédente, qui était du 25 de l'autre mois, le i" de celui-ci ; ainsi vous voyez que, s'il n'y a pas de conformité dans nos caractères, il y en a du moins dans notre conduite. Mais il n'est pas question de toutes ces petites chicanes ; vous êtes mon tmi, un ami que je ne veux jamais perdre, de qui j'endurerai toutes les colères, toutes les mauvaises humeurs, et à qui jamais je ne ferai de reproches, surtout quand je saurai qu'il a la goutte. J'ai beaucoup d'inquiétude qu'elle n'augmente. Vous donnerez remment de vos nouvelles à votre cousin, et si vous nous
vez alternativement, vous me tranquilliserez beaucoup. Les Miladys et lui sont à Montmorency depuis jeudi, ils en reviennent aujourd'hui. Vous devez être content de leur succès, ils plaisent généralement à tout le monde ; ils doivent être contents de l'empressement qu'on leur marque. Je vous trouve infiniment heureux d'avoir pour ami M. Conway ; je ne crois pas qu'il 3^ ait un caractère plus parfait, un esprit plus raisonnable, une humeur plus douce, des manières plus aimables ; je ne comprends pas comment vous n'êtes pas plus souvent ensemble ; vous devriez être toujours les uns chez les autres ; c'est votre faute si cela n'est pas ; vous avez du sauvage, et lui n'en a point ; mais il a une bonne santé, la vôtre est détestable.
J'attends de vos nouvelles avec impatience. Cette goutte-ci ne doit pas être de la même force que celle d'il y a deux ans. Ne me laissez point dans l'inquiétude.
Je suis actuellement fort enrhumée, mais c'est du cerveau. Cette incommodité ne change rien à ma vie ordinaire, je ne sors jamais avant neuf heures. Je soupai hier chez Mme de la Vallière ; elle n'oublie pas votre affaire. Je crois pouvoir vous répondre que vous aurez votre Mme d'Olonne, je voudrais que votre cousin pût vous la porter, mais c'est de quoi je ne suis pas sûre.
J'attends après-demain tous mes parents, je crois vous l'avoir déjà mandé, ainsi que tous les arrangements de soupers ; la répétition vous en serait ennuyeuse et à moi aussi. Je ne sais pas quel changement il y aura dans ma vie ; je me trouvais assez bien du train que je menais ; mais je serai bien aise de
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revoir la grand 'maman, elle n'a point oublié qu'elle m'aime, et moi je sens que je l'aime, ou du moins je le crois. Ah ! ne me niez pas que j'aimasse Pont-de-Veyle, il me manque à tout moment, nous nous étions nécessaires réciproquement ; son frère d'ArgentaP vient de perdre sa femme; j'ai grand regret que le pauvre Pont-de-Veyle ne lui ait pas survécu, elle lui était insupportable ; elle ne le quittait point dans sa maladie, elle avait l'air d'aspirer après sa succession, c'était une femme odieuse. D'Argental n'en a pas été fort affligé; il vient de perdre un ami dont il l'est bien davantage, M. Felino, qui avait été ministre à Parme. Il le voyait tous les jours, il reste presque tout seul ; il avait perdu précédemment M. de Chauvelin et un M. de Croismare qui étaient ses intimes amis. Je compte qu'il viendra souvent chez moi quand les premiers jours de son deuil seront passés ; c'est un bon homme, il a de l'esprit, de la douceur : nous avons beaucoup vécu ensemble dans notre jeunesse, mais il y avait bien quarante ans que nous ne nous voyions plus ; il nous reste cependant quelques réminiscences qui empêchent que ce soit une connaissance nouvelle.
Si vous venez l'année prochaine ici (ce que je n'ose espérer), vous verrez quelques nouveaux visages ; le besoin que j 'ai de compagnie m'empêche d'être difficile. Je trouve extraordinaire que le Craufurd ne vous dise pas un mot de moi. Je vous ai dit, je crois, que nous avions ici Milord Harrington, c'est l'ami de l'ambassadeur ; je n'ai point d'attrait pour lui, ni de répugnance ; il partira bientôt.
Je vous enverrai par lui du sucre d'orge, s'il veut s'en charger. Wiart m'apprend dans le moment qu'il l'a donné à votre cousin, ainsi ce sera lui qui vous le portera, ou qui vous l'enverra par les occasions qu'il trouvera. Je m'en rapporte à lui pour vous envoyer tous les imprimés qui paraissent, et toutes les nouvelles qui peuvent vous intéresser.
Je ne fermerai cette lettre que demain après l'arrivée de la poste. J'espère que j'aurai de vos nouvelles, vous aurez reçu une de mes lettres depuis la vôtre.
Ce i8, à trois heures.
Je me flattais d'avoir une lettre, et je ne me suis point trompée ; en voici une dont je serais parfaitement contente, si elle ne vous avait rien coûté. Mon ami, écrire aussi longuement quand
* Charles-Augustin Ferriol (1700-88), Comte d'Arçental, ministre du Duc de Parme à hi cour de France. Il était aussi le confident intime et le dépositaire des écrits de Voltaire.
on souffre, est un excès de bonté que je ne veux point que vous ajez ; vous voulez me rassurer, je le vois bien, je reconnaîtrai cette attention en ne vous parlant pas de mon inquiétude. Si vous voulez m obliger, vous donnerez de vos nouvelles deux fois la semaine, une à moi, l'autre à votre cousin.
J'ai pensé toute la nuit (car je n'ai pas fermé l'œil) qu'il était triste de ne pas dormir, mais que vous étiez bien plus à plaindre ; je ne comprends pas qu'on puisse supporter la douleur et le chagrin ; je suis si faible de corps et d'esprit, que je ne pourrais résister ni à l'un ni à l'autre.
Vous êtes bien aise de l'arrivée de mes parents, et moi aussi ; je ne sais cependant pas ce qui en résultera, je crains tous les changements ; vraisemblablement je verrai très-peu le grandpapa ; je vous ai écrit l'arrangement de leurs semaines : ils n'auront que deux jours pour aller chez les autres ; apparemment que la grand 'maman m'en donnera un ; je me trouverais très-déplacée aux soupers de l'hôtel de Choiseul ; un Quinze- Vingt de mon âge est un objet d'un ridicule bien triste, au milieu de la compagnie qui y sera ; il y a deux cent dix personnes sur la liste, qu'on y doit recevoir à toute heure : ce sont ceux qui ont été à Chanteloup. Je ne me permettrai pas non plus d'aller aux soupers qu'on leur donnera d'ici au 2 de janvier qu'ils ouvriront leur maison, à moins que je ne sois sûre qu'il y ait peu de monde, et que ce soient des gens de ma connaissance. Je vous rendrai un compte exact de ma soirée du 24. Je crois que l'Abbé Barthélémy arrivera aujourd'hui ; il s'est annoncé pour les précéder de vingt-quatre heures, et c'est ce que me fera abréger cette lettre, parce qu'il débarque ordinairement chez moi ; j'aïuais cependant de quoi vous entretenir longtemps. J'ai fait une lecture ce matin qui m'a fait plaisir ; le titre du livre est Mémoires sur la Vie de Mlle de Lenclos ; le commencement est d'une platitude extrême, il ne faut commencer qu'à la page cent soixante-quatre ; il y a des lettres d'elle et de Saint-E\Temond que je trouve charmantes, et qui m'ont bien confirmée dans la persuasion où je suis, que c'est une opinion bien fausse que celle de me croire bel esprit. Oh ! non, je n'en ai point. Ninon en avait beaucoup, et Saint-Evremond plus que je ne croyais. Si vous n'avez pas ce livre, je vous enverrai le mien si vous le voulez ; il pourrait bien n'être plus chez les libraires.
J'ai bien envie de vous envoyer aussi la dernière lettre que j'ai reçue du grand Abbé, elle est d'une folie extrême.
Mais je bavarde, et j'oublie qu'il faut que je me lève. Adieu donc : de vos nouvelles, de vos nouvelles !
Je vais envoyer prier votre cousin de me venir voir pour lui communiquer votre lettre et pour qu'il me l'explique. *
Ce vendredi malin, 23 décembre 1774'
Les nouvelles que votre cousin a reçues de vous m'ont un peu tranquillisée ; il est persuadé que votre accès sera peu considérable et fort court ; je le désire, mais je n'ose l'espérer ;
* Voici la réponse d'Horace Walpole à celte letlre (voyez notre Introduction, I, § 14) : —
"De Londres, ce 26 décembre 1774.
Mais (juc vous êtes une drôle d'amie I V»)us avez tout l'air de vous réjouir de ma goutte, car votre première idée est d'en tirer deux lettres par semaine. D'ailleurs vous oubliez la première de toutes les règles, (jui est, que c'est le malade qu'on doit ménager, et non pas le malade (jui doit ménager ceux qui se portent bien ; maxime échappée à personne depuis Adam, hormis à vous. Voici le fait. Vendredi j'avais été obligé de dicter une grande lettre sur mes affaires, le moment après arrive votre lettre, où vous demandez deux lettres par semaine, l'une pour vous, l'autre pour mon cousin. Votre lettre d'ailleurs m'étant très-.ngréable, je voulais vous complaire sur-le-champ. Mais n'ayant personne qui sût écrire le français, il fallut m'adresser à .M. Conway. Bref, cette fatigue m'épuisa tellement tjue j'en perdis la voix, la respiration, et le pouls. Mais abrégeons. La goutte ne me fait de mal que quand je m'épuise, et je vous prie pour la quatrième fois de vous en ressouvenir.
Actuellement je me porte .î merveille. Les bottines ont passé mon attente de cent piques, et je compte vous en envoyer une paire comme un ex-voto pour suspendre dans votre tribune sur la chapelle. Mon cousin vous dira le reste. Il faut me dépêcher, car mon secrétaire,* (jui n'est qu'un visitant, n'a pas du temps de reste.
J'ai envoyé ce matin chez le marchand aux émeraudes : elles sont faites, mais pas polies, et les ouvriers ne veulent j)as les achever qu'après les fêtes. Je vous serai trèsobligé de la nouvelle Ninon, et j'en aurai grande impatience. Grâces aussi pour le sucre d'orge, et mille fois plus de grâces pour les bonnes nouvelles de Madame d'Olonne.f Je vous prie de dire à Milady Ailesbury, que la meilleure manière d'assurer tout ce qu'elle aura acheté de porcelaines de Sève, c'est de l'envoyer directement à notre douane de Londres, adressé à elle-même. Je suis très-pressé de recevoir les nouvelles de l'arrivée de vos parents et de votre souper. Ne mamiuez pas de baiser mille fois la belle petite main de la belle petite grand'maman de ma part, et si vous pouvez sans heurter le front, son joli petit pied aussi. Ne le baisez pas, mais embrassez l'Abbé aussi. Bonsoir, car je n'en puis plus, et mon secrétaire en est bien aise.
P.S. — Je ne compte d'écrire à personne avant aujourd'hui en huit." :J:
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•■ l)c Londres, te 4 janvier 1775.
Votre dernière lettre était tout ce que je pouvais désirer, et je vous en remercie : mais celle de Milady Ailesbury, que je reçus avec, ne me plut nullement. Elle dit que vous vous êtes tellement épuisée à votre fête, que vous en avez pensé mourir. J'espère qu'on n'exilera plus vos parents, si le retour doit vous tant coûter.§ \'ous pouvez vous
* Apparemment George Selwyn.
t Miniature (|ue M. Walpole désirait acquérir. X Voyez les iMtres tV Horcue Walpole, tome ix, pp. 114 15.
§ Le Duc et la Duchesse de Choiseul étaient de retour à Paris pour la première fois depuis la disgrâce du Duc.
j attends le snouvelles de dimanche, et je compte que le Général en recevra le mercredi d'après.
La grand'maman arriva lundi à neuf heures du soir, en trèsbonne santé, point fatiguée. Je me rendis chez Mme de Gramont à neuf heures et demie ; les voyageurs étaient descendus chez
tranquilliser entièrement sur mon état : il ne me reste que de Teoflurc à la main droite, et cefwndant je m'en sers actuellement, bien qu'enveloppée de la Iwttine: M. VViart ne reconnaîtra pas mon ccrilure ; à force d'ctre difficile, elle est meilleure. Je marche sans bét^uille et sans aide, mais il est vrai que je suis encore très faible, et bien plus revenant que vas parlementaires. Mais je me repose assez. La ville est déserte à l'heure qu'il est ; et de ceux qui y sont, je n'en reçois que très-peu. C'était la mode il y a deux ans de me visiter. Toutes les Ix;llcs, toutes les (grandes dames vinrent ici à l'envi : actuellement j'afitche la langueur, et me suis excusé si non à mes amis intimes.
Voici mercredi au soir, et ce diable d'homme ne m'a pas encore apporté les
ncraudes. J'ai {x;ur de manquer le coche de Douvres. Couty m'a rendu ce matin
ux grils et quatre livres de the, qui iront dans la même caisse. Mes parents vous auront dit le grand parti qui s'est offert pour leur nièce, Miladj : rançoiie.* C'est une trcs-aimal>lc fille et très-jolie. Toutes ces cousines le sont.
Je n'ai pas été fâché de l'absence de mes parents. J'aime à être tout seul dans les souffrances. Je sais exactement comment il faut me traiter. 11 ne fciutîque le silence et un régime extrêmement froid. Dans ce pays-ci tout le monde s'y oppose et me prêche. Je n'aime que des domestiques ol>éissants, et certainement je n'ai pas envie de me tuer. y nxis voyei que je m'y connais, et me suis guéri bien promptement. Encore suis-je très-
atent du séjour qu'ils ont fait à Paris, des honneurs, des politesses, des bontés, qu'ils y -nt reçues. Je suis charmé qu'ils ont fait connaissance avec vous, et qu'ils ont le bonheur de vous plaire. A présent je commence à désirer leur retoor, et je vous prie de leur donner congé.
Comme le carrosse de Douvres part demain, et ne passe qu'une fois par semaine, j'avais peur que les émeraudes n'y seraient pas à temps ; mais les voici ; le marchand me les a apportées ce matin. J'ai peur que vous n'en serez pas exactement contente. Le couvercle de la jatte est très-lourd et mal fait : mais la jatte fait très-bien sans dessus, et toot le reste est très-bien. Si j'avais refusé de prendre le couvercle, il aurait fallu attendre encore six mois ou douze ; car on fonde très-rarement du verre à cet usage, étant passé de mode. Il faut que M. de Trudaine fasse venir la caisse, qu'on laissera
la douane de Calais à son adresse. Outre les verres, vous y trouverez deux grils . quatre livres de thé ; le tout empaqueté par M. Couty, que j'ai fait venir exprès chez moi.
Le Selwyn a passé toute la soirée d'hier chez moi, et même soupe, c'est-à-dire a mangé des biscuits et moi des pommes cuites. Votre petit ami t court la campagne : aujourd'hui chez Milady Spencer, demain chez les Ossdry. Moi je ne compte de sortir au plutôt avant la semaine qui vient.
Ce vendredi 6.t
La main droite va mieux ; j'ai ôté la bottine, et j'écris ganté. Vous pouvez compter à M. le Duc d'Orléans cette nouvelle preuve de l'excellence des bottines. Dans mon fait c'est de la démonstration ; cinq semaines au lieu de cincj mois et demi. Vous m'avez parlé dernièrement d'un projet que vous aviez de dîner au lieu de souper : je ne suis pas de cet avis-là. Vous vous êtes accoutumée depuis si longtemps à votre méthode r'Hnaire, que je ne saurais croire qu'un changement vous con\"iendrait mieux. Peut-être si us preniez un petit bouillon à la place ae votre thé, cela vous soutiendrait mieux, et »ous empêcherait de trop manger le soir; mais je ne vous conseillerais pas de rien brusquer. Vous êtes très-délicate, et il ne faut pas risquer un changement considérable tout d'un coup."§
• Lady Frances Seyinour-Conway, quatrième fille du premier Comte d'Hcrtford ; elle épousa, le 22 mai 1775, Henry Ficnnes Pelham-Clinton, fils aîné du deuxième Duc de Newcastle. Lord Lincoln mourut en 1 778, avant son père.
t Craufurd, corresp<.)ndant de Mme du Deffand. t Dans le manuscrit " 5."
§ Voyez les Letlra d'Horcue Walpole, tome ix, pp. 121 -3.
eux pour faire leur toilette ; ils ne se rendirent chez elle qu'à dix heures : le premier projet avait été qu'il n'y aurait que moi, mais nous fûmes vingt-deux ; ce serait une belle occasion de vous plaire, de vous les nommer, mais trouvez bon que je m'en dispense. Il n'y avait de femmes que Mmes de Beauvau, du Châtclet et moi ; les hommes étaient les plus féaux amis. Tout se passa à merveille ; je reçus beaucoup de marques d'amitié, j'en donnai infiniment ; le lendemain, la grand 'maman me vint voir, et puis j'eus après la visite du grand-papa, à qui je chantai deux petits bêtes de couplets que je fis en l'attendant ; comme j'ai toute honte bue avec vous, les voici.
Air : A la venue de Noël. ' • *
Souvenez- vous qu'il ne me vit point au voyage qu'il fit au mois de mai.
Si Monsieur le Duc de Choiseul De ma porte eût passé le seuil, Je le verrais de meilleur œil, Je lui ferais plus grand accueil.
Comme le grand-papa Choiseul Vient enfin de passer ce seuil, Je le regarde de bon œil, De bon cœur je lui fais accueil.
Cette plaisanterie eut beaucoup de succès. Tous les jours ils souperont dehors jusqu'au 2 de janvier ; ce fut hier chez Mme d'Anville, demain ce sera chez moi, et j'en suis ridiculement occupée ; je me moque de moi-même. En cherchant bien la cause de cette occupation, je soupçonne que tous les soins que je prends n'ont guère d'autres motifs que de m'armer contre l'ennui ; c'est une maladie en moi qui est incurable ; tout ce que je fais, ce sont des palliatifs ; n'allez pas vous mettre en colère contre moi, ce n'est pas ma faute ; votre cousin pourra vous dire que je fais de mon mieux, et que j'ai toute l'apparence de m'amuser et d'être contente. Je continuerai cette lettre.
Ce dimanche 25, à sept heures du matin.
Ah ! je l'avais bien prévu : les lettres arrivèrent hier ; elles m'apprennent que votre goutte est comme celle de il y a deux ans ; ne craignez point que je vous parle de mes inquiétudes ; vous en pouvez juger, et vous devez comprendre aussi avec quelle impatience et avec quelle crainte j'attends les nouvelles
de mercredi. L'horrible malheur d'être séparés par la mer ! mais ne parlons pas de cela. Je vous raconterais ma soirée d'hier, si je vous croyais en état de vous en amuser ; mais mon récit arriverait peut-être aussi mal à propos que la fête d'hier le fut pour moi ; je ne cessais de penser à votre état : il m'en coûta beaucoup fX)ur faire bonne contenance. Quand vous serez quitte de vos souffrances, je vous dirai tout ce qui se passa. Votre cousin vous enverra peut-être les couplets. Si les nouvelles du mercredi sont bonnes je vous ferai une ample relation de tous les détails, mais jusqu'à ce que je sois tranquille je ne peux vous parler de rien. Je suis très-touchée et très-reconnaisante des quatre mots de Philippe à Wiart, et de l'ordre que vous dormez à votre cousin de m'instruire. Il m'a traduit votre lettre ; les dernières lignes sur Milady Henriette ^ m'ont un peu rassurée, us aviez la tête très-libre.
Mon Dieu 1 que ne suis-je avec vous !
Ce jeudi 29*, à 6 heures du matin.
J'attendis hier pour vous écrire que j'eusse vu le Général. Il n'arriva que tard, et les visites arrivèrent en même temps que lui ; il me fallut remettre à ce matin à vous écrire. Votre lettre du 23 qu'il me traduisit en grande partie, m'apprend
^ Lady Harriet (ou Henrietta) Stanhope.
Lettre 502. — Inédite. — ^Void la réponse d'Horace Walpole à cette lettre (voyez notre Introduction, I, § 14) : —
" De Londres, ce 13 janvier 1775.
En toute vérité je vous assure que je n'ai pas pensé à vous faire des menaces. Je vous ai dit en badinant que je ne voulais vous écrire de huit jours — et voilà où me fait tomlier le malheur de ne pas écrire dans ma propre langue. Si je ne parle pas toujours d'un sérieux phlcgmatique, votre méfiance naturelle vous fait soupçonner que je suis de nuiuvaise humeur —je ne sais pas de remède, et il faut se soumettre à ces contretemps. Au moins vous voyez que je ne me fâche pas aujourd'hui.
Non, assurément, mon cousin ne gardera pas votre Madame de Prie.* Vous me l'aviez offerte, et je n'ai pas voulu vous l'ôter — mais puisque vous la donnez, je prétends qu'elle est à moi comme plus ancien en date. Ne vous donnez plus de peine sur Madame d'Olonne f ; vous en avez déjà trop pris. Je vous prie seulement de me la Élire acheter à la vente, si le prix ne passe pas cent louis ou environ, ce qui serait bien payer sa fantaisie ; mais j'ai peur que je ne l'aurai jxis. Il y a un Mons' d'Henri ou bien d'Heneri, demeurant dans la même rue avec le Chevalier Lambert, et tout près de l'hôtel de Richelieu, et qui achète à tort et à travers tous les ouvrages soidisants de Petitot, qui me l'emportera, et j'en serai fâché. 11 y avait encore un
* Une miniature. f Une autre miniature.
que votre goutte est bien forte, vous n'aviez plus de douleurs, dites-vous, mais votre faiblesse est extrême ; votre douceur, votre patience, votre courage, ne le sont pas moins et intéresseraient les plus indifférents. La présence du Général me donne l'assurance d'avoir de vos nouvelles deux fois la semaine ; c'est une grande consolation, mais je ne laisse pas de trouver encore les intervalles bien longs. Quelque plaisir que me cause la présence du Général, je suis très-fâchée qu'il ne soit pas auprès de vous. Leur amitié pour vous, qui est des plus tendres et des plus sincères, vous les rendraient fort utiles ; je soupçonne le Général de m'avoir supprimé quelques articles de votre lettre, et je vais répondre à ce que j'en imagine. N'ayez nulle inquié-
Monsieur (jue j'ai vu chez vous, et dont j'ai oublié le num, mais il a de grands sourcils noirs ; il achète aussi des Petitots, et nie proposa un jour de venir voir ses tableaux ; mais c'est trop vous importuner, et je ne vous en parlerai plus. Je suis encore fâché de vous avoir demandé la vie de Ninon, puisque elle est ancienne : c'est sans doute celle dont j'ai tiré ma feuille dans le Monde,* et que je sais par cœur.
Je viens enfin de recevoir de la part de l'exécuteur testamentaire de M. Taaffe trois cent vingt-sept livres sterling douze shelings et six sous, sur le compte de Madame la Maréchale de JNIirepoix, le dernier payement qu'elle toucliera. L'entremetteur s'est payé cinq guinées, et c'est très raisonnal)le — donc il n'en reste pour Madame que trois cent vingt-deux livres sept shelings et six sous. Je crois que la meilleure manière de faire toucher cette somme à Mad. la Maréchale, ce sera si mon cousin veut bien avoir la complaisance de la lui payer, et que son banquier s'adresse à moi pour le remboursement— mais alors il faudra que Madame de Mirepoix paie à mon cousin ce (ju'il perdra par les frais de l'échange, car je ne veux point qu'il paie la dame à son propre déjx;ns. Je vous prie d'arranger cela avec lui avant que d'en parler à la Maréchale.
Je trouve l'épigramme de Voltaire fort plaisant. On ne m'a pas envoyé les trois Exclamations t ; et M. Clarges, que je sais arrivé, ne m'a pas rendu la Ninon, mais je la lui demanderai, si je n'en entends pas parler.
On m'a dit hier que notre petit ami a la goutte chez Milady Spencer, et le pied sur un tabouret. Mad. Greville est hardie si elle répondra de ce qu'il fera an printemps.
Je vous prie d'assurer Mad. de Jonzac combien je suis sensible à son souvenir ; c'est une des personnes en France pour qui j'ai le plus d'estime, bien que je n'y aie pas fait quatre-vingt-dix connaissances comme M. Conway.
J oubliais de vous dire que je suis très-content des vers du Chevalier dans la tasse. Tout ce qu'il fait est joli.
Ma goutte s'en va on ne peut pas plus lentement. Je marche très-mal, je monte mal un escalier et je descends avec plus de difHculté encore. Je ne quitte le gant de la main droite que pour écrire, et j'ai fait demander permission à la Princesse Amélie de le garder quand j'aurai l'honneur de jouer avec elle lundi.
Je remets ma parfaite guérison au mois prochain, quand je compte d'aller jxisser huit jours à une campagne de Milord Ilertford à deux pas de la mer, et à vingt lieues de Londres. L'air de la mer me fait autant de bien que les bottines, et mille fois plus rapidement.
Je suis très-stérile aujourd'hui. La campagne politique s'ouvrira la semaine qui vient, et alors la ville se remplira. J'ai des nouvelles assez amusantes pour mes parents, mais comme elles ne sont point politiques et se conserveront, et que je n'ai pas le temps de leur écrire aujourd'hui, je les garderai jusqu'à mardi. C'est l'histoire d'une société poéticjue dont je me suis fort amusé.t Bonsoir.§
* 77^1? iyor/(i—\oyc7. les Œuvres de I^rd Qrford, 1798, tome i, pp. 169-73. t Epigramme sur le journaliste Suard.
X Voyez la lettre de Walpole à Conway du 15 janvier 1775 {Lettres^ tome ix, pp. 134-5)-
§ Voyez les Lettrtz d'Horace Walpole, tome ix, pp. 130-2.
tude sur ce qu'il doit vous rapporter.^ Jamais, non jamais, je ne serai l'occasion de vous causer le plus petit chagrin, soit pendant ma vie, ou après ma mort. Si vous n'avez pas toujours été content, examinez quel était le principe de mes torts, et jugez s'ils ne méritaient pas un peu d'indulgence.
La Milady m'a dit vous avoir écrit une lettre de sept pages, et qu'elle vous a rendu compte de tout ce qui pouvait vous intéresser. J'aurais partagé ce soin avec grand plaisir, si j'avais été plus tranquille sur votre état. Mais comment peut-on se résoudre à envoyer des récits de fêtes et d'amusements à quelqu'un qui pourrait les recevoir dans le moment où il souffrirait les plus grandes douleurs, et qu'on est soi-même dans de grandes inquiétudes ? J'avoue que cela ne m'est pas possible. Du moment que vous serez guéri, je vous ferai toutes les relations qui pourront vous amuser. Tout ce que je vous dirai aujourd'hui c'est que vos dames sont accueillies, fêtées, et recherchées selon leurs mérites, c'est-à-dire plus qu'aucunes étrangères n'aient jamais été. Je suis enchantée de Milady Ailesbury, on ne peut avoir plus d'usage du monde, un maintien plus poli et plus noble. Pour votre cousin on l'aime à la folie, et les jeunes dames plaisent à tout le monde. Mes parents ne les verront point, que par rencontre chez moi ou ailleurs ; ils se sont fait une loi de ne point recevoir d'étrangers.
Adieu, mon ami, mon très-parfaitement bon ami ; que cette maudite goutte me cause de chagrin !
Ce lundi 2* janvier, à 6 heures du matin.
Les facteurs ces jours-ci ne rendent les lettres le jour qu'elles arrivent qu'extrêmement tard, et le plus souvent que le lendemain. Votre cousin reçut votre lettre hier à huit heures du soir ; il vint sur-le-champ me dire de vos nouvelles. Elles sont bonnes,
* Walpole avait prie le Général Conway de rapporter toutes les lettres qu'il avait écrites à Mme du Deffand entre 1766 et 1774.
Lettre 503. — Inédite. — Voici la réponse d'Horace Walpole à cette lettre (voyei notre Introduction, I, § 14) : —
"Df Londres, ce ig janvier 1775.
Je puis vous assurer avec la plus grande vérité que non seulement mes parents sont infiniment contents de vous, mais qu'ils vous admirent et qu'ils vous aiment autant que vous le méritez. C'est ce qu'ils repètent trop souvent pour que j'en doute. De leur
mon ami, mais pas assez pour me mettre hors de toute crainte. Il faut qu'elles me soient confirmées par le courrier de mercredi et celui de dimanche. Ce n'est pas ma faute si je ne saurais me livrer aisément à l'espérance. Il y a longtemps que je dis que je ne saurais bâtir de châteaux en Espagne, je n'y creuse que des cachots. Mais dans cette occasion-ci, je prends quelque espérance ; la sécurité de votre cousin me rassure. Il fut vendredi avec toutes les Miladys à Versailles, voir le Déserteur, joué par Caillot ^ qui a quitté le théâtre. Ils en revinrent charmés, ainsi
côté quelle raison d'être contents ! Jamais on n'a tant fait pour des étrangers ! Il me paraît que M. Conway serait charmé de s'établir à Paris. Oui, je leur ferai force questions ; mais ils ont bien passé le cercle de mes connaissances.
Votre ménagement poli pour mes couplets m'a fort diverti. Je m'attendais à vous entendre crier qu'ils étaient les plus plats et les plus ridicules du monde. Vous n'avez jamais eu à vous reprocher trop de complaisance pour mes ouvrages — pourquoi épargner mes vers français? Pensez-vous que je les ai cru bons? Je savais bien qu'ils étaient détestables. C'est mon cousin qui en fait de jolis — ^je trouve très-jolis ceux qu'il a faits pour Madame de Cambis. J'ai trouvé ceux de votre fcte fort bien aussi, cependant pas admirables. Mais il n'y a rien où nous différons davantage qu'en fait de vers. J'ai tort sans doute, car assurément vous devez juger voire langue mieux que moi.
Permettez-vous que, faute d'autre matière, je remplisse le reste de ma lettre avec des nouvelles politiques pour mon cousin ? Voilà donc que les affaires en Amérique vont au plus mal. On y envoie encore trois autres régiments. On va demander au Parlement, qui s'est assemblé aujourd'hui, six mille matelots dont on n'a pas voulu il y a un mois. Cela ne paraît pas fort conséquent — mais voici ce qui est bien plus étrange, et qui n'a pas l'air guerrier. On annonça hier par autorité, c'est-à-dire par la sienne, dans les papiers publics, que Milord Chatham doit se présenter à la Chambre des Pairs pour faire une proposition. On a été très-curieux de savoir ce que ce devait être que cette proposition, et on assure que la voici. Autorisé par le Docteur Franklin (mon cousin vous dira qui c'est) le seigneur Chatham doit offrir au Roi de la part des Colonies trois cent cinquante mille livres sterling par an, moyennant l'abolition des taxes et des édits qui gravent l'Amérique. On prétend qu'on s'en moquera — cependant on rit à contre-cœur.
Milord North a présenté ce matin à la Chambre un cahier énorme de papiers américains, demandant qu'on les examine aujourd'hui en huit.
Vous voilà aussi savante que pas un politique dans nos cafés. Hier la Cour était en gala, jour de la Reine. Les habits étaient d'une magnificence extraordinaire, et les plumes des dames un peu émules des vôtres. À trois heures après midi arriva un brouillard si épais que personne ne sut trouver son carrosse, et grand fut le bruit, l'embarras qui survint, avec beaucoup de dommage fait aux équipages. Le valet du Ministre de Prusse renversa à coups de poing un grenadier à la porte du Palais ; le ministre se plaint au Colonel de ce qu'on s'était assuré de la personne du laquais. ' Monsieur,' dit le Colonel, ' que croyez-vous qu'on eût fait à un Anglais qui eût frappé un grenadier à la porte du Palais de Berlin ? ' Nous sommes plus polis ; on a relâché le domestique.
Voilà un échaniillon d'une lettre anglaise. Je ne crois pas que vous en deiranderer une suite.
Tout est changé aujourd'hui : on dit que Milord Chatham va demander qu'on augmente l'armée par terre et par mer. Je ne saurai la vérité qu'après la poste partie ; ce qui est plus sûr, c'est ce que le Ministère s'est décidé pour la guerre, et qu'on menace les Colonies d'une punition très-rude.
Vos émeraudes coûtent cinq louis et demi. Il me semble que mes lettres sont comme les Cours, remplies de grandes et de petites choses." *
^ Dans le manuscrit, " Caillaud." — ^Joseph Caillot (1732-1816). " Cet acteur était sublime sans aucun effort, et c'est peut-être de tous les talents le plus rare. Personne ne
■* Voyez les Lettres cT Horace Walpole, tome ix, pp. 144-6.
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que des nouvelles politesses de la Reine.* Ils virent hier chez moi la grand 'maman, il y avait beaucoup de monde, ce qui rendit cette entrevue fort froide. Nous fûmes souper chez Mme de Mirepoix, j'étais priée chez Mme de Gramont, mais je n'y voulus point aller. Il y a un souper arrangé pour tous les dimanches chez la Maréchale. C'est aujourd'hui que s'ouvre la maison de mes parents, je n'irai certainement pas de toute cette semaine, et je prévois fort peu dans celle à venir. Ce sera les vendredis et les samedis que je pourrai quelquefois souper avec la grand 'maman. Le grand-papa est à Versailles depuis samedi, pour la cérémonie de l'ordre. Il en revient aujourd'hui. Je ne sais pas quel aura été son maintien ; l'acceuil qu'il a reçu a été froid. Je suis trompée s'il ne regrette pas Chanteloup, et si son projet est de rester longtemps ici.
Voulez-vous savoir une petite anecdote d'étrennes ? Parmi plusieurs choses que Mme de Luxembourg m'a données il y avait une tasse de l'année, et dans cette tasse une espèce de petite tablette qu'on appelle un souvenir, avec ces vers : —
" De votre esprit à l'avenir Que jamais mon nom s'efface.
Cassez, si vous voulez, ma tasse, Mais gardez-en le souvenir."
C'est du Chevalier du Boufflers, ainsi que tous les couplets qui furent chantés chez moi la veille de Noël, et que Milady m'a dit vous avoir envoyés.
Quand vous vous porterez bien vous voudrez bien vous souvenir de mes émeraudes, la jatte et son plateau et six compotiers. Couty vous portera du thé et des petits grils pour mettre dans la caisse, qu'il faudra adresser à M. Trudaine comme à l'ordinaire.
Je n'ai pas de trop bonnes nouvelles à vous apprendre de votre miniature, vous ne pourrez l'avoir qu'à la vente générale ; la veuve, qui est intraitable, dit qu'on ne peut rien vendre en particulier, sans que cela ne nuise beaucoup à la vente générale.
fiùsait avec une mesure plus juste tout ce qu'il voulait faire . . . On n'a pas peut-être idée de la perfection à laquelle l'art du comédien peut atteindre, quand on n'a pas vu Caillot dans U Déserteur, dans Lucile, dans Siivain, dans P Anwureux de Quinze Ans." (Grimm, Corr, Litt., tome riti, p. 107.)
• " Trois dames anglaises, au nombre desquelles était Milady Ailesbury, se sont trouvées au l>al du ^6 décembre ; elles y ont été traitées par la Reine avec une grâce et une bonté qui a été fort remarquée et généralement applaudie." (Le Comte de Mercy- •Afgenieau à Marie-Thérèse, Ci^rr., tome ii. pp. 280-I.)
Je suis fâchée du peu de succès de cette négociation ; ce n'est pas la faute de Mme de la Vallière ni la mienne.
La grand 'maman soupa avant-hier samedi chez cette Duchesse, qui est toujours la meilleure femme du monde ; mais l'infante ^ n'en est pas la plus aimable, elle renouvelle l'histoire de Joconde.
"fxs quatre pages sont pleines. Adieu.
Ce mardi 3 janvier 1775.
C'est une fatalité inévitable ; il faut qu'il y ait dans toutes vos lettres une teinture de mécontentement et de menace : vous ne m'écrirez, dites-vous, que dans huit jours. Vous ai-je demandé
' La Duchesse de Châtillon.
Lettre 504. — Incomplète dans les éditions précédentes. — Voici la rép<inse d'Horace Walpole à cette lettre (voyez notre Introduction, I, § 14) : —
" De Londreiî, ce 27 janvier 1775.
Mon cousin s'attendra à la nouvelle de la mort de Monseigneur le Duc de Glocestre — mais tout va bien. Le frisson de samedi n'annonça que la fièvre, et cette fièvre est passée, et le danger aussi pour le présent, à ce que je me flatte. Nos médecins sont comme les vôtres, c'est-à-dire, des ignorants. Il y a tout lieu de croire que le voyage d'outre-mer aura lieu, mais on le remet au mois d'avril, ce qui me paraît une ignorance nouvelle. Pourquoi le différer? Je vous avoue je n'en serai pas fâché sur mon propre compte. Notre cour est bien petite, cependant mon rôle ne me flatte pas. Je n'y suis pas propre ; et bien que l'intérêt que je prenne à la position effrayante de la Duchesse fait que je néglige rien qui puisse lui marquer mon zèle, il est très-pénible pour moi d'aller une ou deux fois par jour en cour. Cela ne cadre pas avec mon oisiveté, mes amusements, mes occupations. Cela me rejette dans le monde, et c'est contraire à tout ce que j'ai toujours aimé, en un mot, à la liberté. Je fus charmé quand mon père quitta le ministère ; moi je quittai le Parlement d'alwrd que j'en pusse saisir le moment, et assurément c'est bien contre ma volonté que je me trouve courtisan à mon .nge. Je n'en ai ni l'ambition, ni l'intérêt, ni l'envie, ni la jalousie, ni la fausseté ; je céderais gaîment ma place à quiconque en voudrait.
Je viens de recevoir une lettre de M. Conway du 19 par un jeune seigneur anglais. Il dit qu'ils seront de retour au temps fixe, mais j'ignore quel est ce temps fixe. Il me parle d'une grande révolution qui va se faire dans la nuxle de s'habiller chez vous, et par conséquent chez nous. Il dit qu'il s'agit de se mettre comme les Chevaliers du •Saint-Esprit. Oh ! pour moi, je vous jure que je ne m'y mettrai point — ^je ne suis point fait moi pour m'habiller comme un danseur de corde. À l'arménienne, à la bonne heure : j'aimerai assez à m'envelopper d'un grand manteau jusqu'aux talons. Je crois qu'on a mal montré Saint-Cyr à mes parents. Quand j'y fus, on fit répéter des scènes et des dialogues de Mad, de Maintenon aux petites demoiselles, qui les jouèrent dans la perfection ; et vous savez qu'on me fit présent d'une lettre originale de la fondatrice : j'y fus cinq heures à mon grand contentement, quoique pas de l'extrême félicité que je sentais avec vous à Sceaux, ou à la journée de Livry. Enfin il faut s'enthousiasmer à de certaines visions, comme je fais, sans quoi tout est fade. Aussi ces songes arrivent-ils bien rarement, et ne sont que jjour les élus. Cela m'arriva une fois après avoir écrit le Château d' Otrante. Deux ou trois ans après, j'allais à l'université de ( aml)ridge, où j'avais passé trois années de ma jeunesse. En entrant dans un des collèges que j'avais entièrement oublié, je me trouvais précisément dans la cour de mon château. I^es tours, les portes, la chapelle, la grande salle, tout y répondait avec la plus grande exactitude.
que vous prissiez plus souvent cette peine ? Y a-t-il du mal à avoir pensé que, votre cousin étant ici, je pourrais avoir deux fois la semaine de vos nouvelles ? et n'était-il pas assez naturel de le désirer ? Une fois pour toutes, faites tout ce qu'il vous plaira ; je n'ai ni le droit ni la volonté de rien exiger : mon intention est de me conduire comme vous pouvez le désirer ; je me rends assez de justice pour savoir ce que je dois prétendre, et personne ne peut m'apprécier avec aussi peu d'indulgence que j'en ai pour moi.
Je donnerai à votre cousin la Vie de Ninon ; il a souvent des occasions dont je n'ai point de connaissance. Ce petit ouvrage n'est point nouveau ; je l'avais il y a longtemps parmi mes livres : c'est par hasard que je l'ai relu ; et comme vous aimez les noms propres et les anecdotes, j'ai imaginé qu'il vous amuserait. Il y a des faits qui ne sont pas rapportés fidèlement. J'ai su par l'Abbé Gédojn ^ lui-même ses amours avec Ninon ^ ; je crois vous les avoir racontées : les circonstances en sont différentes, mais le fond est véritable. Vous pouvez vous épargner la lecture des cent soixante-quatre premières pages ; elles ne me paraissent pas du même auteur que ce qui les suit.
Je ne vous ai pas donné dans ma dernière lettre de bonnes nouvelles sur Mme d'Olonne, vous ne pourrez l'avoir qu'à la vente générale ; quand elle sera commencée, on aura attention de ne la pas laisser échapper.
Je vous rends bien des grâces des soins que vous vous donnez pour les émeraudes, vous voudrez bien faire emballer dans la
Enfin, l'idée de ce collège m'était restée dans la tête sans y penser, et je m'en étais servi pour le plan de mon château sans m'en apercevoir ; de sorte que je croyais entrer tout de bon dans celui d'Olrante — si vous aviez été à côté de moi, je vous aurais frappée d'extasié, comme dans le carrosse quand vous me racontâtes votre visite à M ad. de Coulangcs.* Hah ! je n'entre pas au palais raya/ a.\ec le même plaisir !
Couty m'a payé les émeraudes: sont-elles arrivées en Ixjnne santé?
La. partie anglaise de ma lettre sera bien courte aujourd'hui. On a disputé tard hier à la Chambre Iwtsse sur les remontrances des marchands américains — mais je n'en sais point le détail, si non que Charles Fox s'est fort déchaîné contre le seigneur Norlh, et que le Duc d'Alva t s'est distingué pour la cour. (}n a voulu aussi rayer Charles premier du Mariyrol<^e : Wilkes a dit qa'W le voulait bien, ayant toujours observe le jour de sa mf)rt comme fcte, et non pas comme jour maigre : mais la cour a prévalu dans l'une et l'autre contestation à une grande pluralité de voix. Ce qui est drôle, c'est que la ville de Birmingham a demandé la guerre, parce qu'on y fabrique des épées et des fusils. Je finis — il n'y a pas moyen de renchérir sur cet avis.'"*
^ Nicolas Gédoyn (1667-1774), de l'Académie française. * Lorsqu'elle avait quatre-vingts ans. (B.)
• Cousine de Mme de Sévigné.
t L<jrd George Germaine.
î Voyez les Ixttres d'Horace IVaI/x>/e, tome ix, pp. 1 5 S-8. 111—4
même caisse ce que Couty doit vous porter. Notre ami Caffieri joue un vilain rôle dans le procès de M. de Guines ; je ne sais quand on jugera ce maudit procès, je m'y intéresse beaucoup, M. de Guines est très-aimable et d'une modération héroïque.
Je ne sais quand je verrai la grand 'maman ; sa maison est ouverte d'hier : elle est dans un océan de monde où je ne veux point aller me noyer. Je m'acquitterai de vos ordres dès que je la verrai : elle apprendra avec plaisir que vous vous portez bien ; elle était inquiète, et partageait mon inquiétude, ainsi que l'Abbé.
Il me semble que votre cousin et les Miladys se plaisent ici, et ne pensent point à leur départ ; j'en suis fort aise.
Ce mercredi après-midi.
J'oubliais de vous dire que je ne reçus votre dernière lettre du 26 que le lundi 2 à 3 heures après-midi et que la mienne du 2 était partie à 10 heures du matin. Cette circonstance est assez inutile, vous ne vous amusez pas à de tels calculs.
Me voilà dans un grand chagrin, je m'étais engagée à souper samedi chez Mme de Luxembourg avec votre cousin et les Miladys, et la grand'maman vient de m'envoyer demander à souper pour ce jour-là. Je viens de l'écrire à Mme de Luxembourg, je ne sais si elle le trouvera bon, mais j'ai cru ne pouvoir pas faire autrement. Je remis hier à votre cousin le livide de Ninon, c'est un nommé le Chevalier Clarges qui vous le portera, il part à la fin de cette semaine. Je donnai hier à votre cousin le portrait de Mme de Prie ^ ; j'y pensai mettre la condition que c'était en cas que vous n'en eussiez point d'envie ; il ne me parut pas lui faire grand plaisir, j'imagine qu'il vous le céderait sans peine.* J'espère que malgré vos menaces nous aurons demain de vos nouvelles ; ce devrait être aujourd'hui, mais dans le cours de ce mois les facteurs n'apportent les lettres que le lendemain de leur arrivée.
J'ai passé ma matinée à lire le Mercure ; je ne puis m'empêcher de vous copier les vers que j'y ai trouvés : l'auteur est
' Agnès Berthelot de Pleneuf, Marquise de Prie (1698-1727), maîtresse du Duc de Bourbon ("M. le Duc"), qui devint premier ministre à la mort du Régent. Sous le ministère Bourbon Mme de Prie fut toute-puissante — "sa folie, ' dit Hénault, "était de gouverner l'état." Quand le Duc tomlia du pouvoir en 1726, Mme de Prie fut exilée en Normandie où elle se suicida. Mme du Deffand avait bien connu Mme de Prie. Le portrait dont il s'agit était un crayon.
* Conway transmit en cfiet à Walpt)le le portrait, qui est compris dans la Description de Straivherry-Hill parmi les autres objets d'art de " la chambre rouge '" (Voyez les Œuvres de Lord Orjord, 1798, tome ii, p. 438.)
anonyme ; mais on reconnaît Voltaire, et d'autant plus qu'ils sont adressés à Messieurs de Genève.
•' Oui, Messieurs, c'est ma fantaisie De me voir peint en Apollon ; Je conçois votre jalousie, Mais vous vous plaignez sans raison.
Si mon peintre, par aventure.
Tenté d'égayer son pinceau, En Silène eût mis ma figure, Vous auriez tous place au tableau :
Messieurs, vous seriez ma monture."
Cette épigramme vaut mieux que les couplets qu'il m'a envoyés.
Je soupai hier chez Mme de Jonzac qui me demanda beaucoup de vos nouvelles. Je la vois très-rarement, j'en suis fâchée, car je l'estime et je l'aime.
Mme Greville me mande qu'on lui a dit que M. Craufurd était dans l'intention de venir ici ; je n'en crois rien, je n'entends plus du tout parler de lui. Il y a eu une petite reprise avec Lindor, il m'a écrit deux fois ; il s'annonçait pour le printemps ou l'été, mais je n'y compte pas.
Votre cousin vous a-t-il envoyé l'épigramme sur Suard, qui a pour titre, Les trois Exclamations ? Savez-vous combien il connaît déjà de personnes dans Paris ? Quatre-vingt-dix. Il n'est nullement sauvage. Je voudrais bien qu'il fît connaissance ivec la grand'maman ; je crains que cela n'arrive pas.
Ce mercredi II janvier 1775.
Je ne pouvais pas recevoir de nouvelles plus agréables et plus désirées que celles de votre parfaite guérison.
Je ne sais pourquoi Milady vous a mandé que ma fête m'avait épuisée, peut-être m'a-t-elle trouvé mauvais visage, mais je n'ai
Lettre 505. — Inédite. — V^oici la réponse d'Horace Walpole à cette lettre (voyez notre Introduclion, I, § 14) : —
"De Londres, ce 31 janvier 1775.
Je VOUS écris aujourd'hui, au lieu de vendredi, pour deux raisons :.]a première, parce que je ne sais si mon cousin ne sera parti avant l'arrivée de celle-ci ; l'autre que je veux reprendre les mardis fXDur mes jours de poste, parce que vos lettres ai rivant ordinairement les samedis, je n'y peux répondre qu'après sept jours. A l'heure qu'il est, j'ai te^ deux, l'une samedi passé, l'autre hier au soir ; celle-ci écrite conformément à votre
eu aucune incommodité. Je veillai beaucoup ce jour-là, mais vous savez bien que la veille ne me fait point de mal.
La grand 'maman est très-reconnaissante de vos vers ; ceux que le sentiment dicte sont à l'abri de la critique.^
bonté ordinaire, et à vos attentions incroyables, pf)ur me parler de Madame d'Olonne, dont je commence à rougir, à cause de la peine que je vous ai donnée, et de ce que j'ai mis trop d'empressement pour une bagatelle. Si le mal n'est fait, n'en parlez pas à la grand'maman. La politesse de votre ami, M. de Presle, suffira, et je vous prie de l'en remercier extrêmement, aussi cet empressement fera apparemment que Madame Mariette y mettra un prix ridicule, se voyant tant pressée — mais au vrai j'ai honte de vous en tant parler.
L'Abb»^ Barthélémy sera sûrement obéi ; c'est le moins que je peux faire pour vos amis, après tout ce que vous faites pour les miens. Ne doutez pas de leur reconnaissance. C'est la vérité même que M. Conway, et il me parle constamment de vous en termes dont je ne puis nullement douter. 11 conservera cette reconnaissance, il n'est ni jeune ni changeant. Il est distrait, il est froid, il n'aura pas toute la chaleur que vous aimez dans vos amis, mais il ne vous oubliera jamais. Il ne vous grondera pas, en vous aimant toujours également. Ma médaille est à Strawberry-Hill, où je n'ai été depuis deux mois, à cause de ma goutte, des visites, et de la maladie de Monseigneur le Duc ; mais je compte d'y aller dimanche prochain, et je rapporterai la médaille pour la faire dessiner. Pour les visites, j'en avais bien à faire — pour la politique, je ne m'en soucie pas, je ne m'en mêle point. Je n'ai aucune liaison avec nos factions ; j'ai des amis de 1 un et de l'autre côté, j'entends parler des deux Chambres, et j'en mande les nouvelles à mon cousin ; mais je ne sais rien que l'événement passé. M. Selwyn vint chez raoi l'autre jour, et nous nous plaignîmes de n'entendre parler que de l'Amérique. ' Hah ! pour moi,' dit-il, ' il faut que je prenne un maître américain pour me mettre au ton du monde.'
Son Altesse Royale est sortie hier pour prendre l'air. Je ne crois pas ses poumons attaqués ; mais il tousse beaucoup, et je presse son départ.
Je suis très-content de l'étrenne die M. Conway ; le mot est très-joli, et ce qui est bien plus rare, exactement vrai. Pourquoi ne pas m'envoyer ses couplets ? avez-vous eu peur de m'humilier, de ce (ju'ils valent beaucoup plus que les miens ? Hah ! je nt suis point envieux, ni jaloux de ma poésie ; et encore plus éloigné d'être fâché si l'on me préfère mes amis. Je vous l'ai avoué j'ai infiniment d'orgueil, mais point de vanité. Jamais auteur ne s'est moins enthousiasmé pour ses ouvrages.
Je n'ai rien à mander aujourd'hui à mes parents, si vous les avez encore. Actuellement je ne suis occupé que d'une tragédie nouvelle qu'on va donner, et ii laquelle je m'intéresse beaucoup. Le sujet est tiré de la révolution de Portugal en faveur des Bragances. Elle est très-superieurement écrite : le langage admirablement l)eau, la poésie charmante, mais charmante — cependant, j'ai peur. L'événement est connu, et heureux, par conséquent, moins intéressant. De plus, l'auteur"* me paraît peu fait aux ressorts du théâtre, et s'entend plus aux images de la poésie qu'aux caractères ; ce qui fait qu'il y a des longueurs et que l'intérêt n'est pas soutenu. C'est un Irlandais que j'ai autrefois connu, et qui a beaucoup d'esprit, et ce qui est plus surprenant, il est naturellement comique, et contrefait dans la perfection. On m'a persuadé de lui faire un épilogue, dont je ne suis nullement content. Vous savez que c'est notre usage imman(iuable de commencer et finir une pièce par des prologues et des épilogues. Ordinairement ces derniers morceaux sont non seulement gais, mais gaillards — usage ridicule, de faire rire ceux qu'on vient d'attrister, et que je n'ai voulu pratiquer, de sorte que mes vers ne sont que maus.sades ; mais comme la satire, faute d'obscénité, nous réjouit, je me .suis un peu moqué de Milord Che.sterfield, en prenant la défense du lieau sexe; ce qui fera piirdonner à la platitude de ma poésie. La pièce ne sera donnée que samedi en huit. Vous en saurez la réussite.
jP.S. — N'oubliez pas de m'avertir si je me dois habiller en danseur de corde l'année qui vient : Mr. Conway m'a anncmcé qu'il s'agite chez vous de reprendre l'habillement des Chevaliers du Saint-Esprit : vos modes décident les nôtres." t
* Voyez la lettre de Walpole à .Mme du Deflfand du 19 janvier 1775 (note première delà lettre 503.)
* Robert Jephson.
t Voyez les Ltttrts d Horace IValpolt, tome ix, pp. 158-60.
Vous ne me piirlez point de nos couplets, je soupçonne qu'ils vous ont médiocrement plu ; vous avez tort, ils sont gais et naturels, voilà ce qu'il fallait en pareille occasion. Vos parents iront, je crois, la semaine prochaine à Saint-Cyr ; après quoi leur départ sera bien proche, ils auront tout vu. Ils seront bien aises de s'en retourner, je les regretterai beaucoup, parce .|ue je les trouve fort aimables. La Milady m'a donné un manchon de son ouvrage qui est très-beau. Ils doivent être contents de tout le monde. J'aurais voulu qu'ils eussent vu mes parents,^ mais ils s'obstinent à ne point voir d'étrangers. La grand'maman a eu une forte indigestion ces jours-ci, j'ai été passer les aprèsdîners chez elle ; c'est une grande marque d'amitié que je lui ,ii donnée, car je n'aime point à sortir avant neuf heures. Elle se portait assez bien hier, et je me dispenserai d'y aller aujourd'hui. Je donne à souper ce soir, c'est le souper des mercredis, où vos parents sont toujours admis ; ils vous raconteront tout ce qu'ils auront vu, il y aura matière à conversation pour longtemps.
On disait hier M. de Maurepas assez malade de la maladie que je déteste le plus, d'une goutte vague. Il a été saigné du pied, je vous manderai ce soir les nouvelles que j'en apprendrai.
Je vous remercie de ma commission, il faut m'en mander le prix. Je suis étonnée qu'il n'y ait que quatre livres de thé, j'avais cliargé Couty de m'en envoyer six, parce qu'il y en a pour Mme de Mirepoix. Si cette Maréchale n'était pas douée d'un caractère insensible, elle aurait bien des chagrins. Indépendamment des pertes qu'elle a faites, toutes les mesures qu'elle avait prises pour s'assurer de la société en mariant son frère * et en le logeant, tout est renversé, il est obligé de fuir Paris pour éviter le Fort-de-l'Evêque.* Sa femme qu'on prétendait qui aurait cinquante mille écus de rente, n'en aura pas la dixième partie. Elle ne me confie point ses peines et j'en suis bien aise, puisque je n'y pourrais apporter aucun remède.
Je vous quitte pour le moment, je vous reviendrai cet aprèsdîner.
À 5 heures.
Les nouvelles du Maurepas sont bonnes, et j'en suis bien aise ; est-ce qu'il est de mes amis ? Non, peut-être tout au contraire, mais qu'est-ce qu'il arriverait si on le perdait ? qui est-ce
* Les Choiscul. ' Le Prince de Craon. (W.)
* C'est-à-dire, emprisonnement pour dettes. Furt l'Évêque était un prison de Paris.
qui lui succéderait ? Enfin, ceci a un air d'ordre et de bon sens qui en impose.
Les nouvelles de la grand 'maman sont aussi fort bonnes, elle a' bien dormi, elle a bon appétit, elle descendra ce soir, et voilà qui est fait, je ne sortirai plus les après-dîners.
Je savais le mariage de votre petite cousine.^ J'imagine que votre cousin sera de retour pour la noce de sa nièce. Votre ambassadeur trouve Milady Henriette fort à son gré, mais je ne sais pas jusqu'à quel point, il serait bien à souhaiter que cela fût sérieux. Elle et votre petite cousine * sont fort aimables mais fort silencieuses, on pourrait même dire muettes. J'espère que votre cousin et Milady sont contents de moi, je m'en flatte, et ma raison est parce que je suis fort contente d'eux. Ils sont d'une grande douceur, l'un et l'autre. Ils se proposent, disent-ils, de revenir ici dans un an ou deux. Je prends peu de part à ce projet, il est aisé de deviner pourquoi.
Si j'avais autant de facilité à raconter qu'en avait Mme de Sévigné je vous parlerais des bals de la cour, des spectacles, de plusieurs petites aventures ; mais le peu d'intérêt que je prends à toutes ces choses, mon peu de mémoire et le peu de talent que j'ai pour la narration, joint à l'indifférence dont tout cela doit vous être, fait que je ne vous en parle point.
Je crois bien que vous serez ravi de revoir votre cousin. Vous serez alors encore plus content de moi, car vous aurez la sûreté qu'il ne me restera pas un mot de votre écriture ; ce sera comme un nouveau bail dont les conditions seront telles que vous voudrez ; je m'y soumettrai autant de gré que de force et je suis bien trompée si dans ma conduite à venir vous y trouvez d'autre inconvénient que ceux que je ne pounai pas éviter, comme qui dirait l'ennui, mais ce ne sera pas ma faute.
S'il m'était permis de vous parler de moi, je vous étonnerais par l'excès de ma raison, mais la plus grande preuve que je puis vous en donner c'est de me taire sur tout ce qui me regarde. Ce qui me coûte le plus c'est de ne vous point parler de mon petit chien. Le Général vous dira qu'il est bien méchant, mais il ne l'est pas pour moi, il m'aime beaucoup et je l'aime infiniment. Ne voilà-t-il pas que je me démens ? Adieu.
N'oubliez pas de me mander le prix des émeraudes.
* Lady Frances Scymour-Conway, quatrième fille du cousin de Walpole, Lord Ilertford. Le 22 mai 1775 Lady Frances épousa le Comte de Lincoln, fils aîné du Duc de Ncwcastle. Lord Lincoln mourut en 1778.
• Mrs Damer.
Ce jeudi 19 janvier 1775.
Les lettres d'Angleterre n'arrivèrent point hier, je reçois la vôtre dans ce moment, à cinq heures après midi, et la réponse que je commence ne partira que lundi 23. J'aurais bien pu vous écrire hier, mais manquant de thème (conmie me dit souvent Voltaire) et n'étant point en train de bavarder je me fis un prétexte de n'avoir point reçu de lettre poiu^ n'en point écrire.
Il y a beaucoup d'articles dans votre lettre qui exigent qu'on \' réponde. D'abord je suis très-fâchée de ce que votre goutte .L tant de peine de se séparer de vous ; il n'y a point de conseil à vous donner, vous savez vous gouverner, vous n'avez point à vous défendre contre aucime espèce de tentation, vous êtes un prodige de raison.
Je compte que vous recouvrerez vos forces chez Milord Hertford. Vous y aurez sans doute votre cousin. Son projet est de nous quitter les premiers jours de février, il me donnera de vos nouvelles quand vous n'en voudrez pas prendre la peine vousmême, il me l'a promis.
Je n'ai pas le moindre souvenir de vous avoir offert le portrait de Mme de Prie, et par conséquent que vous l'ayez refusé, mais cela ne m'empêche pas de convenir que vous n'ayez été le maître de le prendre, et de l'humeur dont me paraît votre cousin je ne doute pas qu'il ne vous le cède.
Il m'est venue une pensée sur Mme d'Olonne, c'est d'ent;ager la grand 'maman de faire prier la veuve Mariette de la lui vendre en la laissant la maîtresse du prix, pourvu qu'il n'excède pas cent louis. Elle n'articulera pas les cent louis, mais si la veuve en demande davantage la grand 'maman ne la prendra pas. Nul homme n'a une raison complète, la vôtre échoue pour les bagatelles. A propos de cela, vous ressouvenez- vous d'une médaille d'or dont vous m'avez jadis parlé, que vous disiez être celle de Cléopâtre et d'Antoine ^ ? L'Abbé Barthélémy vous prie de lui en donner toutes les dimensions, les particularités, enfin, de curieux à curieux, on doit s'entendre ; moi qui ne suis qu'une ignorante je ne me souviens plus de ce qu'il m'a dit, c'est à vous à le deviner.
Lettre 506.— Inédite.
* La médaille était d'Antoine et d'Octavie, non de Cléopâtre. (Voyez la note l de b lettre 465.)
Votre cousin m'a fait une galanterie fort agréable, il m'a donné une boîte à effiler de marqueterie 'qui représente un arbre avec ces paroles dum vivit viret, et des vers fort jolis et fort galants. Je comprends que vous serez ravi de le revoir, je serai fort fâchée de le perdre, ainsi que les Miladys, je crois vous devoir leurs attentions pour moi.
Ce vendredi.
Ici ma lettre a été interrompue et pour la reprendre je relis la vôtre.
Vous ne prétendez point me faire des menaces ; j 'en suis bien aise, mais vous avez le ton sévère, vous en avez pris l'habitude avec moi. Ne dites point que vous ne savez pas notre langue, les fautes que vous faites n'affaiblissent point votre énergie, personne n'en a plus que vous quand vous exprimez un sentiment, soit à' amour ou de haine ; par ces deux mots j'entends le contentement ou la colère. Mais n'ayez pas peur, je ne prétends point vous parler de vous.^
Vous me mandez que vous n'écrivez point à votre cousin ; j'envoyai le prier de venir chez moi, que je lui dirais de vos nouvelles, il me fit dire qu'il en avait reçues et qu'il ne pourrait me voir qu'aujourd'hui ; je l'attends et je m'arrangerai avec lui sur l'argent que vous avez pour Mme de Mirepoix ; je me fais un plaisir de le lui porter dimanche. Je souperai chez elle, il arrivera fort à propos ; elle vient de s'engager ainsi que M. de Beauvau pour les dettes du Prince de Craon, ils doivent piiyer chacun dix mille francs» Ce malheureux homme s'en va à Malte pour éviter d'être arrêté, il doit cinquante mille écus, sa femme répond pour lui de cinquante mille francs, il a quinze mille livres de rentes viagères, il en laissera douze à ses créanciers, et il ne se réserve que mille écus jusqu'à ce que ses dettes soient payées.
Je compte souper ce soir entre l'Abbé et la grand 'maman, nous ne serons que nous trois ; je vous dirai ce qu'elle m'aura répondu sur Mme d'Olonne, je crains qu'elle ne veuille pas s'en mêler, quoique je sois bien sûre du plaisir qu'elle trouverait à vous obliger. Vous êtes de ceux qu'elle sait qu'elle aime. Je rencontrai l'autre jour la dame Geoffrin chez elle, elle en fut embarrassée. Je n'ai pas encore soupe au grand souper, j'y souperai je crois lundi ; je choisis ce jour-là, c'est celui des bals de la Reine, j'aurai moyennant cela la sûreté de ne rencontrer ni les jeunes dames ni les jeunes seigneurs, et je m'entourerai de
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meb Luiiiiaissances auuniL 411 n im sera possible. Je suis parfaitement contente du grand-papa et de Mme de Gramont. Mais en vérité de qui je le suis extrêmement c'est de M. de Beauvau ; iJ est très-rare qu'il passe un jour sans me voir, il me rerid des soins comme si j'étais sa grand 'merc. Je n'ai qu'à me louer de tout ce qui m'environne, et l'on me rend la vieillesse aussi supportable qu'elle peut l'être ; votre cousin vous en rendra compte. Il vous dira ce qu'il aura vu, mais non pas ce que je lui aurai dit, je n'ai pas trouvé de facilité à causer avec lui, il est dissipé, il est distrait, je n'en suis pas moins contente de lui, c'est le plus honnête homme et le plus aimable que je connaisse. Vous n'avez point de meilleur ami, je l'aime infiniment, ainsi que ^lilady Ailesburv- ; les jeunes dames me plaisent beaucoup, j'espère que tous les quatre ne vous diront pas de mal de moi.
Sans doute que la Vie de Mademoiselle Lcticlos est ancienne, je vous en ai prévenu. Je n'ai point encore reçu la caisse. Adieu jusqu'à demain.
Ce dimanche.
Ce demain est arrivé, et je n'ai pas eu le temps de vous écrire ; à mercredi. Voilà un petit papier de l'Abbé Barthélémy.
Ce samedi 2i janvier 1775.
Ce que vous aurez peine à croire et que je ne comprends pas c'est que j'oubliai hier au soir de parler de votre miniature à la grand 'maman, mais cela se réparera. J'avais vu l'aprèsdîner M. de Presle, qui est celui dont vous ne vous souvenez plus du nom ^ ; il m'a promis qu'en cas que je n'eusse point la miniature avant la vente elle ne lui échapperait pas, et qu'il l'achèterait pour vous.
Ce mercredi 25.
Vous serez étonné que j'ai conservé ces premières lignes. Les quatre pages de la dernière que vous avez reçue étaient pleines, je n'avais rien de plus à vous dire et je les ai réservées pour aujourd'hui.
Lettre 507. —Inédite.
^ Walpoie avait mentionné M. de Presle comme étant un acheteur des ouvrages de Petitot.
Depuis ce jour-là j'ai parlé à la grand'maman et je suis convenue avec elle de son peu de crédit auprès de Mme Mariette. Il faut se tenir à ce que M. de Presle m'a promis, il est bien persuade qu'elle n'ira jamais plus haut que cinquante louis ; j'ai beaucoup d'espérance que vous l'aurez, mais si par malheur je me trompe il faudra avoir recours à votre philosophie. J'aurai besoin de toute la mienne pour me consoler du départ de vos parents. Je voudrais pouvoir me flatter de leur contentement de moi ; tout le monde a été si empressé pour eux, qu'il m'a été impossible de me distinguer par mes empressements et mes attentions.
Je vous crois si occupé de vos affaires politiques, et des visites que vous devez sans doute à tous ceux qui vous sont venus voir pendant votre goutte, qu'il me semble que vous n'avez pas le temps d'écouter tout ce que je pourrais vous dire ; ce seraient des choses bien peu intéressantes pour vous puisqu'elles ne m'intéressent pas moi-même.
Ce sera votre cousin qui vous racontera les bals de la cour, les modes nouvelles, les spectacles ; il vous portera toutes les brochures ; il soupera chez moi ce soir et encore demain, je mettrai à profit le plus que je pourrai le peu de temps que ces dames et lui resteront.
Je n'ai point encore entendu parler de votre caisse ; mandezmoi si Couty vous a payé, s'il ne l'a pas fait je donnerai l'argent à votre cousin. Je suis assez maussade aujourd'hui, c'està-dire plus que de coutume, et vous m'avez dit que quand j'étais dans cette disposition je devais m'abstenir d'écrire.
Ce samedi 28 janvier.
Je viens de recevoir la caisse : ce qu'elle contenait était mal emballé ; il y a deux compotiers de cassés, et le plateau de dessous la jatte. Mon dessein était d'en faire un présent. Au lieu de six compotiers je n'en donnerai que quatre, je substituerai ma jatte à celle dont le plateau est cassé. Je prierai votre cousin de me faire faire un plateau, et il me l'enverra par quelque occasion. Voilà la première fois de tous les envois que vous
Lettre 508. — Incomplète dans les éditiuns prwédentes.
m'avez faits qui ait été mal emballé ; je ne vous ai pas moins d'obligation de la peine que vous avez bien voulu prendre. C'ezk la faute de ceux dont vous vous êtes servi ; les compotiers ainsi que la jatte étaient sens dessus dessous, ils ne posaient que sur leurs bords. Que faire à cela ? S'en consoler, et n'y plus penser.
Je fis hier un souper chez moi, avec la grand 'maman et le grand Abbé ; nous dîmes tout d'une voix, qu'il était bien fâcheux que vous n'y fussiez pas pour faire la partie carrée. Je lisais l'autre jour dans les lettres de Pope, qu'un ami absent était im bien dans les fonds publics, qui rapportait quelques revenus, et qu'on poux^ait ravoir quand on le voulait. Cela est-il vrai ?
Je crains que votre cousin ne puisse pas vous rendre im bon compte de ce qu'il aura vu et entendu. On pourrait souvent dire qu'il écoute sans entendre, et regarde sans voir. Avec un cœur excellent, je doute qu'il s'intéresse vivement à rien. Je suis bien éloignée de penser qu'il soit indifférent ; mais il est d'une distraction qui ôte le désir de lui rien raconter ; d'ailleurs je ne l'ai presque jamais vu seul, et puis il est sans curiosité ; jamais il ne questioime ; et vous devez sentir qu'il est bien difficile de parler avec confiance quand on craint d'être écouté avec indifférence ; l'indiftérence n'est point dans son cœur, mais sa distraction lui en donne l'apparence.
Savez- vous le bruit de Paris ? c'est que votre ambassadeur est amoureux de la jeune Milady,^ et qu'il l'épousera. Vos parents, à qui j'ai demandé ce qui en était, m'ont dit qu'ils ne savaient point ses intentions ; mais ils disent qu'il l'admire beaucoup. On la trouve ici très-aimable, et tout le monde désire que cette affaire aille à bien : n'en seriez-vous pas bien aise ? Mme Damer a beaucoup de succès : on ne lui trouve pas autant de grâces qu'à la Milady, mais beaucoup de gens la trouvent aussi joUe : pour moi, celle qui me plaît le plus, c'est Milady Ailesbury ; elle me marque de l'amitié ; elle ressemble en beaucoup de points à son mari ; elle est, ainsi que lui, sensible et distraite ; je crois qu'ils feraient bien de prolonger leur séjour par rapport à ce que je viens de vous dire. Ce qui donne lieu au bruit qui s'est répandu, c'est une grande assiduité de la part de Milord. Il leur donne à dîner aujourd'hui, et de là il ira avec eux à une comédie qu'on donne à la Roquette. Le Général et sa famille iront au retour souper chez la Maréchale de Luxembourg : je n'irai point ; je suis engagée ailleurs.
^ Lady Harriet Stanhope.
Je n'ai soupe chez vos parents qu'une seule fois depuis qu'ils sont ici. Avant-hier ils soupèrent chez moi avec M. de Grave : il est ici à demeure, et j'en suis bien aise, parce que si vous persistez dans vos projets, et qu'ils se réalisent, ce sera un complaisant à vos ordres.
Ah ! vous avez donc aussi des plumes en Angleterre ? Pousset-on cette mode chez-vous jusqu'à l'extravagance, comme on fait ici ? Il a été en délibération si on changerait l'habillement, de la nation, et si l'on prendrait celui du temps de Henri III ; la crainte d'occasionner trop de dépense a fait abandonner cette idée 2 ; les bals de la cour sont magnifiques et charmants, ce sont des quadrilles de quatre, de huit, de seize, qui représentent des nations différentes, ou des personnages du temps passé, les habits sont magnifiques ; ce sont les plus jolies femmes et les meilleures danseuses qui les composent ; il y entre du pantomime ; on représente des scènes. On prétend qu'à l'arrivée de l'Archiduc,^ qu'on attend le mois prochain, il y aura un bal sur le grand théâtre, et qu'on exécutera un ballet de trente-deux personnes. La Reine, toute la famille royale, y auront leurs rôles. J'exhorte fort vos parents de rester pour voir ce spectacle : ils hésitent à s'y déterminer ; mais ils iront du moins de lundi en huit à Versailles pour le bal ; il y aura un quadrille de seize qui représentera des Scandinaves.
En voilà assez pour aujourd'hui, et surtout pour un horsd'œuvre ; c'est une licence qui ne tournera point en habitude, peut-être demain ajouterai-je encore quelque chose.
J'ai dit à votre cousin de m'avertir quand il ferait ses paquets, pour lui remettre celui que vous attendez.*
Ce dimanche.
J'attends machinalement le facteur tous les mercredis et
* Scgur, dans ses Mémoires, relate ainsi, en un style quelque peu fleuri, le changenieiil de mode (jue l'on essa)'a d'intrcnluire : — "Nourris, dès notre enfimce, des maximes de l'ancienne chevalerie, notre imagination regrettait ces temps héroïques et pres<|ue fabuleux. Aussi le premier combat qui se livra entre les vieux et les jeunes courtisans, fut une tentative de notre part, faite dans le dessein de reprendre l'usage des habillements, des coutumes et des jeux de la cour de François I""", de Henri II, de Henri III. et de Henri IV. Bientôt nous fîmes adopter ces idées par les frères du Roi, Monsieur et le Comte d'Artois . . . Nous eûmes d'abord un brillant succès, peu s'en f;\llut qu'il ne fût complet, et que la révolution des modes ne devînt totale. Mais notre triomphe n'eut que la durée d'un carnaval ; dès qu'il fut fini, les vieux seigneurs reprirent leur empire, les usi^ges de Louis XIV et de Louis XV leur puissance ; et nous allâmes oublier dans nos garnisons ... les rêves trop courts de chevaliers et de paladins." (Tome i, p. 41.) ,
, ' Maximilien, troisième fils de l'Impératrice Marie -Thérèse. Il fut par la suite Electeur de Cologne.
* Un paquet contenant les lettres écrites par Horace VVal|X)le à Mme du DcHJand entre 1766 et 1774, <i»e le Général Conway devait rapporter à Walpole.
dimanches, ne comptant pas souvent recevoir des lettres ; aujourd'hui il n'3' en a pour personne, et voilà trois dimanches de suite qu'il retarde d'un jour, et que par conséquent celles qu'on reçoit le lundi, on n'y peut répondre que le jeudi d'après. Toutes ces observations vous font hausser les épaules, vous paraissent bien puériles. Quand on est occupé de grandes affaires, de tout ce qui se passe dans les quatre parties du monde, on méprise bien ceux qui s'occupent de pareilles bagatelles. Mais daignez vous souvenir que je passe mes jours dans un tonneau ; il est mon gîte, et La Fontaine dit : Que faire dans un gîte, à moins que l'on n'y songe ^ P Et à quoi voulez-vous que je songe ? à la cour ? aux ministres ? aux disputes ? aux procès ? Je ne puis point éparpiller mon intérêt, et je suis comme cet homme à qui une personne racontait toutes ses affaires: Savez-vous, monsieur, lui dit-il, que je ne m'intéresse qu'à ce qui me regarde ?
Après ce préambule, je vous dirai que Mme de Mirepoix est payée ; je lui portai l'autre jour six rouleaux, et sept louis dans une petite bourse de cuir que je commençai de lui présenter comme une restitution dont j'étais chargée ; les six rouleaux suivirent de près, et la surprirent extrêmement ; elle ne se rappela point d'où ils pouvaient venir ; alors je lui dormai l'extrait de votre lettre et le décompte du banquier Panchaud ; elle me parla beaucoup de sa reconnaissance, et me dit qu'eUe vous écrirait incessamment ; je n'en réponds pas. Cette Maréchale serait plus à plaindre qu'elle n'est, si elle avait un autre caractère ; mais les bagatelles l'occupent et l'amusent ; de plus, elle a une grande famille, elle donne à souper tous les dimanches, et met de l'affectation à avoir beaucoup de monde ; il y a communément dix-huit ou vingt personnes, presque tous neveux et nièces, cousins et cousines. Je suis passablement bien avec elle. Quand on veut bien vivre avec les différents partis, on vit en paix ; mais il en résulte un peu d'indifférence ; j'excepte de cette r^le la grand'maman, avec qui je suis unie plus tendrement que jamais.
Sa belle-sœur a été assez incommodée tous ces jours-ci ; elle se porte mieux présentement. Je crois qu'elle vous plairait ; elle est extrêmement animée, elle cause à merveille, on est à son aise avec elle, et, pendant le temps qu'on la voit, on l'aime beaucoup. Ce que je vous dis est si vrai, que la grand'maman pense de même. Voilà déjà un mois complet de leur séjour ici ; leur projet est toujours de s'en retourner au mois d'avril.
* Voyez la fable de La Fontaine, Le Liîvre et les Grenouilles (ii, 14).
On vient de me rapporter un habit de mes chiffons pour votre cousin ; il est, dit-on, superbe. Je le prierai d'en faire son habit de voyage, et qu'il le porte à la première visite qu'il vous rendra.
Je viens de recevoir une lettre de Voltaire, il me dit de lui indiquer un moyen de me faire tenir un petit ouvrage nouveau. Quand je l'aurai reçu, s'il en vaut la peine, je vous l'enverrai.
Ce dimanche 5 février 1775.
Je vous ai écrit une si longue lettre la dernière fois, qu'il est juste de ne vous écrire que quatre mots aujourd'hui. Je vous annonce le départ de vos parents pour la fin de la semaine. Je leur propose de souper encore chez moi jeudi ; s'ils persistent à le refuser ils partiront ce jour-là, sinon ce sera vendredi ; ils font leurs paquets. J'ai remis au Général celui que je vous envoie, il a demandé ce que c'était, Wiart lui à dit des estampes.^ J'aurai encore à lui en remettre un autre la veille de son départ, qu'il pourra mettre dans sa poche. ^ Vous jugerez par les dates qu'il ne me restera rien ; je serai fort aise de vous avoir délivré de toute inquiétude.
Vous questionnerez votre cousin ; je me méfie de sa mémoire, mais vous n'êtes pas fort curieux. Nous soupons ce soir chez Mme de Mirepoix, je ne sais pas ce qu'ils feront demain ; mercredi nous passerons la soirée chez l'ambassadrice de Sardaigne, et jeudi souper chez moi ou bien départ.
On est accablé ici de mémoires ; votre cousin en emporte une belle collection. Je lui donnerai une lettre pastorale de l'Archevêque de Toulouse ; peut-être par la suite vous en verrai- je
^ Mme du Deffand semble s'être figuré que le Général Conway ne se doutait pas qu'on lui confierait les lettres de Walpote. Walpole, cependant, avait sur ce point donné à Conway des instructions particulières dans sa lettre du 28 septembre 1774 (voyez notre Introduction, I, § 11)
* Les lettres d'Horace Walpole formant le contenu de ce petit paquet sont les seules lettres originales de Walptile a Mme du DefTiind que nous ayions aujourd'hui. Elles furent conservées par un accident, et sont maintenant en la possession de Mr \V. R. Parkei- Jervis, ainsi que celles de Mme du Deffand à Horace Walpole. l'our ces lettres, qui ont été imprimées pour la première fois dans l'édition des Lettres iTHorcue Walpole due à Mrs Toynbee (voyez la Préface de cet ouvrage, tome i, p. xxiii ; et les Lettres 1586, '590. 1595. 1599» 1604, 1605, dans le tcjme ix), voyez notre Introduction, I, § 14, et les notes des lettres 50x3, 501, 502, 503, 504, 505, ci-dessus. Des copies de plusieurs autres lettres, ou fragments de lettres, de Walpole à Mme du Deffand, prises à P.iris dans le "cabinet noir," ont été conservées, et sont imprimées pour la première fois dans le présent ouvrage (voyez notre Introduction, I, § 14).
la copie d'une comédie allégorique qui a été jouée à Rennes, mais dont M. de Penthièvre défendit la seconde représentation.
J'attends plusieurs petites pièces de Voltaire, je vous les enverrai aussi si elles en valent la peine.
J'espère que vous me manderez des nouvelles de madame \ otre nièce, je crois que vous l'aimez beaucoup et je suis persuadée que vous avez raison.
À 5 heures.
Je vous avais écrit ce matin à peu près tout ce que j'avais à vous dire. J'ajouterai que je vous prie de n'être point inquiet des soins que je me donne pour le portrait de Mme d'Olonne. Je n'en suis point fatiguée et vous ne la payerez point plus cher parce qu'on ne parle point à Mme Mariette. Elle sera vendue ■■\ l'inventaire et M. de Presle est persuadé qu'elle n'ira point cinquante louis.
Je vous ai mandé précédemment qu'il n'était plus question de changement d'habits.^ Je vais faire chercher les vers de votre cousin. Je crains qu'ils ne soient perdus ou brûlés ; je ne sais point lesquels sont les meilleurs, des siens ou des vôtres. Je ne me connais point en vers ; tout ce qui s'appelle poésie, c'est-àdire, comparaison, descriptions, phébus, je n'y entends rien. J'aime que les vers disent des choses ou expriment des sentiments, ce qui n'est que poétique est au-dessus de mon génie.
Voilà les vers que j'ai retrouvés, ils sont très-flatteurs et très-jolis ; ce sont des louanges que je ne mérite pas, mais s'il ne les pense je me flatte qu'il fait mieux, et qu'il m'aime un peu.
" A /anus, dieu de fan.
Dieu puissant à double visage, Qui ouvre les portes de l'an, Chassant les vents et les orages Pour faire fleurir le printemps,
Dans un mortel si tu retraces L'image de ta déité, De la jeunesse ayant les grâces, De l'âge la sérénité ;
Si la chaleur que tu ramènes Bannissant la glace des ans, Rallume encore dans ses veines L'aimable feu des sentiments,
• Voyez le postscriptum de la lettre imprimée dans la première note de la lettre 505
ci dessus.
Tout ce que le cœur a d'aimable, Ou que l'esprit a pour charmer, Tout ce qui est bon, doux, affable, S'il est en droit de te toucher ;
Daigne à nos vœux être propice ; Que tous les jours du nouvel an.
Pour elle soient pleins de délices, Et pour nous de contentement ! " *
Ce vendredi 9, à sept heures du matin.
Je ne commettrai pas la même faute qu'au départ des Fitzroy ; je vous écris par vos parents, qui partiront dans trois ou quatre heures. Cependant je n'ai rien à vous apprendre qu'ils ne puissent vous dire eux-mêmes ; ils ont vu et entendu tout ce que je sais. Tout est tranquille ici, on n'aperçoit aucunes intrigues formées ; on affiche l'amour du bien public. Le Maurepas possède en paix le premier crédit ; la seule personne ^ qui pourrait le lui disputer et l'enlever est occupée de bals, de coiffures, de plumes, etc. Le Turgot professe la vertu, il veut faire régner la liberté, établir l'égalité, et pratiquer l'humanité. C'est le règne de la philosophie ; on fait revivre en faveur des philosophes des charges qu'on avait supprimées ; d'Alembert, Condorcet, l'Abbé le Bossu, sont, dit-on, directeurs de la navigation de terre, c'est-à-dire des canaux, avec chacim deux mille écus d'appointements ; je ne doute pas que la demoiselle de Lespinasse n'ait quelque petite paraguante.^ Nous ne voyons encore que des augmentations de dépense, ce qui ne produira pas de diminution d'impôts ; mais on paye bien jusqu'à présent les pensions et les rentes, peu m'importe le reste.
Je vois le départ de vos compatriotes avec le plus grand chagrin ; je suis convaincue qu'il n'y a point de plus honnêtes gens, et je n'en connais point de plus aimables. Votre cousin est la vertu et la bonté mêmes, sa Milady, la plus douce, la plus obligeante, la plus noble et la plus polie ; les deux jeunes dames
* Pour les faits qui inspirèrent ces vers, voyez I.1 lettre 506.
Lettrb 510. — Incomplète dans les cditions précédentes.
» La Reine. (W.)
* Turgot était un des plus fervents admirateurs de Mlle de Lespinasse.
sont charmantes. J'étais si contente de leur société, que j'aurai bien de la peine à m'en passer ; je vais me croire toute seule, car personne ne me les remplacera ; et puis, je l'avoue, je trouvais du plaisir d'être avec des gens qui vous aiment et que vous aimez. J'ai cependant eu un grand chagrin à leur occasion : je n'ai pu parvenir à leur faire faire connaissance avec la grand 'maman ; Ile n'a jamais voulu se relâcher du parti qu'elle, son mari et Mme de Gramont ont pris, de ne recevoir aucun étranger. J'étais pourtant par\'enue à lui faire consentir, il y a trois ou quatre jours, que je lui amènerais votre cousin et Milady ; je leur en fis h proposition ; ils trouvèrent qu'elle arrivait trop tard, ils ne voulurent pas en profiter : je n'ai pu les en blâmer. Je dis leur refus à la grand 'maman, en lui disant que je ne les condamnais pas ; je lui fis naître des remords ; elle craignit vous avoir manqué, elle me fit promettre que je l'excuserais le mieux qu'il me serait possible. Tout ce que je puis vous dire pour sa justification, c'est que sa déférence pour son mari est extrême ; elle serait au désespoir d'être mal avec vous, et si vous étiez ici, vous seriez certainement excepté de la règle générale ; vous seriez de nos petits soupers, et sa porte vous serait toujours ouverte.
Mme de la Vallière n'a point voulu faire connaissance avec vos parents ; je les lui avais annoncés avant leur arrivée ; elle me dit qu'elle ne voulait plus faire de connaissances nouvelles, qu'elle ne voyait que trop de monde ; vous croyez bien que je n'insistai pas. Pour le reste de mes amis, j'en ai été plus contente, tous se sont empressés pour eux. Enfin j'espère qu'ils sont satisfaits de leur séjour.
Je désire qu'ils vous disent du bien de moi, et d'être souvent le sujet de vos conversations.
Je suis bien fâchée de ce qu'ils ne vous portent point le dernier ouvrage de Voltaire ; je puis parvenir à l'avoir ; je vous l'enverrai aussitôt que je l'aurai reçu.
Ce dimanche 12 février 1775.
Vous aurez longtemps de quoi allumer votre feu, surtout si vous joigniez à ce que j'avais de vous * ce que vous avez de moi, et rien ne serait plus juste ; mais je m'en rapporte à votre prudence, je ne suivrai pas l'exemple de méfiance que vous me donnez.
Il y eut hier un courrier ; c'était le jour de l'échéance ; il ne m'apporta rien : c'est peut-être un effet du hasard, ainsi je ne vous en demande point la raison. Votre cousin et vos dames partirent vendredi à deux heures après midi ; le Milord ^ les accompagna ; ils devaient coucher à Compiègne, et je ne doute pas qu'ils n'y aient passé la journée d'hier ; le Milord re\'iendra à Paris, et ils iront coucher à Saint-Quentin. Je leur ai prédit qu'ils ne seraient point à Londres avant samedi ou dimanche. Je les regrette beaucoup, ils sont d'une charmante société ; j'ai à me louer de leurs attentions, et si vous y avez eu part (comme je n'en doute point), vous ne sauriez trop les en remercier. Je n'ai point réussi à faire pour eux tout ce que j'aurais désiré ; j'aurais voulu que le grand-papa et la grand 'maman eussent fait connaissance avec eux, et les eussent distingués des autres étrangers ; mais je n'en ai pas eu le pouvoir ; j'aurais cru les commettre si j'avais plus insisté. Il n'y a rien de nouveau ici depuis leur départ, que l'arrivée de l'Archiduc ; ce fut mardi dernier. Il coucha à la Meute ; le lendemain il fut à Versailles ; il vint vendredi après souper à Paris chez M. de Mercy ; il y passera toutes les semaines le vendredi, le samedi et le dimanche. Hier il eut un dîner de trente-cinq personnes ; les Maréchaux de France y étaient invités, tous les ambassadeurs que nous avons eus à Vienne, et les grandes charges de la cour. Il y aura un semblable dîner aujourd'hui, où sont invités ceux qui ne le furent pas hier. Demain il y aura à la cour un ballet superbe ; je tâcherai de m'instruire des détails pour en remplir ma première lettre.
Voici une petite histoire pour celle-ci.
Lettre 511. — ' D'après le désir pressant que M. Walpole avait témoigné à Mme du Deflknd, elle lui avait renvoyé, par le Général Conway, toutes les lettres qu'elle avait reçues de lui jusqu'alors. (B.)
* Lord Siorniont.
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N'avez-vous jamais entendu parler du Marquis de Villette '? C'est un Marquis, un bel-esprit, un homme de bonne fortune, un personnage de comédie. Il écrivit l'autre jour un billet à Mlle Raucourt ; elle le reçut avec empressement, persuadée qu'elle y trouverait des protestations, des offres, etc. Point du tout, ce n'étaient que des injures atroces. Elle, sans s'émouvoir, dit au porteur d'attendre sa réponse ; elle rentra dans sa chambre, prit le petit balai d'auprès de sa cheminée, le dépouilla, le réduisit à un simple bâton, et puis l'enveloppa d'un papier, après y avoir écrit ces vers que Voltaire avait faits autrefois pour mettre au bas d'une petite statue de l'Amour :
'• Qui que tu sois, voici ton maître ; Il l'est, le fut, ou le doit être."
On conte une autre histoire ; elle n'est ni vraie, ni vraisemblable ; ce n'est qu'une méchanceté. On prétend que Mme de Saint-Vincent,* qui a un grand procès avec M. de Richelieu, fut chez le lieutenant criminel, qui la reçut avec les plus grands témoignages d'affection, la priant de ne le point considérer comme son juge, mais de le regarder comme son ami, de lui avouer la vérité, et de lui confier de qui étaient les billets qu'elle disait être de M. de Richelieu. Cette dame parut persuadée, et lui confia qu'ils n'étaient point du Maréchal de Richelieu, mais d'un nommé Vignerot.^ Le magistrat n'eut rien de plus
• Il était fils de Nf . de Launay, trésorier de l'extraordinaire des guerres, et un de ces Comtes. Manjuis, Barons, qui sous l'ancien régime, après avoir gagné beaucoup d'argent par le commerce ou par la perception des taxes, avaient acheté des terres avec des titres, dont ils se décoraient dans la s(x:iété, quoique de pareils titres de noblesse re leur donnassent ni le rang ni les privilèges ijui y s<jnt attachés, qu'autant qu'ils étaient c<. r le Roi. Le Marquis de Villette épousa en 1777 Mlle de V'aricourt, tille d'- nnne des environs de Fcrney. Voltaire, auprès duquel elle fut éle\ée j>ar M}iic ncui-, l'appela i^//f et bontu. Le Marquis de Villette est mort en 1793, membre
la Convention. (B.)
* La I'rési<lente de SaintAincent, née Vence de \'illene»ve, était, i>ar naissance, e arrière- peiite-fiîle de Mme de Sévjgné, et se trouvai: alliée à <jiie!<iues-uiKs des :^mières familles de France. Elle était mariée à un Président à mortier du Parlement .\ix, dont elle se sépara p<jur cause d'incouduite, et .«e retira daus un couvent de la
'vince de Kouergue. Le Duc de Richelieu l'en retira, sans îe consentement de .ses parents, et la conduisit à Paris. — Le honteux proc6s dont il est question ci-dessus fait croire qui! y a eu faux d'un ou peut-être même des deux côtés. Le Duc de Richelieu accusait Mme de Saint-Vincent d'avoir fabriqué et nc^ocié des billets sous son nom pour le montant de deux cent quarante mille francs. Elle repondit qu'il lui avait donné ces billets, quoiqu'il sut bien qu'ils étaient faux, et faits par ses ordres. Elle l'accusa aussi de la plus vile subornation de témoins, et du plus atroce abus de pouvoir arbitraire, en obtenant une lettre de cachet pour la faire renfermer, sans avoir été entendue, à la Bastille, où un tribunal composé d'ofhcers de police lui faisait éprouver toutes sortes de vexations. (B.)
s \ — ,1. famille du Maréchal de Richelieu. (A. M.)
pressé que d'aller apprendre au Maréchal cet rétractation ; vous jugez le plaisir qu'il en reçut. Votre cousin a peut-être le mémoire de cette grande affaire. Si vous lisez tous ceux qu'il emporte, vous aurez de quoi vous ennuyer longtemps. Mais vous ne pouvez pas vous dispenser de lire ceux de M. de Guines ; j'aurai soin de vous en envoyer la suite.
J'oubliais de vous dire que l'Archiduc soupe ce soir chez Monsieur le Duc de Choiseul avec cinquante ou soixante personnes ; il soupa hier chez les du Châtelet ; tous les grands personnages lui donneront des festins tour à tour.
Dites mille choses pour moi au Général, à Milady, à Mme Damer, à Milady Henriette, et même à la petite nièce.'
Paris, ce mardi 21 février 1775.
Je préviens la poste ; peut-être ne m'apportera-t-elle point de lettres, et ce n'est pas une raison pour moi de ne vous pas écrire. Je vous félicite sur le plaisir que vous aurez eu de revoir vos amis. Savez-vous qu'ils augmentent de beaucoup ma vanité ? Je suis fort glorieuse de ce que vous m'avez crue digne d'être leur associée ; ils devaient vous rendre plus difficile ; je sens tout le prix de votre indulgence ; ce ne sera que dimanche que j'apprendrai les détails de votre entrevue ; je me flatte qu'il y aura eu quelques minutes pour moi ; des questions de votre part, des récits de la leur. Vous aurez connu avec étonnement que j'ai fait quelques progrès dans la prudence. Ils vous auront dit s'ils m'ont trouvée métaphysicienne et romanesque ; vous pouvez vous applaudir d'être le seul qui aj'cz fait cette découverte ; mais la crainte de vous y confirmer me gêne terriblement ; je n'ose pas me permettre de vous parler de moi, et c'est pourtant, je l'avoue, la chose qui m'intéresse le plus et que je sais le mieux. J'aimerais à vous dire les remarques que je fais, les jugements que je porte, mes grands chagrins, mes petits contentements, enfm, pouvoir du moins causer avec vous comme je faisais avec mon pauvre ami Pont-de-Vej'le. Mais vous
• Miss Caroline Campbell, fille de Lord William Campliell, frère de Lady Ailesbury. Elle mourut en 17X9.
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êtes épineux, difficile, et, qui pis est, vous vous ennuyez de tout.
Si en effet vous venez ici, il faudra faire un code entre nous, où nous n'omettrons aucune des règles qu'il faudra observer dans notre correspondance. En attendant, je vais vous parler de tout ce qui se |>asse.
D'abord le mariage de M. de Coigny ^ avec Mlle de ConfLins ; il se fait aujourd'hui. Ah ! voilà toutes mes nouvelles finies.
Ma lettre est interrompue par la vôtre ; je ne l'attendais que demain, et elle arrive aujourd'hui.
Vous vous êtes fort trompé dans vos calculs sur l'arrivée de vos parents ; je leur avais prédit qu'ils ne seraient à Londres que le samedi ou le dimanche ; mais piir la lettre que le Général m'écrivit de Calais le 22, j'ai jugé qu'ils pourraient être à Londres le vendredi 24. Je saurai dimanche si je me suis trompée.
Je me hâte de vous dire qu'il ne me faut point de nouvelles émeraudes. Votre cousin et Milady vous raconteront les affronts qu'elles m'ont attirés, elles ont pensé être cause d'une brouillerie entre moi et la personne à qui j'en voulais faire présent. Elle me les a renvoyées, et je possède actuellement malgré tout ce qui a été cassé, huit compotiers, deux jattes et leurs plateaux. Vous voyez que c'en est assez.
Je n'ai rien à vous dire de tout ce qui est arrivé à vos parents lans leur route. Mes prédictions étaient fondées sur l'article des accidents que je prévoyais, sur la route qu'ils devaient prendre, devant se détourner pour voir le canal de Picardie, sur leur paresse, et sur mille exemples du retardement qu'apporte le vent pour l'embarquement. Enfin, certainement vous serez en état de me mander aujourd'hui de leurs nouvelles. J'en apprendrai lonc dimanche et par vous et par eux, car soit dit sans vous déplaire, je compte autant sur l'exactitude de votre cousin que sur la vôtre.
Je vous prie de m'envoyer votre épilogue ^ ; l'ambassadeur, 'jue j'ai vu trois fois depuis le départ de vos parents, m'a dit ju'il se chargeait de leur envoyer tout ce qui paraîtra de nouveau. Ah ! je le crois fort épris ; j'en ressens le contre-coup ; il i autant d'empressement pour moi actuellement qu'il avait de iédain auparavant. Je suis contente de l'effet, mais encore plus
^ Le Marquis de Coigny, fils du Duc de Coigny par son premier mariage ; la ^larquise élaii fille du Marquis de Conflans et petile-fiUe du Maréchal d'.\nnenres. (D.) * Voyez la fin de la lettre inipriiuee dans la première noie de la lettre 505 ci-dessus.
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satisfaite de la cause ; cette jeune Milady est charmante. J'aurais un grand plaisir de la revoir ; il en pourra résulter d'autres bons effets, mais c'est de quoi il m'est interdit de parler.
Je suis ravi du succès du petit danseur et fort aise que monsieur votre frère soit content de moi. J'aime à être bien avec tout ce qui vous entoure. Je me désole de n'avoir pas pensé à envoyer un bonnet à la mode à Mlle Churchill. Je verrai avec l'ambassadeur si je ne puis pas réparer cette faute.
Ce mercredi 22.
Je viens de lire le mémoire de Tort,^ il est d'une audace qui en impose, mais il me semble qu'il ne prouve rien, quoiqu'il donne de violents soupçons. Je n'aime point toutes ces lettres brûlées. Nous verrons ce que M. de Guines répondra. L'ambassadeur enverra tout au Général ; ce serait un double emploi de vous les envoyer. Je n'ai pu me résoudre à lire les mémoires de M. de Richelieu, je n'ai point de curiosité pour ce qui ne m'intéresse point ; j'aime assez M. de Guines, je lui trouve de la douceur, il a l'air de la franchise, et c'est une vertu rare dans le pays que j'habite.
Je vois rarement la giand 'maman, j'y vais tous les lundis ; la dernière fois il y avait quarante personnes ; je ne me mets point à table, on me sert ce que je veux à une petite table, et j'ai toujours la compagnie de trois ou quatre personnes, tantôt les uns, tantôt les autres ; je ne m'y amuse guère, mais ce genre d'ennui m'est plus supportable que la solitude. Cinq jours de la semaine leur maison est ouverte, il y a grande cohue et grande liberté. Dans une pièce on joue au billard, dans d'autres on va causer ou lire, jouer au trictrac, et dans la galerie des tables pour différents jeux, le macao, le whisk, le tré-sept,* etc. Les vendredis et les samedis, le grand-papa et la grand'maman soupent dehors, souvent ensemble ; mais quelquefois la grand'maman soupe chez elle ou chez moi avec le grand Abbé, et il y a quelques jours que le grand-papa fit la partie carrée. Il y fut très-aimable, il eut le cœur sur les lèvi"es ; j'étais du dernier bien avec lui, il y resta jusqu'à une heure et demie ; sa sœur était malade, je l'y menai et j'3' restai avec lui jusqu'à près de trois heures, et je le ramenai chez lui ; cela ne ressemble-t-il pas à la grande intimité ? Eh bien, cela ne me prouve rien. Il n'en est pas de même de la grand'maman, elle sait qu'elle m'aime ; vous sou-
'^ Uaiis la cause du Comte de Guines. * Dans le manuscrit, "tressct."
venez-vous que je le lui écrivis il y a longtemps.^ Toutes ses vertus lui tiennent lieu de sentiment, elle n'a pas un défaut, et à force de s'être corrigée, de s'être domptée, elle s'est faite ce (qu'elle est en dépit de la nature, dont elle ne suit plus aucun mouvement. Sa sœur est tout le contraire : l'une est respectée, l'autre est recherchée. Je trouve que la grand 'maman a beaucoup plus d'esprit, et l'autre plus d'agrément ; et de tout ce qu'on rencontre, on ne trouve rien à quoi on puisse s'attacher. Ah ! mon Dieu, si je continuais, que je vous ennuierais !
J'espère que nous aurons quelques relations des fêtes, et que je pourrai vous les envoyer ; car pour vous en faire le récit, cela m'est impossible.
Ne me laissez point oublier de votre cousin ni de Milady ; je la trouve charmante, et je n'oublierai jamais toutes ses bontés.
Ce lundi 27 février 1775.
Vos parents ont grand tort : je leur pardonnais leiu: empressement à vous aller retrouver ; mais je trouve très-mauvais qu'ils ne nous aient pas donné le temps qu'ils passent loin de vous. Quel plaisir trouvent-ils à visiter la Flandre ? Ne valait-il pas mieux rester pour voir nos fêtes ? Les bals de Versailles ; celui d 'avant-hier chez Mme de Cossé, où la Reine est venue avec ses beaux-frères ; la fête qu'il y aura aujourd'hui, que Monsieur donne à la Reine, à la grande écurie : elle doit être superbe. Je compte qu'on en imprimera la description, ce qui épargnera la peine de la raconter : tout cela méritait leur curiosité.
L'ambassadeur soupa mercredi chez moi : il me dit qu'il regrettait beaucoup de ne les avoir pas suivis jusqu'à Calais. Je ne sais pas ce qu'il pensera de leur course en Flandre. Il vint hier chez moi ; il ne me trouva pas : j'étais à la comédie de Beaumarchais, qu'on représentait pour la seconde fois : à la première elle fut sifflée ; pour hier, elle eut un succès extravagant ; elle fut portée aux nues ; elle fut applaudie à tout rompre, et rien ne peut être plus ridicule ; cette pièce est détestable : vos parents regrettaient beaucoup de n'avoir pu l'entendre ; il peuvent s'en consoler. Comment va le goût en Angleterre ?
* Mme du Dcffand avait dit à Mme de Choiseul : " Vous savi-^ que vous m'aimez, mai:» vous ne le sentez pas." (B.)
Pour ici, il est entièrement perdu ; et, grâce à nos philosophes qui raisonnent sur tout, nous n'avons plus le sens commun ; et s'il n'y avait pas les ouvrages du siècle de Louis XIV, plusieurs de ceux de votre pays, et les traductions des anciens, il faudrait renoncer à la lecture. Ce Beaumarchais, dont les mémoires sont si jolis, est déplorable dans sa pièce du Barbier de Séville.
Le grand-papa va ce soir à Versailles, à la fête de Monsieur. Il donna hier une fête chez lui à toutes les femmes et valets de chambre de ceux qui ont été à Chanteloup ; il y avait plus de quatre cents personnes. L'appartement fut éclairé comme pour les maîtres ; le repas splendide, à trois services ; des vins de toutes sortes : mes gens m'en firent le récit hier au soir. J'irai souper ce soir avec la grand 'maman et sa belle-sœur : nous serons très-petite compagnie. Je dois leur donner un ou deux petits soupers avant leur départ, qui sera le 9 d'avril. Le grandpapa reviendra le 1*='^ de juin : il assistera au sacre, et restera en tout un mois à ce voyage, et ne reviendra qu'à Noël avec la grand 'maman, qui restera constamment à Chanteloup jusqu'à ce temps-là.
L'Archiduc part jeudi prochain. La visite qu'il a rendue ici paraît l'avoir plus fatigué qu'amusé ; elle a produit de grandes tracasseries à la cour. Vous savez qu'il y était incognito ; nos Princes ont prétendu qu'il leur devait rendre la première visite ; la Reine ne l'a pas jugé à propos, et leur a marqué son mécontentement, en ne les invitant point à aucune fête. Monsieur le Duc d'Orléans est à Sainte-Assise chez Mme de Montesson, et le Prince de Condé à Chantilly. Voilà ma gazette ainsi que les quatre pages finies.
Ce mercredi i^"" mars 1775.
Je suis fort aise de l'arrivée de vos parents et fort satisfaite du bien qu'ils vous ont dit de moi ; comme ils vous aiment beaucoup, je juge qu'ils ont cru vous faire plaisir.
Je reçois une lettre de votre cousin en même temps que la vôtre. Il ne me parle point de celle qu'il a dû trouver de moi en arrivant, qui était en réponse à celle qu'il m'avait écrite de Calais ; elle était, s'il m'en souvient, de quatre pages, et à
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1 .n.i.<-cx>L qu'il a laissée à Wiart en partant ; informez-vous, je vous supplie, s'il l'a reçue.
Il est vrai que je vous trouve un homme fort singulier. Vous civez glande raison de dire que nos caractères ne se ressemblent point : le vôtre m'est incompréhensible ; je ne puis me faire une idée des plaisirs que vous goûtez dans la solitude, et du cliarmc que vous trouvez dans tous les objets inanimés, de la préférence que vous donnez au grand monde à la société pariculicre. Je conviens que la société ne satisfait guère ; mais on toujoiu^ l'espérance qu'elle satisfera ; et je crois vous avoir icjà dit que je regardais l'amitié comme le grand œuvre: on ne fait jamais de l'or, mais on trouve quelques productions qui unt quelque valeur et qui laissent quelques espérances ; vous me scr\ariez de preuve : je n'ai point trouvé en vous ce que j'aurais désiré; mais j'ai trouvé ce qui vaut encore mieux que tout ce que je connais, et dont les protestations d'indifférence ressemblent plus à l'amitié que les protestations d'attachement de tous ceux qui m'environnent. Je ne serai point surprise du refroidissement de vos parents, auquel vous me préparez; j'ai trouvé en vous un exemple qui ne peut me permettre de m'étonner de rien. Comment avez-vous pu douter que je n'acquiescerais pas à vos volontés ? Je suis ravie de vous avoir tranquillisé. Je sais très-bon gré à Milady ^ des bons offices qu'elle m'a rendus. Il n'est pas douteux que je ne désire de \ous revoir ; mais la joie que j'en aurai ne sera pas sans inquiéude. Je prévois que vous vous ennuierez beaucoup ; et l'ennui st comme la gelée, qui fait mourir toutes les plantes. J'ai cru lemarquer, après chaque voyage, une grande diminution, je n'oserais pas dire dans vos sentiments, mais dans l'opinion que ous aviez de moi. Cependant, je serais fausse avec vous et vec moi-même, si je disais que je ne désire pas infiniment de V ous revoir.
Je n'écrirai point aujourd'hui au Général ; dites-lui, ainsi qu'à Milady et à Mme Damer, qu'ils m'ont laissé de véritables regrets. Vous m'inquiétez sur l'état de Mme Damer ; n'oubliez pas, en m 'écrivant, de me donner de ses nouvelles.
M. de Beauvau m'a demandé si je pouvais lui faire faire une commission dont il doit me donner un mémoire ; je le joindrai à cette lettre. Je ne veux point du tout que vous en preniez la peine, mais il suffira que vous en chargiez Couty, à qui
^ I^iùy Ailcsliury. en cng;igeaui M. WaljHjlc à faire une autre visite à Paris. (B. )
je ferai dire d'aller chez vous. Tout ce que je vous prie ce sera d'examiner ce qu'il fera et de prendre des mesures pour que rien ne soit cassé ; il sera chargé aussi du payement.
Ne me sachez point mauvais gré de ne vous point faire le récit de nos dernières fêtes ; je m'ennuie si fort d'en entendre parler, que je ne puis me résoudre à les raconter.
Je fis hier mon mardi gras chez Mme de Jonzac, il n'y avait que la Maréchale de Broglio et Mme d'Anlezy. J'estime et j'aime Mme de Jonzac, elle est triste et point heureuse ; cette situation m'intéresse. Au sortir de chez elle je fus chez Mme de Mirepoix dont vous croyez que la société me convient, je ne pense pas cela. Votre cousin vous a-t-il rendu sa lettre ?
J'en reçois une de Mme Cholmondeley, elle me paraît avoir le projet de faire un voyage ici. Elle ne dit pas quand ce sera.
J'aurai ce soir bien du monde à souper. Votre ambassadeur y viendra ; l'empressement qu'il me marque est un fort bon signe. Il projette un vo^^age peut-être ce mois-ci ou au plus tard au mois prochain. Je voudrais bien qu'il ne revînt pas seul ; je ne sais qu'en penser.
Ce vendredi lO mars 1775.
Je n'ai reçu votre lettre du 2 qu'hier, bien des heures après le départ de la poste. Ce petit retour de la goutte ne me plaît point, et me fera attendre encore vos lettres avec plus d'impatience.
Je ne puis m 'empêcher de rire de voir la peine que vous prenez pour me préparer au refroidissement de vos amis et pour m'en consoler d'avance. En vérité vous y réussissez parfaitement, et quoique mon estime pour eux soit très-grande et mon désir de leur plaire extrême, je n'ai jamais eu l'idée d'établir avec eux une liaison intime. Votre cousin m'écrivit de Calais, je lui adressai ma réponse à Londres ; il ne la reçut point en arrivant, il ne l'eut sans doute que le lendemain, et la lettre qu'il m'écrivit de Londres ne put point être en réponse à la mienne. Je n'ai point répliqué à la sienne, il n'a donc reçu qu'une seule lettre de moi. Vous êtes plus malheureux qu'un autre, ru ( .\( h pu à vous, il faut que je fasse un effort pour écrire.
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Votre dernière lettre est pleine de raison. Je suis persuadée de l'intérêt que vous prenez à mon bonheur ; vous vous faites violence pour y contribuer, mais vous me la faites un peu trop sentir ; vos lettres vous coûtent, et votre voyage vous coûtera bien davantage. Je prévois avec beaucoup de chagrin le peu d'amusement que vous trouverez ici ; si j'avais plus de générosité, je vous prierais de vous en dispenser, mais j'avoue que je désire de vous voir encore une fois ; je veux que vous jugiez par vous-même du changement que je crois qu'il y a en moi, pour nous épargner à tout jamais l'ennui d'en parler.
Où prenez-vous que je ne suis occupée que de mes parents, t que je m'afflige d'avoir peu de particulier avec eux ? Ah ! je voudrais n'avoir que ce chagrin-là 1 J'ai fait presque toutes les semaines un souper particulier avec la grand 'maman et le grand Abbé, j'en ferai un ce soir, et croyez, qu'excepté ime seule personne, je pourrais dire à tous mes amis : Je sais que je vous avne, mais...
Vous avez raison quand vous me dites que l'âge et l'expérience n'ont rien produit en moi, de bien s'entend, car l'âge m'a défigiu"ée, et l'expérience m'a dégoûtée du monde, sans me rendre la société moins nécessaire. Elle me l'est plus que jamais, et vous ne m'empêcherez pas de regretter mon pauvre ami Pont-de-Veyle ; il m'écoutait et me répondait; j'étais ce qu'il aimait le mieux ; je lui étais nécessaire ; et si tout le monde m'avait abandonnée, il me serait resté fidèle. Il avait une certaine connaissance du monde, qui, sans être bien profonde, suffisait dans bien des circonstances : trop de pénétration nuit quelquefois ; il y a du danger à trop approfondir ; il faut le plus souvent s'en tenir aux surfaces, et se contenter d'y conformer les siennes. Je ne sais pas si j'explique ma pensée ; quand je veux raffiner je m'exprime mal, mais vous savez aider à la lettre.
Votre ambassadeur part au plus tard mercredi pour Londres ; je le crois fort épris, nous jugerons à son retour si je me trompe : s'il revient seul, tout sera dit. Il vous portera peut-être cette lettre, cela dépendra du jour de son départ. Je vous enverrai sûrement par lui le dernier mémoire de M. de Guines, qui ne paraît pas encore. Si vous étiez curieux de la collection entière de ce procès, je vous en enverrais toutes les pièces ; il y en aura pour le moins quatorze ou quinze. Je crois que ce pauvre M. de Guines est le plus malheureux de tous les hommes. Je vous quitte, et je vous reprendrai quand je pourrai.
Ce samedi, à trois heures après midi.
Le mémoire de M. de Guines ne paraît point encore ; on m'avait dit, comme chose certaine, qu'on consentait à faire imprimer ses dépêches : elles prouveraient qu'il n'aurait pas pu perdre s'il avait joué, parce qu'il n'aurait pu parier pour la guerre, sachant la paix ; mais on me dit hier que cette grâce ne lui était point encore accordée, et qu'on doutait qu'il l'obtînt.
Je passai ma soirée entre le grand Abbé et la grand'maman. C'était chez elle, ce sera ce soir chez moi. Je lui dis que vous donniez l'espérance d'un voyage ici ; elle voudrait que vous vinssiez la voir à Chanteloup et que ce fût pendant le mois qu'elle y sera toute seule. Ma réponse fut telle que vous pouvez vous l'imaginer. Son mari reviendra pour le sacre et pendant son absence il ne lui restera que l'Abbé.
Cette grand'maman n'est point heureuse, et prouve bien que la raison ne suffit pas pour procurer le bonheur ; mais existe-t-il des gens heureux ? Je n'en connais pas. De tous les individus je crois qu'il n'a que les petits chiens qui vivent contents. Je voudrais savoir si le Général vous a parlé de Tonton, et s'il vous a dit combien il est méchant et combien je l'aime.
Je voulais vous envoyer une nouvelle brochure de Voltaire, mais votre ambassadeur dit que l'on reçoit à Londres, par Genève, tous ses ouvrages avant qu'ils arrivent à Paris. Je ne me souviens pas de ce que je vous ai envoyé dont vous me remerciez ; je n'ai plus de mémoire, ainsi il faut que vous me pardonniez des rabâchages.
Connaissez-vous les Lettres de BoUngbroke sur l'utilité de l'histoire ? elles ont paru en 1752. Je les avais sans avoir été tentée de les lire ; mandez-moi ce que vous en pensez. Il y a un autre petit volume de lui, qui est une lettre au Chevalier Wyndham,^ qui contient tout ce qu'il a fait depuis 1710 jusqu'à 1716 ; cela me rappelle ma jeunesse ; il est question de tous gens que j'ai connus. Vous avez raison d'aimer les noms propres, ils mettent de l'intérêt. Je dois entendre mardi, chez les Necker, une tragédie 2 qu'on dit être fort touchante ; le sujet est la disgrâce du Prince Menzikoff et sa mort en Sibérie ; je
' Sir William Wyndham, deuxième Baronnet (1687-1 740), homme d'État, ministre de la guerre 1713-14. Wyndham ttail Jacolnlc, et de la haute église ; pendant des années il fut au l'arlenient le porte-parole de Bolinglirokc, auquel il était dévoué, et l'adversaire intransigeant de Sir Kolietl Walpole h. la C.'haml)redi's Communes. I^ lettre mentionnée par Mme du UetVand lut écrite par IJolinghroke en 1717, et publiée en 1752. Elle renferme de copieux détails sur sa conduite comme ministre du Prétendant.
' De La Harpe.
)us en rendrai compte. Je me méfie des éloges, j'y suis trop souvent attrapée, h'iphigénie et l'Orphée de M. Gluck, le Barbier de Sévxlîc de M. de Beaumarchais, m'avaient été extrêmement vantés ; on m'a forcée à les voir, ils m'ont ennuyée à la mort.
Mme de Mirepoix est très-contente de votre lettre. L'argent que vous lui avez envoyé ne lui en a pas rapporté d'autre ; elle l'a joué et perdu. Sa sœur Boufflers, joueuse étemelle, partira le mois prochain pour la Lorraine avec son Prince ^ ; ils ne reviendront que dans l'automne.
Nous avons cette année l'assemblée du clergé, cela m'assure nn peu de compagnie ; je reverrai l'Evêque de Mirepoix ; il prend vous aimer beaucoup, et il est très-reconnaissant et trèsliatté de ce que je lui ai dit de votre part ; vous ne vous souvenez peut-être pas de m'en avoir donné la commission.
On me dit hier que l'on avait vendu les doubles des dessins de Mariette un prix exorbitant, je crois que c'est soixante-dix mille francs. On prétend que la vente ne se fera pas avant cet automne. Toutes mes espérances sont dans M. de Presle, il m'assure toutes les fois que je le vois qu'il sera à l'affût de votre Mme d'Oloime.
Ce dimanche, à cinq heures du soir.
J'eus hier la visite du grand-papa ; j'avais du monde chez moi, des Allemands, des Êvêques ; il fut de fort bonne convertion ; il rapporta l'affaire de M. de Guines comme aiu^ait pu laire l'avocat général. Le Roi a consenti que l'on commimiquât aux juges les dépêches qui peuvent prouver en faveiu" de M. de Guines. Son mémoire ne paraît point encore ; il voulait attendre que le second de Tort parût, et celui-ci ne veut point le donner que ^L de Guines n'ait donné le sien. Tout le monde intéresse à cette affaire, les ims par amitié, et les autres par iriosité.
Le procès de M. de Richelieu fait un effet tout différent ; il -t si ridicule, qu'on ne s'en occupe que pour s'en moquer. Mme de Saint-Vincent l'attaque pour rapt, de séduction et subornation de témoins ; elle avait quarante ans quand elle prétend avoir été séduite, et lui soixante-quinze ans quand il l'a séduite ! Ses meilleurs amis ne peuvent s'empêcher d'en pleurer et d'en rire.
La grand 'maman soupa chez moi avec le grand Abbé ; en me mettant à table, je trouvai sur mon assiette quantité de choses ;
• Le Prince de Bauftremont.
je ne savais ce que ce pouvait être ; c'étaient six coquetiers d'argent et un d'or, les plus jolis du monde. Ce présent ne m'a point plu ; premièrement, parce que c'était un présent, et secondement, parce qu'il n'est bon à rien. Notre soirée se passa fort doucement ; la grand 'maman est la vertu personnifiée. La vertu a étouffé en elle la nature ; je ne sais si elle en est plus heureuse, mais elle en est certainement moins gaie et moins naturelle.
Remarquez, je vous prie, que cette lettre vous sera rendue par l'ambassadeur, et que je ne parlerais pas si librement, si elle était confiée à la poste.
Je ne sais si c'est la vieillesse qui me donne de l'humeur et qui me rend difficile.
Ce lundi.
Ma lettre fut interrompue hier par l'arrivée de votre ambassadeur. Il part la nuit du mardi au mercredi ; il ne perdra pas son temps en route, je vous le jure. Je suis trompée si vous ne recevez cette lettre dimanche ou lundi. Je souperai demain avec lui chez les Necker, nous entendrons la tragédie de Menzikoff par La Harpe. Il vous en rendra compte, il prétend qu'il vous verra souvent.
Je voudrais pourtant bien savoir si M. Conway a reçu ma réponse à sa lettre de Calais, c'est l'unique que je lui ai écrite. Je soupai hier avec les Maréchales, chez celle de Mirepoix. J'irai ce soir chez Mme de Jonztic. Je pourrais vous rendre compte de détails domestiques, assez grands événements pour moi. Devreux, ma vieille femme de chambre, veut se retirer auprès de son fils, qui est à Beauvais. Il y a trente-huit ans qu'elle est à moi ; elle y aurait fini sa vie si elle avait voulu, elle part jeudi.
Ce mardi.
J'eus hier le tête-à-tête que je vous avais annoncé ; il ne fut pas gai, mais il fut intéressant, et m'aurait appris, si je ne l'avais pas su, qu'il y a des situations plus fâcheuses que la mienne. J'allai ensuite rendre une visite à l'Hôtel de Choiseul. Ce n'est point là encore où l'on doit trouver le bonheur. Pour moi, je crois qu'il s'est retiré à Strawberry-Hill. Croyez-vous en effet le quitter pour quelques moments ? Je ne saurais me persuader que vous exécutiez le projet que vous faites. Vous avez manqué le tem.ps où il vous aurait été agréable. Milord Stormont est persuadé que vos parents reviendront ici, qu'ils s'y sont beau-
coup plu ; et pour lui, loin de s'y déplaire, il se flatte d'y rester fort longtemps, et je ne doute pas que cela ne soit, s'il ramène sa Milady.*
Je n'appris hier rien de nouveau. Je suis honteuse de la longueur de cette lettre et de son insipidité.
Je vous envoie la brochure de Voltaire qui ne la rendra guère plus piquante. Je compte avoir demain de vos nouvelles. Je me flatte qu'il n'y a point de retour de goutte.
Paris, ce jeudi l6 mars 1775.
Ne vous plaignez point de la difficulté d'écrire dans une langue étrangère, vous ne pouvez être plus éloquent dans la Nôtre. Votre dernière lettre est sévère, mais raisonnable. Je conviens de tous les défauts que vous me reprochez, j'y attribue la plupart de mes chagrins. Mais s'est-on donné son caractère ? Non, assurément ; et ce qui est malheureux c'est qu'on ne saurait le changer. Je pourrais vous dire que je crois avoir plus à souffrir du sot orgeuil et de la vanité des autres qu'ils n'ont à souffrir de mon amour propre ; je mets plus de prévenance et d'attention dans la société qu'aucun personne n'en a pour moi ; mais il est vrai que j'ai besoin d'eux et que tout le monde se peut passer de moi.
Si c'est véritablement votre dessein de venir ici, je ne saurais répondre de ne vous pas ennuyer, mais ce sera d'une autre manière ; ce sujet si détesté ne sera jamais traité, et j'observerai de ne vous gêner en rien. Cependant ne vous faites point de violence, je serais fâchée qu'un mouvement de reconnaissance \ous coûtât si cher. Tout bien examiné vous ne me devez rien,
ous m'avez toujours dit la vérité; quand je vous ai plu, vous r.ie l'avez marqué, vous ne m'avez point caché l'effet contraire. Je ne vous ai pas assez pris au pied de la lettre. Je suis très-
tonnée de la conduite que j'ai eue à l'occasion de la mort de votre ami,^ elle était si extraordinaire et si peu conforme à ce que je pense qu'il faut que j'aie autant de foi en vous pour m'en
* Lady Harriet Stanbope.
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* La mort de cet ami (quel qu'il fût) ne peut avoir été récente. Walpole ne parle 'aucune perte semblable dans les lettres anglaises de cette période.
croire coupable. Je vois que votre indulgence a été extrême, et qu'il vous faut aussi un grand fonds de complaisance pour entretenir un commerce qui ne peut rouler que sur des puérilités quand je vous parle de moi, et que sur ce qui vous est le plus indifférent, quand je vous parle de mon pays. Que conclure de tout cela ? Je n'en sais rien, si ce n'est de vous laisser le maître absolu de vos volontés et ma de conduite.
Votre ambassadeur arrivera je crois aujourd'hui à Calais ; il n'est pas impossible qu'il ne soit samedi à Londres. Vous aurez reçu par lui une lettre de huit pages. Comment ne croiriezvous pas que j'ai la passion d'écrire? cela n'est cependant pas vrai ; mais je vous l'ai déjà dit, vous êtes plus malheureux qu'un autre.
J'ai reçu une lettre de votre cousin ; j'hésite à y répondre , parce que je ne veux point le fatiguer ; dites-lui, je vous prie, tout ce que vous imaginerez lui devoir dire.
J'ai fait un extrait de l'article qui regarde M. de Beauvau, il l'a pris, et il y répondra.
Ce vendredi 17.
Linguet ^ fut jugé hier par les avocats, ils l'ont rayé de leur corps ; il eut 184 voix contre lui contre 37, qui ne le condamnaient qu'à un nouveau stage et à une rétractation authentique. Je ne sais pourquoi je vous dis cette nouvelle ; vous n'y comprendrez rien, mais dites-la à Milord Stormont, à qui elle ne fera pas grand 'chose.
Ce samedi 18.
Enfin le mémoire de M. de Guines a paru hier ; il est 186 pages, divisé en deux parties. La première contient trois articles. Mais qu'est-ce que j'entreprends ? Je n'ai que faire de vous dire ce que ce mémoire contient puisque je vous l'envoie. Je voudrais bien savoir ce que vous penserez de l'avertissement. Cette affaire occupe tout le monde, tout le monde s'y intéresse. J'y ai sacrifié mon sommeil ou du moins l'espérance de pouvoir l'attraper. J'en ai lu la première partie, et avec tant d'application que j'en ai la tête échauffée. Je crois vous voir hausser les épaules, et vous entendre dire, " Peut-on être aussi vive quand on est aussi vieille ? " J'en suis étonnée moi-même, mais j'ima-
• Simon-Nicolas- Henri Linguet (173(5-94), "avocat au parlement de Paris avec assez de célébrilé ; il fut chargé de la défense de M. le Duc d'Aiguillon, qu'il soutint avec zèle et avec beaucoup de talent. Il fut auteur de plusieurs écrits remplis de par.idoxes. Tout cela lui attira de grands et de puissants ennemis ; il les eut à combattre longtemps et ne le fit pas toujours avec avantiige." (Note de l'ÉvOque de Rodez.)
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gine que vous serez de même à mon âge, et alors je vous prie de vous souvenir de moi.
Vous aurez vu votre ambassadeiu-, il se proposait en partant de vous voir souvent ; je lui trouve de l'esprit, de la douceur, de la conversation, j'étais fort bien avec lui à son départ. Mon mérite auprès de lui était d'avoir vu souvent ses amis. Je ne serai point étonnée s'il re\nent ici en bonne compagnie, et j'en serai fort aise, ce sera pour vous ime compagnie agréable si vous effectuez vos projets. Mais je ne sais d'où vient je doute que vous les exécutiez. Ne croyez pas que je veuille vous engager à de nouvelles assurances, je sais trop que Votre Hautesse n'aime pas les répétitions.
Ce mardi 21.
Je m'attendais à avoir de vos nouvelles aujourd'hui, et je n'en ai point reçues, j'espère en avoir dimanche. Vous aurez alors le mémoire de M. de Guines. Je soupai avec lui ; malgré toutes les horreurs qu'il éprouve il est calme et il a la paix de la bonne conscience. Je suis inquiète de Mme de Luxembourg ; elle ne se porte point bien, ni moi non plus ; depuis cinq ou six jours je ne m'endors qu'à onze heures du matin.
Ce dimanche 19^ mars, à 6 heures du matin.
On me dit que Milord Clermont,^ que je ne connais point, partait aujourd'hui pour Londres ; un de mes amis s'est chargé de le prier de vous porter ce paquet ; c'est comme vous le verrez le dernier mémoire de M. de Guines ; je compte que vous serez
premier qui le recevrez.
Je n'ai rien à vous dire aujourd'hui, j'ai commencé une lettre qui sera une espèce de journal. Elle ne partira que jeudi prochain, et peut-être encore par une occasion.
Adieu.
Lettrk 517.— Inédite.
^ William-IIenr)- Fortescue. Baron (plus tard Comte de) Clermont. Sa femme était en grande faveur à la cour de France.
Paris, ce dimanche 26 mars 1775.
Vous voilà débarrassé de la commission de M. de Beauvau ; il s'est adressé au maître-d'hôtel de Milord Stormont et à celui de M. du Châtelet. J'ai consulté les personnes à qui je crois le plus de goût pour la boîte de Milady Hertford. Elle ne sera point doublée d'or, le prix qu'elle y veut mettre ne le permet pas ; il y aura une gorge et des galons, elle sera ovale et assez grande parce que la forme du portrait décide de la grandeur de la boîte. On a décidé que l'écaillé valait mieux que le carton vernis, parce que le vernis se ternit et s'écaille. Il est vrai que l'écaillé se casse. Enfin, il n'y a rien sans inconvénient.
Vous aurez été accablé de mes lettres, ce sont les circonstances qui en ont été cause. Celles de M. d'Aiguillon vont être imprimées, on attend encore un mémoire de Tort. Je crois que M. de Guines n'en donnera plus. Je vous enverrai par la première occasion ceux qui sont contre lui. On fit avant-hier sept maréchaux de France : Messieurs le Duc d'Harcourt, le Comte de Nicolaï, le Duc et le Comte de Noailles, M. de Duras, Monsieur le Comte du Muy, M. de Fitzjames. C'est le dernier qui a été cause de cette promotion. Ne voulant pas lui rendre le commandement de Bretagne, on lui a offert le bâton en dédommagement, et l'on n'a pas voulu faire de passe-droit à ses anciens.
Je croyais que vous aimiez Milady Henriette, vous m'en aviez écrit sur ce ton-là ; mais vous affichez un gi^and détachement de toute chose, excepté de vos devoirs, c'est pour le bon exemple.
La situation de Madame la Duchesse de Gloucester est trèsintéressante, les honneurs où elle est parvenue sont payés bien cher. Suivra-t-elle son mari dans ses vojages ? Et où doiventils être ? Est-ce en France ou en Italie ?
Ah ! vos parents vous ont donc dit bien du mal de mon petit chien ; ils ont bien tort, il est vrai qu'il est un peu méchant parce qu'il est jaloux, mais il a infiniment d'âme et d'esprit ; il m'aime à la folie et je [le] lui rends bien.
J'ai été inquiète ces jours-ci de la Maréchale de Luxembourg ; elle se trouva mal après souper, sa tête était embrouillée et un de ses bras insensible ; heureusement il n'y a point eu de suite.
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M. de Lauzun tst de retour de toutes ses courses. Mes parents n'ont plus que deux semaines à passer ici. Le grand -piipa envoya il y a deux jours à Mme de Luxembourg deux petits flambeaux d'or avec ses paroles : " Je vous offre des flambeaux, donnezmoi la lumière." Mme de Gramont n'ira à Chanteloup qu'au mois de juillet. Dans le mois de juin elle ira à Brienne et à Cirey chez les du Châtelct. Elle fera ce voyage avec M. de Choiseul, et les premiers jours de juillet ils retourneront à Chanteloup.
Je ferai beaucoup de plaisir à l'Évêque de Mire poix en lui disant votre façon de penser pour lui ; l'Archevêque de Toulouse arrivera le 2 ou le 3 du mois prochain, peut-être viendra-t-il avec lui.
Ce dimanche 2 avril 1775.
Je commence par vous dire affirmativement que je ne veux point de cristaux, et j'ai bien du regret aux soins que vous vous êtes donnés, et un petit brin à l'argent par le succès qu'ils ont eu.
Le bijoutier me fait espérer qu'il me rendra dans le courant du mois la lorgnette et la boîte. J'ai pris toutes les mesures pour qu'elle fût de bon goût, mais ime boîte d'écaillé sans être doublée me paraît un pauvre bijou.
Je ne comprends pas comment une de mes lettres a manqué, je croyais que vous vous plaindriez d'en avoir été accablé. Vous avez vu le mémoire de Tort et celui de M. de Guines, mais est-ce le dernier de celui-ci ? Milord Clermont se chargea de vous le remettre ; il i>artit le 19 d'ici, et vous auriez dû le recevoir le 24 ou le 25. Il y avait avec un petit billet de moi. L'avez- vous reçu ?
On nous annonce pour demain les lettres du d'Aiguillon ; je vous les enverrai p)ar la première occasion, et ]'y joindrai tous les mémoires contre M. de Guines, et peut-être toute la collection de ce procès ; il vaut autant que vous l'ayez dans ce moment-ci que dans quelques années.
Je vois que vous faites des réflexions fort sérieuses ; j'en fais aussi, mais elles ne me font apercevoir aucune vérité ; il me paraît impossible de ne pas douter de tout.
Lettre 519— Inédite.
Voulez-vous bien parler de moi à M. Conway, à Milady Ailesbury ? Selon nos usages je devrais écrire un compliment à Mme Damer, mais cela ne se pratique pas, je crois, en Angleterre, et je ne ferais que l'importuner. Dites-lui, je vous prie, mille choses pour moi.
Tous les Choiseul s'en iront le lundi de Pâques. Mme de Gramont restera.
On fait ici une plaisanterie ; on dit que le Roi ne fera pas ses Pâques parce qu'il a fait les sept péchés capitaux ; ce sont les sept Maréchaux ; je ne crois pas en devoir faire l'attribution ou distribution par la poste, et vous ne les connaissez pas assez pour pouvoir la faire.^
Je n'ai point du tout dormi cette nuit, j'ai la tête échauffée et vous serez quitte de moi à bon marché.
Ce sera fort mal à Milord Stormont s'il n'épouse pas Milady Henriette, mais j'espère qu'il l'épousera.
Wiart m'avise que ce ne sont point des émeraudes dont vous me parlez, et que c'est de la jatte de M. de Beauvau ; ma dernière lettre vous aura appris qu'il n'en veut plus.
Ce mardi 4 avril 1775.
Je courus hier un fort grand danger : entre sept et huit heures du matin le feu prit à la cheminée de mon antichambre avec une telle furie, que les flammes sortirent jusqu'au milieu de la chambre, et montèrent jusqu'aux bras de la cheminée, brûlèrent les cordons des sonnettes ; et si la cheminée s'était crevée, il est très-vraisemblable que non-seulement mon appartement, mais tout le corps de logis aurait été brûlé. Heureusement la cheminée est de brique, et le prompt secours qu'on apporta fit que le danger dura peu, et n'a même causé aucun dommage ; les maçons qui travaillent dans la coiur furent d'un grand secours, et les pompiers, qui ne tardèrent pas à arriver, mirent fin à ce terrible accident. Le pauvre Wiart en a un peu
^ Voici cette distribution : le Duc d'Harcourt la paresse ; le Duc de Noaiiles, Pavarice ; le Comte de Nicolaï, la gourmandise ; le Duc de Fitzjames, fetivie ; le Comte de Noaillcs, l'orgueil ; le Comte du Muy, la colore ; le Duc <le Duras, la luxure. ( B. )
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souffert, il a eu un bras un peu brûlé, et une partie de sa redingote. Ce fut au moment que je m'éveillai que l'accident arriva ; je me levai bien vite et descendis chez Mlle Sanadon, Mes gens étaient dans la plus grande terreur ; et ce qui vous surprendra, c'est que je ne fus point effrayée : ce ne fut point par courage, mais par insensibilité. Je ne puis pas me rendre raison à moi-même de cette disposition ; le danger me paraissait évident, je disais même qu'il fallait mettre en sûreté tout ce qu'on pourrait sauver ; je pensais un peu au parti que je prendrais, et dans ce moment-là tout me paraissait égal. Rendezmoi raison de cela, si vous pouvez ; pour m^oi je l'attribue à ce changement que je vous ai annoncé que vous trouveriez en moi, qui est bien plus l'effet de mon âge que de mes réflexions. J'avais été toute la veille dans un grand affaissement.
Les lettres de M. d'Aiguillon, dont le recueil a pour titre. Correspondance de Monsieur le Duc d'Aiguillon, au sujet de l'affaire de Monsieur le Comte de Guines et du Sieur Tort, et autres intéressés, pendant les années 1771, 1772, 1773, 1774 et 1775, est la plus ennuyeuse chose du monde. J'en ai lu soixante-cinq pages, il y en a deux cent vingt-trois. Jusqu'à cette page on ne peut en rien conclure ; je vous enverrai cette brochure avec les autres pièces du procès, mais j'attendrai une occasion. Je trouve le pauvre M. de Guines bien à plaindre.
Je suis bien de votre avis : je ne sais pas comment il se peut trouver des juges, parce qu'il me paraît impossible de s'assurer de la vérité ; on ne voit que des masques, on n'entend que des mensonges ; il est étonnant qu'on soit attaché à la vie ; je doute qu'il y ait aucun individu (si ce n'est mon petit chien) pour qui elle soit heureuse ; encore voudrait-il se marier, et on ne lui donne point de femme.
Je vous ai mandé que je perdrais mes parents ^ le lundi de Pâques ; cet accident est prévu, et puisque je soutiens avec tant de fermeté ceux qui ne le sont pas, je serai fâchée de celui-ci, sans en être accablée.
N'êtes- vous pas bien aise de ce que votre cousin est du parlement ? Vous vivrez plus avec lui que s'il était resté à sa campagne. Vous étiez fâché qu'il eût manqué son élection, vous devez donc être bien aise. Je vous prie de m 'entretenir dans son souvenir, et de parler quelquefois de moi avec lui et Milady. Je compte sur la promesse qu'ils m'ont faite de nous revenir
^ Le Duc et la Diicbcitse de Cboiseul.
voir ; c'est par discrétion que je n'écris point à Milad}', mais je ne la pousserai pas jusqu'au point de ne la pas remercier de son utile et joli présent. Couty mande à sii sœur qu'il a fait partir la caisse le 28 mars.
Il pleut ici des épigrammcs sur nos nouveaux Maréchaux : il n'y en a aucune de jolie.
M. Thomas nous a donné un éloge de Marc-Aurèle, voulezvous que je vous l'envoie ?
Mandez-moi des nouvelles de votre nièce la Princesse ; elle est raisonnable, elle est malheureuse, et vous l'aimez, cela suffit pour qu'elle m'intéresse.
Dites-moi tout ce que vous saurez de Milord Stormont. Je ne saurais me persuader que nous le revoyons seul, j'en serais fâchée.
Votre incendie a-t-elle causé un grand dommage ?
Ce mercredi.
J'ai presque lu entièrement la Correspondance ; je trouve qu'elle n'ajoute rien aux mémoires de M. de Guines, si ce n'est qu'il est bien évident qu'il n'était pas protégé par le ministère. Les lettres de M. de Guines sont du même stjde que ses mémoires, c'est-à-dire, parfaitement bien écrites.
Le Vice-chancelier, père du Chancelier, mourut hier matin, et le Marquis de Pontchartrain est très-mal.
On croit que M. du Muy a la pierre. Je soupai liier à l'Hôtel de Choiseul ; il y avait cinquante-six personnes. Je ne me mets point à table, je soupe dans une petite pièce séparée avec ceux qui ne soupent point. Je donnerai à souper, samedi, au grandpapa, à la grand 'maman, à Mme de Gramont, à l'Archevêque de Toulouse et à M. de Guines.
Je voudrais vous faire tenir tout à l'heure la Correspondance Je comptais sur une occasion qui me manque. Je ne vois jamais M. Saint-Paul, j'enverrai chez lui pour le prier d'en charger son courrier.
Cette lettre est un extraordinaire, mais c'est sans conséquence.
Ce samedi 8 avril 1775.
Je crains que vous ne vous portiez pas trop bien ; la lettre que je reçois a le ton faible ; je crois que vous êtes pâle, un peu triste ; cela est -il vTai ? Est-ce que la vie que vous menez vous convient ? Dîner à six heures du soir est une heure bien indue. Que prenez- vous donc entre votre lever et ce repas ? Souper à minuit, c'est tout au plus cinq heures après le dîner. Vous coucher à deux heures, c'est im dérèglement que cet arrangement-là. Songez donc combien le régime vous est nécessaire, et combien vous êtes faible et délicat. Au nom de Dieu, ne sojez plus malade, je n'ai plus assez de force pour soutenir l'inquiétude !
Qu'est-ce que vous entendez quand vous me dites que j'ai plus d'esprit pour me défendre que pour attaquer ? Je ne me souviens jamais, en vous écrivant, de ce que je vous ai écrit, et cela vous est prouvé par mes rabâchages. Ma mémoire s'en va grand train. Ah ! c'est une belle chose que de vieilhr ! Quand vous en serez là, vous vous souviendrez de moi, j'en suis sûre.
Milady Henriette est bien dégoûtée, si elle ne veut point du MUord : on dit qu'il a ime très-belle figure ; il a certainement de l'esprit, de la douceur, de la politesse ; il a été très-bon mari ; il faut qu'U y ait quelque raison à ce refus ; vous ne vous souciez pas de la savoir, ni moi non plus. Je sais bien où vous ne vous soucieriez pas de souper ce soir, c'est chez moi. Je vous ai mandé en quelle compagnie. C'est im premier adieu, le dernier sera le jour de Pâques chez la Duchesse-sœur, et puis tout sera dit, on partira le lendemain.
Vous avez bien raison en m 'associant à l'aversion que vous avez pour les grandeurs ; je ne trouve d'état heureux que de n'être ni grand ni petit, mais d'avoir de la fortune, c'est-à-dire un revenu assez considérable pour n'avoir jamais besoin de personne, pour être bien logé, bien servi, pour souper tous les jours chez soi en bonne compagnie, et mener tous les jours la même vie. Je ne me trouve bien que dans mon tonneau, et sans la maudite crainte que j'ai de m 'ennuyer, je ne sortirais jamais de chez moi ; mais souper seule ou tête à tête avec la S . . . .* me paraît affreux. Souvent les soupers que je vais
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faire ailleurs ne valent guère mieux, mais la variété est bonne en toute chose, jusqu'à changer de sorte d'ennui.
Ce dimanche.
Mon souper s'est très-bien passé : il y a eu de la gaité, de l'accord, même assez d'amitié ; les parents et le grand Abbé partirent les premiei"S ; la sœur et M. de Guines restèrent une heure de plus ; la sœur me traite à merveille. Le Guines est très-aimable, il a un courage inouï, et il en a grand besoin. Je ne sais comment se terminera son procès, son ennemi est bien dangereux. On attend le dernier mémoire de Tort ces jours-ci ; il y répondra, et tout sera dit, et vraisemblablement il sera jugé dans le mois de mai.
J'ai remis à M. Saint-Paul un exemplaire des lettres de la Correspondance, peut-être partira-t-il demain ou jeudi au plus tard. Je vous demande pardon de ce que je vous mande peu de nouvelles, mais je ne sais pas conter, et puis je ne saurais me persuader que vous puissiez vous intéresser à ce qui se passe ici, c'est-à-dire aux bagatelles.
On disait hier au soir Mme de Maurepas très-malade ; ce n'est pas une bagatelle que cela, mais une chose très-importante.'' Adieu.
Ce dimanche 18 avril 1775.
1°. Vous recevrez cette lettre une poste plus tard ; cet accident est arrivé à la vôtre, je ne l'ai reçue que le lundi après le départ du courrier. Je me hâte de vous rassurer sur l'accident dont par excès de bonté vous avez été si effraj'é ; il n'a été suivi d'aucun dommage. Je n'ai point eu de fièvre, je n'ai point été saignée, et mes gens et moi nous nous portons fort bien. Je ne puis m'empêcher de rire en pensant à l'expédient du panier pour descendre dans le jardin. Si le feu prend encore dans l'antichambre (ce qui n'est nullement vraisemblable, par les précautions que nous prenons) je me sauverais par ma garderobe ; et si le feu prenait dans la jjetite antichambre des laquais, alors je pourrais me sauver piir la porte vitrée de ma tribune, au bas de laquelle il y a un petit escalier qui descend dans l'éghse. Il est vrai que j'ai fait mettre des planches jusqu'au milieu de
- On pensait (juV-llc avait une grande inHucucc i.ur àin mari. (B.) Lkttre 522. — Incdilc.
cette porte pour y poser des livres ; il serait peut-être prudent de les ôter pour se réserver cette ressource en cas d'accident, c'est sur quoi il faudra délibérer.
Mes parents sont j^artis la nuit du dimanche 9.u lundi ; j'en suis plus fâchée que vous ne pensez que je doive l'être, premièrement je soupiiis les vendredis et les samedis entre l'Abbé et la grand 'maman ; les autres jours de la semaine j'y allais autant que je voulais, et quoiqu'il y eût foule j'y. étais comme en particulier ; c'était quelque chose à faire, je n'avais pas la crainte de souper seule, ce qui est réellement une maladie en moi que tous les raisonnements ne peuvent guérir. Que voulez-vous, mon ami, je prétends que j'ai dans l'âme le ver solitaire, et ce ver c'est l'ennui. Il ne faut point se moquer de moi, il faut. . . . me plaindre.
Vous ne me parlez plus de votre ïVincesse ^ ; vous occupct-elle toujours beaucoup ? Quand partira-t-elle ? Si votre cousin fait de longs séjours à sa campagne ^ sans doute vous Tirez voir ; vous m'avez fait tant de honte du goût que vous croyez que j'ai pour écrire, et vous m'avez tant dit que vous autres Anglais y aviez tant d'éloignement, qu'il n'a pas reçu une syllabe de moi depuis la lettre qu'il trouva en arrivant à Londres, à laquelle il me fit la réponse du monde la plus hormête, et à laquelle je n'ai pas osé répliquer. Cependant je compte sur votre bon plaisir remercier Milady Ailesbury quand j'aurai reçu son présent ; il devrait être arrivé il y a longtemps, mais la négligence du secrétaire de M. Trudaine est cause du retardement. Je compte que j'aurai à la un de ce mois la boîte de Milady Hertford ; je crains bien qu'elle ne soit pas jolie, n'y voulant mettre que dix louis elle ne peut être doublée d'or.
Il n'est pas encore question de la vente de Mariette, toute ma confiance est en M. de Presle, ce ne sera pas sa faute si Mme d'Olonne vous échappe.
Ceci n'est que le premier tome. À demain le second.
Ce mercredi.
Je viens de faire faire un paquet, il contient V Éloge de Marc- Aurèle ; une petite pièce de vers intitulée Mon dernier Mot,^ le supplément à la Correspondance, et l'horrible et exécrable dernier
* La Duchesse de Gloucester, qui partait pour l'étranger avec son mari et ses enfants.
* Park-Fhice, près de Ilenley-on-Thames.
' Par le critique, J.-M.-B. Clément.
mémoire de Tort. Je ne crois pas que M. de Giiines y réponde. I] me semble qu'il est résolu à ne faire qu'un résumé, je ne sais quelle forme il y donnera. J'ai bien de l'impatience que cette affaire soit finie ; vous avez raison, on ne parle que de cela.
Je passai hier la soirée chez Mme de Jonzac avec Mmes de Bouillon, de Bentheim, et d'Anlezy. Je revins me coucher de bonne heure. Ce soir je souperai chez moi. Demain encore, avec l'Abbé Barthélémy, Poissonnier et le Président de Cotte, que vous ne connaissez pas. Il m'arrivera la semaine prochaine un certain Abbé Sigorgne, dont vous m'avez entendu parler ; et puis le 15 de mai l'Evêque de Mirepoix arrivera. Mais avant ce jour-là presque toutes mes connaissances seront parties pour leurs campagnes. Mme de Luxembourg est actuellement à Montmorency ; elle en reviendra dimanche et ira tout de suite à Saint-Cloud. Pour Mme de Mirepoix je ne la vois presque point. Tout ce que je vous mande là n'est-il pas bien intéressant ?
Vous aimez mieux, dites-vous, la lecture que la conversation ; je préfère la dernière ; les livres forcent à les écouter, si on s'en distrait on ne sait plus ce qu'on lit, et dans la conversation on peut être distrait, et on ne parle pas longtemps de suite de la même chose, et puis la variété, le mouvement est nécessaire ; enfin je suis fort dégoûtée de la lecture, et cependant je ne cesse pas de lire.
Voilà une vieille petite chanson qui a été trouvée dans un vieux receuil, je l'ai trouvé plaisante. Sur l'air de Joconde : —
* Je suis un Narcisse nouveau, Qui s'aime et qui s'admire ; Dans le bon vin et non dans l'eau Je m'observe et me mire, Charmé de voir son coloris Briller sur mon visage ; De l'amour de moi-même épris, J'avale mon image."
Je vais envoyer mon paquet chez M. Sîiint-Paul, qui vous le fera tenir par quelque occasion.
Paris, eu dimanche 30 avril 1775<
J'ai envojé chez M. Saint-Paul les Fables de Dorât ; c'est M. Schiiwalof qui vous en fait la galanterie, il était présent quand je m'informai où je pourrai les trouver, et sachant que c'était pour vous que je les cherchais, il s'empressa de me les offrir.
Je vois Mme de Mirepoix assez souvent, elle soupe régulièrement chez moi tous les mercredis, la liaison se soutient sans être intime. De toutes les personnes que vous connaissez, celle qui me marque le plus d'amitié c'est la Maréchale de Luxembourg, il est très-rare qu'elle passe un jour sans venir chez moi. M. de Beauvau en use à peu près de même. Les Evêques d'Artois sont toujours mes amis, celui de Saint-Omer est actuellement Archevêque de Toiu's, ils sont tous les deux présentement à Paris. Celui d'Arras ira pour une commission de moines à l'Abbaye de Marmoutier, comme il y fut en '72 qu'il me mena à Chanteloup ; il me pro|X)se d'en faire autant cette année, je ne suis pas dans la disposition de l'accepter. J'attends l'Evêque de Mirepoix dans quinze jours ou trois semaines ; nous avons cette année l'assemblée du clergé, qui s'ouvrira le i*"^ juillet ; c'est pour moi, dit-il, qu'avance son arrivée. Mes connaissances se sont un peu étendues ; comme je ne fais jamais de visites on est sûr de me trouver, ce qui est commode pour les désœuvrés, je suis rarement seule, et comme je suis vieille, aveugle, et dépourvue de tous les goûts que vous avez, je préfère la société à toute chose au monde ; j'entends des riens, je dis des riens, je ne m'intéresse à rien, et de rien en rien je m'achemine au moment prochain où je ne serai plus rien.
Je recevrai demain la caisse des faïences que vos cousins m'envoient, je trouverai peut-être tout cassé. Il y a de grandes friponneries sur les droits et sur le port. J'attends de jour en jour la boîte de Milady Hertford, il y a longtemps que la loupe est raccommodée, mais j'ai cru qu'il fallait envoyer le tout ensemble.
Je vous trouve heureux de l'extrême amour que vous avez pour votre campagne. Tous les goûts qui font que l'on se suffit à soi-même sont un don du ciel. Je n'en ai pas reçu la même faveur.
Lettre 523.— Inédite.
Il paraît ici un nouveau livre qui fait bien du bruit. Je vous en ai déjà parlé, c'est celui de M. Necker, Sur la Législation et le Commerce des Grains.^ L'auteur l'a envo^-é à Milord Stormont ; voulez-vous que je vous l'envoie ?
Il y a encore un nouvel écrit de Tort ; il en paraîtra encore un de M. de Guines ; cette affaire sera jugée dans le courant de mai.
L'Abbé Barthélémy était resté ici, dans l'intention d'attendre son neveu, qui arrive de Suède où il était secrétaire d'ambassade ; il devait rester avec lui jusqu'à son départ pour Vienne, oii il va remplir le même poste, mais il a trouvé qu'il avait à l'attendre trop longtemps ; il part demain pour Chanteloup. Son neveu l'y joindra, y passera quelques jours, et ils reviendront à Paris ensemble ; l'Abbé n'y restera que jusqu'au départ de son neveu. Mme de Gramont est encore ici, elle pourra bien ne retourner à Chanteloup qu'après avoir pris les eaux de Bourbonne ; mais tout cela ne vous fait rien, et j'ai peine à me persuader que vous puissiez prendre aucun intérêt à tout ce que je vous écris.
Ce dimanche 7 mai 1775.
Je suis fâchée de vous avoir engagé à parler de cette petite brodeuse, il est vraisemblable que personne n'en voudra. Mes gens venaient de m'intéresser et de m'attendrir pour elle dans le moment où j'allais vous écrire, et comme vous êtes charitable je crus faire une bonne action de vous la recommander. J'espère qu'elle ne sera point aussi délaissée que je le craignais, ainsi ne vous en tourmentez plus, je vous supplie.
Je ne sais si vous aurez entendu parler de nos troubles : nous avons eu la semaine passée des émeutes, l'une mardi, à Versailles, l'autre mercredi, à Paris ; et quoique le pain ne fût pas plus cher que dans les semaines précédentes, le peuple s'est attroupé, a voulu qu'on lui donnât le pain à deux sous ; ils ont pillé les boulangers. On a été mécontent de la police, on a trouvé qu'elle avait molli ; en conséquence, on a changé les magistrats : on a donné la place de lieutenant de pohce, qu'avait
* Dans CCI ouvrage Ncckcr attaquait la politique libre-échangiste de Turgot. Lkttkk 524. — Incouiplcte dans les ëdilioiu précédentes.
M. Le Noir,* à un nommé Albert, protégé par le contrôleur général * ; celui-ci prend un grand crédit, et il paraît qu'il sera bientôt le plus puissant. On avait pris de si grandes précautions pour les marchés d'hier, qu'il n'y a eu aucun mouvement. — Monsieur le Maréchal de Biron a le commandement des troupes qui sont dans Paris et dans ses environs, M. de Poyanne a le commandement sous lui. Comme il y a eu des émeutes dans plusieurs provinces, on n'est point assuré que la fermentation soit entièrement calmée. Cette aventure ne m'a pas causé la plus petite émotion ; vous vo3'ez que je ne crains ni le fer ni le feu ; c'est un beau changement que l'apathie dans laquelle je suis tombée : je ne suis plus susceptible de crainte, mais je ne le suis pas davantage d'espérance. Je ne sais pourquoi on a fait une vertu de celle-ci ; elle peut en être une dans le pays des chimères. A l'égard de la crainte, elle est, dit-on, le commencement de la sagesse ; cela peut être ; je sais que l'une et l'autre sont des mouvements de l'âme fort involontaires.
Cette lettre a été interrompue par l'arrivée du petit marchand qui m'apporte la boîte de Milady Hertford. Il en veut douze louis, mais j'espère qu'il la pourra laisser à dix. On la trouve fort bien, je la donnerai avec la lorgnette à M. Saint- Paul, qui vous la fera tenir par quelque occasion.
Je pense comme vous sur l'Éloge de Marc-Aurèle.^ L'intérêt que je prends à M. de Guines m'a soutenue contre l'ennui des quinze ou seize mémoires qu'il a fallu lire ; il sera jugé incessamment.
Vous avez reçu ou vous ne tarderez pas à recevoir un li\Te qui est fort bien fait, mais qui demande beaucoup d'apphcation.* Je n'ai point entendu parler de la Duchesse de Kingston. On m'a dit que Milord Holdemesse devait s'établir à Auteuil, dans la maison de l'Idole.
Je suis très-étonnée de la répugnance de la Milad}' * pour le
*■ Jean-Charles-Pierre Lenoir (1732-1807). Il devint lieutenant gcncral de la police en 1776 ; " la ville de Paris lui dut une foule d'améliorations notables."' (L L.)
' Turgot.
' Par M. Thomas, — L'éditeur regrette de ne pouvoir donner l'opinion de .M. Walpole sur cet A/ogf, ou quelques autrt-s extraits de ses lettres. On a vu que Mme du Deftand lui avait renvoyé, par le Général Conway, toutes celles qu'elle avait reçues jusqu'au mois de lévrier 1775. Toutes ces lettres existent encore; mais celles qui sont postérieures à cette date ont été brûlées par Mme du Deffand, suivant le désir de M. Walpole ; de >orte qu'il ne reste de lui, (lt;puis 1775. d'autres lettres que celles qu'il lui a adressées pendant la dernière année de la \ie de Mme du Deffand, et que fiirent religieusement rendues après sa mort. (B.)— (Voyez notre Introduction, I, §§ 12-13.)
* L'ouvrage de Necker Sur le Commerce dei Graim.
* Lady Harriet Stanhope.
Milord ^ ; cela n'avait point paru ici, tout au contraire ; serait-il vrai ce que j'ai ouï dire, qu'elle a un ancien goût pour l'ancien ami ' de notre ami ^ ? Cela me surprendrait, car il ne m'a pas paru aimable.
Faites mes compliments, je vous prie, au Duc et à la Duchesse que vous m'annoncez.
Ce mardi 9 mai 1775-
Je remettrai à M. Saint-Paul un petit paquet contenant la boîte et la lorgnette de Milady Hertford, j'y joindrai le mémoire et la quittance de l'ouvrier. J'ai un peu passé la somme qu'elle avait prescrite, mais cependant tous ceux à qui j'ai fait voir la tabatière l'ont estimée beaucoup plus qu'elle ne coûte. Le tout se monte à douze louis.
J'ai reçu et j'ai remercié M. Conway des plateaux; ils ont été très-bien emballés. Je ne vous envoie point un nouveau mémoire de M. de Guines, il a 175 pages ; j'ai essayé de le lire, cela m'a été impossible. Je mettrai peut-être un petit billet pour vous dans le paquet de Milady Hertford, ainsi je ne vous dis rien de plus aujourd'hui.
PS. — Depuis ce billet un M. et Mme Isard, Américains, les protégés du Duc de Richmond, sont venus chez moi, et m'ont dit qu'ils partaient pour Londres ; je leur ai confié mon petit paquet. Ils prétendent qu'ils vous le remettront lundi ou mardi, ainsi vous pourrez bien le recevoir plus tôt que cette lettre ; je vous prie de me mander quand vous l'aurez reçu.
Autre P.S. — Depuis hier voilà la quatrième fois que je vous reprends ; n'en êtes-vous pas importuné à la miort ? Mais non, cela n'est pas si ennuyeux que des lettres éternelles dont je vous ai souvent accablé. Je suis devenue plus succincte, et peut-être serez-vous assez heureux pour que je devienne tout à fait sèche et stérile.
Vous êtes bien bon de vous donner tant de soins pour ma petite fille,^ elle ne doit se séparer de sa maîtresse que le mois
• Lord Stormont. ' Lord March. * Selwyn.
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* " La petite brodeuse," dont il est question au commencement de la lettre 524.
prochain ; je contai son histoire à la Maréchale de Luxembourg pour la première fois il y a trois jours ; sa charité est égale à la vôtre, elle ne cesse de faire d'excellentes actions ; hier étant chez moi, elle envo3a chercher cette petite fille et sa maîtresse, prit toutes les informations possibles, fut très-contente d'elle, et lui a promis sa protection ; ses promesses ne sont jamais \'aines, ainsi me voilà tranquille sur le sort de cette enfant, cependant vous me ferez plaisir de ne point perdre de vue le projet que vous avez pour elle, j'en garderai le secret. Le proverbe est qu'il faut avoir plus d'une corde à son arc.
Je viens de recevoir une charmante lettre de votre cousin. En vérité, malgré toute ma défiance, produite par mon expérience, je serais tentée de croire qu'il m'aime un peu ; nos lettres se sont croisées, la date de la sienne est du 5, et je lui avais écrit le 3. En attendant que je lui réponde, dites-lui, je vous prie, les plus grandes tendresses pour moi et à Milady, que j'aime de tout mon cœur. Je croyais autrefois que vous les aimiez trop, je trouve à présent que vous ne les aimez point assez.
Vous ne me dites point si vous avez lu le livre de M. Necker. Je ne sais si ce que vous m'en dites est sur le jugement d'autres ou sur le vôtre. C'est effroyable le monde d'ennemis qu'il lui attire.
Vous ne me jjarlez point de Milord Carlisle ; on le dit entièrement ruiné.* Et le Selwyn, où en est-il ?
Et votre Princesse nièce, quand partira-t-elle ?
J'attendais ces jours-ci l'Évêque de Mirepoix, il est allé à Barèges, et n'arrivera ici qu'à la fin de juin. •
La Duchesse de Gramont se porte mieux. Ma correspondance avec Chanteloup n'est pas fort vive, je n'aime pas plus que vous à écrire.
C'est aujourd'hui jour de marché, il n'y a point eu de trouble ; les rues sont remplies de troupes, et les prisons pleines ; on arrête tous les jours du monde.
On attend aujourd'hui Milord Holdernesse, il ne restera ici que quinze jours.
M. de Guines sera jugé entre le 20 et le 25. Son dernier mémoire qui est de 175 pages sera encore suivi d'un autre ; il sera plus curieux ; son objet sera de répondre à la Correspon-
* Lord Carlisle avait perdu au jeu de grosses sommes d'argent ; il a\'ait appartenu au grfjupe dont Charles Fox éuit l'âme. Les lettres de Selw\-n à Carlisle re\-iennent souTtnt sur ce sujet, et sur les efforts de Sehvyn pour garantir le remboursement de fortes sommes dues par Fox à son correspondant.
dance. Je le lirai, et si je juge qu'il puisse vous faire plaisir, je vous l'enverrai.
Communiquez, je vous prie, à M. Conway tout ce que je vous envoie, s'il en est curieux.
Ce mercredi i?** mai 1775.
Rien n'est si choquant que vos éternelles excuses sur l'insipidité de vos lettres. Pourquoi seraient-elles insipides ? Les lettres d'un ami peuvent-elles l'être ? C'est la contrainte, la gêne, la complaisance, qui produisent l'insipidité ; d'ailleurs vous écrivez parfaitement bien, et malgré votre mauvais français, personne ne rend mieux ses pensées, et vous pensez beaucoup.
Je vous remercie infiniment des soins que vous vous êtes donnés pour la petite fille ; vous en voilà délivré et moi aussi. Madame la Maréchale de Luxembourg la prend chez elle, et lui fait un sort fort heureux. Nous n'avons plus que quinze jours à attendre le jugement du procès de M. de Guines ; dans son dernier mémoire (que vous devriez demander à Milord Stormont), il fait voir qu'il n'avait pas eu tort de vouloir que la correspondance parût.
J'ai bien envie de savoir si Milady Hertford est contente de sa boîte. J'irai demain rendre visite à Milord Holdernesse.
Il m'est arrivé deux neveux qui amènent leurs enfants au nombre de trois ; ils seront dans une pension près de l 'Enfant- Jésus ; de plus, je vais avoir chez moi le petit Wiart ; voilà bien de la marmaille, et je ne l'aime guère. Je pourrais vous raconter les séances de l'Académie, vous en envoj-er les discours, mais qu'est-ce que tout cela vous fait ?
Avez-vous lu le livre de M. Neckcr ? Dites-m'en votre avis et celui de votre public ; il a fait un grand effet dans le nôtre ; excepté la secte économiste, tout le monde en est content. Le second tome de la Maison de Bourbon ne paraît point encore. J'essayerai de lire ce Voyage de Sicile,^ mais je doute qu'il m'amuse. A qui donnez-vous à diner ? La Duchesse de Gloucester part-elle ? Pourquoi n'en parlez-vous plus ? Je suis sûre que
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vous écrivez beaucoup. Quel ouvrage faites-vous ? quel sujet traitez-vous ? Les éloges sont ici à la mode ; à chaque séance publique d'Académie, d'Alembert en lit un ; lundi dernier, jour de la réception du Maréclml de Duras, il lut celui de Bossuet, Êvêque de Meaux ; il y a placé celui de Monsieur de Toulouse,' ■ |ui fut si pathétique qu'il tira des larmes du loué vif, et de tous
(S adorateurs. La louange est aujourd'hui fort à la mode, les talents présents n'en méritent guère.
Je rehs les Mémoires de Sully, je les supporte ; je lis aussi V Ordre du Saint-Esprit ; les anecdotes me plaisent assez, mais elles sont si abondantes, que l'une fait oublier l'autre. On a bien de la peine à passer son temps ; les morts et les vivants
ont bien insipides.
M. Conway me dit des merveilles de la cadette de vos nièces Churchill.^ Est-ce que madame leur mère ne viendra pas en France ? A-t-elle abandonné ce projet ? La Marquise de Boufflers et le Prince de Bauffremont sont partis ensemble, l'un pour la Lorraine, l'autre pour la Franche-Comté. Les Giraman marient leur fille aînée à un M. de la Fare. Mme de Gramont, qui a été très-malade, se porte mieux. M. de Choiseul arrivera ici le premier de juin, et retournera à Chanteloup les premiers jours de juillet. Alors nous serons inondés d'évêques, ce sera l'assemblée du clergé. Je n'ai pas de grands projets poiu" mon été, ma plus grande ressource qui m'amuse le plus, c'est mon petit chien.
Paris, ce samedi 20 mai 1775.
Votre poste a fait une grande diligence ; la lettre que je reçois est du i6.
Dans ma dernière je vous demandais ce que vous m'accordiez dans le même instant que je vous écrivais. Je vous fais cette remarque, pour que vous ne m'accusiez pas de vouloir vous faire dire deux fois la même chose.
Nous voilà, comme je vous l'ai mandé, débarrassés de la petite fille. On ne pouvait espérer tant de bonheur pour elle.
L'Archevêque de Toulouse, neveu de Mme du Deffand. * Sophia, fille cadette (f 1797) de Lady Mary Churchill; elle épousa en 1781 son cousin, Horatio Walpole, plus tard (1809) Comte d'Orford.
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Je suis fort aise que vous soyez content de la boîte, et de ce que vous croyez que Milady Hertford le sera. Elle verra par le mémoire et la quittance que j'ai marchandé et obtenu une diminution. Vous pouvez payer Couty si vous voulez, mais je ne hais point à avoir une petite somme en Angleterre pour les fantaisies qui peuvent survenir. Vous ferez ce que vous jugerez à propos.
Je compte donner cette lettre-ci au Colonel Saint-Paul ; il la mettra dans le paquet de votre ambassadeur. J'y joindrai des épigrammes, des chansons, dont il faudra vous expliquer le sujet et l'occasion.
Je ne comprends pas bien comment toutes nos nouvelles peuvent vous intéresser. Celles de vos bals ne m'intéresseraient point, et je n'ai nul regret que vous ne puissiez pas m'en parler.
Les amours du Milord et de Milady sont une autre affaire. Milord Holdernesse m'a dit qu'elle pense à un autre engagement, à Milord Granby ^ ; d'autres disent à Milord Egremont.^ Ce dernier est un libertin, l'autre un enfant ; je conclus qu'elle a une mauvaise tête, et je ne m'intéresse plus à elle.
Je ne rendis point jeudi une visite à Milord Holdernesse comme je vous l'avais mandé, ce fut lui qui vint me voir. On m'avait dit qu'il était extrêmement sourd, je ne le trouvai pas. Je ne fus point obHgée de hausser la voix. Il restera ici environ quinze jours.
Je fais aujourd'hui un tour de force, le même que je lis il y a huit jours : je vais souper à Versailles avec les deux Maréchales et Mme de Lauzun. Vous me trouvez bien ridicule, mais j'aime fort M. de Beauvau ; il est de quartier, et pour le voir il faut l'aller chercher ; d'ailleurs je ne crains ni les veilles ni la voiture, je ne crains au monde que l'ennui, tout ce qui peut l'écarter me convient ; je n'ai point le bonheur de me suffire à moi-même ; peu de lectures m'amusent, et les réflexions m'attristent infiniment. Je ne suis point un certain Père de la Tour, qui n'était jamais plus heureux, disait-il, que lorsqu'il jouissait de lui-même. Il s'en faut bien que je lui ressemble ; il n'y a rien que je ne préfère à une pareille jouissance. Je ne suis point née gaie ; le passé ne me rappelle que des chagrins
^ Charles Manners, Marquis de Granby, petit-fils du troisième Duc de Rutland, auquel il succéda en 1770. Lord Granby (fils du célèl>re général de ce nom) épousa en 1776 la belle Lady Mary Somerset, fille du cinquième Duc de Beaufort. Il avait vingt et un ans.
* George O'Brien Wyndham (1751-1837), troisième Comte d'Egremont. un des plus beaux partis du moment. Il mourut sans s'être marié, laissant six enfants naturels.
et des malheuis ; l'avenir ne me promet rien d'agréable, et je ne puis supporter le présent [qu'Jen cherchant à me distraire.
On ne fait point son caractère, on ne peut le changer, et nous apportons en naissant nos bonnes et nos mauvaises qualités, et le bonheur et l'infortune, qui en sont les suites nécessaires. Tout ce qui arrive doit arriver, on a tort de s'attribuer le bien ou le mal qui survient, ils étaient inévitables. Cette idée doit défendre de la vanité et des reproches qu'on se pourrait faire, mais ne nous doit pas empêcher de chercher à faire le bien et d'éviter de faire le mal et de nous persuader que nous en avons le pouvoir. Vous trouvez sans doute ma philosophie bien 'mmune, mais je n'ai pas les idées plus relevées.
J'ai lu quelques chapitres de M. Necker, j'ai trouvé que c'était un casse-tête. Il a produit un grand effet ; nos économistes en sont atterrés, et nos ministres, qui sont à la tête de ce parti, sont furieux contre lui ; mais il n'a rien à craindre, il a donné son livre avec privilège et approbation : on pouvait le supprimer, on n'en a rien fait, on n'est point en droit de s'en plaindre. Ce M. Necker est un fort honnête homme, il a beaucoup d'esprit, mais il met trop de métaphysique dans tout ce qu'il écrit. Je ne sais s'il vous plairait, je crois que oui, à beaucoup d'égards ; dans la société il est fort naturel et fort gai, il a beaucoup de franchise, il parle peu, est souvent distrait ; je soupe une fois la semaine à sa campagne, qui est à Saint-Ouen ; sa femme a de l'esprit et du mérite ; sa société ordinaire sont des gens de lettres, qui, comme vous savez, ne m'aiment point ; c'est un peu malgré eux qu'elle s'est liée avec moi ; elle et son mari sont fort amis du Milord Stormont.
La personne avec qui je vis le plus, de tout ce que vous connaissez, c'est la Maréchale de Luxembourg ; si je croyais à l'amitié, je dirais qu'elle en a pour moi : il ne se passe guère de jour sans qu'elle me vienne voir. M. de Beauvau en use de même ; ils sont l'un et l'autre ce que l'on appelle des amis, et sans l'incrédulité dans laquelle je suis tombée, je compterais sur eux.
Ce dimanche.
J'ai fait mon voyage, je n'en suis point fatiguée. J'ai assez bien dormi, mais j'ai un peu de rhume. Mme de Mirepoix étouffe toujours, il fallut avoir une glace baissée.
La petite fille a été conduite à midi par Couty chez Madame i Maréchale ; le récit qu'elle m'en a fait est des plus pathé-
tiques, mais comme j'éternue à tout moment je ne saurais dicter.
Je viens de lire ce que je vous écrivis hier, il n'y a rien de plus bête. Le commencement est inintelligible. Je voulais vous dire que dans le même temps où je vous priais de ne plus vous excuser de la stérilité de vos lettres, vous me promettiez de ne m'en plus parler. Il y a des jours que je ne saurais dicter un billet. Vous trouverez ci- joint l'arrêt ^ qui supprime le dernier mémoire de M. de Guines. On dit qu'il ne lui fera nul tort pour le jugement de son procès ; j'en doute,, ainsi que de son retour en Angleterre.
Je reçois dans le moment une lettre de Voltaire ; je recevrai, dit-il, incessamment de nouveaux vers ; s'ils arrivent avant le départ de cette lettre, je vous les enverrai.
Si vous n'avez pas le mémoire condamné, et que vous en soyez curieux, je vous l'enverrai.
FABLE
trouvée dans un vieux reaieil, dont on fait Papplication au monte Jit présent.^
Un Limousin, très-grand réformateur, D'un bon haras fait administrateur, Imagina, pour enrichir le maître, Qu'il ne fallait que retrancher le paître Aux animaux confiés à son soin.
Aux étrangers il ouvre la prairie ; Du râtelier faisant ôter le foin,
En débarrasse l'écurie.
Le lendemain, les chevaux affamés Tiraient la langue et dressaient les oreilles. On court à l'homme, il répond : À merveilles ! Ils y seront bientôt accoutumés; Laissez-moi faire. On prend donc patience. Le lendemain, langueur et défaillance.
Et l'économe, en les voyant périr, Dit : Ils allaient se faire à l'abstinence, Mais on leur a conseillé de mourir Exprès pour nuire à mon expérience.
• Cette pièce ne se trouve plus avec le manuscrit. C'était un arrêt du conseil d'état du Roi supprimant le mémoire de M. de Guines, qu'on supposait inculper le Duc d'Aiguillon. (B.)
* Mme du Deffand a oublié de donner l'explication qu'elle avait promise des épigrammes suivantes. Elles furent toutes faites à l'occasion des désordres causés à Paris et à Versailles par les ennemis des projets patriotiques du sage Turgot, relativement au commerce intérieur et à l'exportation des grains. (R.)
Dialogue.
" La liberté que l'on nous donne Est celle de mourir de faim," Dit le f>euple qui s'abandonne Au soin pressant d'avoir du pain.
Plus opiniâtre et plus vain, M. Turgot, que rien n'étonne, D'un ris dédaigneux et hautain, Répond, " Le peuple déraisonne :
Ce sont mes ennemis secrets Qui font ce tapage exprès." Eh ! sois plus juste envers toi-même.
Tes ennemis, c'est ton système, Ton fanatisme, tes arrêts !
LE COMPLOT DÉCOUVERT
Quel séditieux ou quel fou Soulève ainsi toute la France ?
Est-ce le Chancelier Maupeou ?
Est-ce l'Église? est-ce finance?
Est-ce Choiseul ou d'Aiguillon ?
Est-ce encor l'Abbé Terray ? Non.
Je vous le dis en confidence, Le seul auteur de ce complot, Mes amis, c'est Monsieur Turgot.
Dimanche 28 mai 177 S-
Vous croyez que mon amitié pour mon chien est forcée ; pourquoi cela ? et qui est-ce qui m'y force ? serait-ce pour être votre singe ? Oh ! non, je n'imite personne ; mais je ne vous parlerai plus de mon petit chien.
Madame la Princesse de Conti ^ mourut hier à huit heures du matin ; on en prend le deuil demain pour onze jours. Le Roi part le lendemain de la Pentecôte ; il ira coucher à Compiègne, oii il passera deux jours ; il en partira le 8 ; il couchera à un endroit qu'on appelle Fismes, et se rendra le 9 à Reims, où il restera jusqu'au 16 ; il retournera à Compiègne, et sera le 19 à Versailles. Rien n'est si beau que la couronne ; il y a pour seize millions de pierreries ; tout le monde l'a été voir. Il y aura une terrible cohue à Reims, je ne regrette point de n'y point être ; je n'ai point ce genre de curiosité ; mon tonneau est mon Strawberry-Hill ; je ne me plais autant nulle part, mais je veux qu'il y ait à côté quelques chaises remplies. On me dit hier que Milord Stormont ne viendrait point au sacre ; on attendait ces jours-ci le Caraccioh, je n'ai point ouï dire qu'il fût arrivé.
Interruption ; lundi matin.
Madame la Princesse de Conti laisse tout son bien à partager selon les coutumes ^ ; on dit que Monsieur le Prince de Conti aura cent mille livres de rente ; Monsieur le Duc de Chartres aura cinq cent mille francs ; et Madame la Duchesse de Bourbon, sa sœur, en aura autant. La maison de Paris était assurée de son vivant à Monsieur le Comte de la Marche, son petit-fils ; elle ne fait aucun présent à personne. On dit que M de Guines sera jugé vendredi ou samedi : depuis l'arrêt qui supprimait son dernier mémoire, le Roi lui a fait écrire, par M. de Vergennes, qu'il ne
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* Louise- El isal)Cth de Bourbon-Condé, mariée en 1713 à Louis-Armand, Prince de ContL mort en 1727. Elle était nicre du Prince de Conti d'alors.
" C'est-à-dire, selon les coutumes ordinaires de Paris, en cas de succession. (B.)
prétendait pas l'empêcher d'en faire usage auprès de ses juges ; monsieur le garde des sceaux a écrit aux juges qu'ils pouvaient y avoir égard. Je vous manderai vraisemblablement lundi le jugement de ce procès, qui m'aurait bien ennuyée si je n'y étais pas un peu intéressée.
Milord Stormont ne vient point au sacre ; il n'a point, dit-on, perdu l'espérance. Etes-vous curieux d'avoir une médaille du sacre ? Monsieur votre cousin en veut-il une aussi ? Mandezle-moi. Q)mmuniquez-lui tous les rogatons que je vous envoie s'ils peuvent lui faire plaisir.
Le grand-papa arriva jeudi, je le vis le vendredi l'après-dîner chez moi, et le soir chez Mme de Gramont. Il ira au sacre, reviendra ensuite passer quelques jours à Paris, puis il ira chez les Brienne, chez les du Châtelet, et retournera à Chanteloup les premiers jours de juillet. La grand 'maman pendant son absence restera toute seule. Elle prétend qu'elle ne s'ennuiera pas. Le mariage de M. de la Fare et de Mlle de Caraman se fera demain à Saint-Sulpice, d'où ils partiront pour Roissy ; ils y passeront l'été.
Cette lettre a le mérite des noms propres.
Ce dimanche 4 juin 1775.
Je suis fort aise que Milady soit contente de sa boîte. On l'a trouvée ici jolie et à bon marché. Je ne suis point du tout pressée de l'argent. Milord Stormont s'en chargera si vous le voulez, ou bien M. de Guines qui pourra bien incessamment vous aller retrouver. Il fut jugé vendredi au soir à 2 heures dans la nuit ; les juges restèrent assemblés depuis huit heures du matin jusqu'à cette heure-là ; je vous envoie la sentence ^ que j'ai fait copier fidèlement ; il est contenté, quoique Tort en soit quitte à bon marché.
M. d'Aiguillon ne va point au sacre, il partira dans peu de jours pour Véret, une de ses terres qui est à deux lieues de Chanteloup.
Vous me ferez plaisir de m'envoyer les vers * de Charles Fox,
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je les ferai traduire. Vous aurez incessamment les deux brochures que vous me demandez, je ne pourrai les avoir qu'après les fêtes. C'est un mérite assez mince que l'exactitude dont vous me louez, je ne dois pas m'attendre qu'il sauve de l'ennui de ma correspondance.
Vous voulez m'épargner l'inquiétude que je pourrais avoir du retour de votre goutte, vos bottines dont vous avez l'expérience peuvent produire un bon effet si l'attaque est légère, mais l'air de Strawberry-Hill me semble y être bien contraire. J'entends souvent parler de goutte, de ses effets, des recettes, et des régimes qui soulagent et même guérissent ; machinalement j'y prête attention, mais jamais dans l'intention de vous en parler, pour deux raisons, la première que je sais que rien ne vous déplairait autant, et la seconde, que je craindrais que ce qui fait du bien aux uns ne vous fît beaucoup de mal ; si cela ne vous importune pas trop je vous serai obhgée si vous me donnez de vos nouvelles.
Wiart me dit dans le moment que le maître d'hôtel de Monsieur le Maréchal de Mouchy a éprouvé un remède qui l'a guéri radicalement. Il était tous les ans quatre mois dans son lit dans la plus grande souffrance, il y a quinze mois qu'il n'en a ressenti aucune ; celui qui l'a guéri demeure à Versailles, ce n'est point un charlatan, il ne prend point d'argent.
Paris va être dépourvu d'hommes jusqu'au 19 de ce mois, il partent tous pour Reims. Il restera quelques femmes, mais tout cela m'est indifférent, mon tonneau me tient heu de tout, et la paresse, qui augmente avec l'âge, est un bon palliatif contre l'ennui, surtout quand elle amène à ne se soucier de rien.
Votre Duchesse de Kingston, qui redevient Comtesse de Bristol,^ me paraît bien effrontée.
Je voudrais savoir où en sont les amours de Milord, j'imagine qu'il n'a pas perdu toute espérance.
Je pourrais vous parler du grand-papa, de sa sœur, des Maréchales, du mariage de Mlle de Caraman, et au style près vous faire une lettre de Mme de Sévigné, mais ce style de moins rendrait ces détails bien ennuyeux.
Je me rappelle une question que j'ai toujours oubhé de vous
^ Le Capitaine Ilervey, mari d'Klij«il)eth Chudlcigli (bieame par son union avec le Duc de Kingston), ctait devenu au mois de mars préct-dent Comte de Kristol, par suite de la mort de son frère ; mais cela n'explique pas l'emploi du mot •' redevient " par Mme du DeRand.
faire. Vous êtes-vous fait donner par votre cousin le portrait de Mme de Prie ? N'a-t-il pas été gâté ?
Je compte que vous avez reçu par votre ambassadeur un petit paquet que j avais remis à M. Saint-Paul.
Répondez-moi aussi sur les médailles du sacre, j'ai prié qu'on m'en gardât en cas qu'elles fissent plaisir à votre cousin et à vous.
Ce dimanche II juin 1775.
Oui, la Reine a été au sacre, avec Madame, Mesdames Clotilde et Elisabeth. ^ C'est aujourd'hui que la cérémonie s'est faite ; nous aurons une liste des morts et des mourants, car il est impossible que qui que ce soit n'ait succombé à cette fatigue. Paris est désert dans ce moment-ci ; j'aurais dû prendre ce temps pour aller à Roissy. Les Caraman ont marié leur fille aînée à un Monsieur le G^mte de la Fare dont ils sont extrêmement contents. On la doit présenter au retour de la cour. Je remettrai peut-être mon voyage à Roissy après ce temps-là, peut-être irai-je dimanche, c'est selon.
Mme de Gramont part mardi pour aller aux eaux de Bourbonne, Mme de Tessé ^ l'accompagnera ; elles passeront par Cirey, chez les du Châtelet ; elles y arriveront jeudi, et M. de Choiseul s'y rendra de Reims, et après y avoir séjourné quelques jours, il en partira avec sa sœur, et passera une quinzaine de jours avec elle à Bourbonne ; il retournera ensuite à Chanteloup. La grand 'maman y est présentement toute seule ; l'Abbé est ici, il y restera jusqu'au départ de son neveu pour Vienne, où il va être secrétaire d'ambassade ; il l'a été en Suède avec succès.
J'attends mon Evêque de Mirepoix dans quinze jours ; j'aurai dans ce temps-là des évêques à foison, et une partie de mes diplomatiques. Je voudrais que votre ambassadeur fût du nombre, mais M. Saint-Paul n'a pas l'air de l'attendre sitôt.
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Votre dîner sera bien nombreux ; est-ce que le Craufurd n'en sera pas ? Je n'en entends plus du tout parler. Mais dont vous ne me parlez point, et dont je suis fort aise, c'est de ce ressentiment de goutte. Il n'a donc point eu de suite ? Moi, je ne me porte pas trop bien, mes insomnies sont pires que jamais, et c'est trop d'avoir de mauvaises nuits quand on n'a pas de beaux jours.
Je saurai par votre première lettre des nouvelles de notre ambassadeur. Que dites-vous de la conclusion de son affaire ? comment trouvez-vous la sentence ? * Je vous ai envoyé par lui les brochures que vous demandiez.
Envoyez-moi les vers de M. Fitzpatrick * et ceux de Charles Fox.
Paris, ce 18 juin 1775.
Votre lettre du 12 ne me donne pas grande matière à répondre, et ne satisfait guère ma curiosité sur l'arrivée de notre ambassadeur. Je pouvais me flatter que vous lui auriez rendu visite, mais il me semble que notre pays vous est devenu bien indifférent. Je vous remercie de vos vers et de ceux de Charles Fox. Je ne suis nullement pressée de mon argent, vous me l'enverrez ou ne me l'enverrez pas, cela m'est égal.
Il n'y rien de nouveau ici. Vous savez le départ de M. d'Aiguillon. Je ne sais ix)urtant s'il est dans la gazette, et je ne sais pas davantage si vous avez des gazettes ; il partit lundi, non point par une lettre de cachet, mais par un ordre verbal. On a fait sept cordons bleus à la cérémonie du grand-maître ^ ; l'Archevêque de Narbonne, l'Ëvêque de Limoges, M. de Talaru, les quatre otages,'' qui étaient le Comte de Talleyrand, le Comte de Rochechouart, le Vicomte de la Rochefoucauld, et le Comte
' Celte sentence, qui condamnait Tort " à faire réparation d'honneur audit Comte de Guines, en présence de douze personnes au choix dudit Comte de Guines, dont sera dressé acte ; ledit Tort condamne en outre à 300 hvres de dommages-intérêts envers ledit Comte de Guines, etc., etc. ; " cette sentence était néanmoins si amphibologique dans d'autres points, que les deux parties jugèrent également convenable d en appeler. (B.)
* Dorinda, a Tinim Eclogue, imprimée à Strawberry-IIill.
Lkttre 53t. — Inédile.
' Le Prince de Condé ; le grand-maître était le chef de la mai * Les quatre otages de la sainte ampoule au sacre de Louis X\
maison du Roi.
de la Roche-Aymon. Cela ne vous fait pas grand'chose, ni à moi non plus.
Je relis ma lettre, et je vois que je ne vous dis pas où va M. d'Aiguillon ; ce n'est point à Véret, c'est à Aiguillon.
Tort jouit de sa pleine liberté, il va dans les rues, dans les lieux publics avec l'air fort insolent ; si vous avez lu la sentence que je crois vous avoir envoj^ée vous ne serez pas fort surpris, c'est apparemment par prudence que vous ne m'en avez pas mandé votre avis.
Paris, ce dimanche 25 juin 1775.
Vous me confirmez ce que disent les gazettes sur votre Amérique ; je ne suis pas politique, vous avez raison, mais je m'intéresse à Milord North ; je ne sais pas pourquoi, mais je m'imagine que c'est un honnête homme, et je serais fâchée qu'il quittât le ministère. Cette fête sur l'eau doit être fort belle. ^ Le pauvre Milord Stormont est donc éconduit * ? Puisque cela est, renvoyez-le-nous, il sera très-bien reçu ici, et en particulier par moi. L'ambassadeur de Naples ^ est de retour, plus troupe italienne que jamais. Le grand Abbé est encore ici, il ne nous quittera que dans douze ou quinze jours.
L'F-vêque de Mirepoix est arrivé, dont je suis fort aise ; il a l'air de m'aimer un peu. Je lui ai déjà dit que vous m'aviez parlé plusieurs fois de lui, il m'a bien recommandé de vous parler de lui, et le grand Abbé aussi. J'ai deux soupers dans la semaine, le mercredi et le jeudi. Le mercredi, j'ai les Maréchales, les Princesses, les Duchesses, Marquises, Comtesses, les diplomatiques, les Êvêques, etc. N'allez pas croire que cela fasse quarante personnes, mais quelquefois il y en a quinze ou seize. Les jeudis, cela est différent : c'est le grand Abbé, un certain Président de Cotte, l'Êvêque de Mirepoix, quelquefois celui d'Arras, M. Necker, et de temps en temps quelques autres. Mon unique occupation est de m 'assurer de la compagnie pour passer la soirée, soit en l'attirant chez moi, soit en l'allant chercher chez les
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autres ; il ne m'arrive presque jamais de la passer seule, mais c'est par les soins que je prends pour l'éviter.
Toutes réflexions faites, je vous l'avouerai, je trouve que je vis trop longtemps.
PS. — J'avais fini là, je me le suis reproché, et je rouvre ma lettre pour vous dire que je ne hais pas tant la vie que j'en ai l'air ; il y a tels événements et circonstances qui me feraient désirer qu'elle se prolongeât encore quelque temps.
Quand vous verrez le Général et la Milady faites-les souvenir de moi, je les regrette tous les jours. Ne me laissez point oublier non plus de M. et de Mme de Richmond.
Tous mes amis se souviennent de vous, qu'il en soit de même des vôtres pour moi.
Je fais traduire les vers de Charles Fox par deux personnes. Je serai curieuse de savoir laquelle aura le mieux réussi ; je ne vous les nommerai qu'après que vous m'en aurez dit votre avis.
Il faut que je vous conte une aventure singulière. Mme de la Reynière,* qui demeure à la Grange-Batelière m'avait envoyé sa chienne pour épouser mon chien. Un domestique l'avait apporté sous son bras, la chienne ne voulut point du chien, elle était triste à la mort. Cinq ou six heures après qu'elle fut arrivée elle trouva le mo\'en de s'échapper. Dès qu'on s'en aperçut on me le vint dire. Un de mes gens courut la chercher, il fut à la Grange-BateHère. La chienne venait d'y arriver, elle trouva son chemin, n'y ayant jamais [passé] ^ auparavant. Dites-moi après cela si l'on peut vivre [sans]^ avoir un chien, et s'il y a aucune amitié qui soit comparable à la leur.
Je vous demande pardon de vous rappeler un triste souvenir mais il est permis de chercher à se consoler : je vous conseille de prendre un nouvel engagement.
* Mme de la Reynière, née Jarente, femme de M. de la Reynière, fermier général. Ils occupaient une très-belle maison, d'abord à la Grange-Batelière, dans la suite à la Place de Louis XV, Rue des Champs Elysées. Leur société était nombreuse, leur maison le rendez-vous de tout ce que la cour et la ville avait de plus brillant. (Note de l'Evcque de Rodez.)
' A ces endroits le papier a été déchiré.
Paris, ce samedi i» juillet 1775.
Je ne suis point surprise de votre irrésolution, et je le serai infiniment si vous vous déterminez à venir ici. L'espace de quatre ans n'a pas été suffisant pour vous vieillir, mais plus que suffisant pour effacer des traces peu profondes, et dont vos singulières interprétations avaient fort avancé l'ouvrage. Je ne discon\ncns pas que la goutte n'ait ajouté à votre répugnance ; la fatigue du voyage, les incommodités du logement, le renouvellement de connaissances que vous serez forcé de faire, l'embarras de se trouver avec ce qu'on a cru aimer et que peut-être il se trouve qu'on n'aime plus : tout cela sont des raisons qui apportent de grandes difficultés, et que je ne serai point étonnée que vous ne surmontiez pas.
Je sais très-bon gré au Général des reproches qu'il vous a faits ; il a le cœur excellent, et vous me ferez plaisir de lui dire et à la Milady que je ne les oublierai de ma vie, et que j'aiu"ais un sensible plaisir de les revoir.
Vous dites qu'il n'y a que moi qui ne vieillis point ; vous vous trompez très-fort en me tirant de la classe des décrépites, j'en ai tous les apanages : du dégoût pour tous les amusements et im fond d'ennui contre lequel je ne trouve nulle ressource. Aucun plaisir ne me tente, je ne me plais que dans mon tonneau, mais la compagnie m'est nécessaire, surtout dans la soirée. Toute lecture m'ennuie : l'histoire, parce que je n'ai point de curiosité ; la morale, parce qu'on n'y trouve que des idées communes ou peu naturelles ; les romans, parce que tout ce qui tient à la galanterie me paraît fade, ou que la peinture des passions m'attriste. Enfin, je vous dirai la vérité quand je vous assurerai que ce qui me fait supporter mon état, c'est la certitude qu'il ne durera pas longtemps. Je tâche par mes réflexions d'adoucir ma situation, mais les réflexions me sont contraires, parce qu'elles me font attribuer à moi-même tous les chagrins que j'éprouve, et dans les mécontentements que j'ai de tout ce qui m'environne, je suis plus mécontente de moi que de qui que ce soit. Voilà la peinture de mon âme ; elle est interrompue par une visite.
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Ce dimanche 2.
Je ne désavoue rien de ce que j'ai écrit hier ; je me flatte que vous n'en serez point choqué ; il est juste qu'il me soit permis de parler quelquefois de moi et de dire la vérité ; je n'abuserai point de cette liberté ; vous pouvez vous flatter d'avoir réussi à mon éducation, il est fâcheux que vous n'ayez pu Tentreprendre plus tôt.
Comment est-il possible qu'on ait volé la plaque de l'ambassadeur sans qu'il s'en aperçut ; elle n'était donc qu'agrafée ? Il vient d'écrire à Mme Necker qu'il allait passer un mois en Ecosse et qu'il reviendrait tout de suite à Paris. Sa Milady en épouse-t-elle un autre ? Je ne comprends rien à cette histoire. Je suis très-fâchée de l'état où vous dites être M. de Masseran ^ ; tous les goutteux et tout ce qui à trait à la goutte m'intéressent. Vos bottines vous sont salutaires, vous faites donc bien de vous en servir ; mais ne sont-ce point elles qui vous affaiblissent et vous épuisent par la grande transpiration qu'elles produisent ? Vous y faites sans doute attention, et vous ne devez prendre conseil que de vous-même. Je vous avoue que le désir que j'ai de vous revoir est bien combattu ; si vous étiez incommodé par la fatigue du voyage, que vous tombassiez m.alade ici, je ne me pardonnerais pas d'en être l'occasion. Et puis il faut tout dire, je redoute l'ennui que vous éprouverez, je suis pour ainsi dire la seule personne qui vous connaissez ici ; je vous ai d'abord paru supportable, mais depuis que vous m'avez jugée ridicule vous ne trouverez peut-être plus avec moi aucun agrément, vous serez embarrassé de la conduite que vous devrez tenir. Le changement n'en sera pas aussi facile que celui que vous avez mis dans vos lettres ; suppléer par le nom d'amie à celui de petite fait peu de différence de mon côté. Je suis parfaitement disposée à vous rendre ma société et ma conversation très-facile, et je n'aurai nul effort à me faire ; je souhaite seulement que vous puissiez prendre quelque intérêt à mille et mille choses que je serai en état de vous raconter, et que je ne puis ni n'ai pu vous écrire. Ce n'est pas votre indifférence particulière qui seule me fait prévoir votre ennui, c'est celle que vous avez pour toutes choses. Cependant, en y réfléchissant, j'ai peine à croire que ce ne soit pas une sorte de plaisir pour vous
* Victor-Amé-Philtppe, Prince de Masseran, ambassadeur d'Espagne en Angleterre, mort en 1778. Il avait épousé Charlotte- Louise de Rohan, fille du l'rince de Monhazon.
de sentir celui que j'aurai à vous revoir ; d'ailleurs vous trouverez l'Êvêque de Mirepoix ici, quelque temps que vous puissiez prendre pour y venir ; il y restera jusqu'à la fin de novembre. Et puis, ne m'avez-vous jjas dit que M. de Richmond devait venir ? pourquoi ne vous arrangeriez-vous pas à faire votre voyage avec lui ? À son défaut, engagez Lindor, il ne vous sera pas impossible à l'y déterminer. Vous voyez combien je désire que vous ne changiez point d'avis, mais vous ne voyez pas à quel point je crains que ce voyage ne vous soit désagréable.
Le grand-papa a passé trois jours à Paris la semaine dernière. U est retourné à Chanteloup, il serait, dit-il, fort aise de m'y revoir, et je n'en doute pas, il n'y aura pas la foule comme par le passé.
Ah ! j'allais oublier de vous envoyer la traduction que j'ai fait faire des vers de Charles Fox ; ils n'ont pas eu un grand succès, et je trouve que vous les admirez un peu trop ; marquez-moi laquelle des deux traductions vous trouvez la meilleure, je vous dirai après de qui elle est.
Par Madame la C.
" Quand la plus charmante expression est jointe à des traits formés par le pinceau le plus délicat de la nature ; quand la rougeur naturelle de la pudeur et des souris sans art expriment la douceur et le sentiment qui résident dans le cœur; quand dans les manières enchanteresses on ne trouve pas le moindre défaut, et que l'âme tient tout ce que le visage avait promis ; la philosophie, la raison, l'indifférence même ne doivent se trouver que des boucliers bien faibles pour nous garantir de l'amour.
Dites-moi donc, enchanteresse mystérieuse, oh ! dites-moi par quel art étonnant, ou par quel sortilège, mon cœur se trouve si bien fortifié, qu'une fois dans ma vie je suis sage, et que, sans devenir fou, je contemple les yeux d'Amourette : que mes désirs, qui jusqu'à présent n'ont jamais connu de bornes, sont ici bornés par l'amitié et ne demandent rien de plus. Est-ce la raison ? Non : toute ma vie démentirait cela ; car qui est aussi brouillé que la raison et moi ? Est-ce l'ambition qui remplit chaque crevasse de mon cœur, et ne laisse aucune place à un sentiment plus doux ? Non, non ; car tout le monde doit être d'accord de ceci, qu'une seule folie n'a jamais été suffisante pour moi. Mon âme est-elle trop fortement occupée de ses malheurs, ou relâchée par le plaisir, ou dégoûtée par les variétés ? car en cela seul le plaisir et la douleur se ressemblent, l'un et l'autre relâchent les ressorts des nerfs qu'ils ont efforcés. D'avoir senti chaque revers que la fortune peut donner d'avoir goûté chaque félicité que le plus heureux puisse connaître, a toujours été le destin singulier de ma vie, où l'angoisse et la joie ont toujours été en combat. Mais, quoique bien versé dans les extrêmes du plaisir et de la douleur, je ne suis que trop capable de les ressentir encore. Si donc, pour cette seule fois dans ma vie je suis libre, et que j'échappe à un piège qui pourrait prendre de plus sages
que moi, c'est que la beauté seule ne charme qu'imparfaitement, car l'éclat peut éblouir, mais c'est la tendresse qui échauffe. Comme on peut avec plaisir admirer l'hiver, le soleil, mais non sentir sa force quoiqu'on loue sa splendeur, ainsi la beauté a de justes droits sur notre admiration ; mais l'amour, l'amour seul peut enflammer nos cœurs."
Par Madame N.
" Quand le pinceau délicat de la nature a tracé l'expression la plus aimable sur les traits les plus réguliers, quand une rougeur involontaire et un sourire naïf et tendre donnent une forme adorable à la douceur et à la sensibilité, quand on n'aperçoit aucun art dans des manières pleines de grâce et de séductions, et qu'une belle physionomie est l'interprète pur et fidèle d'une âme céleste, alors la philosophie, la raison et l'insensibilité même sont de trop faibles défenses contre la plus violente des passions. Dites-moi donc, ditesmoi, mystérieuse enchanteresse, par quel art étonnant ou par quelles paroles magiques m'avez-vous garanti d'un danger inévitable? Comment mes désirs, autrefois si impétueux, sont-ils vaincus et comme enchaînés par les doux sentiments de l'amitié ? Ce triomphe n'est pas l'effort de ma raison, je suis depuis longtemps assez mal avec elle, l'ambition même ne peut occuper mon cœur tout entier, car ce n'est point assez pour moi d'une seule folie. L'excès de la douleur ou l'excès du plaisir auraient-ils détruit pour jamais cette sensibilité profonde que j'avais reçue de la nature (et en effet une secousse violente et des frottements réitérés devraient endurcir les âmes comme les corps) ? mais si j'ai réuni les extrêmes du malheur et de la félicité, tant de sensations diverses n'ont fait qu'exercer mon âme et la rendre plus susceptible de nouveaux transports. Quelle puissance invisible vient donc me présen/er d'un danger qui ferait succomber un sage ? Ah ! mon cœur m'a révélé ce secret. La beauté charme, les yeux sont éblouis, mais l'amour veut de l'amour, l'âme ne peut s'embraser que par le rapport des sentiments ; ainsi nous admirons le disque éclatant d'un soleil d'hiver sans être brûlé par ses rayons."
Ce dimanche 9 juillet 1775.
Votre lettre du 3, à laquelle je vais répondre, m'imprime un respect qui glace mes sens, cependant j'en suis contente. Vous me dites que vous êtes sûr que je ne compte sur personne autant que sur vous ; j'en conclus que cela doit être, et je n'ai jamais rien désiré par delà. L'amitié que vous avez eue pour Rosette aurait été une vraie passion, si vous aviez eu les mêmes sentiments pour une figure humaine. Pour moi je suis à ma seconde passion de chien, mais elle est moins forte que la première. J'étais le seul objet de Kismi ; Tonton, qui lui succède, ne m'aime point uniquement, il veut qu'on le marie, il gémit de ce qu'on le condamne au célibat. De plus il est très-volontaire, mais il
Lkttrb 534. — Incomplète dans les éditions précédentes.
LETTRE 534-9 JUILT.ET 1775 113
a beaucoup d'âme et d'esprit, il y a bien peu de chose que j'aime autant que lui. Cependant il a depuis peu un rival, c'est le fils de Wiart, qui n'a que quatre ans et qui m'amuse beaucoup.
Vous allez perdre madame votre sœur ^ et toute sa famille ; vous ne me dites point où ils iront après Spa. Pourquoi ne viennent-ils pas ici ? Paris est le lieu du monde où l'on fait autant et si peu de dépense que l'on veut. Ils auraient des connaissances tout établies ; les Brienne, les Dampierre, et moi, si j'ose me nommer.
Où prenez-vous que mes soupers sont brillants ? Ils sont quelquefois trop nombreux, mais ceux qui les composent roulent entre une vingtaine de personnes qui sont admises une fois pour toutes ; vous les connaissez toutes, excepté les diplomatiques, qui sont sujets au changement.
Je suis ravie que vous alliez chez vos cousins, ils me sont très-bénévoles, je n'attends que de bons offices de leur part, ils ont le cœur excellent. Je suis bien éloignée de penser que vous les aimiez trop, vous leur devez le plus tendre attachement. J'ai pour eux la plus parfaite estime et, j'ajouterais, beaucoup d'amitié, si c'était un sentiment que je dus me permettre.
Nous avons ici des nouvelles qui ne seront pas surprenantes pour vous, mais qui le sont un peu pour nous. Monsieur le Duc de la Vrillière donne sa démission ^ ; M. de Malesherbes lui succède dans toutes ses places. Voilà notre gouvernement rempli par les philosophes ; c'est le règne de la vertu, du désintéressement, de l'amour du bien public et de la Hberté. On annonce beaucoup d'économie et d'exactitude à payer ce qui est dû. Depuis le Cardinal de Fleury, il y a eu bien des gouvernements différents ; il faut espérer que celui-ci sera un des meilleurs. Enfin, s'il est vrai que vous veniez ici, vous trouverez bien des changements ; d'abord dans Saint- Joseph, je ne parle que du local; l'ancien bâtiment, où j'avais un petit logement, a été abattu, et l'on a bâti à la place trois maisons complètes. Les modes ne vous surprendront pas, puisqu'elles ont déjà été portées chez vous : vous devez les avoir trouvées bien surprenantes ; je ne comprends rien au récit qu'on m'en fait. Les spectacles ne se sont pas perfectionnés, à ce que j'en entends dire ; l'extraordinaire et le baroque dominent en tout genre. Je m'embarrasse peu de tous ces changements ; pourvu que vous ne changiez point pour moi, peu m'importe du reste.
* Lady Mary Churchill. * Il était ministre des affaires ctrangère^î.
Voici l'extrait du compliment que M. Gaillard, directeur de l'Académie française, fit au Roi, ces jours passés, à l'occasion de son sacre :
" Les principaux devoirs d'un Roi c'est d'avoir toujours présent à l'esprit que la guerre nécessaire est un fléau et la guerre inutile est un crime.
Que les deux plus funestes ennemis de la religion (après l'impiété qui l'outrage) sont l'intolérance qui la ferait haïr, et la superstition qui la ferait mépriser.
Un Roi doit à ses peuples la justice, des juges dignes de la rendre, et des ministres nommés par la voix publique."
Ce dimanche l6 juillet 1775.
Pourquoi me dites-vous de ne vous pas répondre sur-lechamp ? L'examen, les réflexions, ne peuvent rien changer à l'impression que me fait votre lettre. A peu d'articles près elle me paraît datée de '66. Jugez si elle peut me déplaire. Ma réponse et ma conduite seront de '75, et vous serez content.
Je sens comme je le dois ce que vous faites pour moi, et je serais parfaitement contente sans la crainte que j'ai que vous ne puissiez pas supporter la fatigue du voyage, les incommodités de l'habitation. Voilà ce qui me tourmente, et à tel point que je renoncerais au plaisir de vous revoir si je n'étais rassurée par la connaissance que j'ai de votre bon sens et de votre sagesse. Vous ne vous exposeriez pas à entreprendre ce voyage si vous jugiez ne le pouvoir faire sans danger. Vous connaissez trop ce que je pense pour vous pour croire que je puisse préférer la satisfaction de vous voir au risque du plus grand malheur de ma vie. Si je puis écarter toutes mes inquiétudes et mes craintes j'aurai le plus grand contentement qu'il est possible d'avoir, et si de votre côté vous êtes sans inquiétude, si toutes vos préventions sont dissipées, que vous soyez persuadé de trouver en moi votre meilleure ami, qui préfère ce titre à tous les bonheurs de la vie, qui n'en désire point d'autres, et qui n'a rappelé le nom de petite que par plaisanterie, je serai parfaitement contente, et vous serez aussi content s'il est en mon pouvoir de vous le rendre.
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J'accepte, je me soumets à toutes les conditions que vous stipulez, j'3' ajouterai même l'oubli du passé, dont il ne faudra pas dire un seul mot.
Voilà Wiart qui va vous parler sur votre logement : " Il ne sera pas possible. Monsieur, que vous puissiez avoir le même logement que vous avez eu les dernières fois que vous êtes venu à Paris ; ce logement est loué avec celui qui est au-dessous à l'Archevêque d'Auch pour jusqu'à la fin de l'année ; mais M, Bablot m'a promis qu'en cas que vous vinssiez, il vous logerait dans une autre maison qui est à lui et qui donne dans sa même cour, et où vous seriez plus à l'abri d'entendre le bruit de la me. Dans la première lettre, je donnerai un plus grand détail sur le contenu du logement."
Et moi j'y joindrai des projets sur la vie que je mènerai pendant votre séjour. Je vais partir dans deux ou trois heures pour Roissy,^ j'y vais avec Mmcs de Beauvau et de Boisgelin, la première ne fera qu'y souper, la seconde et moi nous y resterons et y coucherons deux nuits ; nous reviendrons mardi après souper.
Mme de la Vallière m'a beaucoup demandé de vos nouvelles ; elle m'a marqué beaucoup de joie de l'espérance que je lui ai donnée de vous revoir, vraisemblablement sa maison sera celle dont nous ferons le plus d'usage. L'Ëvêque de Mirepoix sera notre compagnie ordinaire, enfin, enfin, tout se passera bien, le ciel nous bénira, nous assistera, et nous serons contents.
Ce mercredi 19 juillet 1775
Ce n'est pas moi, c'est Wiart qui va parler.
" J'ai été chez Bablot, Monsieur, vous aurez sûrement votre même logement, il vous prie seulement de vouloir bien lui faire dire le plus tôt qu'il vous sera possible le temps où vous viendrez l'occuper, pour qu'il ne s'engage pas avec d'autres. Vous n'aurez certainement pas le même bruit ce voyage-ci qu'il y a eu à votre dernier ; et supposé que le peu de bruit vous incommode, il pourra vaquer des logements chez lui dans son nouvel hôtel qui sont à l'abri de cet inconvénient."
* Maison de plaisance du Comte de Caraman. Lettre 536.— Inédite.
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Je suis arrivée cette nuit de Roissy à trois heures du matin. J'y avais été coucher dimanche. C'est le séjour de la paix. S'il est possible qu'il y ait des gens parfaitement heureux, c'est le père, la mère, et les enfants que je quitte. Je n'y ai trouvé et laissé que Mme de Cambis et deux ou trois complaisants, dont l'un, qui est un Irlandais établi en France, et qui s'appelle O' Kelly ,^ m'a paru assez aimable.
Voilà mes campagnes finies, à moins que lorsque vous serez ici (si en effet vous y venez) vous ne vouliez y passer vingtquatre heures. Nous irons un dimanche et nous en reviendrons le lendemain lundi, ou le mardi après dîner. Le spectacle de cette famille vous plairait ; ils sont huit enfants, l'aînée a vingt ans et le cadet trois. Tous ont des talents selon le degré de leurs âges.
Je ne puis me persuader que je vous reverrai auprès de mon tonneau. Mais si en effet vous venez je puis vous répondre que vous ne vous en repentirez pas. Quelque plaisir que je me fasse de vous revoir j'y renoncerais sans hésiter si la fatigue du voyage, l'incommodité de l'habitation, l'ennui du séjour, pouvaient vous causer le plus petit mal et le plus léger mécontentement. Je n'aime point que vous parliez de reconnaissance, et que ce soit le motif qui vous détermine à venir. Qu'ai-je fait pour vous si ce n'est de vous importuner ? Un seul de vos voyages ici et peut-être une seule de vos lettres vous a plus coûté que tout ce que j'ai jamais fait pour vous. C'est donc moi qui vous suis très-redevable ; n'en parlons plus.
Je n'ai encore vu personne aujourd'hui, ainsi je n'ai appris aucune nouvelle.
J'aurai ce soir mon souper des mercredis ; les Maréchales n'y seront point, l'une est à Sainte-Assise chez Mme de Montesson, l'autre à Auteuil chez l'Idole. Je compte sur douze ou treize personnes. Tout cela est à peu près comme la question, cela fait passer une heure ou deux ; c'est un trait de comédie.
Je suis ravie d'être chez moi, et surtout de vous y attendre. Adieu.
' Dans le manuscrit, " Okeli.'' — C'est peut-être Jean-Jacques, Comte O'Kelly, qui était dans la diplomatie française.
Ce dimanche 23 juillet 1775.
Vous avez vu piir ma lettre du mercredi 19 que vous aurez votre ancien logement et que vous pourrez être le maître d'en prendre un autre si vous le jugez plus commode. Wiart vous cherchera un laquais. Voilà un article.
Pour la vie que vous mènerez vous en serez absolument le maître. Je connais votre timidité, ou pour parler plus juste, le trouble de votre tête. Vous passerez des soirées chez Mme de la Vallière tant qu'il vous plaira. Sa fille est à Bourbonne, et ce n'est pas tant pis. Mme de Luxembourg vous traitera à merveille, vous lui plaisez beaucoup, et depuis quelque temps elle dit qu'elle m'aime ; je la vois presque tous les jours. Je vois Mme de Mirepoix plus rarement, mais je ne doute pas que vous n'en soyez content. Je ne puis vous rien dire sur Mme de Jonzac. Je suis bien avec elle, m.ais nous ne nous vo^^ons guère. Elle est présentement à la campagne de son amie Mme de Broglio, de là elle doit aller à Tillières, ainsi il est possible que vous ne la voyiez point du tout. Mais qui vous verrez beaucoup, ce sera l'Êvêque de Mirepoix, à qui je vous ai annoncé, et qui se dispose à vous donner tout le temps dont l'assemblée du clergé le laissera le maître. Il 3- a un M. Leroy, fils de l'horloger, qui est de l'Académie des Sciences dans la classe des mathématiciens, que je vous ai arrêté pour être votre cicérone ; cela ne veut-il pas dire votre conducteur, votre complaisant ? Ce sera votre fait, si je ne me trompe.
Je m'informerai de l'inventaire, il y a longtemps que je n'en ai entendu parler.
Mme de Cambis est à Roissy depuis le mois de mai, elle ne compte en revenir qu'à la fin d'octobre, mais elle fait des courses à Paris. J'ai déjà préparé les Caraman à vous recevoir avec moi, et si cela vous convient nous pounons passer chez eux deux ou trois jours. Pour les Princes de Bauff remont et de Monaco vous ne les trouverez point ; ce dernier est dans sa souveraineté, et le premier est parti d'ici il y a cinq ou six semaines avec sa dame de Boufflers, et peut-être ne reviendra-t-il pas de l'année.
Le grand Abbé, la grand 'maman sont à Chanteloup dont ils ne reviendront qu'au mois de décembre. Les Beauvau iront leur Lettre 537 — Inédite.
rendre visite les premiers jours du mois prochain et reviendront le 14 ou le 15. Le mariage de Madame Clo tilde ^ sera pour le 21, il n'y aura point de fêtes extraordinaires si ce n'est la représentation de la tragédie du Connétable, dont l'auteur est un nommé M. Guibert, jeune officier ; je crois vous en avoir parlé. Si vous êtes curieux de la voir je ne doute pas que vous n'y puissiez parvenir. Vous savez que depuis assez longtemps je donne à souper le mercredi et le jeudi ; le mercredi aux Maréchales, à des diplomatiques, à diverses personnes, tantôt les unes, tantôt les autres. Le jeudi c'est une compagnie moins nombreuse, et je suis dans le doute si elle vous plaira, mais ce souper est de nouvel établissement et ne tient à rien, le principal personnage est M. Necker, c'est un fort honnête homme, qui à plusieurs égards vous ressemble, et cependant je ne sais pas s'il vous plaira. Voilà à peu près répondre à toutes vos questions. Soyez sûr que vous ne m'ennuierez pas. Je voudrais qu'il en fût de même de moi pour vous. De quoi je vous prie d'être persuadé c'est que je sens l'excès de votre complaisance, je reconnais ne la point mériter, mais soyez tranquille, je n'en abuserai pas ; n'ayons point peur l'un de l'autre, et préparonsnous à nous aborder sans embarras et avec confiance. Vous trouverez un petit chien, un petit enfant, celui-ci est fort doux, l'autre fort méchant, je les aime tous les deux. Vous me ferez plaisir de m 'apporter du thé, c'est mon dîner de tous les jours.
M. de Malesherbes est installé dans la place et dans toutes les fonctions de M. de la Vrillière. Je vais relire votre lettre pour voir si je n'omets rien.
Je n'ai plus de loge, mais Mme Necker me prêtera la sienne tant que je voudrai. Vous ne verrez point Mlle Raucourt, les comédiens l'ont chassée pour ses mauvaises mœurs, et moi je l'aurais chassée pour son peu de talent.
Le Chevaher de Boufflers est à son régiment, il fait de temps en temps de petits voyages ici.
Je voudrais que les Churchill vinssent à Paris pendant que vous y serez. Et les Richmond, ne pensent-ils plus à venir ?
Vous devez partir ces jours-ci, suivant ce que vous me mandez, pour aller chez vos parents, et vous serez ici suivant mes calculs, entre le 15 et le 20 d'août, mais je n'en serai bien sûre que quand je vous verrai.
' Au Prince de Piémont.
Paris, ce 30 juillet 1775.
Il est donc sûr que vous viendrez, vous y êtes déterminé, il n'y a plus que le chapitre des accidents à craindre, il faut espérer qu'il n'en surviendra pas dans l'espace de quinze jours. Vous avez l'air de ne me pas devoir écrire d'ici à votre départ. Vous me dites que vous ne me ferez plus de questions, mais je pense que cela ne veut pas dire que vous ne m'écrirez pas. Je ne pourrais pas répondre à ce que vous demanderiez, il n'y aurait pas le temps nécessaire.
Il est vrai, Mme de Mézières ^ est morte ; je l'avais oublié et je ne me suis fait écrire chez personne.
Monsieur le Comte d'Eu '^ l'est aussi; j'aurai beaucoup de choses à vous conter sur sa succession, elles seraient trop difficiles à écrire, et puis elles ne sont pas encore arrangées.
Le gouvernement de Languedoc est donné à Monsieur le Maréchal de Biron.
Je viens d'apprendre que la sœur cadette de Mademoiselle de Clérembault est morte cette nuit.
Mme de Lauzun est partie ce matin pour aller trouver Madame la Princesse de Poix, qui est aux boues de Saint-Amand. Les Beauvau partent après-demain mardi pour Chanteloup, ils en reviendront vraisemblablement le même jour que vous arriverez à Paris ; je suis indécise si je ferai un petit voyage à Roissy avant votre arrivée, ou si je vous attendrai pour y aller avec vous en cas que cela vous plaise ; je ne fais aucun projet de conduite ni d'arrangement pour le temps que vous serez ici, je ne ferai que ce que vous voudrez.
On ne louera votre logement que pour huit jours, et c'est bien fait. Votre laquais est arrêté.
Je ne me répandrai pas en remercîments de votre complaisance, soyez sûr que j'en connais tout le prix; il n'y a peutêtre que vous qui en puissiez être capable, et je vous dois une grande reconnaissance.
Vous trouverez l'Evêque,' avec lequel nous souperons souvent. Enfin, le ciel nous assistera, et votre séjour ici vous
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^ La Marquise de Mézières était sœur du Général Oglethorpe, colonisateur de la Géorgie.
.* Louis-Charles de Bourbon, Comte d'Eu, fils du Duc du Maine, et petit-fils de Louis XIV.
' De Mirepoix.
paraîtra peut-être supportable ; vous vous attendez bien à ne me pas trouver rajeunie, mais fort décrépite.
Si Craufurd vient, à la bonne heure. Mais pourquoi pas les Richmond ? Ils vous conviendraient mieux. Et le Selw^-n, pourquoi ne vient-il pas ?
Vous aurez des loges aux spectacles tant que vous voudrez. Il y a une tragédie du Connétable de Bourbon par un jeune homme nommé Guibert, qu'on doit jouer à Versailles le 26 ; M. de Beauvau vous la fera voir, et il aura soin de vous bien placer, et ne vous quittera pas à moins qu'il ne soit obligé d'être auprès du Roi, ce qui n'est pas vraisemblable parce que ce n'est pas son quartier.
Il y a longtemps que je n'ai vu M. de Presle, je le verrai d'ici à votre arrivée et je m'informerai de Mme d'Olonne.
Je compte que vous aurez parlé de moi à vos parents, et que vous me direz beaucoup de leur nouvelles ; je m'intéresse infiniment à votre nièce royale, je lui crois beaucoup de mérite et qu'elle vous aime beaucoup.
Je me fais un plaisir de vous présenter mon petit garçon et mon petit chien, celui-ci est toujours amoureux et méchant, il maigrit tous les jours, vous ne le trouverez point joli. L'enfant vous plaira assez.
Je vous écrirai encore dimanche 6 parce que vous recevrez ma lettre plusieurs jours avant votre départ.
Paris, ce samedi 5 août 1775'
Vous dispensez donc vos parents de m'écrire en leur disant qu'ils font assez pour moi en vous envoyant ? Quelle présomption ! quelle vanité ! Quoi ! vous croyez que je fais plus de cas de vous que d'une lettre d'eux 1 La politesse m'oblige à vous le laisser croire : je souscrirai à tout ce que vous me prescrivez.
Je renoncerai sans peine à aller coucher à Roiss3^ je n'ai nulle envie de me déplacer ; je devais y aller souper hier, j'avais si mal passé les deux nuits précédentes que je n'en eus pas la force ; j'ai été encore plus incommodée cette nuit, mais tout ira bien.
Lettre 539. — Incomplète dans les éditions précédentes.
Je crois, Dieu me pardonne ! que je m'intéresse plus à votre Amérique que vous. Vous vous imaginez ne vous soucier de rien, et c'est de quoi je doute ; il faudra bien, quand vous serez ici, que vous vous souciiez de quelque chose, car je vous jure que je ne me soucierai de rien pour vous ; c'est-à-dire, de vous faire faire une chose plutôt qu'une autre ; vous serez totalement hbre de toutes vos pensées, paroles et actions ; vous ne me verrez pas un souhait, un désir qui puisse contredire vos pensées et vos volontés ; je saurai que M. Walpole est à Paris, il saura que je demeure à Saint- Joseph, il sera maître d'y arriver, d'y rester, de s'en aller, tout comme il lui plaira ; et comme je passe de très-mauvaises nuits, que je me lève fort tard, il sera pour moi comme s'il était à Strawberry-Hill jusque sur les quatre heures.
Je pourrai avoir encore une de vos lettres, mais pas en réponse à celle-ci, du moins je l'espère.
En vérité je suis inquiète de votre voyage. J'en crains la fatigue. Je vous ai ouï dire que le passage ne vous était pas contraire, mais la voiture, mais les cabarets. Enfin, vous le voulez bien, il faut espérer que vous ne vous en repentiez pas, et que je n'aurai point à me répondre d'être et d'avoir été l'occasion qu'il vous arrive le moindre mal.
Savez-vous que Milady Marie G^ke est ici ? Je fus tout étonnée mercredi dernier de recevoir sa visite, je la retins à souper. Elle me dit que vous partiez le 14, vous m'avez mandé le 15. J'imagine que je vous verrai le 18, ce sera un vendredi, jour que Mme de Luxembourg prétend lui être funeste, et que vous rendrez pour moi très-heureux, car il faut bien l'avouer, je serai fort aise de vous revoir.
Ce dimanche.
Je soupai hier au soir à Saint-Ouen chez les Necker ; j 'y menai la Maréchale de Luxembourg, l'Êvêque de Mirepoix et la Sanadona ; j'y trouvai l'Idole et sa belle-fille. Tout cela soupera chez moi mercredi prochain ; j'aurai peut-être seize ou dix-sept personnes ; le lendemain neuf ou dix. J'ai besoin de m'étourdir cette semaine. Je soupe ce soir chez Mme de Mirepoix. Elle sera fort aise de vous revoir. Mme de Luxembourg prétend aussi vous aimer beaucoup. Les Necker et la dame de Marchais sont brouillés. Je ne sais si ces nouvelles connaissances vous plairont ; le Necker a beaucoup d'esprit, il ne s'éloigne pas
de vous ressembler à quelques égards. La dame de Marchais vous fera manger de très-bonnes pêches ; son ami/ qui est directeur des bâtiments, lui fournit toutes sortes de fruits en abondance, elle m'en fait une très-grande part. Je me fais un plaisir du jugement que vous porterez de quantité de personnes que vous n'avez jamais vues ; je crois que nous serons fort d'accord.
Je vis hier M. de Presle ; je lui parlai de Mme d'Olonne. Il ne croit pas que l'inventaire se fasse sitôt.
Vous aurez des loges aux deux Comédies ; vous serez trèsmécontent de nos spectacles. Je ne sais si j'irai à Roissy avant votre arrivée, ce qui est de certain c'est que je ne vous proposerai point d'y aller. J'aurais voulu que votre nièce royale eût passé par Paris. Je suis fâchée que les Churchill aient changé d'avis, j'aurais été bien aise qu'ils eussent passé quelques jours ici ; c'aurait été pour vous une ressource.
Peut-être ne vous ennuierez-vous pas autant que je le crains.
Adieu, ce mot est bien triste ; souvenez-vous que vous laissez ici la personne dont vous êtes le plus aimé, et dont le bonheur et le malheur consistent dans ce que vous pensez pour elle. Donnez-moi de vos nouvelles le plus tôt qu'il sera possible.
Je me porte bien, j'ai un peu dormi, ma nuit n'est pas finie ; je serai très-exacte au régime, et j'aurai soin de moi, puisque vous vous y intéressez.
Ce jeudi à 6 heures.^
ILETTRE 541
Paris, ce 13 octobre 1775.
J'ai autant d'impatience de vous savoir à Londres que j'en avais de votre arrivée à Paris. La fatigue du voyage, la crainte du passage, me troublent, et avant dimanche en huit je ne serai point tranquille.
^ Le Comte d'Angivilliers.
Lettre 540.— > Mme du Deflfand adressa celte lettre à Horace Walpole le jour de son départ de Paris, le 12 octobre 1775.
Lettre 541, -Inédite.
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Je ne vous parlerai point de notre séparation, je n'aurais rien à vous apprendre, vous n'ignorez pas ce que je pense. Je vous rendrai compte de tout ce que j'ai fait depuis. La première visite que j'ai reçue hier a été le Caraccioli, à qui j'appris que les Beauvau souperaient chez moi ; il n'a pas manqué d'y venir. Je vis plusieurs personnes dans l'après-dîner. Le soir j'eus à souper les Beauvau, Mmes de Boufflers et de Cambis, le Craufurd, l'Ëvêque de Mirepoix et le Caraccioli. Craufurd nous quitta de bonne heure pour aller chez Milady Spencer ; je le chargeai de lui proposer à souper pour ce soir, il m'écrivit qu'elle l'avait accepté, et qu'elle lui avait dit que le Roi venait de donner une pension de vingt mille francs à la Maréchale de Muy ^ ; il lui en avait donné dix à son mariage, ce qui fait trente, et huit qu'elle a de douaire cela fait trente-huit. Elle a de plus la jouissance d'ime très-jolie maison à l'Arsenal qui avait été bâtie et ornée par feu l'Archevêque de Cambrai, Mais si l'on retient les trois dixièmes sur les pensions comme c'est l'usage, les trente mille livres de rente seront réduites à vingt et un.
Dans ce moment qu'il est trois heures je reçois votre billet de Clermont. Pourriez-vous douter que je ne sois contente ? J'aurai tout le soin de moi que vous pouvez désirer, l'espérance de vous revoir en doit persuader. Je suis très-fidèle au régime, je n'ai mangé que du potage et des œufs brouillés hier au soir ; il est vrai que ma nuit n'en a pas été meilleure, je n'ai point dormi et j'ai eu beaucoup d'étourdissements ; je verrai Bouvart cet après-dîner. J'ai pris un bouillon suivant vos ordres. Enfin, n'en doutez pas, j'ai envie de vivre.
Le petit Craufurd se plaignait hier un peu plus qu 'avant-hier, mais il fut de bonne humeur ; je l'aurai ce soir et j'espèr.e tous les jours ; j'aurai Milord et Milady Spencer, l'Idole, le Fréjus,* que vous ne connaissez pas, M. de Loménie,^ peut-être quelqu'autre que je ne prévois pas. Je vous écrirai tous les jours en manière de journal, et je continuerai tant que cela ne vous ennuiera pas. Vous ne vous attendez pas à des lettres amusantes, ce n'est pas mon genre ; si j'en reçois de jolies de l'Abbé je vous les enverrai, je vous manderai tout ce que je saurai, j'observerai à la lettre tout ce que vous me prescrirez. J'ai commencé aujourd'hui, j'ai pris un petit bouillon. De votre côté, mon ami,
• Son mari mourut le lO octobre. Il avait été ministre de la guerre.
• Bausset, Évêque de Frëjus.
• Proche parent de M. de Loménie de Brienne, Archevé«iue de Toulouse ; il fut dans la suite chef de brigade dans les gardes du corps. (Noie de l'Evèque de Rodez).
informez-moi de tout ce qui vous regarde, et rendez-moi aussi heureuse qu'il est possible que je le sois étant séparée de vous.
Ce samedi 14.
J'eus liier la compagnie que je vous avais nommée, excepté le Loménie, qui fut remplacé par Milord Althorp,* disais-je bien son nom ? C'est le fils des Spencer. La Milady fut très-agréable, l'Idole, accueillante et sublime, la Vicomtesse ^ polie et complaisante. Elle chanta tant qu'on voulut parfaitement et très-agréablement .
Notre ministre n'est point encore nommé.
Je vis hier Bouvart, sur certains petits détails que je lui fis de mon état, il m'avait ordonné une petite emplâtre de vésicatoire au bras droit ; j'y avais consenti, mais toutes réflexions faites je n'ai pu m'y résoudre, je ne sais comment il prendra cette désobéissance ; je vous aurais consulté si vous aviez été ici. Ma nuit a été moins mauvaise que la précédente, un peu plus de sommeil et moins d'étourdissements.
J'ai pris à une heure le petit bouillon, j'ai dormi par dessus. Il est actuellement près de quatre heures, vous devez être bien près de Calais.
Le Craufurd se porte mieux, il fut hier de la plus belle humeur .
Ce dimanche 15.
Vous êtes dans ce moment en pleine mer, et moi en grande peine. Je n'aurai de vos nouvelles qu'après-demain au plus tôt ; elles ne m'apprendront point ce que vous aurez souffert du passage, ce ne sera que d'aujourd'hui en huit que j'en aurai des nouvelles. Je m'attribue toutes vos fatigues, et je m'afflige de ce que je mets dans votre vie plus de mal que de bien. Vous ne faites pas le même effet dans la mienne, et malgré toutes les circonstances qui s'opposent à mon bonheur, celui de vous avoir pour ami sufftt pour me rendre heureuse et me donne le courage de tout supporter.
Je n'ai point repris le sommeil, à cela près je me porte bien, mes forces augmentent de jour en jour.
* Dans le manuscrit, " Iloltrop."— George-John Spencer, Vicomte Althorp, fils uniiiue du premier Comte Spencer, auquel il succéda en 1783. Comme Comte Spencer il occupa diverses fonctions publiques, dont la plus importante fut celle de Lord de l'Amirauté (i 794-1801). CV^lait un bibliophile distingué. La célèbre liibliothèque Spencer (ju'il avait réunie fut vendue en bloc en 1890, et forme aujourd'hui une ixirtie de lu bibliothèque John Rylands à Manchester.
' DeCambIs. (\V.)
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J'eus hier beaucoup de monde à souper, nous étions douze ; les Beauvau, les Luxembourg, Mmcs de la Rej^Tiière et de Cambis, MM. de Gontaut, Necker, Loménie. Je ne me suis couchée qu'à trois heures, et endormie entre huit et neuf. Il en est trois et je viens de prendre le petit bouillon. J'ai des projets d'abstinence pour le soir, qui puissent me conduire petit à petit à quitter le souper pour le dîner ; mais c'est peut-être trop vous parler de moi. Ne suivez pas la règle que vous m'imposez, parlezmoi toujours de vous, que je puisse être au fait de votre état et de vos dispositions présentes ; enfin rapprochez-vous de moi autant qu'il vous sera possible.
Le petit Craufurd souffrait hier au soir, il eut froid pendant le souper, ce qui lui fit revenir des douleurs de goutte. J'ai oublié d'envoyer savoir de ses nouvelles. Il passera la soirée chez moi avec Mme de Roncherolles et de Cambis.
Nous n'avons point encore de ministre de la guerre, l'opinion et le vœu général est pour M. de Castries. On croit que cela ne se décidera que dans quinze jours ou trois semaines, mais il ne serait pas impossible que ce fût dès aujourd'hui.
Voilà une lettre qui ne vous causera pas le même plaisir que celles du grand Abbé, je n'en ai reçu aucune de Chanteloup depuis votre départ. J'en espérais une d'Abbeville aujourd'hui, mais j'en aurai apparemment lundi ou mardi une de Calais.
Adieu, mon ami. Bouvart est content de moi, il me pardonne ma désobéissance sur les vésicatoires.
Ce mercredi i8« octobre, à 6 heures du matin.
Je me flattais que vous m'écririez d'Abbeville, et que je recevrais hier un petit billet ; apparemment que vous n'avez pas pu. Savez-vous quel est mon plus grand regret après celui de votre départ ? C'est que vous ne soyez pas mon père. Si vous m'aviez élevée, si vous preniez soin de moi, je serais aussi parfaite que la nature permet de l'être. Votre raison m'en impose, vous avez soumis mon imagination ; je ne trouve rien à opposer à vos conseils ; je suis persuadée que vous ne pouvez jamais avoir tort, quand même je m'aperçois de quelque refroidissement ; je
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crois que c'est ma faute et qu'il ne tient qu'à moi de n'avoir point à m'en plaindre.
Je prends tous les jours, suivant votre ordonnance, un petit bouillon ; je voudrais bien que le sommeil fut soumis à vos ordres, et que vous voulussiez me l'envoyer ; malgré l'exactitude de mon régime je ne saurais dormir, ce qui retarde le retour des forces.
Je fus hier avec Mme de Cambis souper au Carrousel, il n'y avait que la mère, la fille et la Maréchale d'Armentières. Le petit Craufurd ne voulut point y venir, parce qu'il passait la soirée chez les Spencer, qui paitent aujourd'hui. Il se porte beaucoup mieux. Il est très-aimable, il a deux coquettes qui méritent mieux ce titre que moi, qui le tiennent en belle humeur. La plus âgée ^ part demain pour Fontainebleau. Les Beauvau y vont aujourd'hui. On prétend qu'il est question d'établir un conseil ^ comme du temps de la Régence, composé de maréchaux de France, de lieutenants-généraux, de maréchaux de camp. C'est une opinion qui n'est pas générale. On ne parle plus de gens de robe ; on nomme M. de Castries, le Baron de Breteuil, M. du Châtelet. Je dis à cela devine si tu peux, et choisis si tu l'ose.
Adieu à tantôt, apparemment que j'aurai de vos nouvelles ; j'en suis, je vous assure, fort inquiète, et vous n'avez pas fait un pas que ma pensée ne vous ait accompagné.
À trois heures et demi.
Me voilà dédommagée de ma mauvaise nuit, non parce que j'ai un peu dormi cet après-midi, mais parce qu'à mon réveil j'ai reçu deux de vos lettres, qui me confirment bien dans la ferme résolution que j'ai dû prendre de ne jamais douter de vous. Je ne suis pas mécontente de votre route, cependant vous ne me dites mot de votre santé, de votre sommeil. C'est dimanche que j'ouvrirai votre lettre avec précipitation ; il faisait beau dimanche passé, la mer a dû être de bonne humeur. Ma santé ne va point mal ; cependant l'insomnie subsiste. Je n'attrape le sommeil que sur les neuf heures au plus tôt ; j'ai toujours la tête étonnée et des étourdissements dans mon lit ; quand après m 'être mise à mon séant je pose ma tête sur mon chevet, il me semble qu'elle tombe en arrière. Cela ne dure qu'ime ou deux secondes.
' Mme de Roncherolles l'autre était Mme de Villegagnon. (W.) ' Au lieu d'un ministre de la guerre.
Mme de la Vallière, qui me questiomia hier sur ces étourdissements, prétend que ce sont des nerfs, je le crois aussi ; elle en a souvent, qui sont à peu près pareils. Poissonnier n'est point de retour, Bouvart continue ses soins. Il m'a ordonné tous les jours avant mon souper douze gouttes de Stoughton, dont je me suis trouvée avoir une phiole qu'il faut que j'aie depuis plus de trente ans ; il en a goûté, il l'a trouvé bon.
Je ne puis vous mander de nouvelles, je n'ai vu personne depuis hier au soir. Ce soir j'aurai neuf ou dix personnes ; les Maréchales, Mmes de Cambis et de Loménie, l'Évêque de Mirepoix et son neveu,^ M. de Stainville, qui est de retour de Lorraine. Je ne fermerai ma lettre que demain matin, et j'y ajouterai ce que j'apprendrai. Le pied du petit Craufurd va fort bien et sa tête aussi, je crains qu'il ne reste pas longtemps.
J'avais écrit ce matin à la grand 'maman. Je lui parle de vous et je donnais toute licence à l'Abbé pour recommencer ses gazettes quand il lui plairait. Il se trouve que j'en ai reçu une en même temps que vos lettres, elle n'est pas aussi gaie que les autres ; il y a cependant quelques traits assez jolis, mais pas assez pour que je hasarde de vous l'envoyer.
Ne sachant que lire, j'ai repris les lettres de Bussy ; les deux premiers volumes sont la correspondance de lui et de Mme de Sévigné. Les lettres de cette dernière sont charmantes, on ne pourra jamais lui comparer personne, c'est un genre qui n'a point eu de modèle et qui n'en peut servir.
Mme de la Vallière me combla d'amitié, elle m'embrassa dix fois, il y en avait pour le moins cinq qui parurent être une manière de reproche à sa fille * de sa froideur pour moi, qui était moitié affectation et moitié décontenancement. J'avais parié avec Mme de Cambis sur ce qu'elle me dirait ; Mme de Cambis pariait qu'elle ne me dirait rien et moi qu'elle me ferait quelque compliment ; je crus avoir perdu, mais après une demi-heure de silence je gagnai mon pari, elle me dit qu'elle était venue chez moi, elle me parla de vous, me fit tout le détail de son voyage, de sa visite à Voltaire, etc., etc.
Adieu, mon ami, à dimanche.
Jeudi, à 6 heures du matin.
L'insomnie n'est pas complète, j'ai déjà dormi deux heures et je n'en resterai pas là, à ce que j'espère ; ma journée d'hier a été tranquille. Mon petit bouillon passe bien, on oublia hier
» L'Abbé Cambon. « Duchesse de Châtillon. (W.)
les gouttes de Stoughton, ce n'est pas un grand malheur. J'eus trois personnes de moins à souper, le Craufurd en fut un, il resta avec Mme de Roncherolles qui va aujourd'hui à Fontainebleau. La cour ne produit aucunes nouvelles. Je prévois une grande désertion la semaine prochaine, presque toutes mes connaissances s'éparpilleront, et ne reviendront qu'à la Saint-Martin.
Ne manquez pas de parler beaucoup de moi à M. Conway et à Milady, vous savez quels sont mes sentiments pour eux. N'oubliez pas mes remercîments à Mme Damer, et de savoir d'elle combien je lui suis redevable.
Il y a dans la dernière lettre de l'Abbé mille tendresses pour vous.
Ce lundi 23 octobre 1775.
Quinze heures en mer, une nuit sans vous coucher, voilà ce dont j'ai été l'occasion ; des marques de votre souvenir dans tous les lieux où vous vous êtes arrêté, voilà ce que je ne puis pas assez reconnaître.
Enfin vous êtes arrivé en bonne santé, vous jouissez du plaisir de revoir vos amis. Ne perdez point le souvenir de ceux que vous avez quittés, ni les espérances que vous leur avez données.
Ma santé se fortifie tous les jours. Je vis du plus grand régime, je prends tous les jours le petit bouillon, en votre mémoire.
Bouvart m'a ordonné des gouttes de Stoughton ; vous me ferez plaisir de m'en envoyer une petite bouteille. Votre ambassadeur ne refusera pas de me l'apporter. Je ne suis pas absolument quitte de mes étourdissements, ni de certaines vapeurs noires ; il me semble que tout ce qui s'est passé depuis le 19 d'août soit un rêve, dont le souvenir ne peut s'effacer, et qui fait regretter que ce soit un songe. Le Craufurd partira, à ce qu'il dit, dans le cours de cette semaine, il se porte mieux. Son pied est encore faible. Je lui ai dit ce qu'il en coûtait à la douane de Douvres pour les porcelaines. Il voudrait bien faire reprendre aux marchands celles qu'il a achetées.
Les Beauvau sont à Fontainebleau ; les Maréchales vont au Raincy aujourd'hui. Celle de Luxembourg en reviendra samedi ;
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nous irons souper à Saint-Ouen. J'y fus avec elle samedi dernier. C'était ma seconde sortie, j'avais soupe le mardi au Carrousel. Je soupai hier chez Mme de la Reynière, à qui je dis que vous la trouviez la plus belle femme de France ; en conséquence elle vous croit l'homme du plus grand mérite ; elle est au désespoir de votre départ, et elle ne doute pas que si vous revenez jamais ici que sa maison ne soit celle qui vous conviendra le mieux. Je l'ai bien laissée dans cette persuasion. Je dois souper aprèsdemain mardi chez l'Idole avec Mme de Cambis et le Craufurd. Nous souperons chez moi le mercredi, et le jeudi le Craufurd doit m'amener les GrenviUe.*
Point de ministre de la guerre ; on reviendra de Fontainebleau le i6. Voilà l'article qui me regarde, et celui de mon pays coule à fond. Venons à vous, je vous félicite et je partage votre joie d'être au milieu de vos amis ; j'ai reçu un billet de M. Conway, il m'a fait un grand plaisir. J'y répondrai l'ordinaire prochain. J'espère que les affaires du Général Cholmondeley étaient en assez bon ordre pour que le choix qu'il a fait de vous * ne vous donne pas beaucoup de soin et d'embarras ; j'aurais voulu qu'il eût laissé une rente viagère à Mme Cholmondeley, si elle perd son mari elle mourra de faim. Malgré ses torts, ses défauts, elle est intéressante et aimable ; je suis véritablement fâchée de ce que le Général ne lui a rien laissé. Je compte lui écrire incessamment. J'espère recevoir encore de vos nouvelles mercredi procliain. Vous devrez avoir bien des choses à m'apprendre. Adieu.
Ce mercredi 25 octobre 1775.
H n'y a point de courrier, ce qui me déconcerte. Je comptais apprendre aujourd'hui des détails de ce que vous auriez fait, de ce que vous auriez vu. Lindor a écrit à Wiart que vous aviez envoyé chez lui à votre arrivée pour lui faire savoir de mes nou-
* Henr)-, sa femme et sa fille. (B.) — L'honorable Henrj- Grenville, frère du Comte Temple d'alors. Mr Grenville avait été gouverneur des Barbades, et amittssadeur à Constanlinopie. Il mourut en 1784. Sa femme, née Banks (la " Peggy Banks" des lettres «le Walpole), était une beauté célèbre. Leur fille, Louisa, nommée ci-dessus, devint en 1781 la seconde femme du troisième Comte Stanhope.
■ Le Général Cholmondeley avait désigné Walpole pour l'un de ses exécuteurs testamentaires, mais Walpole n'accepta pas.
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velles. De plus, j'ai vu votre ambassadeur, il arriva lundi à dix heures du soir ; il était parti le vendredi, il n'avait point pu vous voir. Peut-être le courrier n'est-il que retardé, j'espère une lettre demain. Le petit Craufurd doit partir, mais je préfère de vous écrire par la poste. Sa tête est bien mal rangée et ne se rangera jamais ; c'est dommage, car il est aimable ; mais je suis bien persuadée, ainsi que vous, qu'il ne peut y avoir de liaisons solides qu'entre les gens raisonnables.
Je soupai hier chez l'Idole ; le Prince ^ y vint manger sa soupe sans se mettre à table ; il alla se coucher tout de suite ; il me paraît bien malade.
Le Duc d'Orléans se porte mieux.
La nouvelle d'hier était que M. de Saint-Germain était ministre de la guerre ; il est Franc-Comtois. Il avait commencé par être lieutenant de milice, était parvenu à être lieutenant général ; des dégoûts prétendus ou vrais l'avaient fait quitter notre service ; il était entré dans celui de Danemark ; des banqueroutes, jointes au changement du ministère, l'en avaient fait sortir et revenir en France, où par des représentations, des sollicitations, il avait obtenu une pension de douze mille francs ; je saurai ce soir si la nouvelle est véritable.
J'ai enfin vu Mme Grenville, je lui donnerai à souper jeudi. Elle est de facile entretien, et pourra m'être de ressource. Vous savez que je ne puis être seule. Pourquoi ne m'avez-vous jamais parlé d'un M. Chute ^ qu'on dit être votre ami intime ?
Je reçois dans le moment une lettre de M. de Caraman, de Fontainebleau, qui m'apprend la nomination de M. de Saint- Germain. Peut-être vous écrirai-je demain par M. Craufurd ; sinon, adieu jusqu'à dimanche.
Je me porte bien.
N'oubliez pas de payer Mme Damer.
Je n'ai su ce que je vous disais en vous priant de m'envoyer une petite bouteille de Stoughton par votre ambassadeur ; cela était impossible, je n'en suis nullement pressée, j'en ai certainement pour plus de cinq ou six mois. Apportez-la moi vousmême, et elle me fera encore plus de bien que je n'en peux désirer et attendre.
» De Conti.
• John Chute (1701-76), de la Vyne en Hampshire, le dernier descendant du côte des mâles de Chaloner Chute, "Speaker" de la Chambre des Communes en 1659. Walpole fit sa connaissance en Italie en 1740, Des affinités de goût en art et en politique les unirent et ils restèrent amis et correspondants jusqu'à la mort de Chute.
Ce jeudi, à 6 heures du matin.
Je ne doute pas que M. Craufurd ne parte aujourd'hui, niais je ne puis m'en remettre à lui, pour vous porter cette lettre, il prétend cependant qu'il arrivera plus tôt que la poste ; mais je ne puis prendre aucune confiance en lui. Je compte que le courrier qui manqua hier arrivera aujourd'hui, il sera le bien arrivé s'il m'apporte une lettre.
Je ne sais rien de nouveau sur M. de Saint-Germain, sinon qu'il a soixante-cinq ans, qu'il est estimé des troupes ; on le dit fort dévot. On croit que M. de Malesherbes a infiniment influé dans ce choix.
Il y a aujourd'hui quinze jours que vous êtes parti, ce sont deux semaines de moins sur ma vie ; je consentirais à en retrancher bien d'autres. Mme de Cambis, qui se conduit très-bien avec moi, m'a fait promettre de vous dire mille choses de sa part ; je voudrais que vous puissiez m 'écrire quelque chose pour elle, pour Mme de Luxembourg, et pour Mlle Sanadon que je pusse leur faire lire.
Adieu, il faut faire mettre ma lettre à la poste.
Paris, ce dimanche 29 octobre 1775.
Enfin, voilà de vos nouvelles. J'en espérais plus tôt, parce que je cro\ais que vous m'écririez par la poste du vendredi 20. Vous ne pouviez recevoir de mes nouvelles que ce jour-là parce qu'étant parti le jeudi 12 la poste ne partait que le lundi 16.
Vous savez actuellement que j'ai reçu tous vos billets, et cette lettre-ci sera le cinquième volume de mon journal. Ce ne sera pas le dégoût que je trouverai à l'écrire qui en empêchera la continuation, mais la disette de faits et une sorte de crainte de vous fatiguer. Notre chose publique ne vous intéresse guère, et la mienne particulière vous déplaît ; vous me l'avez dit ; mais cependant cela ne m'arrêtera pas, et je vous parlerai de moi avec confiance, quand ce sera de ma santé et de ce que je fais. En supprimant ce que je pense, ce que je sens, et les détails domestiques, vous ne me gronderez point. J'ai reçu depuis votre
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départ une lettre pleine d'amitié de votre cousin ; j'y ai répondu ; j'ai fort envie d'apprendre que vous les avez vus.
Le petit Craufurd partit jeudi, il comptait qu'il serait à Londres demain lundi ; il avait le projet de m'écrire de Calais en cas qu'il ne s'embarquât pas sur-le-champ. Son départ m'a fait quelque peine, mais pas bien forte. Je suis plus philosophe que ne l'était Madame la Duchesse du Maine, je commence pouvoir me passer des choses dont je ne me soucie pas.
Je vous ai mandé la nomination de M. de Saint-Germain. Si j'étais diserte comme Mme de Sévigné, je vous ferais de beaux récits. Je vous dirais qu'il arriva jeudi au soir, qu'il débarqua à l'auberge, qu'il soupa, que M. de Maurepas l'y vint voir, que le Roi remit au lendemain à le voir, qu'il l'a vu vendredi matin. C'est vous dire tout ; mais j'y joindrais des circonstances qui ne vous feraient rien, et que je n'aurais pas le talent de rendre agréables et intéressantes. Je crois que le choix de cet homme ne déplaît à personne, excepté à ceux qui étaient ses ennemis particuliers, et que tous les autres, surtout les prétendants à la place, à leur défaut l'auraient nommé ; que le Maréchal de Contades aime mieux que ce soit lui que MM. de Castries, de Broglio, de Vogué, de Poj'anne, du Châtelet, de Breteuil, etc., etc. ; et chacun de ceux-là pense de même pour tous les autres. Ce qui est de singulier, c'est q\ie j'ignore encore si l'on a fait quelques changements, et si l'on n'a pas séparé l'artillerie et quelque département de province ; quand je le saurai, je vous le manderai.
Il y eut très-peu de monde à Paris toute la semaine dernière, presque toutes mes connaissances étaient éparpillées. Les Maréchales étaient au Raincy ^ ; cependant le mercredi j 'eus douze ou treize personnes, Mme de la Reynardière ^ en était une, les Strogonoff, la Comtesse de Boufïiers, Mme de Cambis. Le jeudi j'en eus neuf ou dix ; le Necker, deux Êvêques, d'Arras et de Mirepoix, trois Grenville. Je pense que ceux-ci seront à côté de M. Leroy, lequel n'est point encore de retour.
Je soupai hier à Saint-Ouen ; j'y menai la Maréchale, parce qu'étant revenue le matin du Raincy, elle ne voulut pas faire faire à ses chevaux un second voyage, et moi, qui ai beaucoup de considération pour mes petites juments, je ne voulus pas
' Magnifique lieu de plaisance à deux lieues de Paris: il appartenait au Duc d'Orléans. (H.)
" C'était ainsi que par mcprise Walpole appelait Mme de la Reynicre. (Voyez la note 3 de la lettre 613.)
leur faire traîner tant de monde, je pris des chevaux de remise. La compagnie que nous trouvâmes était les Strogonoff, M. d'Albaret, l'Abbé Rajiial et Marmontel, qu'on engagea après le whisk à nous faire la lecture d'une pièce de six cents vers sur l'éloquence ; il y a quelques traits assez beaux, mais cependant rien n'est plus ennuyeux.
Je suis dans l'indécision sur ce que je ferai ce soir ; irai-je chez Mme de la Rejuiirdière * ou chez Mme de la Vallière ? Je ne me sens d'attrait ni pour l'une ni pour l'autre ; la disposition du moment décidera. Demain je soupe chez Mme Rondet, et en cas que j'aille aujourd'hui chez Mme de la Valhère je ne sais pas ce que je ferai mardi, ce mardi sera pour elle si je n'y vais pas aujourd'hui.
J'eus hier la visite de Milady Henriette.* Mme de Cambis et elle prirent leur thé chez moi ; je leur donnerai à souper d'aujourd'hui en huit, et j'y inviterai Milady Barrymore ^ ; vous me l'avez ordonné.
Il faut actuellement que je vous parle de ma santé. Je me porte assez bien le jour, les nuits ne sont pas de même ; je ne suis point absolument quitte des étourdissements, mais comme ils sont courts et sans douleurs je m'y accoutume et je n'en suis point inquiète. Bouvart me rend de fréquentes visites, et ne m'ordonne rien. J'ai repris l'usage de ma casse, je fais peu de fautes contre le régime et je pense à moi le moins que je peux. Mes journées se passent sans que j'en regrette la fin ; excepté les jours de poste rien n'arrive où je fasse attention.
Vous aurez eu de moi cinq lettres en dix-huit jours. Que cette abondance ne vous fasse point de peur, je reprendrai le train de tous les huit jours. Adieu.
Ce jeudi 2 novembre I775-
Je ne comptais point recevoir de lettres hier ; j 'appris sans chagrin qu'il y avait un courrier et qu'il n'y avait rien pour moi, c'était dans l'ordre ; mais le soir je fus fort fâchée et fort inquiète de toutes les nouvelles que l'on débita. On prétendit
• Voyez la note prcccdenle.
• Lady Harriet Stanhopc, fille du Comte de Harrington.
• Amelia Stanhope, Comtesse de Barrymore, sœur aînée de Lady Harriet.
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que M. d'Aranda avait reçu un courrier qui venait d'Angleterre, qui lui apprenait qu'un ancien shérif, dont j'ai oublié le nom, s'était approché de la personne du Roi comme il entrait au Parlement, et qu'il avait dit au premier officier de ses gardes de ne pas songer à s'opposer à l'entreprise que l'on allait exécuter, qui était d'enlever le Roi et de l'enfermer dans la Tour. Je vous laisse à juger si dans un pays tel que le nôtre cette nouvelle doit paraître absurde ; je crois que vous me le trouverez moi-même en daignant la répéter, et en osant vous la raconter ; mais quand on s'est permis une sottise, il ne coûte plus rien d'y en ajouter une autre. Je me suis dont rappelé que pendant votre séjour ici, je vous avais raconté que j'avais rêvé qu'il y avait une conjuration en Angleterre*; ce rêve m'est revenu dans l'esprit. Moquez-vous de moi, et s'il y a, non pas une conjuration, mais quelque chose qui ait donné occasion à cette prétendue nouvelle, mandez-le-moi.^
J'aurai ce soir les Gren ville et peut-être M. Saint-Paul ; c'est ce qui me fait vous écrire dans ce moment, parce qu'ils pourront peut-être me fournir une occasion de vous faire tenir cette lettre. Sinon elle ne partira que lundi, et j'y ajouterai la réponse à celle que je recevrai de vous dimanche. Le frère de Couty doit arriver demain, s'il vous a fait savoir son départ vous auriez pu m'écrire par lui.
Notre ministre de la guerre a beaucoup de succès ; cela ne vous fait pas grand'chose ni à moi non plus. Je m'étonne quelquefois de l'inutilité de ma vie, et du peu de différence qu'il y a entre moi et Tonton. Je crois qu'il n'y a que M. Gudin qui soit dans l'enchantement de son existence ; pour moi, je suis bien éloignée d'y trouver du plaisir, je ne sais qu'en faire ; cependant il n'est pas naturel, ou, poiu: mieux dire, il n'est pas raisonnable de ne pas savoir employer le temps, surtout quand il en reste bien peu. Vous savez en faire usage, vous avez des goûts en abondance qui vous tiennent lieu d'occupations.
Depuis votre départ je n'ai point vu Mme de Marchais, elle a toujours été à Fontainebleau. Je crois que je la verrai demain, je lui parlerai de vos graines de lis.
Je n'ai point vu non plus M. de Presle. Je n'ai point oublié que je lui dois dire de ne pas mettre l'enchère sur M. Bassan le
* Ceci semble être le récit confus de l'iirrestation (d'en date du 23 octobre) d'un banquier nommé Sayer qui avait été Shérif de la Cité de Londres. Un officier américain nommé Kichardson jura que Sayer lui avait offert 1500 livres sterling s'il voulait l'aider à s'emparer de la personne du Roi el de la Tour de Londres.
brocanteur. Si vous avez quelques instructions à me donner sur l'inventaire de Mariette ne différez pas, puisque vous prétendez qu'il se doit faire à la fin du mois.
Je vais passer cinq jours de suite sans sortir. Que n'êtes-vous ici ? Cela me conviendrait bien.
Ce vendredL
Nous fûmes hier treize à souper. J'avais prié M. Saint- Paul, un mal de dent l'empêcha de venir. Les Gr en ville avaient reçu des lettres, et nous avons aujourd'hui notre gazette, qui confirme ce que je ne croyais qu'un faux bruit. J'attends dimanche avec impatience, j'espère que vous m'apprendrez ce que je dois croire et penser de tout ceci.
Je reçus hier une lettre de Calais du petit Craufurd, elle est datée du lundi 30. Il avait trouvé à Calais Milord et Milady Spencer, qui y étaient depuis dix jours à attendre le moment favorable pour le passage. Il allait s'embarquer, et il me promettait de m'écrire de Londres le vendredi 3 qui est aujourd'hui ; il n'en fera rien sans doute. Je ne serais pas étonnée de ne plus entendre parler de lui de ma vie. Jamais sa tête ne s'arrangera, il ne se repaît que d'illusions, cette manière d'être réduit toutes ses bonnes qualités à rien. Je préfère de beaucoup votre solidité, quoique souvent elle vous rende un peu froid et dur ; mais il n'y a jamais de décompte et vous tenez pour ainsi dire plus que vous ne promettez.
J'ai ce soir la dame de Marchais, et la Duchesse de Boufïiers, sœur de la Comtesse de Broglio. Vous ne l'avez point vue dans votre dernier voyage, elle était à la campagne avec sa sœur chez l'Êvêque de Noyon. L'Ëvêque et les deux sœurs sont de mes amis, le nœud de cette liaison est le petit Comte * ; celui-ci est à Metz, dont il est commandant et ne reviendra qu'à la fin du mois prochain. J'aurai demain à souper mon Prince, qui revient, dit-il, de Fontainebleau pour me voir ; joignez-y la rentrée de l'Académie qui est pour ce jour-là, et vous serez parfaitement au fait de ce petit voyage. Il retournera dimanche à la cour, son épouse et lui en reviendront tout à fait le dimanche 12, lendemain de la représentation de Menzikoff. On nous dit hier que M. de Maurepas avait été saigné pour prévenir la goutte dont il croit être menacé. Mme de Luxembourg doit aller dimanche au Val, près de Saint-Germain, maison de campagne de Mme de la Marck, dont elle ne reviendra que mercredi pour souper
* Le Comte de Brc^lic, frère de l'Évcque.
chez moi. J'aurai demain avec M. de Beauvau les deux Maréchales, Mme de Lauzun et Mme de Mirepoix. Mme de Cambis est au Raincy, elle en reviendra dimanche pour passer la soirée chez moi avec les Miladys Barrymore et Henriette.
Voilà tout pour aujourd'hui. Vous absorbez toutes mes autres correspondances. Il faut cependant que j'écrive à Chanteloup par M. de Brienne qui doit y aller lundi et y passer huit jours. Son frère l'Archevêque ^ se porte un peu mieux, mais il a dans la tête plus de projets que moi.
Ce samedi.
Je serais tentée de vous parler de ma santé parce que je suis en colère de la nuit que je viens de passer, pour avoir fait a peu près la même faute que l'âne * dans Les Animaux malades de la Peste, mais je ne veux ni vous ennuyer et encore moins vous inquiéter, et en effet il n'y a pas sujet de l'être.
Je passai hier la soirée avec Mme de Marchais. Vous aurez vos graines de lis au retour de Fontainebleau. Ne voudriezvous point avoir son portrait, vêtue comme elle l'était hier, en Polonaise, galonnée d'argent, toute prête à danser sur la corde ? Oh ! c'est une bonne femme, mais bien ridicule, et l'on * en est amoureux, cela est ineffable ! Je la mettrais sur un écran comme on y met V Afrique et Y Amérique, et au bas de sa figure : Esquisse du goût du règne de Louis XV L Elle continue à me donner les plus belles poires et les plus beaux raisins ; mais comme je n'y tâte pas, cela diminue mes scrupules du peu de goût que j'ai pour elle. Mais savez- vous ce que j'aime encore bien moins qu'elle ? C'est Mme de Scudéry ^ : c'est une femme odieuse ; je crois vous avoir déjà écrit qu'elle quêtait l'amitié comme une quêteuse de paroisse. Je me meurs de peur que mes lettres qui vous ont tant choqué ne ressemblent aux siennes ; si cela est, brûlez-les toutes et qu'il n'en reste aucun vestige.
Je me rappelle que je ne vous ai point parlé de Pompom,' ni de Tonton ; Pompom se porte mieux, il tousse beaucoup moins.
• L'Archevêque de Toulouse.
• " L'àne vint à son tour et dit : J'ai souvenance
Qu'en un pré de moines passant La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense,
Quelque diable aussi me poussant, Je tondis de ce pre la largeur de ma langue."
— La Fontaine, Fables, vii, i.
• Le Comte d'Angivilliers. • La correspondante de Bussy. ' Feijt garçon, fils de Wiart.
Tonton est malade depuis quelques jours ; nos incommodités se ressemblent.
M. de Maurepas fut saigné du pied avant-hier, il a la goutte aux genoux.
La soirée d'aujourd'hui et votre lettre de demain feront la suite de celle-ci. Je vais essayer de dormir, mais je ne l'espère pas.
Ce dimanche, à 4 heures.
Ah ! je ne m'y attendais pas ; point de courrier ; ce qui joint à point de sommeil ne me met pas de belle humeur. Je ne suis pas bien depuis deux jours, je redouble de régime, nous verrons ce que cela produira.
Mon petit chien est malade. J'espère demain de vos nouvelles. Si je n'en ai pas, il faudra prendre patience.
Paris, ce mercredi 8 novembre 1775.
N'ayez point peur, je ne prétends point vous écrire deux fois la semaine, mais il faut vous dire que votre lettre du 30, que j'aurais dû recevoir le 5, ne me fut rendue qu'hier 7 de ce mois. Dans l'intervalle j'avais lu dans la gazette que l'on avait envoyé dans tous les ports de mer des ordres de ne laisser embarquer qui que ce soit, jusqu'à ce que le gouvernement eût levé cet embargo. Je croyais que je ne recevrais plus de vos nouvelles. Cette crainte fut dissipée hier, mais il m'en reste une autre. La lettre dont vous me parlez, que vous avez confiée à quelqu'un que vous ne me nommez point, ne m'a point été rendue. Si je savais le nom de celui qui en a été chargé, je pourrais m 'informer dans les hôtels garnis s'il est arrivé. Nous avons eu aujourd'hui des nouvelles de Couty, il est à Boulogne et sera demain ici. J'espère que votre lettre ne sera pas perdue et qu'elle m'éclaircira plusieurs articles de votre lettre d'hier.
Je vous remercie de votre attention pour toutes mes connaissances et amis, j'ai déjà fait lire à Mlle Sanadon et à Mme de Cambis leurs articles. Mme de Luxembourg entendra le sien ce soir. Je puis vous dire avec vérité que vous êtes regretté de tous ceux qui vous ont vu.
Lettre 547.— Inédite.
La cour revient le i6, les Beauvau la précéderont de quelques jours.
Je vous ai mandé que vous auriez votre graine de lis. Si vous voyiez le petit Craufurd, dites-lui que je lui écrirai incessamment.
Poissonnier est de retour, cela m'est indifférent, on ne peut avoir moins de confiance que j'en ai dans les médecins et la médecine. J'ai toujours des étourdissements. 11 m'arrive du monde. Adieu.
Ce vendredi lo novembre 1775.
Couty arriva hier à neuf heures du soir, et je reçus votre lettre du 28 en sortant de table. Je m'étonnai de n'avoir pas compris ce que voulait dire la défunte.^ Serez-vous obligé de payer ses dettes ? Sont-elles considérables ? Je sais bien que Mme Cholmondeley a eu quelque chose en mariage, mais elle en a, je crois, mangé la meilleure partie, et elle n'a rien d'assiuré en viager ; elle mourra à l'hôpital.
Vous avez donc cru pendant quelques moments que j'avais négligé de vous écrire ? Mais après, vous vous êtes bien moqué de vous-même, et vous vous êtes bien dit que vous n'aviez pas telle chose à craindre avec moi, mais bien le contraire. Je n'ai point reçu la lettre pour votre nièce, à qui l'avez-vous confiée ?
Notre Gazette d'aujourd'hui parle de votre cousin ; il paraît en grande intelligence avec Milord Shelburne ; il me semble qu'ils ne se conviennent guère ; vous me ferez beaucoup de plaisir de m'informer de votre chose publique et des choses particulières intéressantes pour vous et les vôtres. Notre ministère à nous autres est tout écloppé ; le Maurepas est revenu à Paris pour un rhumatisme goutteux. Le Turgot devait y revenir pour une franche goutte ; mais on m'a dit ce matin qu'il resterait à Fontainebleau jusqu'au départ du Roi ; on prétend qu'il a trois grands projets auxquels il veut travailler sans relâche.
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* Mme du Deffand fait allusion à la mort de Mrs Day, fille naturelle de Sir Robert Walpoie. Walpole, après l'avoir tirée de la grande pauvreté où elle était, s'occupait de ses affaires.
Ce samedi.
Je fus hier toute la journée dans mon lit ; je vis peu de monde : Milady Henriette, qui ne parle point ; les Grenville soupèrent chez moi ; ce sont de bonnes gens, mais pas fort agréables, le mari est pesant, la femme causeuse. J'avais les deux Maréchales, Mme de Boisgelin et l'Ëvêque de Mirepoix. Je donnai votre sucre candi, dont on vous remercie, ainsi que l'Evêque de son tricot.
Ce dimanche, à deux heures.
J'attends le facteur, s'il n'arrive point je fermerai ma lettre. Je ne me porte point bien, je n'ai point dormi, j'ai de la fluxion dans la tête, et l'enrouement et plus d'étourdissement que jamais ; cet état m'ennuie, il me rend incapable de tout, même de vous écrire.
Voilà le facteur, il m'apporte vos lettres. Vous serez exactement obéi. La lettre de votre Anglais m'est envoyée de Senlis, je craignais beaucoup qu'elle ne fût perdue. Elle sera demain à la poste. Ne me laissez point ignorer aucune de vos nouvelles.
Je ne vous questionnerai point, puisque vous me le défendez ; mais trouvez le moyen de m'apprendre ce qui vous intéresse. Vous savez que le Maurepas et le Turgot ont la goutte ; l'un est parti de Fontainebleau, l'autre en partira ; ce qui fait dire à M. de Bièvre * que nos ministres s'en vont goutte à goutte.
Les Maréchales sont parties pour Sainte-Assise, celle de Luxembourg n'en reviendra pas sitôt.
Je voudrais savoir des nouvelles de votre neveu autrement que par les gazettes.
Ce dimanche 19 novembre 1775-
Faites attention à la date de mes lettres, et vous verrez que je réponds sur-le-champ aux vôtres. Par exemple celle que je reçois aujourd'hui dimanche 19 du mois est du lundi 13, et vous
* Le Marquis de Bièvre (1747-89), littérateur, fameux par ses bon mots et ses calembours.
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ne recevrez celle-ci que samedi 25. Le plus tôt qu'on a la réponse ne peut être qu'au bout de douze ou treize jours pour le plus tôt, ainsi il est impossible quand on répond à des nouvelles que cela ne paraisse pas un rabâchage ; et quand on veut rappe er ce qu'on a dit dans ses lettres précédentes on n'y comprend plus rien. Dans la lettre à laquelle vous avez répondu le 13 et que je reçois aujourd'hui, je vous avais parlé d'un rêve que je n'avais point fait ; c'était pour vous faire entendre ce que je ne voulais pas vous dire plus clairement ; mais vous avez la tête remplie de trop de choses pour que les unes n'effacent pas les autres.
Vous me faites grand 'peur ; mais je n'ai ouï dire à personne que nous protégerons l'Amérique ^ ; je ne le crois pas, mais je suis bien ignorante, ainsi cela ne prouve rien. Je ne puis vous mander que des nouvelles de société ; il est bien vraisemblable qu'à Londres on ne se soucie guère de ce qui se passe à Paris. Qu'est-ce que cela vous fera de savoir que je soupai hier chez Mme de Caraman, qui est de retour de Roissy ? que j'aurai ce soir Mme de Gramont, les Beauvau, des diplomatiques, des Evêques, et une comédienne nommée Mme Suin,^ que M. de Beauvau veut me faire entendre ? que demain je souperai chez Mme de Mirepoix, qui doit revenir de Sainte- Assise, que j'y mourrai peut-être de froid ?
Le Chevalier de Boufïlers est ici ; je trouve qu'il a pris de l'esprit de province ; il fronde et a l'air de mépriser ce qu'il désirerait, auquel il ne parvient pas ; il a plus de talent que de discernement, de tour et de finesse que de justesse ; en vérité, à l'examen, il y a peu d'esprits dont on soit et dont on puisse être parfaitement content.
La vente de Mariette est commencée, j'ai vu M. de Presle, il ne mettra point l'enchère sur Hassan. Celui-ci ne doit-il pas m'apporter les emplettes qu'il aura faites pour vous ?
' '* Il parut à John Adanis, et aux plus sagaces de ses partisans, qu'il serait possible d'obtenir de la France un degré d'assistance suffisant pour assurer l'indépendance de rAméricjue sans engager son avenir dans les complications européennes . . . En 1775, * l'automne, le Congrès reçut la proposition, que John Adams appuya fortement, d'envoyer des ambassadeurs en France. Mais le Congrès recula devant une démarche aussi formidable, bien (ju'il consentît, après de longs débats et hésitations, à former un comité secret ' pour correspondre avec des amis en Grande-Bretagne, Irlande, et autre parties du monde'." (Lecky, Histoire (f Angleterre au XVIII' sicck, tome iv, pp. 239-40.)
* Actrice plus que médiocre, qui ne parut jamais sans recueillir les témoignages d'une improlation unanime. Elle était la femme d un acteur de l'Opéra-Comique, non moins sifflé. (A. M.)
Je savais l'aventure de votre peintre,' Wiart vous en a écrit ; on va lui envoyer votre lettre.
D oii vient ne me dites-vous p;is un mot de M. Conway, de la Milady et du prix des éventails ?
Mme de Marchais me promet toujours de la graine de lis. Je la verrai mardi, je lui en parlerai encore.
Les Necker vont revenir à Paris. Votre ambassadeur me recherche assez ; c'est des diplomatiques celui qui me plaît le plus. Le Caraccioli est un braillard ; et pour les Allemands, ils ne me plaisent guère.
Si j'étais avec vous, je vous conterais mille bagatelles, mais la peine de les écrire et le peu d'attention que vous y apporteriez me les font supprimer.
L'on m'avait dit que votre neveu l'Altesse Royale était hors d'affaire, mais j'attendais votre lettre pour le croire ; je vous en fais mon compliment et j'en suis ravie.
Nos ministres se portent bien. Il n'en est pas de même de Tonton, il a pris médecine ce matin ; son humeur est pire que jamais, et son amour pour moi augmente chaque jour, je l'aime après qui vous savez plus que toute chose au monde. Ma santé va bien, j'ai moins d'étourdissements et quand j'en aurais davantage qu'est-ce que cela ferait, ils ne causent point de douleurs, et il n'y a que cela que je crains ? Je les crains autant pour vous que pour moi, ainsi je vous prie, n'oubhez rien pour vous garantir de la goutte.
Je ne saurais trouver im certain plaisir à vous écrire, parce qu'il me semble que c'est un temps perdu pour vous que celui que vous donnez à me lire ; chez vous le dégoût est tout à côté
"Paris, ce 15 novembre 1775.
On est venu m'avertir hier, Monsieur, qu'un graveur anglais * et qui a été autrefois valet de chambre de Milord Palmerston, était chargé de plusieurs lettres de recommandation de votre part pour Paris, dans lesquelles il y en une avait pour Madame. J'imagine que cette lettre était pour moi, et que c'était la commission du papier à meuble dont vous parlez dans une de vos lettres. Cet homme est désolé, il a perdu sa malle entre Chantilly et Paris, et par conséquent toutes les lettres qu'il avait, ainsi que ses effets ; il a fait toutes les recherches possibles et jusqu'à présent elles ont toutes été infructueuses. Il a cependant encore quelque espérance de retrouver sa malle. Mais en cas que la lettre soit perdue vouler-vous bien. Monsieur, me donner de nouveaux ordres que j'exécuterai sur-le-champ ?
Madame a été un peu enrhumée ces jours-ci, son rhume va mieux, il y a encore de temps en temps des étourdissements.
Je suis avec un profond respect, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Wiart."
* C'était William Pars (1742-82), portraitiste et dessinateur, qui, récipiendaire de la bourse d'études de la " Dilettanti Society," se rendait à Rome.
des mouvements de la plus grande sensibilité. On est comme on est, on n'est pas plus maître des sentiments qu'on a, des impressions qu'on reçoit, que de tousser, d'éternuer, etc. Ainsi on a tort de rien exiger de personne, on n'en peut obtenir que des semblants. Tout ce que je désire, c'est de vous revoir. Adieu.
Ce dimanche 26^ novembre, à 6 heures du matin.
Il y a en vérité un long intervalle d'un dimanche à l'autre ; et encore a-t-on à craindre que le vent ne le rende plus considérable. Les courriers dans cette saison manquent souvent d'arriver ; je prévois cet accident pour aujourd'hui, et comme j'ai des nouvelles à vous dire, cette lettre partira indépendamment de celle que j'attends de vous.
Ce n'est point de la graine qu'il faut pour avoir des lis, ce sont des oignons. Mme de Marchais m'a dit qu'elle avait fait partir à votre adresse une caisse qui en contient vingt-quatre, douze qui seront entièrement couleur de rose et douze autres couleur de rose et blanc. Elle a confié cette caisse à un Anglais de sa connaissance qui lui a assuré affirmativement qu'elle vous sera fidèlement et promptement rendue. Mme de Marchais prétend que vous la recevrai presque en même temps que cette lettre.
On fait l'inventaire de Mariette. Mme d'Olonne ne sera vendue que tout à la fin, à ce que croit M. de Presle, qui ne le croit que par conjecture, car il ne va point à l'inventaire.
Je vous ai envoyé par une occasion que m'ont fourni les Gren ville quatre boîtes de sucre d'orge ; si vous trouvez que c'est trop vous le distribuerez aux enrhumés de votre connaissance.
Nos ministres ont toujours la goutte, cependant on me dit hier que M. Turgot retournait aujourd'hui à la cour. M. de Maurepas n'est point encore en état d'y aller, il a les pieds trop enflés et doulcureux. On nous annonce une gmnde quantité d'édits pour la diminution des impôts.
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Tout Chanteloup sera ici le dix du mois prochain ; le grand Abbé préviendra de quelques jours. Milady Henriette part ce soir ou demain matin avec monsieur son père. On dit qu'elle va se marier à M. Foley.^ Vous me manderez ce qui en sera. Elle prit hier du thé chez moi avec Mme de Cambis laquelle a, je crois, toute sa confiance ; je crois qu'elle avait quelque crainte que l'ambassadeur * n'arrivât, ce qui aurait bien pu être, car il me voit assez souvent.
M. Leroy m'a fait promettre de vous parler de lui et de ses regrets d'avoir été absent pendant votre séjour ici. Ne tardez pas à m 'apprendre la réception des oignons, dussiez- vous enfreindre la règle des sept jours.
Il faut vous dire im mot de ma santé. Elle est bonne, quoique les insomnies et les étourdissements soient à peu près de même. Je prends tous les jours du Stoughton avant souper, par ordre de Bouvart, et par votre ordre un petit bouillon, que je coupe avec de l'eau, à une ou deux heures après midi. Je continue à donner à souper chez moi le mercredi et le jeudi. Le jour des Necker est changé, c'est le lundi au lieu du samedi. J'aime de plus en plus le petit Pompom. Tonton augmente de méchanceté et de passion pour moi ; il ne se porte point bien, on lui donne force lavements, pour lesquels il n'a point de répugnance.
Voilà à peu près tout ce que je puis vous mander. Si je ne reçois point de lettre celle-ci partira telle qu'elle est sans y rien ajouter.
Monsieur le Prince de Conti est dans un pitoyable état.
À 3 heures.
Voilà votre lettre du 2i. Vous voyez que j'avais répondu d'avance à presque tous les articles.
Vous voulez donc point me dire ce que je devais à Mme Damer pour les éventails. Je n'ai point reçu la lettre dont vous aviez chargé le peintre. J'avais dit qu'on allât lui demander s'il avait eu des nouvelles de son vol, et l'on n'en a rien fait.
Wiart reçut votre lettre avec les échantillons de papier par
• Lady Harriet Stanhope épousa en 1776 l'honorable Thomas Foley (par la suite deuxième Baron Foley), qui appartenait à la société de joueurs de Charles Fox. Elle mourut en 1781.
• Lord Stormont, qui avait demandé la main de Lady Harriet Stanhope, et avait été repoussé.
la petite poste, il a exécuté vos ordres ; on travaille à vos papiers, on les lui a promis pour le commencement du mois.
Je ne doute point du mariage de Milady Henriette, non plus que de la confiance qu'elle a en Mme de Cambis ; celle-ci cultive bien plus ses amies anglaises que les françaises. Je suis avec elle, ainsi qu'avec tout le monde, comme vous l'avez vu. Nous devons aller ensemble aujourd'hui faire une visite à l'Idole ; j'irai ensuite souper chez Mme de la Reynière.
Je ne consulte point Poissonnier, je m'en tiens à Bouvart, ou pour mieux dire je ne consulte personne. J'ai bien dormi cette nuit, et je n'ai été éveillée que le temps où je vous ai écrit.
Si vous avez été content de Texier jugez de ce que j'ai pu l'être, moi pour qui l'illusion doit être bien plus forte. Je voudrais que vous eussiez entendu l'Indigent, cette pièce m'a fait cent fois plus de plaisir que le Mariage de Julie.
Je suis fâchée de l'accident de la Marquise de Blandford.^ Je ne me souviens pas que vous m'ayez jamais parlé d'elle. Ce que vous me mandez de votre chose publique me fait plaisir, et ce que vous me dites de votre cousin m'en fait encore davantage. Votre lettre est un peu écourtée, vous attendez à la dernière extrémité pour écrire, c'est-à-dire au jour du départ de votre courrier.
Le mariage de Milady n'est point un secret, tout le monde ici en parle. Elle a l'air d'être fort contente.
Je ne trouve point que le Bièvre ressemble à Lindor, le Biévre n'est qu'un polisson, et Lindor est, comme vous dites, une bâte inspirée.
Bon jour, je vais me lever.
Le Craufurd me m'écrit point, je n'en suis point surprise.
Mes lettres sont bien longues en comparaison des vôtres, c'est que moi je n'ai rien de mieux à faire.
' Maria-Catherina de Yonge, Marquise de Blandford. Son premier mari, Lord Blandford, était le petit-fils du grand Duc de Marlborough ; le second, qu'elle épousa en 1/34, fut Sir William Wyndhani, l'homme d'État Tory. Lady Blandford, qui avait une maison de campagne à Mortlake, était une des vieilles dames formant un cercle à Walpole. L'accident que mentionne Mme du Deffand était une fracture de la cuisse. Lady Blandford, qui était Hollandaise, mourut en 1779.
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Ce lundi 4, à 6 heures du matin.
La poste commence à être fort irrégiilière, je ne reçus point de lettre hier, vraisemblablement elle arrivera aujourd'hui, mais il m'est bien plus agréable et plus facile de vous écrire quand j'ai à vous répondre ; vos lettres me rapprochent de vous ; je crois que vous m'écoutez, que vous m'entendez, je sais où vous êtes, mais quand je n'ai point de vos nouvelles, je ne sais où vous prendre ; il me semble que je fais un monologue, et ils ne sont supportables que sur le théâtre ; cependant quoiqu'il en soit, je ne veux point enfreindre la régie des huit jours.
Je vous préviens que si la lettre que j'attends aujourd'hui exige quelque réponse je vous écrirai encore mercredi. Attendez-vous à cette licence, préparez-vous et n'en soyez point surchargé, il ne vous en coûtera pas une ligne de plus ; vous en serez quitte pour quelques minutes de temps perdu, celui que vous mettrez à me lire. Après ce préambule il faut vous dire quelque autre chose. Malgré les insomnies et les étourdissements, qui subsistent toujours un peu, je me porte bien d'ailleurs, je prends tous les jours votre bouillon d'ordonnance, je m'en trouve bien. Mes journées sont très-remplies et vont l'être encore davantage par l'arrivée de mes parents ; ils partent samedi, ils seront ici dimanche. Je souperai avec eux ce jour-là chez Mme de Gramont. Ma vie en apparence est fort remplie, mais moi je sais que ce n'est que du remplissage ; il n'y que l'intérêt que l'on met aux choses qui leur donne de la consistence et de la solidité ; tout ce qui est dénué d'intérêt n'est que bouteille de savon, lanterne magique.
J'ai reçu une lettre de Voltaire, il y avait huit ou dix mois que notre correspondance était susp)endue ; le bruit courait qu'il était chargé d'une commission de finance, qu'on l'avait fait marquis. Sans le croire je priai d'Argental de lui dire de ma part ce vers de l'opéra d'Atys : —
" Atys, comblé d'honneurs, n'aime plus Sangaride." Il y a répondu par un autre vers de l'opéra de Thésée : —
*' Églé ne m'aime plus, et n'a rien à me dire."
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Voilà de grandes bagatelles, il y a bien loin de cela à vos affaires d'Amérique.
Pompom est plus gentil que jamais, et Tonton plus passionné et plus méchant, et moi pour le moins autant votre amie.
Voilà des vers sur l'Abbé Terray : —
" Peu délicat dans le choix du moyen, Sans foi, sans loi, sans pudeur, sans paroles, Comme le mal il aurait fait le bien ; Son intérêt fut toujours sa boussole."
Ce lundi ii décembre 1775.
Vous avez tort de conclure sur ce que je vous avais mandé que vous ne devrez pas remettre à me répondre au moment où votre courrier partait, que je désirais que vos lettres fussent beaucoup plus longues ; longues ou courtes je suis également contente, et je suis très-persuadée que vous êtes peut-être le seul de votre nation capable d'un tel effort que d'écrire tous les huit jours. Comme je ne puis pas douter que cette complaisance ne vous coûte beaucoup, c'est sans humeur et de la meilleure foi du monde que je vous prie de ne vous en plus contraindre ; je ne serai point fâchée de mon côté de n'être point assujettie à aucune régie, je vous écrirai à mesure qu'il me viendra quelque chose à vous dire ; quand cela ne sera pas pressé, ma lettre sera à différentes reprises. Le courrier d'aujourd'hui ne vous portera rien.
Depuis cinq ou six jours je suis malade ; j'ai de la fièvre, des étourdissements, une grande faiblesse. Je devais souper hier chez Mme de Gramont avec les Choiseul, qui arrivaient de Ghanteloup. J'écrivis pour m'excuser, et pour prier qu'on ne me vînt point voir avant mercredi, parce que j'avais besoin de repos. J'ai pris aujourd'hui une médecine qui ne me fait rien, je suis assez ennuyée de mon état ; mais parlons d'autres choses.
J'ai envoyé votre lettre à Mme de Marchais : vous ne me dites point si vous avez reçu les oignons de lis.
M. de Beauvau ne me paraît pas dans le dessein de faire aucun remède, il se porte bien.
Quand vous voudrez que je vous parle des gens de votre
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connaissance, et de ce qui se passe ici, vous prendrez la peine de m'interroger ; de moi-même je ne vous en manderai rien, parce que j'ai peine à croire que vous vous intéressiez à tout ce qui s'y passe.
Comme j'ai manqué le courrier de ce matin, je vais envoyer cette lettre chez M. Saint-Paul, qui l'enverra par son courrier.
Ce mardi I2« décembre, à deux heures.
Je suppose que ce que je vous ai écrit hier doit vous causer quelques inquiétudes sur ma santé, et que vous ne serez point fâché d'apprendre de mes nouvelles. Je n'eus point de fièvre hier, je ne me levai qu'à huit heures du soir ; je me trouvai plus de force que les jours précédents, quoique j'eusse pris une médecine dont l'effet fut tardif, mais qui fut tel que je pouvais le désirer. J'ai peu dormi cette nuit, j'ai assez toussé; j'ai pris votre petit bouillon à une heure, je me trouve assez bien dans le moment actuel. J'ai écrit à la grand 'maman pour la prier de ne point venir me voir aujourd'hui, parce que je voulais végéter et reprendre des forces pour la voir demain. Le grand Abbé viendra me dire de ses nouvelles et lui portera des miennes.
Je fis fermer ma porte hier toute la journée, excepté à deux ou trois personnes, vous devinez bien que c'étaient M. de Beauvau et Mme de Luxembourg. J'en userai de même aujourd'hui ; demain je continuerai ce bulletin.
A cinq heures.
Je le reprends plus tôt que je ne croj'ais, mais c'est la surprise de ce que je viens de recevoir qui en est cause ; j'ai Mme d'Olonne ^ entre les mains ; vous voilà au comble de la joie ; mais modérez-la, en apprenant que ses galants ne la payaient pas plus cher de son vivant que vous ne la payez après sa mort ; elle vous coûte trois mille deux cents livres. Est-il possible que
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^ Horace Walpole dépeint ainsi cette miniature dans sa Description de Strawberry- Hiil : — "Bel émail, par Petitot, de Catherine-Henriette d'Angennes, Comtesse d'Olonne, représentée en Diane, personnage tout différent de celui que Bussy lui pitte dans son Histoire amoureuse des Gaules. Il est encadré de fleurs émaillées en relief par Giles Legaré de Chaumont en Bassigni, qui était fameux pour cette sorte d'ouvrages : de la collection de Monsieur Mariette." (Œuvres de Ij>rd Or/ord, 1798, tome ii, p. 475-)
vous aj^ez donné un pouvoir aussi illimité à votre brocanteur? C'est Monsieur le Prince de Conti, a-t-il dit, qui a si extra vagamment poussé ce bijou. Ce M. Bassan s'oftrait de vous le faire tenir par un Anglais dont il prétend être sûr, qui partira vendredi ; mais je n'ai pas voulu contrevenir en rien à ce que vous avez prescrit. Mandez-moi à qui vous voulez que je le remette ; voulez-vous que ce soit au courrier de l'ambassadeur ?
Ah ! mon ami, je vois que tous les hommes sont fous, et que celui qu'on croit le plus sage a son coin comme les autres.
La poste, qui n'avait rien à m 'apporter de vous, arrive dans ce moment, ce qui est un jour plus tôt qu'à l'ordinaire. Je reçois une lettre de Craufurd toute pleine de vous, c'est-à-dire de sa jalousie contre vous ; ce badinage remplit toute sa lettre, à l'exception de la nouvelle que M. Foley a obtenu le consentem.ent de son père pour épouser Milady Henriette Stanhope.
C'est en prenant mon thé que je vous écris ; la toux m'interrompt, mon secrétaire est d'écho ; toute la maison a la grippe, je ne sais combien cela durera. C'est votre maudite ville de Londres qui nous a envoyé cette peste par ses courriers les brouillards ; tout le monde est atteint de ce mal, il n'a encore tué personne. 2
Ce mercredi à midi.
Hier après que j'eus fini de vous écrire je tombai dans une mélancolie profonde, je vis beaucoup de monde et il n'y eut personne qui voulut consentir à passer la soirée avec moi ; le grand Abbé arriva, il me dit qu'il passerait la soirée tête à tête avec la grand 'maman. Il me prit un grand désir de m '37 trouver en tiers. Enfin je vous épargne le récit de tout ce qui fut fait et dit. Conclusion, je partis avec l'Abbé et je fus chez la grand'maman, je fus reçue comme je pouvais le désirer ; je passai une soirée fort douce, je suis rentrée avant deux heures. J'ai moins mal dormi qu'à l'ordinaire, et je serais assez contente de moi si je n'avais un fond de vapeurs qui me rend bien malheureuse. Vous devez être bien content de ne pas connaître ce vilain état, et de n'avoir besoin d'aucune société, de n'être jamais plus heureux que lorsque vous êtes seul ; je donnerais tout ce que je possède pour penser de même.
La grand'maman me parla de vous avec toute l'affection et
■ Cette maladie avait aussi généralement régné à Londres, sous le nom dUnfiuenta. (B.)
l'amitié possible, ainsi que le grand Abbé ; mais tout cela ne vous fait rien, et je ne vous en blâme pas. Je suis si persuadée que rien de tout ce qui se passe ici ne peut vous intéresser que cela m ote le couiage de vous rien raconter.
Mme de Caraman vous prie de lui faire l'emplette de quatre verges de molleton cramoisi pareil à l'échantillon qu'elle a donné et que je vous envoie.
Wiart prie M. Philippe * de vouloir bien aussi lui acheter douze verges de flanelle blanche pour faire de petites aimisoles. On mettra le tout dans ki caisse que vous devez envoyer à l'adresse de M. Trudaine.
Paris, ce dimanche 17 décembre 1775.
Je commence par l'article de votre lettre du ii qui me siurprend le plus : —
Voici les tricots pour Monseigneur de Mirepoix. Cela fera une caisse considérable. Il y a dix-huit pièces de trois couleurs selon ses ordres, qui coûtent quarante-huit livres sterling, treize schellings.
Rien n'est si surprenant que trois habits de tricot puissent coûter près de 50 louis, sûrement c'est une méprise. Wiart l'année passée a eu un habit de tricot cramoisi qui ne lui a coûté que trois louis ; chaque habit est composé de six pièces, et le prix de la pièce est de douze francs. Si ce n'est point une méprise et qu'en effet vous avez payé pour trois habits 48 livres sterling et treize schellings, j'en suis au désespoir. D'où vient vous êtes-vous chargé de tant de commissions ? Il n'en faut plus faire aucune, et pour moi je m'engage par serment à ne vous en jamais donner. D'où vient six médaillons à M. de Caraman ? Vous n'en marquez pas le prix, est-ce un présent que vous comptez lui faire ? A propos de quoi ? Passe pour les confitures à M. de Beauvau et Mme de Mirepoix ; il y a de l'àpropos. C'est bien fait aussi d'envoyer votre tragédie et votre Richard,^ puisqu'on vous l'a demandé, et des estampes à Mme de la Vallière. Vous auriez eu grand tort de faire un présent à
» Valet de chambre de M. Walpole. (B.)
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' Doutes hisloriqtui sur Richard III, par Horace Walpole.
Mme de Marchais. Je n'ai point vu la lettre que vous lui avez écrite, je la lui envoyai à Versailles, où elle était. Je vois par ce que vous m'en dites que le style est un badinage que vous soupçonnez n'être pas trop bon, il n'importe guère. Vous n'avez donc point encore reçu ses oignons. Je donnerai à M. Leroy l'extrait de votre lettre sur la généalogie que vous désirez avoir.
À l'égard de Y Éloge de Richardson ^ je le ferai chercher.
Je crois que voilà tous les articles de votre lettre répondus.
J'ai déjà dit à la grand 'maman et au grand Abbé toutes les choses que vous me chargez de leur dire ; l'un et l'autre m'ont parlé de vous avec la plus grande amitié ; je souperai avec elle ce soir chez la petite sainte.'
Je ne suis pas extrêmement contente de ma santé, je ne suis pas encore quitte de la grippe, mes insomnies subsistent, et les vapeurs me gagnent terriblement.
J'attends votre réponse sur la miniature de Mme d'Olonne, j'ai impatience qu'elle soit entre vos mains. Vous avez acheté assez cher le plaisir qu'elle vous fera. Vous êtes fort heureux d'avoir des goûts aussi vifs. Ceux qui me restent c'est de manger et de dormir ; je ne puis jouir de celui-ci, et l'autre me fait mal.
Je ne lirai point M. Thomas, les éloges sont un genre que je déteste. Je lis actuellement l'Histoire des Dernières Révolutions d' Angleterre par le Docteur Burnet ; son style est celui de la conversation, il n'y a plus que celui-là que je puisse supporter. Tous ceux qui écrivent pour faire étalage de leur esprit me sont odieux.
Je ne sais d'où vient Mme Cholmondeley n'a pas répondu à un petit billet que je lui ai écrit sur la mort de son oncle le Général. M. Saint-Paul me dit hier qu'il partirait pour aller à Londres le lo ou le 12 du mois prochain et qu'il se chargerait de mes commissions. Si vous en avez à me donner dites-le. Adieu.
Je crois vous avoir mandé que j'avais reçu une lettre de Voltaire.
Voici l'épitaphe qu'il a faite de l'Abbé de Voisenon : —
" Ici gîte ou plutôt frétille Voisenon frère de Chaulieu.
À sa muse vive et gentille Je ne prétends point dire adieu, Car je m'en vais au même lieu, Comme cadet de la famille." * Par Diderot. (B.) » Mme de Choiseul-Bclz.
Voici une apostille de Wiart : —
La caisse de papier à meuble est toute prête, et elle partira les premiers jours de cette semaine à l'adresse indiquée.
Ce mardi 26 décembre 1775-
J'ai manqué à la règle des huit jours, en voici la raison : votre courrier manqua dimanche, c'était, comme vous savez, la veille de Noël ; je devais avoir le soir tout Chanteloup, ce qui faisait un grand fracas dans mon ménage ; mes secrétaires étaient occupés, et n'ayant point reçu de lettre, je me dispensai d'en écrire. Je connais votre indulgence, d'ailleurs vous ne deviez plus être en peine de ma santé ; vous deviez savoir qu'elle était assez bonne, elle est encore meille\u"e aujourd'hui ; j'ai parfaitement bien dormi cette nuit, et je n'ai d'incommodité que mon baptistaire ; celle-là est sans remède, il ne peut y avoir
que des palliatifs, et le plus souverain de tous, c'est Vous savez
quel il est.
Je vous félicite du plus profond de mon cœur de l'espérance que vous avez de revoir votre ami,* car je persisterai jusqu'à la mort dans l'erreur de croire qu'il n'y a de bonheur dans la vie que d'aimer et d'être avec ce que l'on aime.
Ma soirée de dimanche se passa fort bien ; je donnai à Mme de Luxembourg ses étrennes, c'était un immense chapelet de parfilage. Le Chevalier de Boufflers m'avait fait \m couplet ; c'est la traduction dQ VAve Maria. Le voici : —
Sur l'air : De tous les capucins du monde.
" Je vous salue, ô mon amie !
De grâce vous êtes remplie !
Le dieu du goût est avec vous ; Ce lieu retentit de louange Pour vous et votre enfant' si doux.
Adieu ;— je parle comme un ange."
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^ Sir Horace Mann, qui par la mort de son frère aîné avait hérité du domaine patrimonial de Linton dans le Kent. Walpole se flattait de voir Mann revenir en Angleterre pour entrer en possession de ses biens, mais Sir Horace refusa de bonger de Florence, où il mourut en 1786.
' La Duchesse de Lauzun. (W.)
Je lis donner mon présent par Pompom, et comme le Chevalier ne m'apporta son couplet qu'une heure ou deux avant souper j'en avais fait deux dans la nuit pour les faire chanter par Pompom ; ils sont infiniment plats, mais qu'importe ? Les voici : —
Sur l'air des Feuillantines.
Pompom voudrait avoir fait
Un couplet, Pour le joindre au chapelet.
Mais sa muse est trop jeunette, Ne fait pas, ne fait pas de chansonette.
11 vous dira cependant,
Quoiqu'enfant, Qu'il vous aime infiniment, Et qu'en imitant sa maîtresse Son cœur est, son cœur est plein de tendresse.
Tout cela réussit fort bien. Le souper était grand et fort bon ; nous n'étions que quatorze, nous aurions dû être dix-huit ou dix-neuf, mais la grippe fut l'excuse de plusieurs. Comme vous aimez les noms propres et que vous voulez que je croie que ce que je fais et ce que je vois vous intéresse, voici la liste de ma compagnie :
M. et Mme de Choiseul ; M. et Mme de Beauvau ; Mmes de Luxembourg et de Gramont ; l'Archevêque de Toulouse et son frère ^ ; M. de Stain ville ; l'Êvêque de Rodez ; l'Abbé Barthélémy ; le Président de Cotte ; Mlle Sanadon et moi. Je me couchai à quatre heures, parce que Mmes de Gramont et de Beauvau restèrent jusqu'à trois heures et demie. Ne me grondez point sur le dérèglement de ma conduite ; il n'y a que deux choses dangereuses pour moi, les indigestions et l'ennui ; les veilles ne me font point de mal ; je dors si mal dans la nuit, qu'il n'importe à quelle heure je me couche ; souvent je ne m'endors qu'à dix ou onze heures du matin ; il y a mille ans que je vis comme cela, ce n'est plus la peine de changer.
Les Brienne viennent d'acheter l'hôtel de Madame la Princesse de Conti cinq cent cinquante mille livres. J'en suis bien aise ; mais cependant, comme ils passent huit mois à Brienne, je ne jouirai guère de leur voisinage. C'est assez parler de moi, venons à vous.
Vous ne m'avez point articulé que vous ayez reçu les oignons
» M. de Brienne. (W.)
de lis ; cependant je le suppose, puisque vous avez écrit à Mme de Marchais, et que vous l'appelez Flore ; je ne l'ai point vue depuis ce temps-là, je soupçonne quelque refroidissement ; il y a plusieurs jours qu'elle cesse d'être Pomone pour moi ; je croyais que le jour de mon souper elle m'accablerait de fruits, et elle ne m'envoya rien.
Vous saurez par ma première lettre si mes soupçons sont fondés.
Vos aventuies d'Amérique me font de ki peine, je crains que vos fonds publiques ne s'en ressentent et que cela ne vous intéresse. Vous ne me dites pas un mot de votre santé, pas un mot de vos parents. Milord Stormont m'a dit que Milady Ailesbury lui avait parlé de moi ; dites-lui, ainsi qu'à M. Conway, qu'un de mes plus grands désirs c'est de les revoir et qu'ils me sont aussi chers l'un et l'autre que s'ils étaient d'anciens amis.
Votre Duchesse de Kingston me paraît une impudente ; elle ne peut pas être punie, à ce qu'on m'a dit, autrement que par le déshonneur, et ce n'est rien pour elle.
J'ai reçu une lettre de Mme Cholmondeley, la plus tendre et la plus touchante du monde, c'est grand dommage que sa tête ne soit pas bonne, car elle est fort aimable.
J'attends la caisse, j'ai impatience qu'elle anive et surtout que vous m'éclaircissiez sur le prix des habits de tricot. Certainement ce que vous m'en mandez ne peut être qu'une méprise. L'Êvêque s'en retourne chez lui le 7 du mois prochain.
Je confierai à M. Saint-Paul votre Mme d'Olonne, il vous la rendra lui-même dans le courant du mois prochain.
h'Êloge de Richardson dont vous êtes curieux ne se trouve que dans les Variétés littéraires, qui sont en quatre volumes ; si vous ne les avez pas, et que vous en soyez curieux, M. Saint- Paul pourra vous les porter ; vous aurez le temps, avant son départ, de m'apprendre ce que vous pouvez désirer.
Ce mercredi.
La dame de Marchais est redevenue Pomone : les poires, les pommes et les raisins sont anivés en abondance ; elle est malade depuis trois semaines et ne vient point à Paris.
On ne parle ici que des nouveaux arrangements dans le militaire ; vous en serez instruit par les gazettes, et sans doute M. de Guines reçoit les ordonnances. Les mousquetaires sont
détruits ; les gendarmes de la garde et les chevau-Iégers sont réduits à cinquante ; on se scandalise de la préférence qu'on leur a accordée, on l'attribue à la déférence du ministre pour M. de Maurepas, dont, comme vous savez, M. d'Aiguillon est le neveu.* La Reine dit à M. de Saint-Germain : " Vous avez conservé ces deux troupes apparemment pour accompagner le Roi aux lits de justice ? " — " Non, madame, mais aux Te Deum."
On voulait que ce ministre demandât le gouvernement de Blaye, vacant par la mort du Duc de Lorges. Le Roi, a-t-il dit, a trop de dédommagements à faire pour qu'il doive penser à accorder des grâces. Enfin, que vous dirai-je ? Ce ministre donne très-bonne opinion de lui ; c'est dommage qu'il ait faibli sur les chevau-Iégers ; nous verrons bientôt quelle conduite il aura pour la gendarmerie, les carabiniers, les invalides et l'École militaire.
J'attends votre première lettre avec beaucoup d'impatience. Wiart va vous parler à son tour.
La caisse des papiers est partie dimanche 24 et sera tout au plus dix jours à arriver à Calais. J'ai écrit en cette ville au commissionnaire de la faire partir par le premier bâtiment qui partira pour Londres, et de l'adresser à la douane à Monsieur le Comte de Bruhl.^
Je joins ici le mémoire, j'attends vos ordres pour l'acquitter.
Voilà une variante du Chevalier de Boufflers : —
" Je dis, comme l'ange à Marie, De grâces vous êtes remplie, Vous avez un enfant divin.
Ce compliment doit vous suffire.
Je veux le chapelet en main Cinquante fois vous le redire."
* Le Duc d'Aiguillon ctail. capitaine lieutenant commandant des chevau-Iégers. (B.) ' I^e Comte Ikuhl était un gentilhomme de Saxe résidant en Angleterre. Il était marié h la Comtesse d'Egremont, veuve du deuxième Comte de ce nom.
Ce jeudi, à 7 heures du matin.
Je reçus hier à cinq heures du soir votre lettre du dix, vous devez vous douter du plaisir qu'elle me fit et de l'impatience que j'avais à y répondre ; c'est ce que je n'ai pu faire, n'ayant piis été seule un instant jusqu'à deux heures après minuit. Je n'ai point dormi, il faut que les lettres soient à la boîte avant six heures ; ainsi je remets à dimanche à vous écrire. Je vous prie seulement de satisfaire ma curiosité le plus tôt qu'il vous sera possible si vous le pouvez. Avant-hier un homme qui dit être laquais d'un nommé M. Leduc, tailleur, remit à Wiart une petite boîte que son maître m'envoyait, et qu'il avait reçue à Londres, dont il n'était revenu que depuis trois jours, et qui lui avait été donnée pour me l'apporter par une personne dont il ne savait pas le nom. Cette boîte contient une petite navette d'or émaillé la plus jolie du monde, mais de nul usage. Je ne saurais comprendre de qui peut être ce présent, je ne forme aucun soupçon qu'il ne se détruise à l'instant ; j'ai d'abord pensé à votre cousin ou aux Miladys. J'interrogeai hier au soir votre ambassadeur, il n'en n'a nulle connaissance.
Adieu jusqu'à dimanche.
Paris, ce mercredi 3 janvier 1 776.
L'Êvêque ^ prétend qu'il vous avait donné sa commission par écrit ; qu'elle consistait en trois habits ; tricot, noir, violet et rouge, chacun, composé de six pièces, ce qui faisait en tout dix-huit pièces ; qu'il les voulait de laine, et il pensait que le tout, suivant ceux que l'on reçoit ici, lui coûterait dix louis ; qu'au lieu de cela le mémoire du marchand monte à onze cent cinquante-sept livres dix-neuf sous, ce qui fait, par rapport au prix qu'il voulait y mettre, neuf cent dix livres de plus. Au lieu de dix-huit pièces, il y en a trente et une, dont six pour un pantalon auquel l'Ëvêque n'a jamais pensé, et six pour des
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culottes, séparées des habits. Que faire à cela ? Ce serait de faire reprendre au marchand toutes ses fournitures, si cela se pouvait. Si le marchand ne le veut pas, l'Êvêque en passera par là, il le payera ; il serait fâché de vous causer le plus petit embarras. Cependant si M. Panchaud pouvait trouver à s'en défaire, cela serait heureux, L'Evêque n'est point riche, et quand il le serait, il n'aurait pas fait une telle emplette. Vous auriez dû, ajant oublié ce qu'il désirait, ne point faire la commission sans demander auparavant de nouvelles instructions. Je n'ai point encore entendu parler de la caisse. L'Evêque ne sera plus ici quand elle arrivera. Il part dimanche 7 pour son diocèse, il ne reviendra certainement pas avant la fin du mois de décembre '76.
Je suis on ne peut pas plus fâchée d'avoir été pour ainsi dire l'occasion des soins que vous vous êtes donnés, et de leur mauvaise réussite. Oh ! j'en réitère le serment, je ne me chargerai des commissions de personne, et vous ne recevrez par moi nulle importunité ; je n'ai point à me reprocher de m'être mêlée de la commission de l'évêque, elle a été de vous à lui, sans que j'en aie eu la moindre coimaissance. En voici bien long sur cet article, qui m'ennuie à la mort.
Dans le temps que je me plaignais de Mme Cholmondeley, elle m'écrivait, je vous l'ai mandé. J'espère que vous serez content des oignons. Il y a près d'un mois que je n'aie vu Mme de Marchais, elle a toujours été malade. Elle me mande qu'elle viendra cette semaine passer quelques heures à Paris.
Le Comte de Broglio est de retour de Metz ; toutes mes connaissances sont rassemblées, je vois plus de monde et j'ai plus de soupers que je ne veux. Ce n'est point une extrême dissipation qu'il me faut ; je voudrais que mes journées fussent remplies, mais par la même société et les mêmes occupations; j'ai souvent la pensée de me mettre dans im couvent ; ce serait, je l'avoue, une manière d'être enterrée vive. J'aime Pompom et Tonton ; l'ingénuité de l'un, l'excessif amour de l'autre, me satisfont peut-être plus que tout ce que je trouve d'ailleurs.
J'ai lu Londres '^ ; je l'avais sans le savoir, il m'a assez plu ; j'avais lu autrefois Bumet avec plaisir, je l'ai voulu rehre, il m'a ennuyée. On se trompe bien en écrivant l'histoire de son temps ; un demi-siècle passé après les événements les rend bien
* Tableau de cette ville publié en 1770 par Pierre-Jean Grosley (1718-85), avucat, (le Troycs en Clianipagne.
peu intéressants, il n'y a guère que les lettres, et quelques mémoires écrits par ceux dont ils contiennent l'histoire, qui puissent m 'amuser. Bumet ne jouait pas un assez grand rôle dans les faits qu'il nous raconte ; ses portraits me plaisent assez, mais les anglicans et les presbytériens sont fastidieux ; il n'a pas le défaut, je l'avoue, de faire étalage du bel esprit, et c'est ce qui domine dans tous les livres que l'on fait actuellement, et c'est ce qui me les rend insupportables. Vous êtes plus heureux qu'un autre, vous vous passez de tout, vous savez être seul, vous vous suffisez à vous-même, et moi je n'ai d'autre désir que de me fuir. Je connais bien tous ceux qui m'environnent, je sais ce que valent les protestations d'amitié. L'illusion subsiste des instants, la toile se baisse, tout est fini. Il en est de m.ême de la vie, il n'importera guère au dernier moment de la pièce qu'on y aura jouée. Voilà des réflexions bien communes et bien mal rendues,
Savez-vous que ce M, Texier, qui vous charme et qui m'a charmée aussi, n'est pas bien dans ce pays-ci, et qu'on a blâmé M. de Guines de l'avoir reçu chez lui ? On ne parle à présent que de M. de Saint-Germain ^ ; il a l'estime publique, quoiqu'il fasse le malheur de beaucoup de particuliers.
Je me refuse à vous raconter toutes les petites nouvelles de société ; il me paraît impossible qu'elles puissent vous intéresser ; elles me semblent si froides, à moi qui y joue un rôle, que je ne saurais croire qu'elles puissent vous amuser.
Je ne vois plus les Grenville, je les ai laissés là ; je ne comprends pas ce qu'ils font à Paris, et qu'est-ce qui a pu les déterminer à quitter Nancy où ils avaient de la société, pour venir dans un lieu où ils ne connaissent personne.
Je dois voir demain le Saint-Paul, je compte lui confier votre Mme d'Olonne, il vous la remettra en mains propres ; je vous manderai le jour de son départ, il vous la portera aussitôt qu'il sera arrivé.
Parlez quelquefois de moi à votre cousin. Je n'oublie point les obligations que je lui ai, vous m'avez souvent répété que c'était à lui que j'avais l'obligation de votre dernière visite. Qu'il ne s'en tienne pas là et qu'il vous prêche d'exemple en venant lui-même avec Milady. Oh ! ce serait un grand plaisir, mais je ne l'espère pas. Wiart vous a envoyé le mémoire du papier dans ma dernière lettre. A l'^rd du molleton je ne m'y intéresse point.
' Ministre de la guerre.
Paris, ce mercredi lo janvier 1776.
J'ai une extinction de voix qui sans rhume me prit hier au soir. Je ne tousse point, je n'ai point mal à la poitrine, je n'ai point mal dormi ; le seul inconvénient c'est la difficulté de pouvoir dicter. Mais il m'arriva un accident vendredi dernier qui m'a fait beaucoup souffrir et qui subsiste encore. A neuf heures du soir étant prête de sortir je passai dans ma garderobe, c'est-à-dire dans mon cabinet. Couty me donnait la main, de l'autre je tenais le pot. Je ne sais ce qui m'arriva, mais le pied se tourna, je voulus me retenir, je chancelai, Couty me retint, et m'empêcha de tomber de mon haut, je tombai de côté sur le bras d'un fauteuil, qui me lit une douleur extrême. Je sortis cependant tout de suite pour aller chez la petite sainte. Le lendemain je fus souper chez la grand'maman, le dimanche chez les Brienne, le lundi je devais aller chez les Necker, mais comme par intervalle j'avais des douleurs qui me forçaient de crier, je restai chez moi. Je ne sortis point hier non plus, et d'ici à vendredi je ne sortirai point et peut-être de tout le reste de la semaine. Bouvart vient de me visiter tout à l'heure ; il n'y a nulle fracture, et cet accident n'est rien, mais il y a de certaines attitudes qui me causent d'assez grandes douleurs ; nul sujet d'inquiétude.
La caisse n'est point encore arrivée ; vraisemblablement je remettrai à M. Panchaud tous les tricots ; on prétend qu'il pourra s'en défaire aisément. M. Leroy le connaît, il l'amènera chez moi. S'il ne peut pas s'en défaire, il faudrait que le marchand les reprît ; l'Évêque est parti pour Montpellier. Il est dans la résolution de les prendre s'il n'y a pas moyen de s'en défaire, il ne souffrira pas que ce soit à votre dommage.
M. Saint-Paul partira dans le courant du mois, je lui remettrai en propres mains votre Mme d'Olonne.
Je vous donnerai de mes nouvelles incessamment.
Quelle est la maladie de Milady Ailesbury ? En est-elle parfaitement guérie ?
Ma chute n'a point été causée par un étourdissement, mon aveuglement non plus n'y a point eu de part, cet accident pouvait
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arriver à tout le monde. Je pense bien à vous quand je ressens des douleurs, il faut une grande patience pour les pouvoir supporter. Je vous plaignais bien, mais je vous plaindrai encore bien d'avantage à l'avenir si vous êtes dans le cas d'un accès de goutte. Je voudrais pouvoir me flatter qu'elle ne vous reviendra plus.
Je comprends que vous ne voyiez point de médecin. Je les crois de toute inutilité. Adieu, je vous écrirai dimanche. La parole me sera revenue et j'aurai reçu la caisse.
Ce samedi 13 janvier [1776.]*
Je serais bien fâchée de douter que vous ne vous intéressiez à moi, ainsi je suppose que je vous ferai plaisir en vous donnant de mes nouvelles.
Depuis ma chute, qui fut il y a eu hier huit jours, j'ai constamment senti dans le côté gauche l'impression du coup, et selon les mouvements et les attitudes, quand je tousse ou éternue je ressens des douleurs très-vives ; c'est aujourd'hui le neuvième jour, et c'est toujours de même. Je sortis les trois premiers jours, mais depuis lundi je suis restée chez moi. Je suis en balance si j'irai ce soir chez la grand'maman, en très-petite compagnie. Je crois que non et que je me résoudrai à préférer le tête-à-tête de ma compagne. Je vous manderai demain ce que j'aurai fait ; cette dernière nuit a été détestable, je n'ai point dormi, j'ai souffert ; j'ai la sûreté qu'il n'y a point de fracture. N'aurais-je point quelque dépôt ? D'où viennent ces douleurs? Je n'en sais rien, mais, j'ai une grande admiration de la patience avec laquelle vous supportez votre goutte, et si elle vous revient je vous plaindrai plus que jamais.
La caisse n'est point encore arrivée, et selon les nouvelles que nous avons eues elle devrait l'être.
Le feu prit au Palais * mercredi dernier. On le croit fini de ce matin. La Q)ur des Aides est entièrement brûlée, plusieurs salles du Palais Marchand, le dépôt des greffes où étaient
* La date de l'année a été ajoutée par Walpole.
* Le Palais de Justice, dont l'incendie ne respecta que les vieilles tours faisant partie du palais des Rois de France.
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tous les arrêts rendus depuis trente ans ; enfin, c'est un malheur effroyable. On ne sait par où est venu le feu, si c'est par la Conciergerie ^ ou par la négligence de quelque marchand, mais on croit qu'il a commencé par la galerie des prisonniers ; on est porté à croire que quelques-uns d'eux en sont les auteurs. On les a tous transférés au Châtelet ou à l'Abbaye. Demain je vous en dirai davantage.
Ce dimanche, à g heures du matin.
Le feu est éteint. Je ne sortis point hier. Le mal de côté est diminué, mais je n'ai point dormi cette nuit. Je suis sans inquiétude sur le dépôt, et comme je n'ai pas de grandes douleurs je prends patience. Je crois que je ne sortirai point encore aujourd'hui.
Je viens de recevoir la nouvelle de l'arrivée de la caisse chez M. Trudaine ; on me mande d'envoyer soixante francs pour le port et qu'on me la livrera. J'écris à M. Leroy de venir chez moi cet après-dîner pour délibérer avec lui de ce que l'on fera de toutes ces pièces de tricot. Il proposera à M. Panchaud de se charger de les débiter ou bien de les faire reprendre au marchand, car quoique l'Evêque consente à les prendre, il me semble qu'il serait malhonnête de l'y obliger. Me voilà guérie poiu" tout jamais de toute espèce de commission. Je n'ai pas à me faire le reproche d'avoir contribué à celle-ci, cependant comme c'est chez moi qu'on vous l'a donnée j'en ai du chagrin.
On ne reçoit les lettres dans ces premiers jours de l'année que deux ou trois jours après leur arrivée. Vraisemblablement je n'en recevrai que mardi. Ma réponse ne partirait que jeudi, ce serait vous faire trop attendre de mes nouvelles et en jugeant de vous par moi je vous causerais d'inquiétude. Je puis vous dire avec vérité que vous n'en devez point avoir. Le sommeil reviendra vraisemblablement, et si selon les apparences je suis quitte de toute espèce de douleurs je serai bien contente.
Je me suis fait traduire l'épître dédicatoire à M. Conway du petit receuil * de vos ouvrages. Elle m'a fait plaisir, elle m'a touchée, et c'est quelqu'un qui déteste l'amitié qui écrit ainsi ! Allez, allez, vous êtes incompréhensible.
• Sous la Révolution on enfermait à la Conciergerie la majorité des prisonniers politiques avant de les conduire a l'échafaud.
* /^'^ces Fugitives, imprimées à Strawberry-Hill en 1758.
Ce mardi i6 janvier 1776.
J'ai tant de choses à vous dire que je ne sais par quel bout commencer. Parlons d'abord de la caisse ; elle arriva dimanche. J'attendis M. Leroy pour en faire l'ouverture afin qu'il pût vérifier le mémoire du marchand de tricot. Savez- vous ce que vous avez fait ? Au lieu de trois habits que l'Evêque avait demandés, vous en avez envoyé dix-huit et vingt-quatre culottes par-dessus le marché. Eh bien ! il n'y aura rien de trop. L'Evêque aura ses trois habits ; nous ne sommes qu'à mardi et tout le reste est presque débité, la presse y est pour en avoir, et comme vous aimez les noms propres je vous nommerai tous ceux qui en ont pris et en prendront. D'abord le grand-papa, MM. de Beauvau, de Baufîremont, d'Entragues, de Cotte, Abbé de Cambon, Bouvart, à qui j'en donnerai un. Voilà ceux qui sont distribués ; les autres seront des Évêques. Vos 48 livres sterling et 13 schellings, qui font suivant le calcul de M. Leroy 1158 francs, resteront entre les mains de VViart, et vous manderez, s'il vous plaît, comment on vous les fera tenir. Nous avons taxé le prix des habits, que l'on trouve à bien bon marché. Je serai remboursé des soixante francs des frais de port et Wiart aura un habit pour rien.
Je crois que cet arrangement vous plaira. Jamais rien n'a été si bien emballé. Demain je vous rendrai compte de la distribution de tous les effets. Je me suis approprié les deux livres de thé, pensant que c'était votre intention. Il est excellent, et je vous en remercie.
Jamais aucune de vos lettres ne m'a fait autant de plaisir que la dernière. Vous y êtes gai, vous vous portez à merveille, vous \ous plaisez où vous êtes, vous m'y faites aimer et désirer, vous m'y invitez à vous venir voir. Ah ! si j'avais deux yeux de plus et quarante ans de moins je vous prendrais au mot, et je ne me ferais pas attendre ; songez du moins que si à l'impossible nul n'est tenu, que ce qui n'est pas impossible n'est pas de même. Bon jour, à demain. Je vous dirai comment je me porte, cet article est ennuyeux.
Ce mercredi 17.
Beaucoup mieux ; la douleur est presque insensible, il ne reste plus qu'une légère impression. J'ai même un peu dormi
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cette nuit, je me suis reveillée d'assez bonne humeur ; passons à autre chose.
Je croyais avoir beaucoup à dire et je ne trouve rien, si ce ne sont vos distributions. Les confitures sont trouvées excellentes par M. de Beauvau, et par moi qui suis fâchée de n'en point avoir. Je ne doute pas que Mme de Mirepoix ne les trouve fort bonnes, je les lui envoyai et je ne sais pas ce qu'elle en pense.
M. de Beauvau est très-reconnaissant, il voudrait imaginer ce qui pourrait vous faire plaisir, il dit que vous le comblez d'attentions. Je fus contente de la manière dont il me parla de vous. Je vois la mine que vous faites, vous ne vous en souciez pas, vous avez tort, c'est un parfaitement galant homme, je l'aime infiniment, et s'il y a deux personnes dans le monde qui m'aiment, comme je m'en flatte, il en est une très-certainement.
La Flore-Pomone ^ ne vient plus à Paris, elle prétend être toujours malade, mais elle m'envoie toutes les semaines des poires, des pommes et des raisins. Elle est généreuse, obligeante, elle a de l'esprit, elle est bonne, mais elle n'est point amusante ; on peut se servir pour elle de l'expression qui est à la mode, elle est exaltée. Plus je vis et plus je déteste tout ce qui s'éloigne du naturel et sur toute chose ce qui veut être sublime. J'aime mieux la simplicité de Pompom que tous les beaux discours académiques. Tonton est plus méchant que jamais, parce que son amour pour moi augmente tous les jours.
Je n'ai point vu la grand'maman depuis vendredi ni le grandpapa ni Mme de Gramont. Je devais aller souper avec eux ce jour-là chez Mme d'Anville, mais le mauvais temps me fit rester chez moi ; je n'en suis point sortie pendant huit jours, ce n'est que lundi dernier que j'ai pris l'essor ; j'ai senti avec joie que je pourrais m'accoutumer à passer les soirées à peu près seule, surtout si je pouvais avoir des livres amusants. J'avais déjà lu Londres, je ne m'en souvenais plus ; je le relis par votre ordre, je m'en trouve assez bien, il y a des choses que je n'entends pas, mais ce qu'il dit de vos possessions en Amérique est singulier. Vous êtes d'une grande tranquillité sur votre chose publique, elle m'inquiète plus que vous.
M. de Caraman vous fera lui-même ses remer ciments. J'ai envoyé vos estampes à Mme de la Vallière.
M. d'Angeul est à la campagne, on a dit chez lui qu'on ne
* Madame de Marchais. (Voyez la lettre 555.)
l'attendait qu'à la fin du mois ; j'attendrai son retour pour lui remettre le cachet.
Vous n'aurez pas sitôt votre Mme d'Olonne ; Mme Saint- Paul est malade, son mari attend sa guérison et son rétablissement pour partir, et je ne remettrai point Mme d'Olonne en d'autres mains que les siennes à moins d'un nouvel ordre.
Faites-moi le plaisir de faire dire à Mme Dumont que je l'aime toujours beaucoup, et que je reçois avec plaisir les marques de son souvenir et de son amitié.
M. Leroy va lire votre tragédie et Mme Necker votre Richard ; l'un et l'autre vous sont très-obligés.
Je vois votre ambassadeur tous les lundis chez les Necker, et les jeudis chez moi, et il y vient encore dans le courant de la semaine. Je lui trouve de l'esprit, de la politesse, de l'usage du monde, et du piquant, c'est la perle de nos diplomatiques. Je n'ai point vu le Creutz depuis dimanche, ainsi je ne lui ai point donné ses médaillons. Je passerai aujourd'hui la soirée chez moi avec M. et Mme de Beauvau. Je me suis envoyé excuser chez Mme de Mirepoix avec qui j'étais engagée ; elle m'avait demandé de lui céder mon mercredi parce qu'elle voulait donner à souper à diverses personnes en me priant d'y venir ; j'y avais consenti et je m'étais engagée d')' aller, mais les Beauvau m'ayant dit que si je restais chez moi ils me tiendront compagnie, j'ai pris ce dernier parti et j'ai mandé à la Maréchale que j'étais enrhumée ; j'aurai peut-être une tracasserie.
Monsieur l'Archevêque d'Aix fut élu lundi dernier à l'Académie pour remplacer l'Abbé de Voisenon ; il ne sera reçu que le mois prochain. Je vous promets de ne vous point envoyer les discours.
Il me semble que je n'ai plus rien à dire.
Vous avez bien jugé les couplets du Chevalier de Boufïiers.
Ce mercredi 24 janvier 1776.
On n'entend plus rien à la poste ; c'est ordinairement le grand froid qui facilite la communication, cette fois-ci il la retarde : je n'ai pas entièrement perdu l'espérance, il n'est pas
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encore heure indue pour le facteur, mais qu'il arrive ou non, je veux vous écrire.
Je crois vous avoir rendu compte de toutes vos commissions. Je vis hier M. de Creutz pour la première fois parce qu'il a eu la goutte ; il est charmé de ses médaillons ; il m'en demanda le prix. Pour Mme de Mirepoix, elle n'est pas si curieuse ; je lui parlai la première de vos confitures, elle dit qu'elles étaient bonnes ; elle me traite avec beaucoup de froideur, l'atmosphère des Choiseul et de sa belle-sœur,^ qui me traite au mieux, l'éloigné infiniment de moi. On trouve beaucoup de sentiment, et si la jalousie est une preuve d'amour, il y en a beaucoup dans le monde. Je n'ai point eu de vos lettres depuis que vous avez dû apprendre ma chute ; vous m'en parlerez apparemment dans votre première ; elle m'a beaucoup fait souffrir, je m'en ressens encore, mais ce n'est plus qu'une impression légère ; j'ai esquivé les rhumes, les grippes, et je ne me porte pas trop mal. Vous étiez fort content de votre santé dans votre dernière, vous me ferez plaisir d'y mettre toujours un article qui la regarde.
Voulez-vous savoir de nos nouvelles ? On attend des édits du contrôleur général, des réformes de M. de Saint-Germain ; ce dernier fait beaucoup espérer, toutes les apparences sont de la fermeté, du désintéressement, et beaucoup de connaissance de sa besogne ; on le voit du bon œil, excepté ceux qui perdent leurs places. L'école militaire est sûrement détruite, on prend d'autres mesures ; cet établissement était plus fastueux qu'utile. Mais il me convient bien de vous parler de tout cela, vous l'apprendrez par la gazette, elle est cent fois mieux instruite et plus éloquente que moi ; vos nouvelles m'intéressent bien d'avantage ; je crains que vos affaires d'Amérique n'aient une mauvaise suite et qu'elles ne me causent des chagrins particuliers. On dit que non, mais j'ai peur ; encore deux ou trois ans tout au plus, je n'en demande pas davantage, et en vérité hors le sentiment machinale, je ne me sens pas beaucoup de répugnance à quitter tout ceci ; plus on connaît le monde, plus on y vit, et plus on le méprise. Comment faites-vous pour être toujours de bonne humeur et gai ? J'ai des moments où je suis assez animée, mais ce n'est point de la gaîté, le fonds de mon âme est triste, je crains souvent de retomber dans mes anciennes vapeurs. Je ne m'entends pourtant pas mal à être vieille, et c'est peut-être le rôle que j'aurai le mieux joué, mais on ne sait pas où le bas me
^ La Princesse de Beauvau.
blesse ; je vous prédis que vous ferez un excellent vieillard, et cela parce que nous ne nous ressemblons pas, comme vous le dites souvent.
Je viens d'envoyer tout à l'heure chez M. Saint-Paul. Sa femme est malade, j'attendrai qu'on soit de retour de chez lui pour fermer ma lettre. On arrive, la femme garde toujours la chambre, le mari me verra avant son départ, je voudrais que ce fût bientôt pour que vous fussiez en pleine jouissance de Mme d'Olonne.
Vous donnerez vos ordres à Wiart sur vos 48 livres sterling et 13 schellings.
Le facteur n'arrive point, Wiart dit qu'il arrive plus tard, et moi je ne l'espère pas.
Ce jeudi i«" février 1776.
Je ne sais plus où j'en suis, je n'ai plus de vos nouvelles ; êtes-vous toujours chez Milord Ossory ? Les neiges empêchentelles les lettres d'y arriver * ? Vous auriez dû en recevoir de moi deux ou trois dont la plus ancienne était du 7, où je vous mandais la chute que j'avais faite. Je ne me souviens plus de ce que les autres contenaient ; mais il me semble que vous deviez y répondre. J'ai reçu pour toute chose le 25 une lettre datée du 14 ; le retardement des courriers me fait espérer que je pourrai avoir de vos nouvelles cet après-dîner ; je devrais peut-être attendre, mais comme le courrier part ce matin, et que celui d'après ne partira que le lundi je serais trop longten:)ps sans vous écrire ; je ne me plais point à garder le silence, et j'aime à parler à mes amis quand même je n'ai rien à leur dire. L'indifiérence est l'état le plus cruel pour moi, c'est être, quoiqu'en vie, dans le néant. Excusez cette façon de penser, chacun à la sienne.
Je vous ai mandé le débit de vos tricots. Je craindrais de rabâcher en vous parlant d'avantage. Nous avons à vous onze cent cinquante et tant de livres, nous attendons vos ordres. Le
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^ Walpole écrit dans une lettre à Cole du 26 janvier 1776: — "À Noël je fis un pilgrimage ... à Ampthill, y fut surpris par la neige, et emprisonné pendant quinze jours ; j'en partis pieds et poings lies par la goutte." {Lettres^ tome ix, p. 318.)
Colonel Saint-Paul diffère tous les jours son départ, j'en suis fâchée à cause de votre Mme d'Olonne. M. de Guines sera plus tôt à Paris que M. Saint-Paul à Londres. Que dites-vous de ce rappel '^ ? Il me fâche extrêmement. Mais on ne veut pas souffrir qu'il m'inquiète, cependant il me semble qu'il aj"oute à mes années, et m'ôte le temps d'attendre ' ; vous m'entendez, à moins que vous ne vouliez pas entendre.
J'ai reçu une lettre de votre cousin la plus aimable du monde. Ses mouvements ne sont pas de la sensibilité des vôtres, mais il n'est pas sujet au refroidissement, et au dégoût. Parlez-lui de moi, ainsi qu'à Milady.
Ce lundi 5* février, à 6 heures du matin. [1776.]'
Vos deux lettres, l'une du 23 et l'autre du 25 et 26, arrivèrent si tard hier au soir, que je fus obligée de remettre à ce matin à vous répondre, et ce matin l'heure de la poste me presse, je ne pourrai vous dire que deux mots ; l'un que je me porte parfaitement bien ; l'autre que je suis infiniment inquiète de vous. Vous voilà repris de la goutte, je sais par expérience ce que c'est que la douleur, et je ne doute pas que les miennes n'aient été rien en comparaison des vôtres. Combien cette maudite goutte durera-t-elle ? Quel temps prendra-t-elle sur mon bonheur et sur ma vie ? Je suis tout près du but, l'espérance ne m'est plus permise ; il ne me reste à désirer que d'avoir de vos nouvelles le plus souvent possible. Je ne veux point que vous fassiez l'effort de m'écrire vous-même. Faites-moi écrire par qui vous pourrez, en anglais ou en français, cela est égal, un bulletin suf6t. On peut le faire traduire par tout le monde ; si M. Con-
* Mine du Dcffand craip;nait de voir la guerre éclater entre la France et l'Angleterre. Ces appréhensions provenaient du grand enthousiasme qu'elle savait excité déjà en France par les Américains. Malgré les ijrotestations de Lord Stormont, l'ambassadeur anglais, on expédiait de Nantes et de Bordeaux des armes aux insurgés, en plus du grand envoi fait p;ir Beaumarchais.
* Mme du Deffand veut dire que la guerre entre les deux pays empêcherait Walpole de venir en France ; tandis qu'avec son âge avancé, il était improbable qu'elle vécût jusqu'à la conclusion de la paix.
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way était avec vous il prendrait volontiers la peine de me donner de vos nouvelles.
Je vous écrirai par la poste de jeudi 8, je répondrai à tous les articles de vos lettres, pour aujourd'hui je n'ai pas le temps.
Ce samedi lo février, à 7 heures du matin. [1776.] 1
J'hésite à vous écrire, mais il me faudrait faire im effort pour m'en empêcher ; je tâcherai seulement d'écarter les vapeurs qui m'environnent, et de ne penser qu'au bonheur de vous avoir pour ami. Je commence par vous remercier de m'avoir fait donner de vos nouvelles par madame votre sœur. Elle recevra ma réponse par cette ordinaire. Je n'oserais me flatter d'avoir demain de vos nouvelles, depuis cinq ou six semaines les courriers sont très-irréguliers. On supporte ce contretemps quand on n'a point d'inquiétude, mais vous croyez bien que dans ce moment-ci il s'en faut bien que je sois exempte. Mais comme je n'ose vous parler ni de moi ni de vous, je vais tâcher de me distraire, en vous entretenant de tout ce qui ne me fait rien ni à vous non plus.
Le rappel de notre ambassadeur fait ici beaucoup de bruit, chacun l'interprète à sa manière. Ce qui est de plus vraisemblable c'est que notre cour ne lui est pas favorable. C'est un homme bien malheureux. On porta hier au Parlement six édits ^ sur différentes parties de l'administration, il n'y en eut qu'un qui fut enregistré, et on nomma des commissaires pour examiner les cinq autres. Monsieur le Prince de Conti est un des commissaires. Il fut hier le matin et le soir au Parlement. Il y retournera cet après-dîner. Je passai hier la soirée avec lui chez
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* "Le premier de ces édits . . . supprimait les corvées pour les grandes routes ... Le second et le troisième édits étaient relatifs à l'administration particulière de la ville de Paris. L'un supprimait une police mal entendue et vexatoire, qu'on exerçait dans la capitale sur les grains ; et l'autre, de ridicules offices, pour l'examen de différentes sortes de marchandises. Le quatrième supprimait les jurandes et communautés de commerce, et proclamait la liberté de l'industrie. Les deux derniers supprimaient ou changeaient des établissements particuliers, qui rentraient dans la classe des jurandes de commerce." (Lacretelle, Histoire^ tome iv, pp, 3S9-90.)
l'Idole, avec Mmes de Luxembourg, de Cambis et M. Dutant.* La conversation ne fut pas fort agréable ; le Prince s'alla coucher au sortir de table. Je me retirai d'assez bonne heure, l'esprit et l'âme peu satisfaits, et fort occupée de différents projets de retraite, dont vraisemblablement je ne mettrai aucun en exécution. Pourquoi faut-il que l'océan nous sépare ? Je l'échangerais volontiers pour cent lieues de plus, ce serait pour moi un moindre obstacle. Mais à quoi servent les regrets, les plaintes, les épanchements de cœur ? À rien du tout, qu'à fatiguer ceux à qui on les confie.
J'attendrai jusqu'à lundi matin pour finir cette dépêche.
J'oubliais de vous parler du bal que Milady Barrymore a donné dans la maison de votre ambassadeur, mardi dernier. Il la lui avait prêtée, il fit tous les frais, mais les billets d'invitation étaient de la Milady. N'est-ce pas encore un hommage indirect * ? Le bal fut joli, il y avait une table de quarante couverts, il y eut (Jeux cent personnes. ... Il finit à cinq heures du matin.
Ce dimanche.
Les nouvelles que je reçois ne dissipent pas mes inquiétudes. Remerciez, je vous prie, Milady Churchill et M. Conway de leurs attentions, en attendant que je le fasse moi-même, ce qui ne m'est pas possible aujourd'hui. Wiart exécutera les ordres de Milady. Il vous demande s'il peut payer le marchand de papier, qui vient tous les jours lui demander de l'argent.
J'ai toute confiance dans les bontés de Milady et de M. Q)nway, et je compte assez sur votre amitié pour espérer que vous leur marquerez qu'ils vous feront plaisir de me donner réguUèrement de vos nouvelles. Je vous écrirai par M. Saint-Paul un peu plus longuement que je ne peux faire par la poste. J'attends mercredi avec impatience.
* C'est la leçon du manuscrit, mais la personne désignée est sans doute Louis Dutens ('730-' 8 12), pasteur, diplomate (au service de l'Angleterre), et homme de lettres. Dutens, qui était d'une famille huguenote française, quitta la France de l)onne heure pour l'Angleterre, où il devint ministre de l'Église établie. Il avait été chargé d'aflaires a Turin, et précepteur de Lord Algernon Pcrcy, fils du Duc de Northumberland ; ce dernier resta toujours son protecteur et ami. Dutens publia en 1805 le récit de sa carrière, sous le titre de Mémoires d'un Voyageur qui se repose.
* Mme du Dcffand fait allusion à l'admiration de Lord Stormont pour Lady Harriet Stanhope, sœur de Lady Barrymore.
Ce vendredi 16 février 1776.
Je ne reçus qu'hier la lettre que j'attendais avant-hier ; j'étais impatiente d'avoir de vos nouvelles, c'en fut une trèsbonne d'avoir de votre écriture, mais elle perdit beaucoup par le détail de votre état. Vos souffrances, la fièvre que vous avez eue et que vous avez peut-être encore me causent un peu d'inquiétude ; permettez-moi de vous le dire et ne trouvez point mauvais si je désire d'avoir de vos nouvelles le plus souvent possible. Je ne me porte pas trop bien non plus, mes insomnies sont pires que jamais, j'ai de l'agitation toutes les nuits, mais je n'ai point de douleurs ; je voudrais bien que vous fussiez de même.
Enfin, je crois que vous aurez bientôt votre Mme d'Olonne. M. Saint-Paul doit partir ces jours-ci, je me propose de vous écrire par lui.
Je fis hier vos excuses à M. de Beauvau, il ne les trouva que trop légitimes. Je suis très-contente de lui, il a des attentions infijiies pour moi ; mais je remets toutes causeries pour la lettre que vous portera M. Saint- Paul.
Ce dimanche 18 février 1776.
Je vous écrivis avant-hier quoique ma lettre ne dut partir que demain lundi. Je comptais y ajouter la réponse que j'aurais à vous faire après que j'aurais reçu de vos nouvelles. La poste cette fois-ci m'a bien contentée ; elle arriva hier un jour plus tôt qu'à l'ordinaire. Elle m'a apporté de bonnes nouvelles ; je vous crois hors de tout danger, mais vous souffrez toujours beaucoup, et vous souffrirez peut-être encore longtemps, ce qui suffit pour me faire souffrir beaucoup. Ne craignez point que je vous parle de tout ce qui peut me passer par la tête, et de tout ce que vous me faites envisager pour l'avenir. Je suis dans la ferme résolution de ne point troubler votre tranquillité, de ne former aucuns désirs qui puissent contrarier vos intentions, de ne vous faire aucune représentation, quelque justes et raisonnables qu'elles puissent me paraître. Je serais très-fâchée d'obtenir rien par effort, et que vous ne puissiez pas m'accorder sans inquiétude et sans ennui. Je me dirai sans cesse que je dois me contenter des assurances de votre amitié sans en exiger
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d'autres preuves, si ce n'est de continuer à me donner de vos nouvelles tout aussi souvent que vous avez fait tant que vous serez malade. Je ne séparerai point cette lettre-ci de ce que je vous écrivis avant-hier ; c'est l'heure à laquelle j'écris qui fait qu'elle n'est pas de la même écriture, je change de secrétaire selon l'heure. Wiart est mon secrétaire de l 'après-dîner, et Colman est celui du matin. C'est le temps de mes insomnies ; il n'arrive presque jamais que je ne m'éveille à cinq heures, et que je puisse me rendormir avant midi. Cette mauvaise habitude n'augmente pas mes forces, et si elle rend mes journées plus longues, elle ne produit pas le même effet sur ma vie, mais j'en suis peu inquiète.
J'ai remis à M. Saint-Paul votre Mme d'Olonne. J'avais intention de vous écrire par lui, mais toutes réflexions faites ce que j'ai à vous dire peut se confier à la poste. Vous vous souciez fort peu de notre chose publique, et moi je n'y prends pas assez de part pour en être bien instruite. Mes liaisons ne m'entraînent à aucun intérêt particulier, mes amis ne désirent rien, ne se mêlent de rien, et mes dispositions sont très-conformes aux leurs. La vie que je mène est fort uniforme ; je sors à neuf heures, je soupe le dimanche chez Mme de la Reynière, rarement ailleurs, le lundi chez les Necker, le mardi au Carrousel, ou chez les Caraman. Le mercredi chez moi avec les Maréchales et leurs accompagnements, c'est-à-dire Mmes de Cambis, de Lauzun, quelquefois Mmes de Broglio, Duchesse de Boufïlers ; d'autres fois des dames russes, les diplomatiques, enfin les uns les autres jusqu'à la concurrence de quatorze ou quinze personnes tout au plus. Le jeudi c'est chez moi encore, avec M. et Mme de Beauvau, Mme de Cambis, MM. Necker, Leroy, le Président de Cotte, l'Abbé Barthélémy, parfois l'Evêque d'Arras. Le dernier jeudi j'eus de plus MM. de Jamac et Saint-Lambert ; j'ai toujours ce jour-là votre ambassadeur et celui de Naples. Le vendredi et le samedi sont dévoués au petit comité de la grand'maman, où nous sommes rarement plus que six ; hier nous étions neuf, parce que le giand-papa, Mme de Gramont et le Chevalier de Beauteville ^ y furent. Depuis plusieurs jours je me lève fort tard, et je ne reçois du monde qu'entre six et sept heures. Je vois réguUèrement tous les jours M. de Beauvau, je lui dois une reconnaissance infinie de son amitié
^ Ministre de France auprès de la République de Genève.
et de ses attentions, elles ont l'empreinte du goût et de l'intérêt. Je suis aussi fort contente de Mme de Luxembourg. Son humeur n'est pas sans variations, mais elle a l'air de m'aimer ; tout le reste est du remplissage, quelquefois agréable, plus souvent froid et ennuyeux. Voilà le récit fidèle de tout ce qui me regarde.
Passons à autres choses. Mme de la Vallière me demanda hier si vous aviez reçu sa lettre (vous savez que vous ne m'en avez point parlé) ; cela ne m'empêcha pas de lui dire, que vous m'aviez chargée de vos excuses, que vous aviez la goutte aux mains. Elle me raconta tout ce que contenait la lettre qu'elle vous avait écrite, et qui me parut devoir être fort bien.
La grand 'maman fait venir de Chanteloup un des deux tonneaux qu'elle avait fait faire poiu* moi ; on le portera chez Mme de la Vallière, chez laquelle tous les fauteuils sont incommodes. Jugez par cette attention si je dois être contente de cette grand 'maman. L'Abbé Barthélémy vous prie de me mander si vous avez imprimé une lettre en faveur de votre Shakespeare contre les attaques de Voltaire.^ Il y a un homme de sa connaissance qui écrit son éloge. S'il y a un écrit de vous, envoyez-le moi ; il désire pouvoir vous citer.
M. Louvet n'est point encore venu chercher l'argent de Milady Churchill ; vous n'avez point répondu à l'article de l'homme au papier, qui est venu plusieurs fois demander son payement à Wiart.
Vous m'aviez promis la recette des pâtés d'anana. Voilà, je crois, tout ce que j'ai à vous dire. J'espère avoir de vos nouvelles mercredi.
Adieu.
Parlez-moi de M. Conway, de Milady Churchill, et du mariage de Milady Henriette.
Voilà la réponse de M. Bassan : —
" Ce Torré est un marchand de Londres établi derrière l'Opéra dans une petite rue. Il est très-honnête homme, et ne manquera pas de remettre ce buste dès qu'il sera arrivé à Londres, mais sans doute les grandes gelées et les glaces en ont retardé l'arrivée à Londres."
Wiart dit que vous m'avez envoyé la recette des ananas. M. Saint-Paul n'ira qu'à très-petites journées ; il vous portera Mme d'Olonne dès qu'il sera arrivé.
* L* Ablx; pensait sans doute aux remarques de Walpole dans la préface à la deuxième t-ditioa du C/tâicau <£Otrante.
Ce 21 février 1776.
Je n'ai pas passé un seul jour de poste sans écrire ; quand j'ai cru que vous n'étiez pas en état de lire je me suis adressée à Milady Churchill et à M. Conway.
Je n'aime point ce retour de douleurs à la jambe. J'ai impatience d'apprendre qu'il n'aura point eu de suite. Je ne trouve point fâcheux si vous vous trouvez parfaitement quitte de cet accès qu'il se soit placé dans cette saison ; vous allez audevant du beau temps, vous reprendrez bien plus promptement vos forces, et vous n'avez pu prendre le parti bizarre et téméraire de rester enfermé dans votre château éloigné de toute société et de tout secours ; enfin, enfin, quand vous serez parfaitement guéri je serai très-contente.
Je me porte mieux depuis deux jours, il m'est démontré que toutes mes incommodités, dont l'insomnie est la principale, ne sont causées que par mon intempérance ; depuis cinq ou six jours j'ai peu mangé et je me suis interdit plusieurs fois la viande, mais ce qui me fait un bien infini et dont je vous ai toute l'obligation, c'est le bouillon que vous m'avez ordonné et que je prends régulièrement ; le peu de sommeil que j'ai eu n'a jamais été qu'après avoir pris ce bouillon. Je le coupe avec de l'eau ; encore un bon effet qu'il produit, c'est qu'il me rend la casse moins nécessaire. Ainsi je vous dois le bien que j'éprouve quant à ma santé, et je pourrais dire en bien d'autres choses. Tous vos conseils sont bons, j'en fais usage plus que vous ne croyiez.
Ne vous pressez point d'écrire à mon Prince,^ je lui ai fait tous vos remercîments. Quand vous vous porterez bien quatre mots suffiront.
Est-ce que vous n'avez pas reçu la lettre de Mme de la Vâllière ? Elle est si contente de ce qu'elle vous a écrit qu'elle aurait du regret que sa lettre eût été perdue.
Les Maréchales ne vont pas trop bien, l'une a une humeur effroyable depuis trois semaines ou un mois, et l'autre a un rhume terrible, qui est venu à la suite d'un mal aux pieds qui donnait de l'inquiétude, et qui avait l'air d'une disposition à la gangrène. Je ne saurais, vu l'éloignement des quartiers, la voir aussi souvent que je le voudrais ; je devais dimanche dernier
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passer la soirée chez Mme de la Reynière, j'allai avant lui rendre visite, et voyant qu'elle devait passer la soirée toute seule je restai avec elle, elle en fut fort contente. Pour l'autre Maréchale son humeur passera, à ce que j'espère, elle soupera ce soir chez moi et je crains que la compagnie qu'elle trouvera ne lui soit pas trop agréable, ce sera les Caraman ; mais comme j'ai bien dormi cette nuit je suis dans une bonne disposition, et je me conduirai bien avec elle.
Je suis très-contente de la grand 'maman, de son mari, de sa belle-sœur ; leur départ me sera fort sensible, je prévois une grande solitude pour tout l'été ; il ne tiendrait qu'à moi de l'aller passer à Chanteloup, mais c'est à quoi je ne puis me résoudre. Les Beauvau partent le i" avril pour leur quartier, qui ne finit que le i** juillet, mais à chaque jour son mal, jamais ce qu'on craint ou ce qu'on espère n'arrive comme on le prévoit, il faut s'abandonner au hasard. Portez-vous bien, voilà l'essentiel pom- mon bonheur.
On attend ces jours-ci M. de Guines ; son étoile n'est pas heureuse, mais s'il n'a rien à se reprocher, comme je n'en doute pas, il pourra surmonter son malheur. Il a de puissants ennemis, mais il a aussi des amis et beaucoup d'esprit et de courage.
Je vous sais un gré infini de votre exactitude à me donner de vos nouvelles, ne craignez point de m'accoutumer à en recevoir deux fois la semaine ; dès que vous vous porterez bien, vous me contenterez en reprenant le train ordinaire. Enfin je ne prétends point à des complaisances qui vous gênent, je ne désire de vous que ce que vous m'accorderez sans peine. Tout ce qui peut vous coûter le moindre effort ne saurait m'être agréable. Je suis contente de vous, je me flatte que vous l'êtes de moi, et que nous n'aurons jamais de reproches à nous faire.
On ne vient point chercher la dette de Mme Churchill.
Je ne vois point les Gren ville, je n'ai pu vaincre la répugnance que j'ai pour eux.
Ce dimanche 25 février 1776.
Vous aurez été étonné, en recevant Mme d'Olonne, que je ne l'aie pas accompagnée d'une lettre ; mais j'ai des temps de stérilité; j'étais dans cet état au départ de M. Saint-Paul; je crois que mes insomnies y contribuent ; elles attaquent la mémoire. Je m'aperçois sensiblement de l'affaiblissement de ma tête ; mais à quoi bon en parler ? on s'en apercevra assez sans que j'en avertisse. Vous avez raison, j'ai tort d'annoncer des projets de retraite, ils ne peuvent rien faire à personne ; c'est vouloir forcer ceux à qui je les communique à les combattre, c'est vouloir occuper de soi. Vous êtes souverainement raisonnable, tous vos conseils sont bons, et partent d'un intérêt véritable et bien entendu ; il est malheureux que l'océan nous sépare, tout autre genre de distance serait surmontable ; mais à quoi servent les regrets ?
Vous voilà donc quitte de la goutte ; puisque vous ne pouvez pas vous en délivrer, je la trouverais mieux placée dans cette saison-ci que dans le mois de septembre ou d'octobre ; ne le pensez-vous pas ? Je suis persuadée que vous observez le régime convenable ; je suis ravie que vous soyez à Londres ; j'estime fort votre Strawberry-Hill, mais l'air n'y est-il pas fort humide, et la retraite ne vous rend-elle pas un peu sauvage ?
Le temps s'avance à grands pas où toutes mes connaissances et mes amis abandonneront Paris ; les Choiseul pour Chanteloup, les Beauvau le i" avril pour leur quartier ; les Broglio iront à Metz, les Caraman à Roissy ; il ne me restera que Mme de la Vallière. D'où vient suis-je sujette à l'ennui ? D'où vient ne trouvé- je aucune lecture qui m'amuse, et un si petit nombre de gens qui me plaisent ? C'est peut-être parce que je manque de raison et de bon sens ; mais dépend-il de moi d'en avoir davantage ? Je vois très-clairement que c'est une sottise que de se plaindre, parce que cela ne remédie à rien. Quand je pense à la retraite, je sens bien que l'ennui m'y suivrait et deviendrait peut-être plus grand ; mais il y aurait de moins une certaine honte et humiliation qu'on éprouve au milieu du monde, et que l'on n'éprouve pas quand on est environné de gens qui ne sont pas plus heureux que nous. Enfin on n'est point maître de ses pensées et de ses sentiments ; on l'est jusqu'à un certain
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point de sa conduite et de ses actions ; on peut l'être de ses paroles, mais il est fâcheux de ne pouvoir pas dire ce qu'on pense et de n'oser ouvrir son âme à personne ; et je conviens que cela est nécessaire, parce que, tout bien examiné, on doit être persuadé qu'on n'a point d'amis, vous excepté, et ce n'est point un compliment. Mais de quelle ressource pouvez-vous m 'être ? Ne vaudrait-il pas autant être dévote ? cela vaudrait mieux. Mais voilà encore ce qui ne dépend pas de soi.
Je suis véritablement fâchée de ne vous avoir pas écrit par M. Saint-Paul ; ce qui m'en console, c'est que ce que je vous aurais mandé ne vous aurait pas beaucoup intéressé ; je ne suis point comme était Mme de Sévigné, qui parlait de tout avec chaleur parce qu'elle s'intéressait à tout ; si j'ai quelque vivacité dans la conversation, dans les disputes, elle est passagère, et je retombe promptement dans la froideur et l'indifférence. Cette façon d'être tient aux organes, ils sont en moi très-faibles.
Nous attendons, mardi ou mercredi, M. de Guines ; son arrivée produira des sujets de conversation. Nous n'en manquons pas présentement ; MM. de Saint-Germain et Turgot en fournissent d'amples matières ; il y a des subdivisions à l'infini dans chaque parti ; les encyclopédistes, les économistes forment des religions avec différentes sectes. C'est ici pour le moins comme chez vous, et je suis certainement beaucoup plus neutre que vous ne sauriez l'être. Monsieur le Prince de Conti ne manque aucune séance au Parlement, et il se porte beaucoup mieux ; cette occupation lui était nécessaire.
Je vous mandais, dans ma dernière lettre, combien j'étais contente de Madame la Maréchale de Luxembourg, je n'en dirais pas autant aujourd'hui ; les jours avec elle se succèdent mais ne se ressemblent pas ; peut-être demain cela ira-t-il bien. Je soupe ce soir tête à tête avec la Maréchale de Mirepoix, c'est un petit réchauffé qui ne sera pas suivi de beaucoup de chaleur. La grand'maman est tout ce que je connais de plus parfait, son départ me sera fort sensible. Je suis fort contente de son mari ; s'ils n'allaient qu'à vingt lieues de Paris, ce serait un grand bonheur pour moi, mais soixante et tant rendent le voyage impossible.
Je vous remercie d'avoir détourné Milady Churchill de prendre la peine de m'écrire. Les assurances de mes sentiments pour elle lui seront plus agréables passant par vous, et c'est de toute
vérité que je ne puis écrire qu'à vous, toutes autres lettres me fatiguent.
J'espère que vous ne perdrez point de temps pour répondre à Mme de la Vallière, c'est une très-bonne femme, son indifférence est plus sociable que l'amitié des autres, elle est d'une facilité et d'une égalité parfaites. Sa fille * est tout à fait bel esprit. Je ne les vois pas bien souvent, parce que mes deux soupers par semaine et le séjour des Choiseul ici font une grande diversion, mais l'été je les verrai souvent.
On est venu chercher l'argent de Milady Churchill. Wiart payera le papier ces jours-ci.
Avez-vous lu les Anecdotes sur la vie de Mme du Barry * ? presque tous les faits sont vrais.
Parlez de moi à M. GDnway, je parle beaucoup de lui avec Milord Stormont. Je ne vois point la Milady Barrymore. Je sais qu'elle ne parle point encore de son départ, j'ignore avec qui elle vit.
Je voudrais bien vivre avec vous.
Voilà la quittance de M. Louvet de 444 francs.
Ce dimanche 3 mars, à deux heures après midi.
Je préviens l'arrivée du facteur ; s'il m'apporte une lettre j'y répondrai, et s'il ne m'en apporte pas, je ne prétends pas me dispenser de vous écrire.
M. de Guines arriva avant-hier à minuit, il avait essuyé un passage affreux : sa voiture cassa, versa et roua un de ses gens ; il fut hier matin à Versailles ; nous verrons ce qui arrivera. Il n'a point encore de successeur. Ce temps-ci est curieux ; on peut parier presque sur tout, le pour ou le contre. On fait des édits, on en refuse l'enregistrement ; on fait des remontrances,
* La Duchesse de Châtillon.
* Par Charles Thévenot de Morande (1748-1803). "On peut soupçonner les Anecdotes d'être . . l'ouvrage d'un valet de chambre ; on y trouve une sorte de bonhomie et d'impartialité. A en juger par quelques faits dont nous avons été plus directement instruits, il paraît que l'auteur dit à peu près tout ce qu'il sait : mais il ne sait qu'à demi." (Grimm, Corr. LUI., tome ix, p. 280.)
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qu'en résultera-t-il ? retirera-t-on les édits ? y aura-t-il un lit de justice ? Les paris sont ouverts.
Il y eut jeudi à l'Académie la réception de l'Archevêque d'Aix, pour remplacer l'Abbé de Voisenon. Hier M. Colardeau fut élu à la place de M. de Saint-Aignan. Je crois que vous êtes peu curieux de toutes les belles harangues qui s'ensuivront. Voici une épigramme que je leur préfère.
" Quelqu'un, dit-on, a peint Voltaire, Entre la Beaumelle et Fréron ; Cela ferait un vrai Calvaire, S'il n'y manquait le bon larron."
Ce temps-ci produit une infinité de bons mots, je me reproche de ne les pas retenir pour vous les mander, mais je perds la mémoire ; les insomnies en sont cause ; de plus, depuis quatre jours j'ai un rhume de cerveau qui m'offusque la tête ; je suis comme la chanson de M. Chauvelin, j'écoute sans entendre, je regarde sans voir. Ah ! je ne regarde pas !
Etes-vous parfaitement guéri de votre goutte ? Je commence à craindre de n'avoir pas de vos nouvelles aujourd'hui. Vous aurez dû recevoir mardi ou mercredi votre Mme d'Olonne ; je ne le saurai que dans huit jours. Je commence à être embarrassée quand je vous écris ; que puis- je vous mander qui vous intéresse ? Rien, ce me semble. Je pensais l'autre jour que j'étais un jardin dont vous étiez le jardinier ; que, voyant l'hiver arriver, vous aviez arraché toutes les fleurs que vous jugiez n'être pas de la saison, quoiqu'il y en eût encore qui n'étaient pas entièrement fanées, comme de petites violettes, de petites marguerites, etc., et que vous n'aviez laissé qu'une certaine fleur (qu'on ne connaît peut-être pas chez vous), une espèce de petit pissenlit, qui n'a ni odeur ni couleur, que l'on nomme immortelle, parce qu'elle ne se fane jamais. Ceci est l'emblème de mon âme, dont il résulte une grande privation de pensées et d'imagination, mais où il reste une grande constance d'estime et d'attachement.
On disait ces jours passés qu'il paraissait un nouveau volume des lettres de Mme de Sévigné ; vous croyez bien que j 'étais bien pressée de l'avoir ; mais c'était une nouvelle édition du neuvième tome, qui commence par des lettres du Cardinal de Retz, de M. de la Rochefoucauld, et où il y en a plusieurs de Mme de la Fayette, quelques-unes de Mme de Grignan, d'autres
de Mme de Sévigné, et beaucoup de Mme de Coulanges, dont l'esprit ne me plaît point du tout. On y découvre de la vanité, des airs, nul sentiment, enfin tous les défauts que l'on rencontre dans le grand nombre des gens avec lesquels on vit. Relisez ce volume. Mme de la Fayette avait des vapeurs ; je me trouve beaucoup de conformité avec elle. Le style de M. de la Rochefoucauld me plaît. Pour celui de Mme de Sévigné, il est unique et d'un agrément qui ne ressemble à rien.
Je vous envoie de nouveaux vers de Voltaire,^ ils ont ici un grand succès ; je les trouve bien, mais je n'en suis pas charmée.
Mais à propos, je le suis de votre lettre à Mme de la Vallière, elle est très-jolie ; elle la montre à tout le monde. J'ai un tonneau établi chez elle, que la grand 'maman a fait venir de Chanteloup ; c'est un indice que je n'y retournerai pas ; mais je m'afflige de ce que leur départ s'avance à grands pas ; je ne sais pas si ces gens-là m'aiment, mais ils me sont bénévoles : on ne peut guère rien espérer de mieux. •
Le facteur n'arrive point, l'heure se passe, il est vraisemblable que je n'aurai rien à ajouter.
À quatre heures.
Voilà le facteur. Votre lettre n'exige pas beaucoup de réponse. Je parlerai de la généalogie, il est vrai que je ne sais plus ce que c'est, mais comme j'en ai parlé précédemment à M. Leroy il s'en souviendra.
J'ai tort de vous avoir annoncé que j'écrirais par M. Saint- Paul ; quand je veux parler nouvelles, la plume me tombe des mains ; premièrement, parce que je ne sais pas raconter ; et puis, que ce que je raconterais ne m'intéresse point ; et ce qui est encore bien plus certain, c'est l'assurance où je suis que ce que je pourrais vous mander ne vous intéresserait point du tout ; tout ce qui s'est passé devant vos yeux pendant vos séjours ici ne vous a pas fait plus d'impression que la lanterne magique. Les choses qui pourraient peut-être vous intéresser sont celles dont je suis le moins instruite, et qui exigeraient le plus de connaissance et de vérité, et dans ce temps-ci, le faux et le vrai se débitent également, et ce que je crains le plus, c'est de dire des faussetés. Je comprends que les détails de société doivent devenir, en l'absence, comme étaient pour vous mes détails domestiques, c'est-à-dire ennuyeux. Que faut-il donc faire, ne pouvant parler ni des autres ni de soi ? Faire des
^ Ces vers, intitulas Le Temps prisent ^ se trouvent imprimes dans ses Œuvres, (B.)
gazettes ? Je n'en ai pas le talent. Ce qui me fâche, c'est que votre goutte ne soit pas entièrement dissipée. Vous avez bien tort, si vous croyez que je ne vous plains pas et que je fasse comparaison de l'insomnie aux douleurs ; ah ! mon Dieu, non, j'en sens la différence.
Ce lundi 4 mars 1776.
Je veux réparer le tort que j'ai eu de ne vous pas écrire par M. Saint-Paul. Il partira jeudi un certain Baron suédois, envoyé du Roi de Suède, qui vous rendra cette lettre ; je n'ai pu retenir son nom,^ mais il n'importe. Je vous ai mandé l'arrivée de M. de Guines, vendredi à minuit ; le lendemain, samedi, il fut à Versailles ; il \àt le Roi, et lui remit une lettre ; le Roi rougit, ne lui fit pas mauvaise mine et ne lui parla pas ; il était dans la foule des courtisans ; on n'infère rien de cette première entrevue. La cour était nombreuse, il y avait les députés du Parlement qui venaient demander au Roi quel jour il assignerait pour répondre aux remontrances * qu'ils lui apportaient ; le Roi, avec un visage sévère, leur dit qu'il voulait la grande députation et qu'il leur assignerait le jour.
L'ambassadeur de Venise ' donna hier un bal, l'Archevêque a voulu s'}' opposer, mais il n'a pu y réussir.
Tout le monde est persuadé qu'il y aura un lit de justice ; le G)mte de Broglio a parié contre moi qu'il n'y en aurait point.
L'on m'apporte dans le moment les harangues de l'Académie ; conune elles ne vous coûteront point de port, je vous les enverrai.
L'épigramme que je vous ai envoyée, que je croyais nouvelle, est ancienne.
Je ne vous ai point dit que ce fut chez l'Idole que M. de Guines débarqua en arrivant ; elle avait un grand souper où étaient son Prince,* M. et Mme de Beauvau, Monsieur le Duc de Choiseul, Mme de Gramont, Mme de Luxembourg, Mme de Lauzun, Mme d'Usson, le Marquis de Laval, l'Archevêque de Toulouse et
Lbttrb 569. — Incomplète dans les éditions précédentes. » Le Baron de Nolken. (B.)
• Les remontrances du fmrlement de Paris contre les réformes de Tu rgot. (B.) ' Le Chevalier Moceniyo, Ambassadeur de 1769 à 1776.
* Le Prince de Conti.
plusieurs autres ; ce dernier ne se porte point bien, sa poitrine, son ambition ne sont pas en bon état ; il est ami du Turgot, du moins en apparence, mais peut-il y avoir de l'amitié entre les ambitieux ? On ne sait ce que tout ceci deviendra : il paraît impossible que le Turgot ne succombe, il ne sait ce qu'il fait. Le Maurepas est la faiblesse même. Le Saint-Germain, dont on avait bonne opinion, indépendamment qu'il est assez malade, ne soutient pas l'idée qu'on avait de lui ; le choix qu'on a fait de M. de Montbarey pour être en quelque sorte son adjoint, marque peu de discernement ; c'est un homme très-borné, d'une naissance très-médiocre, et sans aucun mérite distingué ; nous n'avons personne qui ait le sens commun. Ceux qui nous gouvernent rendent leurs prédécesseurs considérables, et les font regretter.
Ce mardi 5.
J'ai envoyé chercher toutes les ordonnances de M. de Saint- Germain, moins pour vous, à qui elles ne feront rien, que pour M. Conway, qui ne sera peut-être pas fâché de les voir.
Je n'ai rien appris de nouveau hier. J'ai lu les harangues : c'est bien abuser de la parole.
J'ai mieux dormi cette nuit. Mon petit chien est très-amoureux ; Pompom est fort aimable. Je donne à souper ce soir à Mme de Roncherolles et à M. Francès, lesquels sont très-turgotins, c'est ainsi qu'on les appelle ; car -tistes les rendrait trop fameux, cela leur donnerait l'air d'une secte ; à eux n'appartient pas tant d'honneur. Adieu jusqu'à demain.
J'avais quinze numéros à la loterie de l'école militaire ; elle a été tirée aujourd'hui, et je n'ai rien eu.
Ce mercredi 6.
Il y a eu hier bien des on dit, qui sont sans vérité, et même sans vraisemblance. On dit qu'on propose au Chancelier Maupeou, pour qu'il donne sa démission, un million, et de faire son lîls aîné Duc et Pair ; la place de Chancelier serait pour M. de Malesherbes ; cela est absurde.
On dit qu'on veut supprimer deux places de gentilshommes de la chambre, et deux de capitaines des gardes ; autre absurdité. Le Roi n'a point encore dit quel jour il signifierait sa volonté, et les paris subsistent. Je commence à croire que je pourrais bien perdre et que le Parlement cédera ; ce qui est de certain, c'est que le Turgot ne cédera pas ; il n'y a pas d'homme plus entreprenant, plus entêté, plus présomptueux ; son associé
Malesherbes va comme on le pousse. On dit de nos trois ministres : le Turgot ne doute de rien, le Malesherbes doute de tout. et le Maurepas se moque de tout ; et chacun pense qu'un tel gouvernement ne peut subsister. Venons aux faits vrais.
Il y a eu avant-hier un duel entre le Prince de Salm ** et un M. de Lanjamet,' officier dans le régiment du Roi. L'affaire se conte différemment ; mais comme il y a un grand nombre de témoins, on ne tardera pas à en savoir la vérité. La querelle fut occasionnée par le jeu : Lanjamet était le débiteur ; il était convenu de payer à un terme qui n'était point expiré ; il sut que le Prince tenait de fort mauvais propos ; il chercha de l'argent et s'acquitta, et rencontrant le Prince dans les Tuileries, il le traita très-mal. Ils sortirent pour s'aller battre sur le rempart où il y avait beaucoup de monde. M. de Salm fut suivi de deux hommes, dont l'un, dit-on, était son valet de chambre,' et l'autre, un maître en fait d'armes. Lanjamet lui demanda pourquoi ces gens-là le suivaient ; le Prince, sans lui répondre, tira son épée ; on prétend que celui-ci avait un gros manchon devant lui. Lanjamet lui proposa de se déshabiller ; l'autre, sans répondre, alla sur lui ; on prétend que la pointe de l'épée de Lanjamet trouva de la résistance ; ce qui est de sûr, c'est que Lanjamet tomba, et que le Prince l'aurait tué par terre si Lanjamet ne s'était saisi de son épée et ne l'eût cassée ; on prétend que le maître en fait d'armes, quand il vit Lanjamet par terre, criait au Prince : " Plongez votre épée." Lanjamet se relevant fut sur le Prince qui n'avait plus d'épée et le poursuivit ; il était comme un enragé ; le Prince a eu quelques légères blessures. Une Mme de Créqui,' amie de la Princesse de Salm, fut lui rendre visite, ne sachant rien de l'aventure de son fils ; sa mère lui dit qu'il était incommodé ; elle demanda à le voir ; on lui fit quelques difficultés, elle insista, le Prince était dans son lit. Elle lui demanda pourquoi on avait fait difficulté de la laisser entrer : " C'est," dit-il, " qu'il y a des tableaux fort obscènes dans ma chambre." — " Bon," dit-elle, " qu'est-ce que cela fait, je suis si vieiUe ! Je sais que ce sont les impuissants qui aiment les peintures malhonnêtes, et que ce sont les poltrons qui veulent
» Le Prince Frédéric de Salm, de réputation douteuse avant cette honteuse aventure. (B.)
• M. de Lanjamet était le fils cadet d'une bonne famille de Bretagne. (B.) Un récit de ce duel est donné dans les Mémoires de Ségur.
' C'est peut-être Marie-Louise d'Auxy, mariée en 1720 à Jacques-Charles, Marquis de Créqui.
toujours se battre." Elle ne sayait rien de l'aventure, ce qui a rendu ce propos plaisant.
J'ai fait copier hier des vers que j'ai trouvés jolis et que je vous envoie ; c'est une invitation à dîner que fit Voltaire à Destouches après la représentation de sa pièce du Glorieux.^
Je n'ai point vu M. Leroy, mais il soupera demain chez moi. Vous auriez dû me renvoyer une note de cette généalogie pour que je pusse [la] lui donner en cas qu'il ait perdu celle que je lui ai remise.
On a payé le papier.
Je n'espère pas de vos nouvelles aujourd'hui, vous auriez cependant bien fait de m'en donner, puisque vous n'êtes pas entièrement quitte de votre goutte. J'ai appris que M. Saint- Paul avait eu un passage affreux ; Mme d'Olonne a courru un grand risque.
Mme de Luxembourg est fort enrhumée, et quoiqu'elle ne soit pas assez malade pour garder la maison, j'en suis inquiète.
Monsieur le Prince de Conti se porte beaucoup mieux ; il se distingue dans l'affaire du Parlement, et le mouvement qu'elle donne à son sang lui a fait plus de bien que le régime et les remèdes.
Sachez-moi gré de cette lettre ; plus elle est détestable, plus vous me devez de reconnaissance.
A 4 heures après mid .
Voilà une lettre que je n'espérais. D'un mal vous passez à un autre mal, il faut que je sois toujours inquiète. Je consens volontiers que vous me fassiez rentrer dans l'ordre accoutumé, quand je n'ai point d'inquiétude ; mais quand vous êtes malade il faut me donner de vos nouvelles.
Je suis fort aise que Mme Cholmondeley m'aime, je l'aimerais beaucoup si elle n'était pas un peu follette, elle a beaucoup d'âme, elle est extrêmement sensible, mais elle a tous les inconvénients de la sensibilité qui sont une grande inégalité.
* Imntatton de Souper.
" Auteur solide, ingénieux Qui du théâtre êtes le maître, Vous cjui fites le Glorieux, Il ne tiendrait qu'à vous de l'être.
Je le serai, j'en suis tenté, Si demain ma table s'honore D'un convive tant souhaité ; Mais je sentirai plus encore De plaisir que de vanKé."
Sans ce défaut je l'aurais aimée à la folie, sa société m'aurait infiniment convenu. Quelle différence d'elle à Mlle Sanadon, à Mme de Cambis, etc., etc. ! Si j'avais encore longtemps à vivre je changerais de situation, je n'aime point la vie que je mène, je ne tiens à rien ; mais je ne veux point vous parler de moi.
Vous avez actuellement votre Mme d'Olonne. Le projet de M. Saint-Paul était de vous la remettre en mains propres.
Je voudrais savoir si vous voyez quelques médecins, et ce qu'ils disent de votre fièvre. Je vous avoue que je suis fâchée de votre résolution de ne me donner de vos nouvelles que tous les huit jours. Je supporte l'inquiétude impatiemment.^
Paris, ce lo mars 1776.
Le Q)lonel Saint-Paul ne sait ce qu'il dit s'il vous a fait entendre que je me couchais trop tard ; mais s'il vous a dit que je passais presque toutes les nuits sans dormir, il a eu raison ; ce sont des insomnies, et non des veilles. Votre patience et votre sagesse n'y pourraient rien. Par extraordinaire cette nuit-ci a été bonne.
' Lettre incluse avec celle de Mme du Deffand : —
" Paris, 6 mars 1776.
C'est avec un plaisir infini, Monsieur, que j'ai reçu les jolis présents* que Mme du Deffand m'a remis de votre part, et je vous en offre ici l'hommage de ma vive reconnaissance. Je n'ai jamais rien vu de mieux fini, ni de mieux senti pour l'expression, ni de plus heureux pour le choix. Je les conserverai comme une marque d'amitié infiniment chère de l'homme que j'honore le plus pour ses lumières et pour son caractère aimable.
Vous avez été tourmenté de la goutte, Monsieur ; je l'ai été de même pour la première fois. 11 faut tôt ou tard se familiariser avec la douleur. Je me sers d'un remède très-innocent et dont je me trouve parfaitement bien. C'est de prendre le soir en me couchant une seule tasse de thé de fleur de sureau, qui fait transpirer doucement, et de mettre tous les matins les pieds dans l'eau. Le Comte d'Affry a été tourmenté de la goutte, il avait jusqu'à quatre accès par an, et voilà onze ans (^u'il en est quitte, depuis qu'il se sert de ce remède. Il doit être innocent, car les bams de pieds ne font que favoriser la transpiration.
Quand est-ce que vous nous reviendrez. Monsieur ? Vous savez combien vous êtes cher à vos amis et combien vous êtes nécessaire à leur bonheur. J'espère avec le temps obtenir leurs droits puisque j'ai leurs sentiments. On ne vous connaît pas sans avoir le désir de vivre avec vous et de conserver une place dans votre souvenir.
Je vous prie d'agréer les assurances de l'attachement sincère et inviolable avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur, votre ttès-humble et très-obéissant serviteur,
Lb Comte de Creutz."
Lettre 570.— Inédite.
* C'étaient des médaillons (voyez la lettre 561).
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Je suis fort aise que vous soyez quitte de votre fièvre, mais je suis très-mécontente de votre impatience d'être à Strawberry- Hill. Je n'aime ni l'air que vous y respirez ni la solitude où vous y vivez. Bientôt il ne tiendra qu'à moi d'être à Paris aussi solitaire que vous dans votre petit château. Les Beauvau partent pour leur quartier dans la semaine sainte, les Choiseul pour Chanteloup le lundi de Pâques, les Brienne dans la même semaine pour leur campagne, les Broglio vont incessamment à Metz, le i*^ mai les Caraman à Roissy, et Mme de Mirepoix et Mme de Boisgelin partiront pour la Franche-G)mté et iront trouver la Marquise de Boufflers dans le château de M. de Bauffremont ; de là elles iront en Suisse et passeront par Ferney pour voir Voltaire. Ensuite viendra le voyage de Compiègne qui m'enlèvera le reste de ma compagnie. Mais, comme vous dites, la patience et la sagesse remédient à tout.
J'ai parlé à M. Leroy de votre généalogie, il ne l'a point oubliée. M. de Burigny ^ devait lui rendre réponse, et ne l'a pas fait. Il doit voir ces jours-ci un homme qui doit lui apprendre ce que vous désirez savoir.
Cette lettre-ci sera précédée d'un gros paquet dont le Baron de Nolken s'est chargé ; vous aurez peu de contentement de ce qu'il contient, je n'excepte pas ma lettre. Je ne sais point les nouvelles d'aujourd'hui, je n'ai encore vu personne, je crois qu'il doit être décidé s'il y aura un lit de justice. Je verrai ce soir la grand 'maman, je lui apprendrai ce qui regarde Milady Charlotte.' Milady Churchill a donc renoncé au voyage de France ? J'aurais beaucoup de plaisir à la revoir, ainsi que M. Conway et Milady Ailesbury. Vous ne voulez donc pas me dire un mot de Milady Henriette,' ce ne peut être par ignorance, c'est l'effet d'une grande prudence. Je soupai hier, à ce qu'on dit, avec Milady Barrymore. Comme je ne me mis point à table et qu'elle ne me vint point parler je ne l'ai su que par ouï-dire. Votre ambassadeur est très-empressé pour elle, il y en a qui croient qu'il en est amoureux, je n'en crois rien. Je crois vous avoir mandé qu'il a loué l'Hôtel des Deux Ponts. Il s'est engagé à ne pas dire combien, il dit seulement que cela passe seize mille francs ; c'est une très-grande et belle maison, un trèsbeau jardin, qui est terminé par une terrasse sur le rempart. H y
* Jean Lévesque de Burigny (1692-1785), littérateur, membre de l'Académie des Inscriptions.
* Lady Charlotte Burgoyne ; elle mourut en juin 1776.
* Lady Harriet Stanhope.
entrera dans le mois de décembre. Milord Clermont part demain, sa femme a eu le plus grand succès à notre cour. La Reine l'a comblée de politesse ; je ne l'ai jamais rencontrée. J'ai quelque remords de ma conduite avec les Grenville, je ne saurais faire des visites et je ne puis me résoudre à les prier souper. Ai-je tort ? Ou m'approuvez-vous ?
Je condamne fort Lindor. Perdre son argent et vivre avec des jeunes gens me paraît une sotte folie. Vous ne me parlez plus du petit Craufurd, sans doute il m'a oubliée, rien n'est plus naturel et plus simple.
Je serais bien-aise de revoir Mme Cholmondeley, mais rien n'est moins possible.
Je viens de relire les lettres de Milady Montagu,* c'est bien peu de chose.
Le plaisir de posséder Mme d'Olonne n'a-t-il pas été acheté un peu cher ? Il y a bien des choses qu'on doit croire sans les comprendre, et qui ne sont pas du genre des grandes vérités.
Je voulais vous envoyer un livre d'anecdotes sur une certaine dame,* mais votre ambassadeur m'a dit qu'il était à Londres depuis bien longtemps.
Je n'ai point encore vu M. de Guines, il n'était pas encore hier de retour de Versailles ; je le plains beaucoup, mais il a un grand courage, il est par conséquent moins malheureux que s'il était faible.
Votre Amérique, vous ne m'en parlez plus.
Vous aurez bientôt M. de Lauzim. Trois sorcières lui ont prédit qu'un jour il serait roi ; on cherchait oiJ ce pourrait être. " En Amérique," ' répondit-il. Prenez-y garde, soit pour l'empêcher ou pour parvenir à sa faveur.
P.S. — Je viens d'apprendre qu'il y aura un lit de justice mardi 12.
* Lady Mary Wortiey Montagu. * Mme du Barry.
* Laïuun était un des officiers français qui combattaient pour les Américains.
Paris, ce dimanche \^ mars 1776.
J'ai chez moi mes neveux ; ils sont dans mon antichambre, j'ai la plus grande impatience de m'en débarrasser, et comme Wiart les mènera promener, je veux prévenir l'arrivée du facteur pour n'avoir qu'un mot à ajouter à la réponse que j'aurai à vous faire, et qu'on les emmène ; j'espère recevoir de vos nouvelles ; votre santé n'était pas assez raffermie pour que je sois entièrement exempte d'inquiétude. Je prévois que le paquet que vous aura remis M. Nolken ne vous aura pas fort amusé.
Il parut hier cinq édits et six ordonnances. Lundi nous aurons la relation du lit de justice * ; si vous en êtes curieux, mandez-le-moi, je vous enverrai tous ces fatras par la première occasion.
M. et Mme Necker se préparent à un voyage en Angleterre ; ils partiront la semaine de Pâques, et ils assurent qu'ils seront ici de retour à la fin de mai ; si vous voulez faire venir quelque chose d'ici, mandez-le-moi.
L'homme aux généalogies a dit qu'il fallait lui donner plus d'éclaircissements sur ce que vous voulez savoir. M. Lercy m'avait promis de m'apporter la note de ce qu'U demande, je ne l'ai point encore reçue. Peut-être votre ambassadeur ira-t-il aussi faire un tour à Londres ; il en a grande envie. J'ai eu la visite de Milady Dunmore, elle m'a rappelé qu'elle m'avait vue plusieurs fois pendant le séjour que fit ici Monsieur le Duc de Richmond ; je ne m'en souvenais guère. M. Colardeau a été élu à l'Académie pour remplacer M. de Saint-Aignan ; on dit qu'il mourra avant sa réception. ^ Fréron est mort ; on à donné le privilège de sa feuille ^ à sa veuve. Nous aurons incessamment un roman, commencé par Mme de Tencin et fini par Mme Elie de Beaumont * ; elle me vint voir l'autre jour, et elle m'a promis le premier exemplaire ; s'il paraît avant le départ de M. Necker, il vous le portera.
M. de Guines, depuis son arrivée ici, n'a point quitté Ver-
Lettre 571. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ Ce lit de justice, le premier du règne de Louis XVI, fut tenu à Versailles, le 12 mars 1776. Voyez à ce sujet la lettre de Walpole au Dr Gem du 4 avril 1766. {Lettres, tome ix. pp. 340-2.)
' C'est ce qui arriva. * VAttm'e Littéraire.
* Les Anecdotes de la Cour et du Kigne d^ Edouard If, Roi d'Angleterre.
sailles ; il n'a pas encore pu obtenir d'audience ; cela n'est pas un trop bon signe.
Nous sommes en plein jubilé, je ne m'en aperçois pas beaucoup.
Je fus jeudi dernier à la comédie chez Mme de Montesson ; la pièce était de sa composition, elle a pour titre, La Femme sincère. Ce n'est pourtant pas une pièce de caractère, c'est une femme qui fait un aveu à son mari dans le genre de la Princesse de Clèves. Ce spectacle n'a pas réveillé en moi le goût de cet amusement. Je ne lis plus que des romans ; je viens de lire les Malheurs de l'Amour, par Mme de Tencin, qui est bien écrit, mais qui n'inspire que de la tristesse, et un autre qu'on appelle Erncstinc, par Mlle Riccoboni,* qui m'a fait beaucoup de plaisir ; lisez-le, je vous en prie ; si vous ne l'avez pas, je vous l'enverrai. Je n'ai pas de quoi vous entretenir jusqu'à l'arrivée du facteur, je vais l'attendre.
Le voilà arrivé ; vous n'êtes point quitte de votre goutte ; ces retours m'inquiètent, et je n'aime point du tout qu'elle grimpe si liaut.
Vous me donnez des louanges dont je suis bien indigne, vous me jugez mal sur tous les points. Je ne suis point difficile, je m'accommoderais de l'esprit de tout le monde, si tout le monde n'était pas ridicule. Je pense comme Despréaux :
*• Chacun, pris en son air, est agréable en soi." •
Il n'y a que l'affectation, la prétention et le ridicule qui me choquent, et l'on ne trouve que cela. Je m'aperçois très-sensiblement que je perds petit à petit toutes les facultés de l'esprit ; la mémoire, l'application, la facilité de l'expression, tout cela me manque au besoin. Je ne désire point d'être aimée, je sais qu'on n'aime point, et je le sais par moi-même ; je n'exige point des autres qu'ils aient pour moi les sentiments que je n'ai point pour eux ; ce qui s'oppose à mon bonheur, c'est un ennui qui ressemble au ver solitaire et qui consomme tout ce qui pourrait me rendre heureuse. Cette comparaison exigerait une explication, mais je ne puis pas débrouiller cette pensée. Je ne sais pas ce que c'est que le choix d'Hercule.' Mais je suis de votre
' Mme (et non pas Mlle) Riccoboni (1714-92), née Lal)oras de Mézières, femme d'Antoine-François Riccoboni, acteur du théâtre italien. Elle était auteur de plusieurs romans.
• Épttre au Marquis de Seignelay (Ep. ix, 89).
' Suivant la légende, Hercule, dans sa jeunesse, fut abordé par la Volupté et la Vertu, sous la forme de deux femmes, et requis de dire laquelle il voulait suivre ; il choisit la Vertu.
avis sur ce poème, je trouve que c'est peu de chose. Il paraît des Lettres sur les Chinois, à la suite desquelles on a mis les lettres du Chevalier de Bcufflers, avec une épître à Voltaire, et la réponse qu'on a déjà vue. J'ai relu la réponse avec plaisir. On demandait l'autre jour à quelqu'un s'il avait lu les seize volumes de l'Abbé de Condillac sur l'éducation. " Ah, mon Dieu ! non," dit-il, " je m'en tiens au dix-septième." Vous comprenez quel il est, c'est le Prince.®
Je suis fort aise de l'arrivée du Duc de Richmond, vraisemblablement il restera peu à Paris. La Duchesse viendrat-elle avec lui ?
Ne dites point de mal de votre lettre à Mme de la Vallière ; je l'ai lue une seconde fois, et je vous assure qu'elle est très-jolie.
Si votre édition du neuvième tome de Mme de Sévigné n'est pas plus ancienne que '51, c'est la même que la mienne. Mes lettres ne méritent aucune espèce de louanges, je n'ai point de style ; mais si l'on voulait absolument m'en supposer, il aurait plus de rapport à celui de Mme de la Fayette qu'à celui de Mme de Sévigné.
Mme Beauclerk® ne serait-elle pas heureuse de perdre son mari ? Vous faites bien de voir Mme Cholmondeley, elle a de l'esprit, elle est animée, elle vous amusera.
Voici la note généalogique ^° que M. Leroy vient de m 'apporter.
Ce jeudi 21 mars 1776.
Je vous plains de l'envie qui me prend de vous écrire. Je me suis fait relire votre dernière lettre ; si ce n'est pas un chefd'œuvre de bon français, c'en est un d'un excellent anglais. Aux louanges près que vous m'y donnez, tout le reste est trèsvrai, très-approfondi, et d'un esprit très-éclairé ; mais quel profit en puis-je faire ? Avons-nous du pouvoir sur nous-mêmes ? Si cela était, tous les gens d'esprit seraient heureux. Je commence par vous, et je vous demande si vous êtes heureux ? J'ai peine à le croire. Cependant il ne faut pas toujours juger des
• Le Duc de Parme, de qui l'Abbé de Condillac avait été le précepteur. (B.)
• C'est-à-dire Lady Diana Beauclerk.
' ' Cette note ne se trouve plus avec le manuscrit.
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autres par soi-même. Moi, par exemple, quand mon âme est sans sentiment, je suis sans idées, sans goût, sans pensées, je tombe dans le néant que j'appelle ennui. S'il sufiisait du raisonnement et de la réflexion pour se rendre heureux, on verrait tout le contraire de ce qu'on voit, car tous les jours, en examinant le monde, je vois que ce sont les sots qui sont les plus contents des autres et d'eux-mêmes, et qui savent le mieux se suffire. Vous vous êtes tant moqué de moi sur le cas que je faisais de l'amitié, qu'à la fin vous m'avez persuadée ; mais en détruisant mes illusions, je ne sais rien mettre à la place ; c'est, je crois, un bonheur de prendre poiu: or les feuilles de chêne. J'ai ri de la récapitulation que vous me faites de tous mes bonheurs ; celui d'une longue vie, par exemple ; vous saurez peutôtre un jour ce qu'il en faut penser. À l'égard de la considération dont je jouis, de l'estime qu'on a pour moi, des empressements qu'on me marque, je dis comme Aman dans Esther : —
" De cet amas d'honneurs la douceur passagère Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère ; Mais Mardochée, etc."
En fait de connaissances, de liaisons, et d'amis, ce n'est pas le nombre qui satisfait. Voilà ce qu'il m'a pris envie de vous dire aujourd'hui ; vous voilà quitte de moi pour ce moment.
Je vais faire copier une lettre ^ de Voltaire qu'il a envoyée à M. de Malesherbes, où vous verrez qu'il soutient bien son caractère ; c'est à propos d'un arrêt du parlement qui a condamné au feu un livre intitulé. Contre les Droits Féodaux.
Ce samedi 23.
Il paraît deux volumes de votre Shakespeare, on dit qu'il en aura seize : le premier contient une Êpitre à notre Roi, l'institution et la description du jubilé ' en l'honneur de Shakespeare, et l'histoire de sa vie écrite très-longuement et très-ennuyeuse-
* Cette lettre (imprimée dans les Œuifres de Voltaire) était adressée à M. de Boncerf, premier commis de Turgol, et auteur de la brochure intitulée Les Inconvénients des Droits Féodaux, Cette brochure était destinée à disposer les esprits de la classe moyenne du peuple pour une partie des projets libéraux et patriotiques de M. Turgot ; elle fut condamnée d'une commune voix par le parlement de Paris, comme " injurieuse aux lois et coutumes de la France, aux droits sacrés et inaliénables de la couronne, et au droit des propriétés des particuliers ; comme tendant à ébranler toute la constitution de la monarchie, en soulevant tous les vassaux contre leurs seigneurs et contre le roi même, en leur présentant tous les droits féodaux et domaniaux comme autant d'usurpations, de vexations et de violences, également odieuses et ridicules, et en leur suggérant les prétendus moyens de les abolir, qui sont aussi contraires au respect dû au roi et à ses ministres, qu'à la tranquillité du royaume." (B.)
* La fête célébrée à Stratford-on-Avon en septembre 1769, et qu'organisa et présida Garrick. Ce fut un four complet, et les beaux esprits en firent des gorges chaudes.
ment ; je n'ai encore rien lu de la traduction de ses pièces. La première est Othello, dont l'Abbé Barthélémy est très-content ; mais tous les jours je me confirme à ne m'en rapporter au jugement de personne ; non pas que je croie avoir plus de goût, mais du moins je ne juge que d'après moi, que par l'impression que je reçois, et jamais par des règles que je ne sais point.
J'imagine que votre ambassadeur accompagnera les Necker dans leur petit voyage ; j'aurai quelque regret de leur absence ; je soupe avec eux deux fois la semaine, le lundi chez eux, le jeudi chez moi. Je trouve de l'esprit à votre ambassadeur, beaucoup de politesse et de noblesse ; c'est de nos diplomatiques celui qui vaut le mieux sans nulle comparaison ; vous vous connaissez peu l'un et l'autre ; mais ce qui doit vous prévenir en sa faveur, c'est l'amitié qu'il a pour votre cousin. Je crois que le Caraccioli crèvera bientôt ; il a une abondance de flegmes, de paroles, qui le suffoquent. On n'est point fâché de le connaître, de le rencontrer, de l'avoir chez soi, mais cependant il fatigue, il assomme. Il a d'abord été fort épris de Mme de Beauvau, et elle de lui, mais cela est fort refroidi. L'objet de sa vénération, c'est d'Alembert et Mlle de Lespinasse ; mais cela ne l'empêche pas d'avoir une sorte de considération pour moi.
Le départ des Choiseul avance à grands pas, ce sera le mardi de Pâques ; je les verrai jusqu'à ce jour-là le plus souvent qu'il me sera possible ; quand toutes mes connaissances seront dispersées, je me dévouerai à la solitude et au tête-à-tête de ma compagne, qui, tout au plus, est tant soit peu au-dessus du rien ; il m'arrive même quelquefois de la croire au-dessous.
Jouissez du bonheur de vous savoir passer de tout, contemplez votre Mme d'Olonne, ou faites je ne sais pas quoi, car
je ne saurais avoir aucune idée de vos amusements ; depuis que je suis aveugle je n'en connais qu'un genre, et c'est la société ; quand elle est bonne, c'est tant mieux ; mais je préfère la médiocre et même la mauvaise à être réduite à moi-même.
A propos, ne croyez pas que si vous étiez Français, ou moi Anglaise, que je serais plus ou moins contente de vous ; ce n'est pas la différence des nations qui nuit à notre bonne intelligence ; les mœurs et les usages n'y font rien. Bonjour, à demain.
Ce dimanche ù midi.
J'ai commencé Othello, j'en suis enchantée. L'Abbé m'a chargée de vous dire qu'il trouve Shakespeare supérieur à tout,
et qu'il vous prie de n'écouter que le dieu * et de ne faire aucune attention à l'homme ; il trouve, ainsi -que moi, que tout ce que les traducteurs, car ils sont trois,* disent de leur chef est du dernier plat. Je ne sais si leur traduction est fidèle, mais il me semble que Shakespeare n'a pu mieux dire. Il est étonnant que ces trois traducteurs n'aient pas mieux écrit tout ce qui précède leur traduction. J'ai impatience de savoir si vous serez content ; je prévois que je le serai infiniment ; mais en vieillissant je m'aperçois que je redoute d'être remuée par des choses trop tragiques.
Je soupai hier et avant-hier avec le grand Abbé, la petite sainte et la grand 'maman, nous avons beaucoup parlé de vous, et la grand 'maman me fit faire serment hier de vous beaucoup parler d'elle, de son estime, de son amitié. Elle voudrait, diteUe, vous en parler elle-même ; je suis très-contente d'elle, elle se plaît avec moi. La petite sainte est aimable, mais elle ne me restera pas. L'Abbé ne partira qu'à la fin de mai, je n'aurai de stable que Mme de la Vallière.
On dit que le procès de M. de RicheHeu et de Mme de 5>aint- Vincent sera jugé jeudi prochain. Je fermerai cette lettre après l'arrivée du facteur.
Le Prince de Salm et M. de Lanjamet se sont battus avanthier. On dit que le Prince a reçu un grand coup d'épée dans le ventre, mais comme on dit qu'il n'en mourra pas, il faut que ce soit ailleurs.
À 4 heures.
Je reçois une lettre du petit Craufurd en même temps que la vôtre. Il ne me mande pas grand 'chose, il me parle des folies de M. Selwyn ; il a, dit-il, perdu une fois dix mille guinées, une autre fois cinq, cela est exorbitant. Dieu le bénisse ! je serais bien fâchée de m 'intéresser à lui, je n'aime pas les fous. Je vous trouve très-raisonnable, malgré vos fantaisies, je ne vous blâme pas de les satisfaire. Votre goût pour la solitude est la seule chose que je condamne. Cependant si en effet elle vous convient vous avez raison de la préférer à la société. Je suis bien de votre avis sur les médecins, les directeurs et les avocats. Mandez-moi si vous voulez que je vous envoie la tra-
* Le Tourneur, un des traducteurs, appela Shakespeare, à la grande indignation de Voltaire, " le dieu du théâtre."
* " L'cpître dédicatoire est signée: Le Comte de Catuelan, Le Tourneur, Fontainemalherbe ... A partir du troisième volume, tous les titres portent : traduit par M. Le Tourneur." (Barbier, Dictionnaire des Ouvrages Anonymes, tome iv, col. 4S6.)
duction de Shakespeare, elle aura ici une grande réussite. La Place ^ en avait fait un squelette.
M. de Guines est toujours à Versailles sans qu'on pense à s'expliquer avec lui ; cet homme est complètement malheureux.
On vous avait envoyé la note que vous demandez. Wiart vous en envoie une seconde.
Ce mercredi 27* mars.
Cette lettre-ci est ce que Mme de Luxembourg appelle " air à la Prasline." Le Vicomte de Noailles,^ qu'on dit être le jeune seigneur le plus élégant de ce moment, m'avait fait demander, et me demanda même hier au soir mes commissions pour Londres, et nommément pour vous. J'acceptai ce bon office, comme un moyen que je lui donnais de vous connaître, et pour satisfaire ma vanité, dont ma liaison avec vous s'honore. Ce jeune homme prétend avoir envie de me connaître ; mais il est d'un âge à ne m'en pas donner le désir.
M. de Guines eut samedi sa première audience du Roi ; il demanda quelle était la cause de son rappel? La fin du terme de l'ambassade. Il répéta la même question, il reçut toujours la même réponse. C'est un homme bien malheureux, mais comme je crois qu'il n'a point de tort, mais seulement des ennemis, et qu'il a un courage étonnant, il ne se laissera point accabler, et parviendra à prendre le dessus. Il n'y a que les gens faibles qui succombent et qu'on écrase impunément. Depuis son retour il n'a point quitté Versailles.
Je vous avoue que j'envisage avec une sorte d'effroi la séparation où je vais être de mes connaissances les plus agréables. Je ne connais de malheurs que les douleurs et l'ennui. Sans doute que les douleurs doivent être plus fâcheuses que l'ennui,
• Pierre-Antoine de la Place (1707-93), traducteur et romancier, publia en 1746 son Théâtre Anglais, contenant des résumés et des traductions libres de pièces anglaises. Il traita le Tom Jones de Fielding avec le même sans-gêne.
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^ Louis-Marc-Antoine (1756-1804), Vicomte de Noailles (ci-devant Chevalier d'Arpajon), cinquième fils du Maréchal de Mouchy. Le Vicomte de Noailles combattit dans les rangs américains pendant la guerre d'Indépendance, et au début de la Révolution française se fit remarquer en préconisant des mesures libérales concernant son ordre. Il fut mortellement blessé dans une action au large de la Havane, le 9 janvier 1804.
mais feu Monsieur le Duc de la Vallière, père de celui-ci, avait alternativement ou des vapeurs ou la gravelle, et quand il avait l'un il préférait l'autre. Je voudrais être conmie les bonnes âmes qui s'occupent de leur jubilé. Les églises sont pleines ; la foi dans tous les cœurs n'est point encore bannie, que n'en ai-je non seulement pour le jubilé, mais pour transporter les montagnes ? Qui pourrait faire ce prodige pouvait sans doute marcher sur les eaux, ce qui me conviendrait fort.
Le procès de M. de Richelieu et de Mme de Saint-Vincent sera jugé après-demain.
Je ne sais si je vous ai envoyé le procès-verbal du lit de justice ; Wiart me le dira. Si vous ne l'avez pas, je pourrai vous l'envoyer.
Mme de la VaUière ne se porte pas trop bien ; son estomac est fort dérangé. Elle va devenir mon unique ressource. Je voudrais que le petit Craufurd fût tenté de nous venir voir cet été, il n'en fera rien. Vos lettres feront mon unique consolation, celles de la grand'maman ma satisfaction, et celles de l'Abbé mon amusement ; il n'ira à Chanteloup qu'à la fin du mois de mai.
J'attends avec impatience les jours oii je reçois vos lettres. Je voudrais bien que la première m'apprît le retour de vos forces, et l'entière exemption de toutes douleurs.
Voilà le lit de justice, vous ne vous en soucierez guère ; eh bien ! vous ne le lirez pas.
Vous ferez tenir, je vous prie, cette lettre à M. Craufurd.
Ne me laissez point oublier de M. Conway, et remerciez Milady Ailesbury de tout ce qu'elle a écrit à Milord Stormont pour moi ; il se propose de leur offrir un logement chez lui, il a loué la maison la plus charmante, c'est l'Hôtel des Deux Ponts, mais il en fera lui-même la description.
Vous pourrez m'écrire par M. Saint-Paul, qui doit revenir incessamment, l'ambassadeur ne partira je crois qu'après son retour.
J'ai fini Othello, rien n'est plus tragique et ne produit plus de terreur.
Ce dimanche 31 mars 1776.
Votre lettre du 26 arriva hier, un jour plus tôt qu'à l'ordinaire ; c'est une bonne fortune, mais c'est une bien mauvaise nouvelle que la lenteur de votre rétablissement ; ne peut-on pas l'attribuer au retour du froid ? Après quelques joiu-s assez beaux, la gelée est revenue ; depuis six ou sept jours, il a fallu rallumer le feu, s'habiller plus chaudement ; les rhumes sont revenus, ce peut fort bien être ce qui retarde votre parfaite guérison. Vous irez donc incessamment sur le bord de la mer ; vous ressouvenez-vous d'un vers de Despréaux, dans son Ode à Louis XIV, sur le passage du Rhin ?
" Se plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage."
N'en pourrais-je pas faire une apphcation ? Mais non, toute plainte est bannie.
Votre lettre est très-bonne, elle m'a fait plaisir.
Les Necker partiront la semaine de Pâques ; ils vous rendront une visite à Strawberry-Hill, et puis vous en serez quitte ; leur projet est de ne voir personne. Je ne saurais bien dire quel est l'objet de leur voyage, de leur curiosité ; ne pourrait-ce point être quelques affaires ? Ils ne verront point Newmarket. Le procès de la Duchesse de Kingston, vos spectacles, Garrick surtout, sont leurs principaux objets ils le disent ; j'espère bien qu'ils seront de retour à la fin de mai. Votre ambassadeiu: partira plus tôt qu'eux, il partira l'instant d'après le retour de M. Saint-Paul ; s'il veut se charger des pastilles, d'un roman nouveau et de quelques ordonnances pour M. Conway, vous les recevrez bientôt, sinon vous les recevrez par les Necker.
Avant-hier vendredi, les Princes, les Pairs et le Parlement s'assemblèrent au palais à dix heures du matin ; ils ne se séparèrent qu'à deux heures après minuit : c'était pour l'affaire de M. de Richelieu et de Mme de Saint-Vincent ; ils ont arrêté qu'on nommerait de nouveaux experts pour la vérification des billets, qu'on entendrait de nouveaux témoins, et la conclusion fut à un plus amplement informé, et le jugement remis après la Saint-Martin, qui est la rentrée du Parlement ; on a relâché tous les prisonniers; j'attendis le retour de M. de Choiseul, qui, dans toute la journée, n'avait mangé que deux petits pâtés.
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La grand'maman, qui ce jour-là avait soupe au Palais-Royal, revint chez elle à une heure pour lui faire préparer un morceau à manger ;« j'avais soupe avec l'Abbé chez la petite sainte ; nous vînmes à l'Hôtel de Choiseul ; Mmes de Gramont et de Beauvau vinrent de leur côté attendre le grand-papa ; je ne rentrai qu'à quatre heures. Cette conduite vous effraye, mais elle ne me fait point de mal.
Je fis hier une connaissance nouvelle de Mme de Genlis ^ du Palais-Royal ; c'est elle qui a désiré de me voir, et ce sont les la Rej-nière qui s'en sont mêlés ; elle a beaucoup de talent, [est] grande musicienne, [a] une assez belle voix, chante fort bien et jovie de la harpe divinement ; je crois qu'elle sera bientôt dame d'honneur de Madame la Duchesse de Chartres ; elle est actuellement dame de compagnie ; Mme de Blot s'est retirée, et une petite Mme de Polignac qui la remplace n'est qu'intermédiaire.
J'ai peine à croire que ces nouvelles vous intéressent.
ivlme Necker connaît M. Gibbon, elle l'a vu à Genève, ^ apparemment qu'elle rapportera son livre.'
Il faut que je vous quitte parce que Wiart veut aller à la messe.
J'ai dit aux Necker toutes vos politesses. Us en sont trèsreconnaissants.
Après midi.
J'oubliai l'autre jour en vous parlant des jeunes gens qui allaient en Angleterre, de vous dire qui ils étaient ; l'un est le Vicomte de Noailles, second fils du Maréchal de Mouchy, qui était ci-devant Comte de Noailles ; l'autre le Marquis de Coigny, fils aîné du Duc ; le troisième M. de Charlus,* fils unique de M. de Castries. Je ne connais aucun des trois, on les dit fort aimables.
Le Duc de Richmond n'est-il pas bien fâché du divorce ^ ?
^ Mme de Genlis (née Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint-Aubin) ne s'était pas encore lancée dans ses aventures. Ce ne fut que quelques années plus tard qu'elle fit ^rler d'elle par sa liaison avec le Duc de Chartres. Son mari, Charles- Alexis Brulart, Comte de Genlis (plus tard Marquis de Sillery), appartenait à la même famille que la mère de Mme du Deffand.
* Mme Necker, n'étant encore que Mlle Carchod, avait été le premier amour de l'historien. Ce fut en fait Mlle Curchod qu'il délaissa lorsque, dans ses propres termes, " il soupira comme amant, mais obéit comme fils."
* Le premier volume de la Décadence et Chute de TEmpire Romain parut au commencement de 1776.
* Armand-Charles (autrement Nicolas)-Augustin de la Croix de Castries (1756-1842), plus tard Duc de Castries.
* Le divorce de sa sœur, Lady Sarab Buobury, qui fiit prononcé dans l'année.
Apparemment qu'il ne viendra que dans le mois de juin, je serai fort aise de le revoir. J'espère que les Necker se chargeront de la flanelle, s'ils ne s'en chargent point, comme marchandise de contrebande, il faudrait que le marchand la reprît.
Je viens de lire le roman de Mme de Tencin : si c'était son histoire véritable, on ne s'étonnerait pas qu'on l'eût écrit ; mais pour un ouvrage d'imagination, ce n'était pas en vérité la peine.
Monsieur le Duc de Chartres n'ira point à Newmarket ; il part pour Toulon, et Madame la Duchesse de Chartres avec lui.
Ce mercredi 3 avril ' 1776.
L'ambassadeur part demain ou après-demain, je compte qu'il vous portera vos pastilles, le roman de Mme de Tencin, et les ordonnances et les arrêts qui ont paru.
Vous serez médiocrement content du roman, la dernière partie, qui est de Mme Elie de Beaumont, donne quelque petite valeur au style de Mme de Tencin, de qui sont les deux premières.
Je soupai hier chez l'ambassadrice de Sardaigne ^ avec nombreuse compagnie ; les deux Maréchales, les Broglio, les Necker, votre ambassadeur, d'autres diplomatiques. Je fus traitée à merveille par le mari et la femme, ils me dirent qu'ils s'étaient occupés de moi toute la matinée, et qu'ayant jugé que j'allais être fort seule tout cet été, ils désiraient de m'être de ressource, de venir chez moi, de m'avoir souvent chez eux.
Je reçois dans ce moment une lettre de M. de Beauvau, pleine d'amitié et telle que je n'en désirais jamais de vous une plus agréable ; il me mande " que M. de Saint-Germain a eu avant-hier avec le Roi un travail de trois heures et demie, qu'on dit sera le dernier siu- la refonte générale ; on n'aura que vers le 15 les ordonnances qui y ont rapport. On n'entend pas plus parler ici des réformes annoncées dans la maison domestique pour le i^ d'avril que s'il n'en avait jamais été question."
M. Turgot est toujours très-absolu, mais chacun pense qu'il ne le sera pas longtemps.
Si je ne vous envoie pas par votre ambassadeur tout ce que je vous annonce, les Necker y suppléeront, ils doivent partir
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le II ou le 12 ; cependant ils ne sont point encore assurés d'un logement, et ils craignent de n'en point avoir. Tous nos jeunes gens voudraient partir pour l'Angleterre.
J'attends toujours les dimanches avec impatience. Je ne suis point rassurée sur votre santé, c'est une situation triste que d'être séparée de ses amis, et Dieu sait pour combien de temps.
On dit que Mlle de Lespinasse se meurt et qu'elle n'ira peutêtre pas à quinze jours.
Les Choiseul partent toujours mardi, le grand Abbé n'ira les retrouver qu'au commencement de juin. Mme de Gramont reste, elle pourra y aller faire un voyage de quelques jours, mais elle reviendra pour aller à Plombières à la fin de juin, où elle restera deux mois.
Pompom grandit beaucoup, Tonton engraisse ; il est actuellement fort beau. Je me porte assez bien, à quelques vapeurs près.
Ce dimanche de Pâques.
Vous avez bien fait de prévenir l'arrivée de M. Saint-Paul, il n'est point encore ici, mais je n'attends point la lettre qu'il m'ap|X)rte. Je veux répondre à celle que j'ai reçue hier. D'abord je me plains de ce que vous ne me dites pas un mot de votre santé. Y a-t-il quelquechose qui m'intéresse davantage ? Je vous proteste que non, pas même la mienne. Mes deux bonnes amies sont, dit-on, fort malades. La Palatine,^ à la suite d'un érésipèle dont vous avez pu entendre parler, et dont elle était guérie, assista le jeudi saint au service à sa paroisse. On prétend qu'elle eut un besoin auquel elle résista, dans l'obligation où elle se croit d'édifier le public ; elle rentra chez elle, ne se plaignit point, mais un quart d'heure après, ses gens étant entrés dans sa chambre, la trouvèrent couchée tout de son long par terre et sans connaissance, un œil fermé ; cela ressemble un peu à l'apoplexie, mais la connaissance est revenue, l'œil est
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ouvert, ce ne sera rien.^ L'autre est la demoiselle ^ dont le foie est obstrué ; elle ne digère plus, et Bordeu, son médecin, dit qu'elle est fort mal ; ses amis sont fort alarmés. Je me sens fort indifférente pour ce qui en peut arriver.
Votre ambassadeur partit hier matin, il vous porte vos pastilles et le roman. Je suis bien aise que le lit de justice vous ait fait plaisir ; si on a ouvert votre lettre au bureau on en aura été bien édifié ; MM. Turgot et Malesherbes vous doivent des remercîments.*
Je vais vous chercher une boîte ; il aurait fallu me mander de quelle forme vous la souhaitez, et si vous y voulez une charnière ; M. Necker ne pourra pas vous la porter, je n'aurai pas le temps d'en faire l'emplette avant son départ ; comme je vous écrirai par lui, je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui. Mettez-vous bien à votre aise avec lui et avec les petits messieurs dont je ne me soucie point et que je ne connais même pas. Je vous en quitte pour recevoir une fois seulement M. et Mme Necker à Strawberry-Hill.
Je reçus hier une grande lettre de Lindor, elle me fit plaisir ; dites-lui que je lui répondrai incessamment ; il devrait nous venir voir, mais s'il y venait seul il s'y ennuierait trop ; qu'il s'associe avec quelques amis.
Wiart me dit qu'il vous a envoyé le mémoire de l'emploi qu'il a fait de votre argent et le montant de ce qu'il lui en reste.
Ce lundi 8 avril 1776.
Le Colonel Saint-Paul arriva avant-hier au soir ; il vint hier chez moi un moment après que j'en étais sortie pour aller chez Mme de la Vallière. Il laissa votre lettre ; je ne me la suis fait lire que ce matin. Je commence à y répondre, quoique dans l'intention d'attendre, s'il le faut, le départ de M. Necker :
* " À la suite d'un jubilé qu'elle suivit trop exactement dans l'été de 177^^, elle tomba en paralysie, et sa fille, profitant de cet état, ferma la porte aux philosophes, dont elle craignait l'influence sur sa mère . . . Mme Geoffrin ne s'appartenait plus . . . * Ma fille,' dit-elle en souriant, * est comme Godefroy de Bouillon, elle a voulu défendre mon tombeau contre les infidèles.' " {Causeras du Lundi, tome ii, pp. 32S-9.)
' Mlle de Lespinasse.
* Walpole était un vif admirateur de ces deux ministres ; voyez sa lettre au Dr Gem du 4 avril 1776. (Lettres, tome ix, pp. 340-2.)
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je m'informerai cependant s'il n'y aura pas d'occasion plus prochaine, parce que je voudrais recevoir le plus tôt possible des éclaircissements sur la commission que vous me donnez. Voulezvous que cette boîte soit carrée, ou ovale ? Apparemment que vous ne voulez point qu'elle soit émaillée, mais vous ne voulez point sans doute qu'elle soit toute unie. Approuveriez- vous qu'il y eût quelques médaillons de différents ors ? On m'en a parlé d'une d'hasard qui a été donnée à un de nos ministres dans les cours étrangères qui coûterait vraisemblablement peu de façon. Expliquez-vous le plus clairement et le plus promptement que vous pourrez. Voilà l'article le plus important et les plus pressé.
Si je n'ai point d'occasion de faire partir cette lettre, j'aurai le temps de répondre à tout ce que contient la vôtre. Je ne veux cependant pas tarder de vous dire que, si je n'avais pour être heureuse qu'à combattre des visions, la besogne serait bien avancée : je crois être sûre de n'en avoir jamais eu ; mais aujourd'hui il ne reste pas d'apparence où l'on puisse se méprendre.
Vous vous trompez fort si vous croyez que je ne sois pas persuadée et fort touchée du mauvais état de votre santé. Dans les moments où je souffrais de ma chute, je pensais sans cesse que vos douleurs étaient cent fois plus insupportables que celles que j'éprouvais. Je comprends l'effet qu'elles produisent dans votre âme, et je prévois, sans murmurer et sans m'en plaindre, tout ce qui en doit résulter. Ne me croyez point ni folle ni injuste ; mais plaignez-moi d'avoir reçu de la nature un caractère contraire au bonheur, parce qu'il me rend dépendante de tout. J'ai lu dans Shakespeare qu'on exhortait Brutus à se voir tel qu'il était,^ et que comme les miroirs étaient nécessaires pour voir sa propre figure, je conclus qu'il en doit être de même des qualités de notre esprit et de notre âme. C'est donc l'opinion de ce qui nous environne qui nous fait nous connaître et nous rend très-sensibles au bien ou au mal qu'on pense de nous. Ajoutez que je ne puis par mon âge, et toutes les circonstances qui s'y trouvent jointes, supporter la solitude. Je n'ai ni goût, ni curiosité, ni talent ; j'aime la conversation, j'aimerais l'amitié par la confiance qui en résulte, j'aime la vérité, le bon sens. Où trouve-t-on tout cela ? Nulle part ; il n'y a personne, personne au monde, qui donne l'espérance de pouvoir former une liaison véritable, il n'y que le désœuvrement mutuel qui rassemble les gens qui se voient. Quel remède y a-til à cela ?
*■ JuUi César, i. 2.
Nul. Il est donc inutile de s'en plaindre, aussi je ne prétends pas m'en plaindre, mais vous faire voir que je ne suis pas folle.
Ce mardi g.
Nous n'avons de Shakespeare qu'Othello, la Tempête et Jules César. J'aime infiniment mieux Othello que les deux autres. Il y a de beaux endroits dans Jules César, mais aussi de plus mauvais, ce me semble. Pour la Tempête, je ne suis point touchée de ce genre. Les deux premiers volumes seront le Roi Lear, Coriolan, Timon ; je ne sais plus quel autre. Il vous sera facile d'avoir la traduction, si vous en êtes curieux ; il y a déjà du temps qu'elle est à Londres.
Je ne vois d'apparence que cette lettre puisse vous être rendue par d'autres que par les Necker. Ils partent à ce qu'ils disent vendredi au plus tard.
Vous croyez que je ne vois plus Mme de Marchais. Vous ne vous trompez pas, mais vous vous trompez infiniment si vous pensez que ce soit ma faute ; elle n'a fait que deux ou trois apparitions ici depuis Fontainebleau. Son mari était alors de quartier, il n'en sortit qu'au i^ janvier, il vient d'y rentrer au i" avril, et pendant l'intervalle où elle était libre elle n'a pas quitté le Ht ou le bain pour ce gonflement d'amygdales qui lui fait craindre à tout moment d'étouffer. Elle continue toujours à m'envoyer des fruits toutes les semaines, son bon ami est favori du maître et en quelque sorte l'appui du Turgot. Vous avez eu raison en pensant du bien de Malesherbes ; tout annonçait en lui de la bonhomie ; les mémoires, les représentations qu'on avait eus de lui tandis qu'il était premier président de la cour des aides, ne laissaient point douter de son esprit ; on le croyait sans ambition. La première faute qu'il a faite, c'est d'accepter le ministère, pour lequel il n'a nul talent ; mais ce qui lui fait un tort irréparable, c'est la bassesse qu'il a eue de se charger d'une commission qui n'était point de son département, en se chargeant de parler à la Reine contre M. de Guines, pour lui faire perdre la protection qu'elle lui accorde ; c'était l'affaire de M. de Vergennes, ou bien de M. de Maurepas ; mais ils lui ont voulu faire attacher le grelot ; il a eu la bassesse d'avoir cette complaisance pour eux ; il a perdu l'estime publique, n'a point réussi auprès de la Reine, et l'on ne doute pas qu'il ne se retire incessamment.
N'ayez nulle inquiétude sur ma conduite : si vous doutez de
ma prudence, soyez convaincu de mon indifférence ; je suis très-simple et très-froide spectatrice ; je ne m'intéresse à personne, et mon plus grand mal est ma profonde indifférence.
Les Choiseul doivent être partis ce matin ; la grand 'maman ne reviendra qu'au mois de décembre, le grand papa reviendra pour la Pentecôte : je ne crois pas qu'il ait aucun projet ambitieux ; il lui faudrait tout ou rien. Il serait difficile de prévoir ce qui arrivera ; ceci ne paraît pas avoir pris une consistance solide ; mais qu'est-ce qu'on y substituera ? La retraite ou la mort de Maurepas pourrait donner beau jeu à mon neveu ' : il est toujoiu-s ami ou soi-disant ami du Turgot ; peut-être celui-ci se l'associerait-il pour se fortifier par ses lumières, dont il sentira tôt ou tard qu'il manque. Le Saint-Germain est entièrement soumis au Maurepas, qui a bien contrarié sa besogne ; tous les changements qu'il a faits, quoique considérables, l'auraient été bien davantage s'il avait eu plein pouvoir ; il a une sorte de considération dans le public, mais ce n'est pas un homme à prendre un certain ascendant et à devenir le premier ; d'ailleurs il a soixante-neuf ans et une très-mauvaise santé. Voilà l'exposé tant bien que mal de toutes mes connaissances sur notre ministère ; vous pourrez comprendre par la suite ce que je voudrai vous faire entendre par la poste.
Je ne vous parlerai plus de mes vapeurs, de mes ennuis ; je vois que vous croyez que ce sont des insinuations que je vous fais. Oh 1 non, je ne prétends point vous en faire ; toutes illusions sont cessées ; je compte sur votre amitié, je prétends à votre estime, je la mérite à plusieurs égards, et mon plus grand désir est d'être assez raisonnable pour supporter ma situation.
Ce mercredi.
Le bruit continue que M. de Malesherbes se retire : on dit que M. de Sartine aura sa place, c'est-à-dire le département de la cour et des provinces ; que M. Turgot aura celui de la viUe de Paris ; M. Albert, qui en est lieutenant de police, placé par M. Turgot, et absolument de sa faciende, ne pourrait pas s'accorder avec M. de Sartine. On donnera la marine à M. de Clugny,^ intendant de Bordeaux. Voilà ce qui se dit, et dont
* L'Archevêque de Toulouse.
* François de Clugny de Nuis, plus tard ministre des finances. " Les finances furent livrées à Clugny, lequel parut n'être venu que pour y faire le dégât avec ses compagnons et ses fi'les de joie, et qui mourut dans le ministère, après cinq mois d'un pillage impudent dont le Roi seul ne savait rien." (Marmontel, Mémoires, tome iii, p. 96.)
peut-être il ne sera rien. Ce qui est certain, c'est que M. de Malesherbes a fait de grands pas de clerc.
Enfin, je vis hier M. Saint-Paul ; il m'a rendu un très-bon compte de votre état, il ne vous trouve point changé comme vous le dites. Je comprends qu'après avoir infiniment souffert, il suifit, pour être parfaitement heureux, de ne plus souffrir. J'ai passé par cette épreuve ; j'ai eu jadis des douleurs si grandes, qu'en trois jours de temps je devenais un squelette vert de pré, comme si l'on m'avait exhumée ; passant de cet état à une grande faiblesse, le repos, la tranquillité me paraissaient le vrai bonheur ; je n'avais nul désir, nul besoin d'occupation, mon âme était sans activité ; qu'on me rende cet état, et je serai contente ; mais malheureusement mon âme ne vieillit point comme mon corps ; il lui faudrait de l'occupation, et aujourd'hui rien ne m'occupe ni ne m'intéresse. Il y a une sorte de honte à l'état que j'éprouve ; mais il y a bien de la sottise et de l'absurdité à vous en rendre compte, étant aussi persuadée que je le suis qu'aucune personne au monde ne puisse écouter sans ennui les détails des dispositions, des peines et des plaisirs d'un autre. J'ai cependant écouté hier M. Saint-Paul pendant deux petites heures ; il est extrêmement content, il va jouir d'une fortune honnête,* Je prévois que de sa nouvelle dignité il en résultera que l'ambassadeur fera fréquemment de longues absences. Je n'en serai pas au désespoir, mais j'en serai fâchée. Il ne me paraît pas un homme aussi commun que vous le dites, et il me semble de meilleure compagnie que M. Saint-Paul.
J'aurai, je crois, beaucoup de monde à souper ce soir, entre autres l'ambassadrice de Sardaigne et son mari ^ ; je devais avoir Mme de Mirepoix, mais elle me traite avec beaucoup de froideur et de dédain, c'est de cette sorte qu'elle reconnaît l'attachement constant que je lui ai marqué. Vous avez beau dire, c'est un grand malheur de ne pouvoir estimer ni aimer personne ; je ne puis m'empêcher de me moquer de ceux qui me croient beaucoup d'amis ; si j'en ai, le nombre est bien petit ; mais je suis encore plus fâchée de ne pouvoir plus aimer, que je ne le suis de ne pouvoir pas l'être ; mais brisons là. Je vous demande pardon de vous avoir tant parlé de moi, mais c'est que je ressemble à cet homme qui dans le même cas s'excusait en disant " c'est
• Il avait été nommé ministre plénipotentiaire à Paris. On pensait que cette promotion présageait la retraite de Lord Stormont. ' Le Comte et la Comtesse de Viry.
que je m'intéresse beaucoup à ce qui me regarde" Cependant enœre un mot de moi ; un de mes grands chagrins, c'est que toute espèce de lecture m'ennuie. Nous aurons je crois, bientôt la traduction de votre histoire romaine, de votre M. Gibbon, on m'a assurée que depuis trois semaines elle était ici et qu'on la traduisait, on me le dit hier. M. de Choiseul. qui soupa chez moi samedi dernier, me demanda s'il n'y avait point de livres nouveaux en Angleterre ; je lui dis qu'il y avait ce Uvre de M. Gibbon. Il voulait que je vous le demandasse pour qu'il le fit traduire et qu'il en ferait les frais, c'est ce que je comptais faire ; voilà Mme Necker qui va en Angleterre et qui connaît beaucoup l'auteur, qui raisonnera avec lui sur ce sujet. Elle prétend que personne ne pourra le traduire aussi parfaitement qu'il le traduirait lui-même ; elle dit qu'il écrit supérieurement bien en français.
J'ai actuellement trois boîtes d'or chez moi, on m'en apportera encore d'autres, je les ferai voir ce soir, et je m'en rapporterai à la décision générale ; comme j'ai de l'argent à vous je vous prierai de m 'envoyer deux hvres de thé par les Necker, et je les ajouterai à votre magot.
Je ne prévois pas avoir rien à ajouter à ce volume, cependant je ne le fermerai qu'au moment du départ des Necker ; il est possible que j'y joigne une lettre pour Lindor si je me trouve en humeur d'écrire.
Ce jeudi.
Les Necker ne partent que samedi, ainsi me revoilà encore ; mais n'ayez pas p)eur, je ne vous dirai plus rien de moi, c'està-dire de mes pensées ; pour de mes actions, cela est différent.
J'eus hier au soir vingt-deux personnes, je ne m'y attendais pas ; Mme de Mirepoix devait aller à la campagne ainsi que Mme de Boisgehn et cinq ou six hommes ; la partie manqua, on revint chez moi ; j'avais prié d'autres personnes pour les remplacer, et quelques autres m'envoyèrent demander à souper, ce qui fit ce nombre, mais il n'y en eut que douze qui se mirent à table.
On m'avait apporté beaucoup de tabatières à choisir, je les fis voir à ces dames, elle n'en furent pas contentes. Mme de Luxembourg doit aller aujourd'hui chez Auguste, si elle trouve ce qu'il faut, elle le prendra, et alors M. Necker vous portera votre boîte. Sinon vous ne l'aurez que dans trois semaines ou un mois ; l'ouvrier qui m'a vendu ma tabatière ovale en fait
une suivant ce que je la lui ai commandé; j'aurai la liberté de la laisser si elle ne convient pas, et alors vous aurez le temps de me donner de nouvelles instructions.
Les bruits publics sont toujours les mêmes. Il faut que je vous dise un trait de la grand 'maman. Le samedi saint, qu'elle soupait chez moi avec son mari, sa belle-sœur, il y avait M. de Guines et le Marquis de Laval ; vous connaissez le premier ; le second est le meilleur homme du monde, de la plus grande simplicité ; quelqu'un dit : " Voilà deux hommes bien différents."— " Oui," dit la grand'maman, " l'un est agréable par les formes qu'il a, et l'autre par celles qu'il n'a pas."
J'aurai ce soir belle compagnie, mais moins nombreuse que celle d'hier ; comme vous aimez les noms propres, les voici : Mme de Gramont, M. et Mme de Beauvau, Mmes de Luxembourg et de Lauzun, Mme de Cambis, le Comte de Broglio, M. Necker, l'Abbé Barthélémy, Mlle Sanadon, et peut-être M. de Guines.
Ce vendredi.
Je n'eus point hier Mmes de Beauvau et de Cambis, ni M. de Guines ; à leur place j'eus les ambassadeurs d'Espagne et de Naples,^ Saint-Lambert et le Président de Cotte. Mme de Beauvau soupait chez le Roi. J'attends dans ce moment de nouvelles boîtes ; si j'en trouve une qui convienne, les Necker vous la porteront. Voulez- vous que le reste de votre argent entre dans le payement de cette boîte ? M. Panchaud n'aurait à payer que le surplus. Si les Necker ne vous portent point de boîte, vous aurez le temps de me mander quelle est la forme qu'on préfère, et si, comme je le crois, on ne veut point d'émail ni de médaillon.
Mme de Luxembourg en apporta hier une de chez Auguste, extrêmement bien faite et joHe, mais je la trouvai trop petite.
Plusieurs personnes parient pour des changements dans notre ministère avant la Pentecôte ; je ne pense rien sur cela.
J'ai bien envie d'apprendre que vous êtes parfaitement rétabli. Je suis fort contente de vos analyses sur les pièces de Shakespeare. Adieu. Vous voilà quitte de moi, il en est temps. Voilà le marchand de boîtes qui arrive, ainsi j'ajouterai encore un mot. Je ne vous envoie pas de boîte, ainsi j'attendrai celle qui est commandée.
' Le Comte d'Aranda, et le Marquis Caraccioli.
Ce vendredi 19 avril [1776] ^.
J'ai la mémoire si peu sûre, que je craindrais d'oublier ce que j'ai à vous dire si je le remettais à dimanche. M. de la Reynière désire d'avoir six médaillons de l'espèce de ceux de ma cheminée, mais tout ce qu'il y a de mieux fini, de plus parfait ; il n'y veut point de bordure. Voulez-vous en faire l'emplette en me mandant ce qu'ils auront coûté ? Je compte payer la boîte de M. Gibbon avec votre argent, j'y ajouterai le surplus, j'aime à avoir un compte en banque avec vous.
J'ai eu un plaisir assez vif mardi dernier. Je fus souper chez la petite sainte, et selon mon usage je demandai dans l'antichambre quelles étaient les personnes que je trouverais. On me nomma M. de Mircpoix. Lequel ? dis-je. C'est l'Evêque. J'entre persuadée que le valet de chambre s'était mépris, et que c'était quelque autre évêque. C'était le mien, mon ami. Son neveu * m'avait dit deux jours auparavant qu'il résistait à la prière qu'il lui faisait de venir pour terminer une affaire importante, prétendant qu'on pouvait se passer de lui, qu'il fallait qu'il allât aux eaux, et qu'enfin il était résolu a ne venir qu'après les Etats de Languedoc. Les surprises sont fort agréables, le moment en est vif. J'aimerais cependant mieux prévoir, espérer, et attendre.
J'eus hier les Beauvau, Mmes de Gramont, de Lauzun et de Cambis, l'ambassadeur de Naples, M. de Guines, l'Abbé Barthélémy ; nous étions quinze. Il est impossible de se restreindre à sept ou huit personnes comme ce serait mon goût. La Maréchale de Luxembourg n'y était pas, parce qu'elle est malade ; elle revint lundi matin de Saint-Cloud avec une très-grosse fièvre et avec le rhume qu'elle y avait portée et qui était fort augmentée. J'en ai été deux jours fort inquiète ; aujourd'hui elle n'a plus de fièvre et Tronchin assure qu'elle est guérie. Je vais passer auprès d'elle une partie des après-dîners, ce qui me dérange et me fatigue. J'y rencontrai hier l'Idole, qui n'aime point Shakespeare ; nous disputâmes un peu, et je m'aperçus que je perdis de la considération qu'elle me marquait depuis quelque temps. Dites-moi pourquoi, m'ayant fait l'analyse de presque toutes les pièces de Shakespeare, vous n'avez pas dit un mot de Jules
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César. Ai- je tort de la trouver beaucoup moins bonne que celle à.' Othello, et d'être choquée de la scène avec Bnitus ?
Vous ne me parlerez point dans votre première lettre des Necker, ce ne sera que le 24 ou le 28 de ce mois que je pourrai avoir votre réponse au volume qu'ils vous auront remis.
Ce dimanche 2i.
Je suis étonnée que vous n'ayez pas vu votre ambassadeur, ou du moins qu'il ne vous ait point envoyé ma lettre et vos pastilles. Son mariage ^ est bien extraordinaire, je ne le voulais pas croire. Est-ce qu'elle est fort riche ? Quel avantage en tirera-t-il ?
Mme de Luxembourg est presque entièrement guérie, j'en suis fort aise. C'est peut-être la personne qui aujourd'hui a le plus d'amitié pour moi. Vous n'en avez guère quand vous vous plaisez à me dire que vous ne guérirez peut-être jamais, que vos forces ne reviendront point. Elles reviendront j'en suis sûre, et vous vous porterez bien cet été. J'aime bien mieux que votre accès ait été près du printemps que près de l'automne ; d'abord, parce que vous en voilà quitte. Mais ce n'est pas la seule raison. Vous vous rétablirez bien mieux dans l'été que vous n'auriez fait dans l'hiver.
Comment osez-vous me parler toujours de votre âge, est-ce que les Maréchales n'ont pas dix ans plus que vous ? Elles sont parées comme à vingt ans, ne manquent aucune fête, aucun spectacle ; est-ce que je ne serais pas votre grand'mère ? Doisje me faire enterrer ? Hélas ! pourvu que je n'en sentis rien je n'en serais pas fâchée.
Cette Duchesse de Kingston est devenue intéressante,* cela me surprend. J'ai peut-être tort, mais je me flatte que j'aurai une lettre mercredi, vous devrez avoir beaucoup de choses à me dire.
On fait votre boîte, j'espère que vous en serez content ; on me l'a promise pour le 15 du mois prochain.
Je vais faire chercher les graines.
• Lord Stormont épousa le 5 mai 1776, en secondes noces, l'honorable Louisa Cathcait, troisième fille du neuvième Baron Cathcart. Elle mourut en 1843. Sa sœur, mariée en 1774 à Thomas Graham (plus tard Lord Lynedoch), fut le sujet du portrait exquis de Gainshorough, " L'honorable Mrs Graham."
• Le procès de la Duchesse commença le 15 avril, et finit le 22. Dans ses Derniers Journaux Walpole écrit : — '• Elle fut reconnue coupable, mais non condamnée, comme
Lord Mansfield l'avait prédit. Deux jours plus tard, elle s'en ftit à Calais, pour éviter de recevoir l'arrêt ne exeat regno qui fut lancé la nuit de son départ " (tome ii, p. 29).
Ayez soin, je vous prie, que les médaillons du Sieur de la Reynière soient tout au mieux ; des sujets recherchés, curieux, etc.
On m'a proposé pour vous un portrait du Czar Rerre en émail qu'on dit parfait ; j'en ai demandé le prix. On m'a dit cent louis, apparemment parce qu'on vous croit magnifique. J'ai rejeté de vous en faire la proposition.
Je dirai le bien que vous me mandez de nos jeunes gens.
Le Chevalier de Boufflers vient de recevoir un grand dégoût ; il était sur la liste que M. de Saint-Germain a présenté au Roi pour la distribution des régiments. Le Roi l'a rayé de sa propre main. On n'en peut deviner la cause. Cela me fait un peu de peur pour ma gratification.
Ce 24 avril 1776.
Vos lettres m'apprennent le côté d'où vient le vent ; celui du nord est très-favorable, il fait arriver les courriers un jour plus tôt. Je ne comptais pas vous écrire aujourd'hui, mais m'y voilà sans grand 'chose à vous dire.
Je viens de recevoir le second volume de l'Histoire de la Maison de Bourbon, c'est un Hvre assez cher, chaque volimie coûte 15 francs 12 sols. L'auteur ne me semble pas fait pour être si renchéri, j'ai lu quelques uns de ses ouvrages qui m'ont paru assez plats.
Nous n'aurons pas sitôt la suite de Shakespeare. La traduction des deux premiers volumes doit être à Londres, comment ne l'avez-vous pas encore lue ?
Je n'ai pas compté que vous répondissiez à ma grande lettre ; c'est bien assez si vous avez eu la patience de la lire.
Je ne reviens point d'étonnement du mariage de Milord Stormont. Épouser une fille de quinze ans,^ n'avoir personne poiu: la produire, la conduire. J'imagine que ce sera l'ambassadrice de Sardaigne * qui prendra ce soin. Il faut que ce Milord ait eu des raisons bien fortes poiu" se résoudre à un tel établissement. Vous aurez vu dans mes lettres précédentes que je comptais payer la boîte de votre argent et du mien le surplus. J'ai vos graines, on ne sait ce que c'est que des œillets ' carnes,' * le mar-
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* La future Lady Slormont avait dix-huit ans. * La Comtesse de Viry.
* Waipole avait sans doute écrit " œillets cames " au lieu de " œillets carnés."
chand n'en a pas connaissance ; il y a suppléé en envoyant de graines de toutes sortes.
J'aurai ce soir à souper M. Saint-Paul. 11 se chargera volontiers de tout ce que j'aurai à vous envoyer ; je doute cependant que son courrier puisse se charger du livre, il est d'une grosseur prodigieuse.
Je viens de recevoir une petite visite de Mme de Marchais ; c'est la troisième depuis votre départ ; ses amygdales, ses exagérations, ses fruits, ses belles phrases, tout cela fait que je ne comprends rien à elle, mais qu'importe, il y a tant de choses plus importantes où l'on n'entend rien qu'on peut laisser celleslà dans la foule.
Je suis curieuse de la décision du procès de Mme de Kingston. Je le suis aussi de votre première visite des Necker ; et puis du mariage de l'ambassadeur ; et puis de M. Conway, de Milady Ailesbury.
Mme de Luxembourg se porte mieux. Je ne la verrai pas aujourd'hui, parce que soupant chez moi elle ne veut pas que je sorte ; je la verrai demain. Je ne suis plus inquiète sur ma gratification, l'ordonnance est signée.
Je ne suis pas fâchée que vous ayez beaucoup d'affaires, ce m'est une sûreté que vous ne vous ennuierez pas. Je voudrais cependant que vos lettres ne s'en ressentissent pas. Je vous en envoie une de Voltaire au Roi de Prusse.* Il a eu soin de la rendre assez publique pour en faire sa cour à nos ministres. J'ai envoyé votre lettre à M. Schuwalof.
Paris, ce 27 avril 1776.
Le Comte de Bristol n'a-t-il pas sujet d'être bien fâché, bien humilié du jugement ? n'avait-il pas été d'accord avec cette femme pour supprimer toutes les pièces qui devaient servir de preuves ^ ? J'aurais voulu un peu plus de détail. Je croyais
* C'était probablement la lettre datée de Ferney, le 30 mars (voyez Œuvres de Voltaire, éd. Moland, tome xvii, p. 569).
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^ La Duchesse de Kingston était convaincue de bigamie, mais on avait, selon Walpole, l'impression que le Comte de Bristol, que n'avait jamais avoué son secret mariage avec elle, avait fermé les yeux sur son mariage avec le Duc de Kingston. Écrivant à Mann le 24 avril 1776, Walpole dit: — " La famille du Comte a parlé très-
que je recevrais des nouvelles des Necker. Je ne doute pas de vos attentions pour eux, et je partage leur reœnnaissance.
Vous ne me mandez point si le mariage de votre ambassadeur est fait. Il a chargé M. Saint-Paul de m'en faire part, je viens de lui écrire quatre lignes.
Vous dites que je dois deviner ce qui vous empêche de répondre aux articles de ma longue lettre. En vérité je n'en sais rien ; c'est apparemment la prudence, je me flatte que ce ne peut être quelque mécontentement.
L'on dit toujours que M. de Malesherbes veut se rétirer. La dernière apoplexie de M. de la Vrillière lui a fait tous les biens du monde, il ne s'en porte que mieux. Vous avez donc compris ce que c'était que la Palatine ' ; en vérité cela n'était pas difficile.
Vous avez dû recevoir vos graines, M. Saint-Paul a dû les faire partir jeudi. Vous ne recevrez pas sitôt votre gros volume, il ne peut pas en charger son courrier.
Mon souper d'hier au soir fut fort bon, j'entends ce qui était sur la table, mais ce qui était autour ne fut pas de même ; cette personne ' que je trouve une domination fut dominante à l'excès ; son intime amie * se conforme, se soumet à toutes ses décisions ; nous avions deux jeunes personnes, la Princesse ma voisine,^ et la Duchesse * dont la grand'mère ' est entièrement guérie.
Je vous conseille de vous abonner poiu* la Bibliothèque des Romans, il y a des articles fort bien faits, il y en a d'ennuyeux, mais où l'ennui ne se trouve-t-il pas ? Il se glisse partout, on doit être content quand il ne domine pas.
Mme de Marchais est venue à Paris, j'ai passé une soirée avec elle chez Mme de la Vallière, elle fut fort gaie et m'amusa beaucoup.
Ce dimanche 28.
J'ai la traduction de votre lettre à l'ambassadrice de Sardaigne.^ C'est une galanterie que m'a faite M. Dutens. Je
haut de divorce, mais s'il est vrai qu'il lui ait fait un billet de 30,000 livres en s'engageant à ne pas l'inquiéter, et que ce billet soit dans les mains de Lord Barrington, ou bien elle rtklamera, et la preuve de collusion empêche le divorce, ou bien le silence du Comte dénoncera la collusion." {Lettres, tome ix, p. 355.)
* Mme Geoffrin. (W.) » Mme de Beauvau. (W.)
* Duchesse de Gramont, (W.) » De Poix. (W.) • De Lauzun. (W.) ' La Maréchale de Luxembourg. (W.)
' Voyez les Lettres d Horcue il^al^le, tome ix, p. 452. La lettre ci -dessus de Mme du DefBa.nd, publiée ici pour la première fois, montre que la lettre de Walpole à Mme de Viry, placée par l'éditeur (faute d'indications précises pour la date) à la fin de 1776, fut certainement écrite au début de cette année. La traduction de la lettre fut faite par Louis Dutens, auteur des Mémoira dun Voyageur qui se repose. m— 14
voudrais avoir celle que vous avez écrite à M. Schuwalof.^ Je trouve l'idée charmante de s'être fait peindre votre estampe à la main.
On me doit rendre la boîte vers le 15 du mois prochain. - Elle sera ovale, de différents ors et une trophée pour tout ornement. Je ne suis pas en train d'écrire, je vous donne le bon jour.
Ce dimanche S mai 1776.
Permettez-moi de vous dire que votre critique ne vaut rien. La tâche est une expression cent fois plus énergique que le mot occupation, qui ne serait convenable que dans les choses de peu d'importance et point du tout dans celles dont Othello vient de parler, et dont il est fortement occupé. Tâche en général veut dire occupation, mais forcée et pénible, et cette expression convient à la situation de l'âme d'Othello. ^
Je n'ai pas trouvé l'endroit de pas du tout, mais je ne sais point ce qu'on aurait pu y suppléer. Tout ce que je puis vous dire, c'est que cette pièce me charme, et que les choses de mauvais goût qui peuvent y être ne me refroidissent pas du tout. Pas du tout.
M. de Richmond n'est point encore arrivé, j'aiurai beaucoup de plaisir à le revoir. Je lui ferai bien des questions. Vous me faites beaucoup de peine en m 'apprenant que vos forces ne reviennent point, mais c'est que le temps est diabolique, il fait froid comme en hiver. Je pourrais me plaindre aussi de ma faiblesse, mais elle ne tient point au temps, et ne vient point de la goutte, mais de ce que vous savez ; elle ne peut qu'augmenter, et il n'y a point de remède ; mais si mon corps s'affaiblit il n'en est pas ainsi de mon âme, je me flatte quelquefois qu'elle se fortifie. Ce qui me le persuade c'est peut-être parce qu'elle s'endurcit; je deviens moins sensible, le peu d'intérêt que j'aperçois dans les autres passe en moi pour moi-même, je ne m'écoute plus, et je ne trouve plus que du ridicule à m.'affecter vivement
La façon des Necker ne me surprend point ; ils ne savaient
• Pour une lettre de Walpole à Schuwalof, datée "23 juin 1776," où il est fait allusion au portrait en question, voyez Lettres d'Horace Walpole, tome ix, p. 378.
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* Dans la traduction française de X Othello de Shakespeare, les mots " Othcllo's occupation's o'er " sont traduits par " la tâche d'Othello est finie." (B.)
pas pourquoi ils faisaient ce voyage ; leur séjour sera court ; je vous suis très-obligée de vos attentions pwur eux, ce sont d'honnêtes gens ; le mari a beaucoup d'esprit et de vérité ; la femme est roide et froide, pleine d'amour-propre, mais honnête personne ; j'ai plus de goût pour eux que pour la Pomone,* dont l'esprit et le caractère me paraissent un fantôme, mais qui n'est point effrayant, qui n'a que les formes de bonté, de générosité, mais qui, quoique sans fausseté, n'est qu'apparence. Cette définition vous paraîtra un galimatias, mais je ne puis avoir aucune idée d'elle qui ait quelque réalité ; nous sormnes trèsbien ensemble, mais elle ne vient presque point ici ; elle est par ses liaisons entraînée dans l'intrigue et la politique. Il se prépare de grands changements, on nous les annonce prochains ; je vous en parlerai quand il sera temps, c'est-à-dire quand ils seront arrivés ; ils m'intéressent on ne peut pas moins, quoiqu'il soit question d'une place considérable pour un de mes parents ' dont vous ne m'avez jamais entendu parler.
Je soupai hier chez l'ambassadrice de Sardaigne, qui me comble de caresses ; elle a de l'esprit, je la trouve aimable ; il y avait la Maréchale de Mirepoix, l'Idole, les Cambis, Boisgelin, Lauzun ; la Maréchale de Luxembourg ne sort point encore, quoiqu'elle soit guérie. Tous mes diplomatiques y étaient. Je vais ce soir chez Mme d'Anville.
L'Evêque de Mirepoix me recommande de vous parler de lui, il prétend vous aimer beaucoup. Le bon M. Dutens a traduit votre lettre à l'ambassadrice de Sardaigne pour me la faire voir, elle est très-jolie. M. Schuwalof ne veut pas me faire voir celle que vous lui avez écrite, je ne sais pas pourquoi, j'en serais très-curieuse. Vous écrivez parfaitement bien ; malgré vos fautes de langage, vous rendez parfaitement vos pensées ; et quand vous êtes de bonne hiuneur, vous avez beaucoup d'esprit. Je suis désolée de votre mauvaise santé, et de ce qu'elle vous persuade que vous êtes un vieillard.
M. Saint-Paul m'a dit que votre Maison de Bourbon doit partir aujourd'hui ou demain ; c'est un bon homme que ce M. Saint-Paul, je l'estime, mais ... je me tais.
Je viens de relire cette lettre, je n'en suis point contente,
• Mme de Marchais. Mme du DefFand lui donne les noms de Pomone et de Flore- Pomone, parce qu'étant liée avec M. Angivilliers, directeur des bâtiments et jardins du Roi, elle pouvait, en tout temps, se procurer les meilleurs fruits et les plus belles fleurs, qu'elle répandait avec profusion parmi ses amis. (£.)
' M. Amelot (voye^ le commencement de la lettre 584).
parce que je sens que vous ne le serez point ; je n'ai point bien rendu ma pensée sur le mot tâche, mais c'en serait une trop difficile pour moi, si je cherchais à me mieux expliquer.
On dit que votre dame de Kingston a été deux jours à Paris. Un Anglais a dit l'avoir vue ; on prétend qu'elle aura soixantedix mille livres de rente, indépendamment de deux ou trois millions qu'elle a fait passer à Rome.
Paris, ce dimanche 12 mai 1776.
Je vous avais annoncé, dans ma dernière lettre, que je pourrais vous apprendre quelques événements dans celle qui la suivrait ; je ne m'attendais pas qu'ils fussent aussi considérables ; ceux que je prévoyais ne sont pas encore arrivés, mais vraisemblablement le seront dans peu de jours. Celui dont il s'agit aujourd'hui est le renvoi de M. Turgot ; son successeur est nommé ; c'est M. de Clugny, qui avait été employé précédemment dans la marine sous M. de Praslin. Je ne sais aucune circonstance ; mercredi vraisemblablement je pourrai en savoir ; ce que je sais très-clairement, c'est le triomphe de M. de Guines, et j'espère que je pourrai vous envoyer la lettre que le Roi lui a écrite avant-hier matin, dans laquelle il lui apprend qu'il le fait Duc à brevet en récompense de ses services dont il est trèscontent ; Monsieur le Marquis de Noailles ^ est nommé ambassadeur chez vous.
Je suis tout étonnée, toute bouleversée, je ne sais de quel côté vient le vent ; vient -il de Touraine ou de Champagne ^ ? je n'en sais rien. J'apprends dans l'instant que M. Amelot * a la place de M. de Malesherbes, qui a donné sa démission, et que M. de Sénac * est intendant de la guen-e. Faites-moi le plaisir de dire ou de faire savoir de ma part tout ce que je vous mande à M. et à Mme Necker.
Lettre 582. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* Emmanuel-Marie-Louis, Marquis de Noailles (1743-1822), deuxième fils du Duc de Noailles et frère du Duc d'Ayen.
■ Elle veut dire qu'elle ignore si c'est le Duc de Choiseul ou l'Archevêque de Toulouse qui doit être mis h. la tête des affaires. (B.)
* M. Amelot était maître des requêtes et avait été intendant en Bourgogne. (B.)
* Gabriel Sénac de Meilhan (1736-1803), fils du premier médecin de Louis XV, auteur des retraits et Caractères du Ji-viit'""' siècle, publiés en 1813.
Je vous remercie des éclaircissements que vous me donnez sur Mme de Bristol ' ; vous me marquez que Milord Bristol boira sa honte chez nous ; sera-ce à Paris ou dans quelque autre province ?
Je vous remercie des médaillons de M. de la Reynière. On ne m'a point encore apporté la boîte de M. Gibbon.
Mais voici un événement peu considérable, mais bien singulier. Il y a im mois que Mme Wiart trouva, sous le coussin d'une de mes bergères, une boîte toute neuve ; le prix de sa valeur, soixante-douze livres, était dans le couvercle ; il n'y a eu aucune persoime de ma connaissance que je n'aie interrogée pour découvrir à qui eUe appartenait ; personne ne la réclama ; je ne voulais cependant pas en disposer ; enfin, il y a quatre jours qu'étant à ma toilette, je me souvins tout d'un coup qu'elle devait être à vous, et que c'était la boîte que vous avez perdue ; j'y fus confirmée par Wiart, qui me dit qu'il se ressouvenait de la description que vous en aviez faite ; c'est certainement ime restitution qu'on a voulu faire, parce que la veille du jour qu'on l'a trouvée, on avait battu tous les coussins de mes fauteuils et qu'on ne l'avait pas trouvée ; je vous l'enverrai par la première occasion.
Qu'est devenu le voyage du Duc de Richmond ? il n'est point encore arrivé ici : aurait-il commencé par aller à Aubigny ?
J'ai la tête si occupée, si troublée de toutes les nouvelles du jour, et de toutes les réponses que je suis obligée de faire aux billets que je reçois, que je ne puis vous rien dire de plus. J'ajoute cependant que votre amour-propre est singulier, et certainement du bon genre ; il détruit en vous toute vanité, et ne produit qu'une grande modestie.
Je viens de recevoir une lettre de Milord Stormont en réponse au compliment que je lui ai fait ; il m'écrit du jour de son mariage, qui a été le 5.
Je suis parfaitement avec Mme de Marchais ; c'est la Pomone la plus fertile et la plus généreuse, la meilleure et la plus ridicule de toutes les femmes.
* La Duchesse de Kingston.
Ce mercredi 15 mai.
Il y a aujourd'hui quatre ans que je partis pour Chanteloup ; vous fûtes bien en colère, avouez que vous le seriez bien moins aujourd'hui. Que n'en est-il de l'âme comme du corps, ou plutôt du corps comme de l'âme ? Pourquoi votre goutte ne s'affaiblit-elle pas, ainsi que les sentiments ? Je dirai comme Voltaire a dit, à l'occasion de ce que dans la nature la moitié des individus mange l'autre :
"Ainsi Dieu le voulut, et c'est pour notre bien."
M. Saint-Paul m'offrit hier de mettre ma lettre dans son paquet, si je voulais vous écrire, et il m'assura qu'elle ne courait aucun risque d'être ouverte dans aucun bureau. Je puis donc vous parler en toute liberté. Ressouvenez-vous de la guerre des Sabins contre les Romains, l'histoire s'en renouvelle aujourd'hui. Il ne reste plus, à mon avis, sur le champ de bataille, que deux champions, une Sabine et un Romain ^ ; " s'il se peut pour être Romain n'avoir rien d'humain.* " Ceci est un peu énigmatique, mais je passe ma vie à deviner des énigmes, des charades, des logogriphes ; je suis bien aise de vous exercer à votre tour. J'étais assez tentée de vous envoyer la copie d'une lettre que j'ai écrite au Toulouse ; j'en étais contente, mais c'aurait été une petite vanité, et vous ne l'aimez pas ; vous avez raison, je trouve qu'elle fane, pour ainsi dire, tout ce qu'elle approche. Eh bien, vanité à part, je vais vous faire transcrire la lettre qui je reçois du Duc de Guines ; vous vous conformerez à sa volonté en ne donnant point de copie de celle qu'il a reçue du Roi. Montrez-là à M. Necker, mais sans la lui donner.
"Le 14 mai.
Vous m'avez accoutumé à votre intérêt, Madame la Marquise, dans tous les événements heureux ou malheureux de ma vie : il en est arrivé que ceux-ci me l'ont paru moins, et les autres davantage.
Je n'ai donné aucune copie de la lettre du Roi ; je l'ai transcrite dans quelques-unes que j'ai écrites dans le premier moment, à mes parents les plus proches, ou à mes amis les plus intimes, en les priant de n'en point abuser.
Lettre 583. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* Elle veut dire la Reine et M. de Maurepas. (B.)
• "Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain,
Pour conserver encor quelque chose d'humain."
— Corneille, Horace, ii. 3.
Je vous dois trop de confiance, Madame la Marquise, pour n'en pas user de même et aux mêmes conditions."
•Versailles, ce lo mai 1776.
Lorsque je vous ai fait dire, Monsieur, que le temps que j'avais réglé pour votre ambassade était fini, je vous ai fait marquer en même temps que je me réservais de vous accorder les grâces dont vous étiez susceptible. Je rends justice à votre conduite et je vous accorde les honneurs du Louvre, avec la permission de porter le titre de Duc. Je ne doute pas, Monsieur, que ces grâces ne servent à redoubler, s'il est possible, le zèle que je vous connais pour mon service.
Vous pouvez montrer cette lettre.'
*' Je ne me flatte pas, Madame, de vous faire ma cour vendredi, parce que ie n'ai point fait mes remercîments au Roi ; le changement de ministère en a différé le moment ; ce sera vraisemblablement à la fin de cette semaine."
En lisant à M. Necker la lettre du Roi, recommandez-lui de ne dire à personne que je vous l'ai envoyée. Mandez-moi ce que vous saurez de ses projets pour son retour.
On dit que la Sabine a traité très-mal le Romain, qui lui demandait le retour de son neveu,' en se faisant valoir d'avoir concouru aux grâces accordées à M. de Guines. On doute que M. de Clugny accepte les finances. L'ambassadeur de Naples est hors de lui ; il adore le Turgot. Il disait, l'autre jour, que dans trois mois on dirait la rage de son successeur. Je lui dis : " Trois mois ! cela e^t bien long, on n'a pas tant tardé pour M. Turgot."
GDnsidérez ce que c'est que tout ceci. Que deviennent ce lit de justice, tous ces édits, tous ces beaux préambules ? il faut de nécessité qu'il arrive de plus grands changements. Je ne désespère pas que mes parents vrais et adoptifs * ne paraissent tôt ou tard siu la scène, et que le Romain, avant six mois, ne retourne à sa charrue.
Nous attendons le grand-papa le 20 ou le 21 ; il reviendra pour la cérémonie de l'ordre, on verra quelle sera sa réception. Le vrai parent est à sa campagne, ne se portant pas trop bien, prenant du lait ; il fera un petit voyage ici fort court, à la fin du mois prochain ou au milieu.
Je joins à cette lettre un petit billet cacheté, que vous n'ouvrirez qu'après avoir tâché de deviner de qui est le portrait que je vais vous transcrire et quel en est l'auteur.
• Le Duc d'Aiguillon, neveu de M. de Maurepas. (B.)
• L'Archevêque de Toulouse et les Choiseul.
Portrait de Af^ ***, ^r une de ses amies à qui elle avait demandé
son portrait.
" Non, non, Madame, je ne ferai point votre portrait ; vous avez une manière d'être si noble, si fine, si piquante, si délicate, si séduisante ; votre gentillesse et vos grâces changent si souvent pour n'en être que plus aimables, que l'on ne peut saisir aucun de vos traits ni au physique ni au moral."
Vous connaissez beaucoup ces deux personnes ; faites quelques efforts pour les deviner, et puis, et puis, adieu.
Je vous recommande et demande en grâce de n'ouvrir ce papier qu'après avoir lu toute ma lettre.
Le portrait est de Mme de Cambis. L'auteur est Mme de la Vallière. N'en êtes-vous pas étonné, et ne le trouvez- vous pas fort joli ?
Ce dimanche 19 mai 1776.
Ce parent ^ c'est M. Amelot, fils de celui ^ qui a eu les affaires étrangères ; je le connais fort peu, mais je suis amie de sa sœur la Marquise de RoncheroUes.
Je vous ai appris la nouvelle dignité de M. de Guines ; ce fut le 10 que cette grâce lui fut accordée. Le dimanche 12 M. de Maurepas fut déclaré chef du conseil des finances. Le contrôleur général ira travailler chez lui, et lui, M. de Maurepas, assistera à chaque travail que chaque ministre fera avec le Roi ; il a fait des tentatives pour le retour de son neveu exilé,' mais sans succès. On s'attend encore à quelques changements. Je vous manderai ce qui arrivera.
Est-ce que vous êtes en froideur avec le Duc de Richmond ? Je n'en ai point du tout entendu parler. S'il est en France il n'est point venu à Paris.
J'attends les Necker avec impatience ; les changements qui sont arrivés en leur absence ne leur sont pas désagréables. La Pomone n'est pas si contente, je ne l'ai pas vue depuis.
Le grand-papa arrive après-dîner demain 21. Je souperai avec lui chez Mme de Gramont, et vraisemblablement il soupera chez moi vendredi 24.
D'où vient ne me dites-vous rien de votre ambassadeur ?
LsrrRE 584.— Inédite. » Voyez la lettre 581, p. 21 1.
» Jean-Jacques Amelot de Chaillou (1689-1749), de l'Académie française, ministre des aHaircs étrangères de 1737 à 1744.
' Le Duc d'Aiguillon.
Pourquoi êtes-vous si froidement avec lui ? C'est de tous nos diplomatiques le plus aimable sans nulle comparaison. Je serai fort aise de le revoir. Et de M. Conw-ay, vous ne me dites mot ; ne souffrez point qu'il se refroidisse pour moi, non plus que son épouse. Us ont un ascendant sur vous que je serais fâch^ qu'ils perdissent, il m'a été favorable.
E faut que Mme Necker entende très-bien l'anglais, sans quoi elle n'aimerait pas aussi passionnément Garrick. Il ne serait pour elle qu'im pantomime si elle ne l'entendait pas, et ce genre ne peut pas causer un fort grand plaisir.
Je balance à vous faire souscrire pour la Bibliothèque des Romans, si elle allait vous ennuyer vous vous moqueriez de moi. Je vais lire les Mémoires de la Grande Bretagne et de l'Irlande sous les Règnes de Charles II et de Jacques II par M. Dalr^inple.* Il y a environ un an qu'ils ont été traduits, je ne sais pourquoi on en avait arrêté la distribution.
Je lis un roman du genre de ceux de Richardson, l'auteur n'a pas certainement autant d'esprit que lui, mais comme il est simple et naturel il ne m'ennuie pas.
Je n'aurai la boîte de M. Gibbon que la veille des fêtes.
J'espère que M. Necker prendra la peine de m 'écrire un mot pour m 'annoncer son retour ; si vous le voyez dites-lui que je ne suis pas contente de sa paresse, il aurait bien pu m 'écrire un mot. Dites-lui aussi que Mme d'An ville est revenue à Paris après la grande nouvelle, et qu'elle repart mardi prochain pour la Rocheguj'on, oîi elle mènera son bon ami.
Le Mirepoix^est encore ici, mais il partira incessamment. Je lui ferai tous vos compliments, mais n'allez pas le croire un homme fort sensible et qu'on puisse beaucoup aimer. Oh ! qu'il y a peu de gens qui méritent de l'être ! Mais il y en a d'agréables, ceux-là plaisent, et puis c'est tout.
Je dirai bien tout ce que vous me mandez sur nos jeunes gens ; vous pourrez m 'écrire et par les Necker et par eux.
Êtes-vous charmé du Général Koch • ? C'est un bon homme, mais il n'en est guère de plus ennuyeux.
• Sir John Dalrymple, quatrième Baronnet (1726-1810). Les Mémoires étaient agrémentés d'extraits des documents officiels conservés à Londres et à Versailles. Dalrymple déplaisait tout particulièrement à Horace Walpole.
• L'Évêque de Mirepoix.
• Dans le manuscrit, " Cock." Il est question sans doute du Général Baron Jean- Baptiste de Koch (fils du Baron Ignace de Koch, secrétaire et homme de confiance de Marie-Thérèse), qui s'était distingué comme militaire pendant la guerre de Sept Ans. Il devint lieutenant général en 1773. II séjournait en France pour réublir sa santé, et mourut a Paris en 1 780.
La demoiselle de Lespinasse est au plus mal, elle n'a, dit-on, que pour peu de jours. Ce sera une grande perte pour les beaux esprits encyclopédistes. Vous me m'avez pas dit un mot de M. Suard, je ne le connais point du tout.
Je relis ma lettre. A l'article de M. de Maurepas je me suis trompée, c'est le 15 ou le 16 et non le 12.
Qu'est-ce qui pourrait engager Milady Barrymore à s'établir en France ? Je crois qu'elle ferait une folie.
Ce 22 mai 1776.
J'ai envie de vous écrire ; il me semble que je vous dois rendre compte de tout ce qui m'intéresse ; je ne sais pas trop pourquoi.
Mlle de Lespinasse est morte cette nuit, à deux heures après minuit ; c'aurait été pour moi autrefois un événement, aujourd'hui ce n'est rien du tout.
Ce 24.
J'ai été interrompue, je reprends aujourd'hui.
Le Duc de Richmond arriva hier à midi, il vint chez moi à six heures ; il m'apporta votre joli présent et une charmante petite boîte à thé de Madame la Duchesse de Richmond. Recevez mes remercîments, et chargez- vous auprès d'elle de ceux que je lui dois. J'ai été ravie de voir le Duc. Vous avez raison, on se plaît avec lui, et c'est parce qu'il est sensible ; il n'y a que ces gens-là avec qui l'on se plaît véritablement ; il soupera demain chez moi, et lundi avec moi chez la Duchesse du Carrousel ^ ; sa fille, 2 je crois, n'y sera pas ; elle est dans une violente douleur, ainsi que le vilain bossu.' Il y a un nombre considérable d'affligés qui concourent d'intelhgence à mettre le comble à la célébrité de cette défunte * ; il ne reste plus rien d'elle ni des siens dans mon voisinage ; je n'entendrai plus parler d'eux, et bientôt en effet on n'en parlera plus.
Je reçus hier une très-aimable lettre de M. Necker, il me parle beaucoup de vous ; je ne sais si vous avoueriez tout ce qu'il m'en dit ; il y a un article que je ne crois pas, mais qui est fait pour plaire, n'eût-il que le son.
J'attends dimanche pour continuer, votre lettre m'en fournira le moyen.
Lbttre 585.— Incomplète dans les éditions précédentes.
» La Duchesse de la Vallièrc. (W.) » La Duchesse de Châtillon. (W.)
» M. d'Anlezy. (W.) « Mlle de Lespinasse.
Ce dimanche.
Cette lettre arriva hier. Je vous passe vos préventions sur les deux renvoyés ' ; ce sont d'honnêtes gens, je le crois ; mais lisez la fable dixième du huitième livre de La Fontaine.' Vos prédictions pourront arriver, mais il faudra qu'elles soient précédées d'un nouvel événement. Je ne m'intéresse pas plus que vous à la politique ; mes souhaits se bornent à bien digérer, à bien dormir, et à ne point m 'ennuyer.
Je suis fort aise du retour des Necker ; ils débarqueront à Saint-Ouen ; ils m'ont fait dire que ce serait samedi ou dimanche. Ils ne vous plaisent pas beaucoup, je le vois bien ; tous les deux ont de l'esprit, mais surtout l'homme ; je conviens qu'il lui manque cependant une des quaUtés qui rend le plus agréable, une certaine facilité qui donne, pour ainsi dire, de l'esprit à ceux avec qui l'on cause ; il n'aide point à développer ce que l'on jjense, et l'on est plus bête avec lui que l'on ne l'est tout seul, ou avec d'autres.
Vous avez dû être surpris de l'auteur du portrait ; elle en a fait un de notre Pomone qui est une vraie enseigne à bière ; je n'en ai pas pris copie ; c'est tous les lieux communs de louanges, qui ressemblent à tous les brimborions dont la Pomone se pare.
C'est certainement votre boîte, et c'est une restitution occasionée par le jubilé, ou les pâques ; ce n'a été qu'au bout de plus d'un mois que j'ai deviné qu'elle pouvait être celle que vous aviez perdue ; j'avais interrogé tout ce que j'avais vu, enfin je me souviens que ce pouvait être à vous ; je vous la renverrai, avec la boîte de M. Gibbon, qu'on ne m'a point encore rapportée ; j'y joindrai notre décompte.
M. de Richmond, la Duchesse de Leinster ' et M. Ogilvie soupèrent hier chez moi ; aujourd'hui et demain, je souperai avec le Duc chez Mme de la Vallière ; ce Duc me plaît beaucoup, sa sœur me paraît aussi très-aimable, je lui crois de l'esprit et à son M. Ogilvie. Je m'occuperai beaucoup d'eux tout le temps qu'ils seront ici.
J'eus avant-hier, vendredi, le grand-papa,® sa sœur, les
• Tuiçot et Malesherlies. (W,)
• L'Ours et r Amateur des Jardins (viii, lo), dont Toici la morale : —
" Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami ; Mieux vaudrait un sage ennemi." ' Emilia-Maria Lennox, Duchesse de Leinster, sœur du Duc de Richmond. Elle épousa en premières noces (en 1747) le premier Duc de Leinster, qui mourut en 1773 ; et en secondes noces (en 1774) William Ogilvie, mentionné plas haut, qui avait été précepteur de ses fils.
• Duc de Choiseul. (W.)
Beauvau, la Maréchale » et sa petite-fille i" et plusieurs autres ; j'aurai même compagnie jeudi prochain ; et samedi, i*' juin, le grand-papa partira pour Chanteloup, sa sœur ^^ pour Brienne ; elle y restera cinq ou six jours ; de là elle ira à Plombières, et ne reviendra à Paris qu'à la fin du mois d'août. Il n'y a point cette année de Compiègne, ce qui fera que je ne serai point entièrement isolée.
Si j'étais plus en train d'écrire, je pourrais vous dire mille petits riens ; mais je n'ai ni le goût ni le talent de Mme de Sévigné : elle trouverait aujourd'hui matière à huit pages. Tout l'intéressait, et moi, rien ne m'intéresse.
Ce lundi 3« juin.
Je reçus samedi par la poste votre première lettre, et hier par M. Necker la seconde ; je ne veux ni ne peux y répondre aujourd'hui. Ce sera par M. de Richmond que je vous dirai tout ce que je pense de vos gronderies, que je préfère, toutes injustes qu'elles sont, à la feinte douceur et à la fausse politesse. Je me borne seulement à vous dire que je suis on ne peut pas plus touchée de la perte que vous avez faite d'un ancien ami ' ; je sais par expérience combien ce malheur est grand, n'eût-on à regretter qu'une ancienne habitude. Il n'a point de jour que je ne sente que mon pauvre ami Pont-de-Veyle me manque.
Je vais souper ce soir à Saint-Ouen. Je fis hier bien des questions à M. Necker, je l'en accablerai ce soir. Je suis assez satisfaite de tout ce qu'il m'a déjà dit. Une chose incompréhensible, c'est la différence de nos jugements, et cependant la quantité de rapports que j'ai avec vous ; nous discuterons cet article une autre fois.
Vous n'aurez que ce mot aujourd'hui. Dans quelques jours vous recevrez un volume.
» De Luxembourg. (W.) w Mme de Lauzun. (W.)
^* Mme de Gramont. (W.)
Lettrk 586.— Inédite.
1 John Chute, mort subitement le dimanche 26 mai 1776. C'était le dernier descendant mâle de la famille. La perte fut particulièrement cruelle pour Walpole. Au cours d'une admirable lettre à Mann, qui avait fait la connaissance de Chute dans le même temps que lui, Walpole écrit: — "Mr Chute et moi étions invariablement d'accord dans nos principes ; il était mon conseiller en affaires, mon oracle en matière de goût, l'arbitre auquel je soumettais mes vétilles, et le génie protecteur de ce pauvre Strawberry ! ... Ma perte est irréparable. C'était pour moi le plus fidèle et le plus sûr des amis, et un compagnon exquis. Je ne chercherai pas à le remplacer." {Lettres, tome ix, pp. 365. 368.)
Je ne me porte pas trop bien, je dors mal, je suis faible. Ma tête s'en va, je m'en aperçois.
Paris, ce mercredi S juin 1776.
Je commence mon journal, que je continuerai jusqu'au départ du Duc. Je lui ai lu vos réprimandes dont il a bien ri. Je ne doute pas qu'il ne me trouve une grande douceur ; c'est une qualité qui ne m'est pas trop naturelle, mais que vous m'avez rendue nécessaire. Je vous promets de ne vous plus jamais demander raison de ce que feront vos amis ; je fais serment de ne plus vous parler de votre ambassadeur ; s'il y a encore quelque article que je doive bannir, apprenez-le-moi promptement, pour que je puisse avoir, au moins une fois en ma vie, la satisfaction de vous écrire ime lettre où vous n'avez rien trouvé qui vous choque ou vous déplaise.
M'est-il permis de vous dire ce que je pense de nos ministres renvoyés ? Le Malesherbes est un sot, bon homme, sans talent, mais modeste, qui n'avait accepté sa place que par sa faiblesse ; par lui-même il n'aurait fait ni bien ni mal ; il eût voulu le bien, mais il ne savait comment s'y prendre ; il aurait fait le mal qu'on lui aurait fait faire, faute de lumière et par sa déférence pour ses amis ; la preuve qu'il en a donnée a été de se charger de parler à la Reine contre M. de Guines, ce qui n'aurait point été de son devoir, quand il aurait été persuadé que cet ambassadeur était coupable ; c'était l'affaire de M. de Vergennes, qui fut bien aise de ne pas se commettre, et le Turgot se servit de son ascendant sur ce pauvre homme pour lui faire faire cette sotte démarche ; il ne s'en repent pas, parce qu'il ne lui en coûte que sa place, dont il est ravi d'être débarrassé.
Pour le Turgot, il n'en est pas de même. Il s'afflige, dit-il, non de sa disgrâce, mais de ce qu'il n'est plus en son pouvoir de rendre la France aussi heureuse qu'elle l'aurait été si ses beaux projets avaient réussi, et la vérité est qu'il aurait tout bouleversé. Sa première opération qui fut sur les blés, pensa à le faire manquer dans Paris, y causa une révolte ; depuis il a attaqué toutes les propriétés ; il aurait ruiné le commerce, nommément celui de Lyon. Le fait est que tout est renchéri
Lettkk 587. — Incomplète dans les éditions piécédeotes.
depuis son administration ; aucune de ses entreprises n'a eu l'apparence de devoir réussir ; il avait les plus beaux systèmes du monde sans prévoir aucun moyen. Enfin, excepté les économistes et les encyclopédistes, tout le monde convient que c'est un fou, et aussi extravagant et présomptueux qu'il est possible de l'être ; on est trop heureux d'en être défait. Qui est-ce qui lui succédera ? Je l'ignore, mais on ne peut pas avoir pis qu'un homme qui n'a pas le sens commun ; et mieux vaut pour le gouvernement un habile homme avec moins de probité, c'est-àdire avec moins de bonnes intentions, qu'un homme qui, ne voyant pas plus loin que son nez, croit tout voir, tout comprendre, qui entreprend tout sans jamais prévoir comment il réussira ; voilà comme est celui dont vous faites votre héros ; de plus, il est d'un orgueil et d'un dédain à faire rire ; si vous le connaissiez, il vous serait insupportable. Je l'ai beaucoup vu autrefois, et je puis vous assurer qu'il est tel que je vous le dépeins ; un tel personnage est très-dangereux dans un Etat comme le nôtre ; il pourrait brouiller tout au point qu'on n'y trouvât que difficilement du remède. Il ne suffit pas, pour être un bon ministre, d'être désintéressé, ni de vouloir faire le bien ; il faut le connaître. En voilà assez sur ce sot animal. Bien des gens croient que ce seront mes parents adoptifs et réels ^ qui pourront succéder ; si cela arrive, je n'en serai ni bien aise ni fâchée. J'ai tort; j'en serai fâchée, si cela nous procure la guerre ; voilà le seul côté par où j'envisage notre chose publique, et c'est peut-être encore un intérêt de trop ; car, qu'est-ce que je puis avoir à y perdre ou à y gagner ? Vous vous moqueriez de moi, de ce que je penserais que cela me dût faire quelque chose.
Ce lundi 24.
Vous voyez quelle interruption ! Je me trouve assez embarrassée pour reprendre le fil de l'histoire. Je suis assez disposée à croire qu'il y a bien peu de choses qui intéressent, et que vous êtes peut-être l'homme du monde le plus indifférent, du moins vous voulez qu'on le pense ; cependant je vais vous rendre compte de tout ce qui s'est passé ici.
On a fait une division des troupes ; vingt-deux lieutenants
généraux ont dans diverses provinces un nombre d'escadrons et
de bataillons sous leur commandement, chaque lieutenant
général a sous lui deux maréchaux de camp. La province
* Duc de Choiseul et Archevêque de Toulouse. (W.)
d'Alsace, par exemple, est divisée en trois commandements ; Strasbourg est la première division. M. de Beauvau a la troisième, qui est à Schélestadt ; M. de Maillebois a été nommé pour la province de Picardie ; il en avait eu précédemment le commandement, on lui en donnait les appointements, mais on lui avait interdit toute autorité dans son emploi ; M. de Saint- Germain et M. de Maurepas, qui le protègent extrêmement, ont obtenu qu'il exercerait aujourd'hui son emploi comme tous les autres lieutenants généraux. Les Maréchaux de France qui composent dans ce moment-ci le tribunal sont au nombre de onze ; six ont fait des représentations pour que ledit Maillebois ne fût point employé, alléguant qu'il était déshonoré et devait être exclu de tout pouvoir et de tout honneur militaire. Ces six sont, MM. de Richelieu, de Biron, de Broglio, de Fitzjames, de Brissac et de Clermont-Tonnerre. Ceux qui sont pour lui, MM. de Noailles, d'Harcourt, de Soubise, Nicolaï et Duras. Le Roi a ordonné qu'il voulait qu'il eût le commandement, et en conséquence il partira mercredi pour en prendre possession. Lieutenants généraux, maréchaux de camp, aucuns ne seront à Paris le i^ juillet ; ce qui fera près de soixante-dix officiers généraux de moins dans Paris. J'eus la visite, hier, de Madame la Marquise de Polignac, je ne sais si vous la connaissez ; c'est la sœur de Mme de Monconseil ; c'est une femme d'une vivacité singulière, et qui depuis trente ans a l'amitié la plus passionnée pour M. de Maillebois ; il a bien exercé sa sensibilité, elle a été prête à mourir vingt fois de douleur de toutes ses aventures ; hier elle était triomphante.
Le crédit de M. de Maurepas non-seulement se maintient, mais il se fortifie ; il en jouira toute sa vie, mais comme il est fort vieux, il y a de la marge dans l'avenir ; mes parents, ou le Cardinal de Bernis,^ sont dans la coulisse prêts à remplacer ; ce sont les seuls pour le moment présent. La Reine paraît fort tranquille et fort indifférente, et ce qu'elle a fait pour M. d'Aiguillon marque beaucoup d'égards pour M. de Maurepas. En voilà assez pour aujourd'hui.
Ce mardi 25.
Vous n'aurez aujourd'hui que des nouvelles domestiques. Tonton a pris sa médecine ce matin, qui est quelques grains de
* François-Joachim de Pierre de Bernis, qui mourut en 1794. Le Cardinal de Bernis fut ministre des affaires étrangères de 1756 a 1763, époque où on l'envoya en exil. Il fut nommé ambassadeur de France à Rome en 1769, mais ne fut jamais appelé à exercer d'autres fonctions en France.
gros sel qu'on le force à avaler. 11 a vomi comme à l'ordinaire une grande quantité de flegmes, mais en même temps un bouchon de liège et cinq noyaux d'abricot. Cela n'est-il pas singulier ?
Mlle de Boulainvilliers, qui logeait ici, âgée de quatrevingt-neuf ans, est morte cette nuit à deux heures.
Je viens de recevoir une lettre de Plombières de Mme de Gramont, la plus cordiale, la plus familière, la plus confiante ; elle en a dû recevoir une de moi le même jour, nos lettres se sont croisées. J'en reçois souvent de Chanteloup, remphes de la plus tendre amitié ; on m'invite à y faire un second voyage ; bien des raisons me détournent d'y penser, dont la moindre est la fatigue du chemin, qu'il me serait difficile de supporter ; mais s'il y avait un lieu sur terre où je pusse me séparer de moi-même, c'est-à-dire me délivrer de toutes les idées tristes et vaporeuses qui offusquent ma tête, je ne balancerais pas à m'y acheminer, fût-ce au bout du monde ; mais comme je me retrouverais partout, je reste dans mon tonneau ; j'écarte autant que je le puis toutes les idées qui me tourmentent ; et, convaincue de l'impossibilité d'être heureuse, je tâche de ne point penser et de me détacher de tout : mais j'éprouve que cet état, qui ressemble si fort au néant, est le pire de tous.
Je croyais que M. de Richmond partirait dimanche, mais les affaires qui l'ont amené ici, et qui ont quelque apparence de réussite, le^ retiendront peut-être plus longtemps. Je fais la réflexion que ce n'était pas la peine de vous dire cela, puisque ce sera par lui que vous recevrez cette lettre et que ce sera un article de celle que je vous écrirai dimanche.
11 y eut jeudi dernier une réception à l'Académie française ^ : vous recevrez les discours aves les Mannequins * ; vous serez étonné du genre de l'éloquence d'aujourd'hui. Je lisais Cicéron en même temps que ces beaux ouvrages, vous pouvez juger de ce que j'en puis penser.
Madame de Luxembourg partit hier pour l'Isle-Adam avec sa petite-fille, l'Idole, et sa belle-fille ; le Prince est, dit-on,
^ Celle de La Harpe. Le récit suivant se trouvait dans la Gazette de ce jour :— " 21 juin. M. de la Harpe a été reçu hier à l'Académie française, avec un concours de monde prodigieux. Son discours fut fort long, fort égoïste, fort emphatique, fort ridicule ; il a été suivi d'une réplique de M. xMarmontel, dans le même genre, non moins bavarde, et non moins impertinente.. ..M. d'Alembert a terminé par l'éloge de M. de Sacy, dans lequel il a fait venir celui de l'héroïne qu'il vient de perdre, Mlle de Lespinasse, qu'il n'a eu garde de nommer, mais dont tout le monde a senti l'allusion." (B.)
* Brochure satirique contre M. Turgot et ses projets. On l'a attribuée au Comte de Provence (plus tard Louis XVHL) (B.)
mourant. Le Comte de Broglio partit hier pour Metz. M. de Beauvau partira limdi pour Schélestadt, qui est le lieu de sa division. Je vois partir tout le monde sans m'en affliger beaucoup. Je ne sais d'où vient je vous rends compte de moi et de ce qui m'environne ; vous me dites dans votre dernière lettre : J'ai des amis parce que ce sont des personnes que j'estime, mais je ne me soucie pas de tout ce qu'ils font dans l'absence. J'ai donc tort, oui, et tr^-grand tort ; mais ayez un peu d'indulgence, et soyez persuadé que je ne vous parle de moi que parce que je n'en puis parler à personne, et que ce m'est un petit soulagement qui m'aide à prendre patience. Ne pensez jamais que j'aie aucun dessein qui puisse vous regarder, je vous manderais les mêmes choses si vous étiez à Rome.
Je suis actuellement occupée des petites emplettes pour chez vous ; je vois que je n'ai nul goût, et je crains votre critique. On m'a rapporté la boîte de M. Gibbon, elle est trouvée fort bien par tous les connaisseurs. Elle coûte 35 louis et demi. Vous verrez notre décompte, j'y ajouterai le surplus à l'argent que j'ai à vous, et il servira à payer les commissions que je pourrai prendre la liberté de vous donner.
Ce lundi i» juillet.
M. de Richmond vous remettra beaucoup de petits paquets dont la destination est sur les enveloppes, mais en voici le mémoire en cas que les enveloppes se déchirassent : —
Deux cartons de différentes formes, le rond contient une soucoupe de porcelaine, dans laquelle est le couvercle de la tasse qui est dans l'autre carton. Un paquet qui renferme un étui de galuchat. Ces trois choses sont pour Milady Ailesbur>'.
Un petit ballon pour Milady Churchill rempli de pastilles de Nanc}', qui sont de sa connaissance et qui ne valent pas ses ananas. Un petit étui pour faire du filet pour Mlle Churchill. Je ne puis douter qu'elle ne s'amuse de cet ouvrage par la jolie bourse que j'ai reçue d'elle et qui me porte un grand bonheur au jeu. Un petit paquet de deux bourses, dont l'une est pour M. Conway et l'autre pour vous ; vous aurez le choix.
Enfin la boîte de M. Gibbon et votre boîte perdue. Un rouleau de papier de l'ordoimance mihtaire, des Mannequins et des discours académiques.
Conmie M. de Richmond partira peut-être demain matin, je compte lui remettre ce soir qu'il doit souper chez moi, cette 111—15
lettre, celle pour M. de Conway, que je mets sous votre enveloppe, et tout ce que je viens de vous annoncer.
Il n'y a rien ici de nouveau : les crédits subsistent tels qu'ils étaient, celui de la Reine pour les grâces de la cour, celui du Maurepas pour l'administration. Plusieurs prétendent que le Saint-Germain sera chassé, je n'en crois rien. Les spéculatifs prévoient la guerre, je ne le veux pas croire. Dites à M. de Richmond tout le bien que je vous ai dit de lui, le chagrin que j'ai de son départ, et mon impatience pour son retour.
Adieu ; avouez que je vous ai bien ennuyé.
Je ne vous ai point parlé de M. de Clugny, successeur du Turgot, mais c'est que je n'en entends rien dire.
Ce dimanche 9 juin 1776.
Quelles sont donc les réflexions dont je vous accable et que je préfère aux riens que vous regrettez tant ? Il me semble que toutes mes lettres ne sont remplies que de riens, et que je ne vous entretiens guère de mes pensées et de mes réflexions : mais il faut que vous me grondiez toujours, et avec le ton de l'ironie et de la moquerie. Ce qui est de singulier, c'est que cela ne me déplaît pas, et que je vous en aime davantage ; vous devez être fort content de l'éducation que vous avez faite de moi ; si elle n'est pas parfaite, il ne s'en manque guère.
Nous savions ici toute l'histoire de la maison du Prince de Galles ^ ; j'ai donné votre lettre à lire au Duc. Je comprends parfaitement votre amitié pour lui ; je le trouve infiniment aimable ; mais ce que je ne concevrai jamais, c'est la façon dont les Anglais s'aiment, en ne se voyant point, en ne se donnant point de leurs nouvelles ; il faut qu'ils aient quelques génies qui leur viennent communiquer leurs pensées, leurs sentiments et leur épargnent la peine de se parler et de s'écrire ; effectivement, une Française telle que moi doit leur paraître une espèce
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* Le gouverneur du Prince avait résigné ses fonctions, et tout le domestique avait été changé. La position de Lord Holdernesse, le gouverneur en qviestion, avait été, les quelques derniers mois, rendue intenable par l'attitude méprisante et irrévérencieuse du Prince de Galles, et de son frère le Prince Frederick (plus tard Duc d'York). Cette affaire prit de l'importance pour la lumière qu'elle jetait sur le caractère opiniâtre du Prince de Galles, qui n'écoutait ni son père ni sa mère.
bien étrange. J'ai beaucoup de penchant pour le Duc ; mais je me garde bien de l'aimer, c'est assez d'un Anglais tel que vous.
Vous jugez très-bien mes amis ' ; la femme a de l'esprit, mais U est d'une sphère trop élevée pour que l'on puisse communiquer avec elle. Son mari, qui en a plus qu'elle, et qui est peut-être celui qui, aujourd'hui, en a le plus dans notre nation, vaut bien mieux qu'elle. Il est bien persuadé de sa supériorité, mais elle ne le rend ni suffisant ni pédant ; le défaut que je lui trouve, c'est qu'il n'est point de facile conversation, on ne se trouve point d'esprit avec lui. Il a cependant de la franchise, de la bonne humeur, de la douceur et de la bonté, mais il est distrait, et par conséquent stérile. Il dit qu'il vous aime beaucoup, et moi je lui dis que je n'en crois rien ; il se fâche, et je lui soutiens qu'il est trop distrait pour avoir pu démêler ce que vous valez. Eh bien, je crois vous voir hausser les épaules et vous impatienter ; vous me direz : " Pourquoi, le croyant, m'écrire ces fadaises ? " — ^Ah ! monsieur, c'est qu'elles me viennent au bout de ma plume, et qu'il me plaît de vous dire tout ce que je pense.
J'espère que votre Duc réussira à son affaire ; il vit hier tous ceux de qui elle dépend ; il en fut fort content. Je lui conseille d'en hâter la conclusion, parce qu'on ne sait pas ce qui pourrait arriver ; j'ai commencé une lettre du 5 de ce mois dont je le ferai porteur ; je vous y parlerai la bouche ouverte ; je ne sais pas ce que je vous dirai, mais ce sera tout ce que je saurai, tout ce que je penserai.
Je comprends, à l'énumération que vous me faites de vos occupations, que vous devez regretter le temps que vous perdez à m'écrire ; vos journées sont bien remplies ; je dois vous savoir beaucoup de gré des moments que vous me donnez, et d'autant plus que je sais par expérience ce qu'il en coûte pour écrire, car rien n'est si vrai que vous êtes le seul pour qui cela ne me coûte rien.
Je vous remercie d'avance de vos éventails ; ma reconnaissance s'étend sur ce que vous faites pour mes amis, et je suis fort aise que vous traitiez bien Mme de la Vallière ; sa conduite avec moi est d'une égalité et d'une facilité charmantes. Sa fille est dans la plus grande affliction de la demoiselle Lespinasse, laquelle a fait un testament olographe des plus parfaitement
* M. et Mme Necker. (B.)
ridicules. Mon neveu qui est ici, a voulu le voir, il prétend qu'il était en droit de l'exiger, il faut bien que cela fût puisqu'on le lui a montré. Elle lui a laissé un perroquet en le qualifiant de son neveu de Vichy ; elle charge son exécuteur testamentaire d'Alembert du soin de faire vendre tous ses effets, d'en employer le produit à payer ses dettes ; et s'il ne suffit pas, elle compte assez sur l'amitié et la générosité de son neveu de Vichy pour le prier d'ajouter le surplus. A l'égard des d'Albon, elle n'en veut point parler, dit-elle, parce que, non-seulement quoique légitime elle n'a reçu d'eux aucun bienfait, mais qu'ils lui ont volé une somme que sa mère avait mise en dépôt pour elle ; elle a signé ledit testament : Julie d'Albon.^
Voilà de ces riens que je vous ai épargnés dans d'auties lettres, et que, pour punition de vos réprimandes, j'insère dans celle-ci.
Je trouve la Duchesse de Leinster fort aimable, son Ogilvie ne me déplaît pas.
Savez-vous les présents dont vos amis me comblent ? Milady Ailesbury me donne un tableau de son ouvrage qui est un chefd'œuvre. Tous ceux qui le voient en sont dans l'admiration, je vais lui faire faire un beau cadre, je le placerai au-dessus de mon canapé. M. Conwa}' m'a écrit une lettre charmante, il m'envoie deux médaillons. Je lui écrirai dès que je les aurai reçus, ce sera apparemment Mme Bingham * qui me les apportera ainsi que vos éventails. Vous me comblez de galanteries mais vous ne m'envoyez point de thé, je suis persuadée que vous l'avez oublié. Je n'en suis point pressée, et de plus je ne veux point que ce soit en présent, et c'est pourquoi j'ose vous en faire souvenir.
Je vous prie de me mander les nouvelles que vous avez de la Duchesse de Gloucester, et l'âge de toutes ses filles.^ Le Duc
• Mlle de Lespinasse, bien que fille illégitime, était née durant le mariage de sa mère, la Comtesse d'Albon.
* Lady Bingham, née Margaret Smith, femme de Sir Charles Bingham, septième Baronnet (créé en juillet 1776 Baron et, en 1795, Comte de Lucan). Lady Bingham était une artiste amateur accomplie, et plusieurs fois est citée à ce titre par Horace Walpole.
' C'est-à-dire, les trois filles de son premier mariage avec le second Comte VValdegrave. Lady Elizabelh-Laura Waldegrave, dont il s'açit ici, avait seize ans. Elle épousa en 1782 son cousin, Lord Chewton, plus tard quatrième Comte Waldegrave. La seconde fille, I^dy Charlotte-Maria, épousa en 1784 le Comte d'Euston, fils aîné du troisième Duc de Grafion. La plus jeune fille, Lady Anna-Horatia, épousa en 1786 Lord Hugh Seymour, fils du cousin germain d'Horace Walpole, le Comte de Hertford. Les trois Ladies Waldegrave " brodant et dévidant de la soie " forment le sujet du groupe peint pour Horace Walpole par Sir Joshua Reynolds.
prétend que l'aînée a dix-sept ans. J'approuve fort qu'elle passe quelques jours avec vous à Strawberry-Hill.
Mme Necker prétend que M. Gibbon viendra ici au mois de septembre. Ne serait-il pas mieux de l'attendre pour qu'il fît lui-même l'emplette de sa boîte ? N'en ayant point trouvé de fait, j'en ai fait faire une. Ceux à qui je l'ai fait voir, tous gens de goût, n'en ont pas été contents ; on en fait une autre. Si elle est bien, vous l'enverrai-je ? Celle qui était faite était de 34 louis, celle que l'on fait pourra être d'environ 40.
Vous seriez le plus aimable du monde si vous vouliez me dire ce qui pourrait être agréable à Milady Ailesbury. Une très-jolie tasse avec une cuillère d'or à café, conviendrait-il ? Répondezmoi comme on répond à son amie, sans moquerie et avec sincérité. 11 me semble que je n'ai plus rien à dire ; adieu.
Nous soupâmes hier, Mme de Cambis, le Duc et moi, chez les Necker. Nous souperons ce soir au Carrousel ; peut-être mardi chez moi, et mercredi chez Mme de Mirepoix, à qui j'ai édé mon jour. Il y aura de plus la Duchesse ' et son mari. Mme de Luxembourg et sa petite-fille sont à Saint-Assise chez Mme de Montesson jusqu'au 18.
Ce mardi l8 juin 1776.
Je n'eus point de lettres samedi ni dimanche, et votre lettre du 10 ne m'a été rendue qu'hier en rentrant chez moi.
J'ai vu M. et Mme Bingham ; je les trouve aimables, la fenune me paraît gaie et franche : quand nous nous connaîtrons, nous saurons si nous nous convenons. EUe m'a remis les éventails ; je vous remercie du mien, que je trouve joli et d'invention nouvelle et commode. Mme de la Vallière m'a chargée de tous ses remercîments, elle est fort sensible aux marques de votre souvenir ; c'est en vérité une très-bonne femme, et douée d'un caractère qui la rend très-sociable et très-heureuse ; eUe a mille attentions pour les Richmond, je crois qu'ils doivent être contents d'elle, de Mme de Mirepoix et de Mme de Cambis ; je pourrais y ajouter Mme de Luxembourg ; mais conmie depuis dix jours elle est à Sainte-Assise, chez Mme de Montesson, elle
• La Duche&se de Leinster et M. Ogilvie. Lbttrb 589. — Incomplète dans les éditions précédentes.
n'a pas pu continuer ses attentions. J'ai cédé la semaine passée mon mercredi à Mme de Mirepoix qui voulait leur donner à souper. La Duchesse de Leinster nous invita pour le lundi d'après, qui était hier ; mais en arrivant, nous apprîmes qu'elle était malade ; je viens d'envoyer chez elle, elle a eu de la fièvre toute la nuit, et il lui est sorti une ébullition, c'est peut-être la rougeole. Le souper ne fut point à l'Hôtel de Luynes où elle loge, mais à l'Hôtel de Modène, chez son fils Milord Charles Fitzgerald. Le Duc, M. Ogilvie, son fils et sa fille, en firent les honneurs ; nous étions seize : les Bingham, l'ambassadrice de Sardaigne, Mmes de Mirepoix, de Cambis, de Boisgelin ; MM. de Monaco, de Beaune, Mlle Sanadon et moi, les quatre de la maison ; il en manque deux, je ne les retrouve pas. J'y arrivai morte de fatigue ; j'étais sortie de bonne heure pour aller voir la petite sainte qui partait aujourd'hui pour Chanteloup ; je fis encore deux visites, je ne pouvais plus me soutenir. Je m'affaiblis terriblement ; si ce n'était que les jambes, je prendrais patience ; mais la tête, la tête ! cela est bien triste. Les idées de retraite me reviennent souvent ; je voudrais un état fixe, que le jour, la veille et le lendemain fussent semblables. Il vaudrait mieux, dans la vieillesse, être sourde qu'aveugle, la surdité est contraire à la société ; mais quand on n'y est plus propre, ce serait un petit inconvénient que d'être forcé à s'en passer, et d'avoir à la place des yeux pour pouvoir s'occuper dans la retraite. Mais à quoi servent ces réflexions ? A vous ennuyer, à vous déplaire ; je vous en demande pardon.
Ne vous gênez point pour m 'écrire plus que vous ne pouvez, et n'interrompez point ni vos affaires ni vos amusements. Je compte sur votre amitié, mais je ne veux point qu'elle vous gêne en rien. Je sais par mes autres correspondances qu'il est fâcheux d'écrire quand on n'a rien à dire. Je ne puis pas ajouter quand on a autre chose à faire, car je n'ai ni devoir ni occupation ni amusement.
Je n'ai point encore écrit à M. Conway, ni fait mes remercîments à Milady Ailesbury. On fait le cadre de son beau tableau. J'attends qu'il soit en place pour pouvoir ajouter à mes remercîments tous les éloges qu'on en fera. M. Conway m'a parlé de deux médaillons qu'il m'envoyait, à qui les a-t-il remis ? M. de la Reynière est très-content des siens. J'ai joint son payement à l'argent que nous avons. Quand j'aurai la boîte de M. Gibbon je vous envenai notre décompte.
Il n'y a rien ici de nouveau. Nous avons repris notre ancien lieutenant de police en congédiant le nouveau.
J'enverrai par M. de Richmond à M. Conway l'ordonnance de M. de Saint-Germain pour le militaire, je suis bien sûre que vous ne le lirez pas. Il vous reportera votre boîte perdue en celle de M. Gibbon.
La Maréchale de Luxembourg revient demain, dont je suis fort aise. M. de Beauvau part le premier du mois prochain pour sa division, qui est à Schélestadt. J'en suis affligée.
Ce mercredi.
Ce n'est point la rougeole qu'a Mme de Leinster, c'est une fausse couche qu'elle a faite. M. Ogilvie me l'est venu apprendre. J'en ai été scandalisée, pourquoi cela ? ^ Son départ en sera retardé et par conséquent celui du Duc, à ce que j 'espère ; il me paraît qu'il ne s'ennuie point ici, et qu'il trouve Mme de Cambis fort à son gré.
J'appris hier par M. Saint-Paul que c'était lui qui m'avait envoyé votre lettre, qu'il l'avait trouvée dans son paquet. Apparemment votre domestique ayant trouvé le courrier ordinaire parti l'avait portée au bureau des affaires étrangères.
Le grand Abbé part demain ou après-demain pour Chanteloup ; je viens d'écrire à la grand 'maman une assez plate lettre et qui m'a coûté. Je ne sais pas si tous les gens qui vieillissent sentent autant que moi la diminution de leurs forces corporelles et l'anéantissement de leurs âmes. Croyez, mon ami, que l'opinion qu'on a de moi ne subsiste plus que sur une réputation d'esprit très-mal fondée, que quelques personnes (dont vous êtes peutêtre du nombre) ont imaginé de me donner ; elle tombera bientôt avec justice.
Ma lecture présente est la Vie de Cicéron, par Middleton,^ très-bien traduite par l'Abbé Prévost ; je l'entremêle des Lettres de Cicéron à Atticus, en suivant les époques. Je trouve que l'esprit de Cicéron doit servir de mesure pour tous les autres, son style m'enchante. Je lui pardonne sa vanité en faveur de sa sincérité, et sa faiblesse, parce que, je puis vous l'avouer, en ce seid point je trouve que je lui ressemble.
' Elle avait eu dix-huit enfants de son premier mariage.
• Conyers Middleton (1683-1750). Sa Vu: de Cicéron fut publiée en 1741.
Jeudi 20, à 7 heures du matin.
La nouvelle d'hier est la permission envoyée à M. d'Aiguillon, d'aller partout où il voudrait, excepté à la cour. Voici comme la grâce a été accordée. Mme de Chabrillan était allée trouver son père.^ En arrivant elle tomba malade d'une fièvre putride et mourut. La Reine apprenant cet événement, fut sur-lechamp chez le Roi, et le pria d'accorder à M. d'Aiguillon la liberté d'aller partout où il voudrait excepté à la cour. Elle lui demandait de réitérer la défense d'y paraître jamais sous quelque prétexte que ce pût être. Le Roi y consentit ; elle ajouta qu'elle souhaitait qu'il lui fût permis en annonçant à M. de Maurepas le retour de son neveu, et en l'apprenant à tout le monde, de déclarer la défense expresse qui lui était faite, de ne jamais paraître à la cour. Cet événement a surpris ; il doit prouver la bonne intelligence de la Reine avec le ministre.
M. de La Harpe sera reçu aujourd'hui à l'Académie par M. Marmontel ; c'est à Colardeau qu'il succède. M. de Richmond ira à l'Académie avec Mme de Luxembourg. Il soupa hier chez moi avec elle, il y soupera encore ce soir avec les Beauvau, Mme de Poix, &c. J'oubliais de vous dire que Milady Bingham a déjà tout vu ; elle a été au Moulin -Joli, ^ elle copie les miniatures de M. de Presle ; on lui a donné un petit cabinet au Palais Royal, elle s'y établit pour tirer ces copies. Son talent surprend tout le monde, et surtout les connaisseurs. Greuze le peintre n'en revient pas d'étonnement.
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^ Le Duc d'Aiguillon.
• Jardin d'un M. Watelet, dessiné à l'anglaise dans une île de la Seine. Walpole, qui avait visité le Moulin-Joli durant son séjour à Paris en 1775, 1*^ décrit comme suit dans une lettre à Mann du 6 septembre de cette même année : — " C'est un îlot . . . réuni à la terre-ferme par deux ponts, qu'il aj^pelle l'un chinois et l'autre hollandais, et qui ne ressernblent ni a l'un ni à l'autre aussi peu que deux gouttes d'eau. Cet îlot est coupé et divisé d'étroites allées rectilignes (en berceau) et le tout est entouré d'un sentier rude." {Lettres, tome ix, p. 241.)
Paris, ce dimanche 23 juin 1776.
Il n'est plus temps d'attendre M. Gibbon. On m'a rapporté aujourd'hui sa boîte, je crois qu'elle est très-bien, j'en ferai juger les connaisseurs. M. de Richmond se chargera de toutes mes commissions, il partira tout au plus tard les premiers jours de la semaine prochaine. Il a des affaires qui le pressent de retourner en Angleterre, mais il reviendra ici au mois d'août pour en terminer une autre dont je n'ai pas grande opinion du succès. Sa sœur la Duchesse cherche une petite maison auprès de Paris, son dessein est de s'y établir pour trois semaines. Elle retournera ensuite à Aubigny auprès de neuf enfants qu'elle y a laissés.
Je trouve les vers ^ de Texier assez faciles, il n'y a ni bien ni mal à en dire ; je juge que la Milady est Mme Beauclerk.
Je ne vous aurais jamais comparé à un artichaut, j'aurais trouvé plus de rapport à un rosier. Je comprends très-bien qu'il y a peu de gens que vous puissiez aimer autant que Rosette ; le souvenir de Kismi et la jouissance de Tonton me font sentir que cela doit être. Quand vous comparez ma façon de penser à la vôtre, n'oubliez pas la différence de notre état ; vous avez vingt ans moins que moi, deux bons yeux, des goûts, des talents, sans compter un caractère infiniment plus heureux.
Les Necker ont été fort contents de votre château et des choses rares et magnifiques qu'il renferme. Ils se louent beaucoup de votre politesse, ils font de vous de grands éloges, je les crois sincères.
Il n'y a rien de nouveau à vous mander ; ce qui serait bon pour la conversation serait plat et insipide pour une lettre. J'espère que vous vous portez bien.
J'ai commencé le 5 de juin une lettre que M. de Richmond vous portera, je n'y ai rien ajouté depuis, mais d'ici à son départ j'y ferai quelque augmentation.
Lbttrk 591.— Inédite.
* Impromptu laissé à Strawbcrry-Hill, où l'on n'avait pas trouvé Walpole. Les visiteurs déçus étaient M. Texier, les Beauclerk, et Gibbon. Walpole transcrit les vers dans une lettre à Lady Ossory du 20 juin de la même année. (Lettres, tome ix, P- 377-)
Ce dimanche 30 juin 1776.
J'ai reçu votre thé ; vous aurez dans vos mains de quoi le
payer. Si vous voulez que ce soit un présent, vous êtes le maître ;
les remer ciments vont sans dire.
A qui vous plaignez-vous de votre peu d'imagmation ? A
quelqu'un de stupide : non-seulement j'en suis dépourvue, mais la perte de mémoire me jette dans une timidité qui fait que je n'ose hasarder de parler ; les expressions, les mots, tout me manque ; j'en suis humiliée, surtout devant les nouvelles connaissances à qui on a bien voulu donner bonne opinion de moi. Vous prendrez cette honte pour de la vanité ; cela peut être, mais sûrement je n'ai pas celle qui cherche à en imposer et à se donner pour meilleur qu'on n'est. Je n'ai pas de peine à vous croire, en vous jugeant par moi, que vous êtes quelquefois dénué de pensée ; c'est mon état habituel : quand j'ai été longtemps seule ou avec des sots ou de nouvelles connaissances, je crois que je ne penserai de ma vie, et c'est cet état que je nomme ennui, et qui m'est insupportable.
Votre ambassadeur me dit qu'il avait des paquets à mon adresse qu'un des gens de Milady Hertford lui avait apportés. Je vous avoue que je dis sur-le-champ, " Ah ! c'est de M. Walpole." Il me les envoya le lendemain. Je soupai hier avec lui et sa femme chez les Necker, il me demanda si j'avais trouvé mes paquets en bon état ? Je lui dis qu'oui, et par pure distraction je ne le remerciai seulement pas ; il ne fut pas question de vous.
Vous recevi"ez un volume par M. de Richmond ; il partira mercredi. Il vous portera plusieurs petits paquets, avec l'instruction de l'usage que je vous prie d'en faire. Ce Duc ne se porte pas trop bien ; sa tête est plus remplie que la vôtre, mais je ne sais pas si toutes ses idées sont justes et bien rangées ; je crois son cœur excellent, il est plus sensible que votre cousin,^ mais j'aime bien mieux ce dernier, et j'avoue que je serais charmée de le revoir. Je voudrais bien qu'il vînt avec le Duc, qui doit revenir au mois d'août, et ne s'en retourner que deux ou trois mois après.
Si vous n'étiez pas si dédaigneux, si indifférent, si porté à
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croire que je suis vaine, je vous enverrais une lettre que j'écris à la grand 'maman, qui par hasard me paraît assez bonne, mais pas à beaucoup près autant que sont les vôtres. Tout ce que vous me dites à l'occasion du Schuwalof est excellentissime. Il revient aujourd'hui de la campagne, je crois que je le verrai. Je lui remettrai vos paquets, sinon je les lui enverrai demain matin.
Bonjour, mon ami. Je suis encore à décider si c'est un bonhevir ou un malheur pour moi de vous connaître. Mandezmoi toujours toutes vos nouvelles ; elles ne me font rien, il est vrai, mais les nôtres ne vous font point davantage. Je donne à souper mercredi aux Bingham et aux Saint-Paul ; jeudi aux Stormont, aux Necker et à plusieurs diplomatiques.
J'allais oublier de vous apprendre que le petit Marquis de GDigny, que vous avez vu, a une forte petite vérole. Il l'a prise de sa femme, qu'il a gardée dans son inoculation ; il avait été inoculé par Gatti ; on croit que son frère le Vicomte l'aura aussi.
Pompom, qui est à ma toilette pendant que je vous écris, veut que je vous dise qu'il vous aime bien, et qu'il vous prie de lui envoyer im petit cheval, et que je vous explique bien qu'il veut qu'il soit en vie. Je lui ai demandé comment il voulait que vous le lui envoyassiez ? Il dit, par la poste. C'est le plus joli enfant du monde, je l'aime à la folie.
Cette dépêche n'a pas été toute faite à ma toilette, je n'y suis que depuis l'article de M. de Coigny.
La réforme des Invalides se fit avant-hier, vous la lirez dans les gazettes ; je n'ai point le coiuage de vous la raconter.
Ce dimanche 7 jaillet 1776.
Vos raisonnements sont excellents, ils interdisent toute réplique. On n'est point malheureux qtmnd on aie loisir de s'ennuyer.
Vous attendez M. de Richmond pour savoir à quoi vous en tenir sur l'affaiblissement de ma tête ; je vous préviens qu'il n'y a pas pris garde. Je ne doute pas qu'il ne m'ait trouvé autant de santé et de bon sens qu'il lui fallait. Il n'est parti que jeudi 4, il ne passera point par Londres ; il m'a dit que vous recevriez ma lettre dans cette semaine-ci.
Je suis réellement très-fâchée de ce que vous ne reprenez
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point vos forces. Il vous est permis de penser que l'ennui n'est point un mal, les douleurs sont cent fois pires.
J'approuve tous vos projets pour cet été ; ceux du Duc sont de revenir ici les premiers jours d'août, il espère y terminer son affaire. La Duchesse de Leinster est encore ici ; elle partira pour Aubigny avec son épouse dès qu'elle pourra soutenir la voiture. C'est une femme très-agréable ; sa recette contre l'ennui n'aurait pas été la mienne. Si elle est heureuse comme je le crois, elle a bien fait.
Je soupai hier chez les Necker avec une Mme Montagu ^ ; la connaissez-vous ? C'est un bel esprit, dit-on ; cela est-il vrai ? Est-elle des vrais Montagu ? M. Necker m'a priée de vous faire mille compliments, il me paraît qu'il vous aime. L'ambassadrice 2 est jolie ; elle se tient mal, elle n'a pas bonne grâce, sa physionomie est spirituelle.
Je ne suis pas en train de vous faire une longue lettre ; vous serez assez ennuyé de celle que vous recevrez par M. de Richmond, et ce sera en même temps que celle-ci.
Cette pauvre femme qui s'est brûlée pour sauver son chien ! Je pense comme vous, j'en suis sûre, je n'aurais peut-être pas fait comme elle, mais j'en aurais été bien tentée.
Je ne défendrai point Cicéron, mais après César, c'est l'homme que j'aime le mieux ; sa sincérité me fait lui pardonner tous ses défauts.
Je vous crois sans vanité, mais je vous prie de me nommer avec vérité et simplicité les personnes à qui vous croyez plus d'esprit qu'à vous ; j'en excepte les beaux esprits et les femmes ; ne vous comparez qu'avec les gens du monde et de votre société. Quand vous m'aurez fait cet aveu, je vous en ferai un pareil, exceptant les beaux esprits et les hommes ; j'entends par beaux esprits les auteurs et les savants.
* Mrs Elizabeth Montagu (1720-1800), née Robinson, fameuse par ses réunions littéraires. Son mari appartenait à une branche cadette de la famille des Montagu, Comtes de Sandwich.
' Lady Stormont.
Ce dimanche 14 joillet 1776.
Vous avez actuellement cette grande lettre que vous porte M- de Richmond. Je me repens de vous l'avoir tant annoncée, car autant qu'il m'en souvient elle n'en valait pas la peine. Celle à la grand 'maman que je vous ai dit que j'avais été tenté de vous envoyer, n'y ayez point de regret ; c'aurait été en effet par une pauvre petite vanité, parce que je la trouvais assez bien écrite, vous ne l'auriez peut-être pas trouvé telle. Je la gardai trois jours, et l'ayant relue je la déchirai en m'applaudissant de n'en avoir pas fait d'autre usage.
Je pense comme vous beaucoup de bien du Duc,^ son cœur est excellent. Je suis de l'avis de tout le monde, il a été plus aimable ce voyage-ci qu'il ne l'a été dans tous les autres ; c'est par justice que je le reconnais et point du tout par séduction, car il a été bien moins occupé de moi qu'il ne le fut il y a sept ans. Vous lui serviez d'exemple alors, et cette année je n'avais que ma propre valeur, qui comme de raison lui a paru peu de chose. J'ai été fort contente de moi par rapport à lui, je ne lui ai point su mauvais gré, non seulement de son partage, mais de ses préférences. Celle ^ qui chante si bien. Sans dépit, sans légèreté, les a toutes obtenues, elle a joint à ses grâces naturelles toute la coquetterie possible, et il m'a paru que c'était avec beaucoup de succès. Sa sœur la Duchesse ^ part aujourd'hui pour regagner Aubigny, quoiqu'elle ne soit pas bien remise de sa fausse couche, mais elle a une de ses petites filles malade. Connaissez-vous M. Ogilvie ? Quel choix elle a fait là ! Je ne doute pas qu'il ne soit fort honnête homme, qu'il n'ait du bon sens, mais il n'est pas moins scandaleux qu'elle en ait fait un mari. J'en demande pardon à la morale, mais je trouve que c'est cent fois pis que s'il avait été son amant ; on aurait aisément supposé qu'il n'y aurait jamais de couche, fausse ou vraie, à craindre. Vous trouverez cette façon de penser un peu licencieuse, mais il me paraît affreux d'être la femme de M. Ogilvie, et une chaîne avec un tel. homme est horrible, et ne devrait pas du moins être étemelle. Je ne puis m 'accoutumer au manque de goût ; soit vanité, soit amour propre, je crois l'avoir excellent.
Lettre 594. — Inédite. * Le Duc de Richmond.
• Mme de Cambis. (W.) — Voyez la lettre 334, Vol. II. p. 307. ' La Duchesse de Leinster, sœur du Duc de Richmond.
et que je ne trouve jamais aimable ce qui ne l'est pas. À vous, Monsieur du ruban vert.
Nous soupâmes avant-hier, Mmes de Luxembourg, de Boisgelin, Sanadon et moi, chez la Flore-Pomone * ; je m'y suis donnée une indigestion. M. Ducis, auteur d'Hamlet, que j'entendis avec vous, nous lut une tragédie que l'on jouera dans trois semaines, intitulée Œdipe chez Admète. Je ne vous en ferai point l'analyse, non parce que je ne le veux pas, mais parce que je ne pourrais pas ; je ne doute pas qu'elle ne tombe. ^
Je vous prie de dire à M. Conway ou de lui écrire, que j'ai reçu par votre ambassadeur ses deux médaillons, qui sont superbes. Je les ai fait placer dans mon cabinet au-dessous de M. de Turenne. Dites-lui combien je suis reconnaissante de ses beaux présents et de ceux de Milad}^ Je m'attends que vous vous moqueriez bien des chiffons que je vous envoie ; je ne me pique pas de goût sur ces sortes de choses ; excepté sur les personnes, dont je prétends juger assez bien, je ne me connais à rien.
On est fort occupé dans les sociétés particulières du Portugal et de l'Espagne. Les gens qui sont instruits prétendent qu'il n'en arrivera rien. Disent -ils vrai ? Je l'ignore, mais comme vous n'êtes pas militaire, ce qui doit arriver ne me trouble point.
Ma correspondance avec l'Abbé ' est fort refroidie ; vous n'en serez point surpris, vous savez bien que tout s'use.
Monsieur le Prince de Conti ne va point bien, Mme de Luxembourg lui rend de grands soins, mais cependant cela ne l'empêchera pas d'aller coucher aujourd'hui à la Tuilerie chez les La Reynière, dont elle ne reviendra que mercredi pour souper chez moi. J'irai demain souper avec elle avec Mme de Beauvau et M. Necker, peut-être y retournerai- je encore mardi. Je ne cherche point le plaisir, mais je fuis l'ennui. Vous qui ne le connaissez pas, jouissez de ce bonheur, peu de personnes peuvent s'en vanter.
J'aurai mercredi la Milady Lucan, elle est gaie et naturelle, elle prétend qu'elle vous fera couler l'eau de la bouche. Nous disons, nous autres, venir l'eau à la bouche pour exprimer l'espérance qu'on a d'obtenir ce qu'on désire. Elle prétend donc qu'elle aura des portraits d'Henri IV à toutes sortes d'âge, ceux
• Mme de Marchais. (Voyez la note 2 de la lettre 581.)
• Mme du Deft'and se trompait ; cette tragédie fut représentée avec grand succès en décembre 1778.
• Barthélémy. (W.)
de tous ses ministres et de toutes ses maîtresses. C'est M. de Pezay qui le lui fait espérer. Je l'engageai à faire ime copie du meilleur portrait de la grand maman ; il lui faudra laisser copier le tableau de Carmontelle, où elle substituera le portrait qu'elle aura fait de la grand 'maman, et puis vous m'en donnerez ime copie, n'est -il pas vrai, mon ami ?
J'allais oublier de vous dire que les deux petits G)igny sont hors d'affaire, l'aîné a été extrêmement mal ; il était de ceux qui avaient été inoculés par Gatti. Rien n'est plus inquiétant pour tous ceux qui sont dans le même cas ; la grand 'maman est du nombre et toute l'école militaire.
Je ne veux pas manquer de vous dire que Milady Lucan reconnaît une très-grande supériorité des talents de Mme Beauclerk à celui qu'elle a, elle m'en fait des récits admirables. C'est la différence, selon ce qu'elle me dit, du vrai génie, du génie créateur, à l'esprit, à l'art imitatif.
Je veux vous donner une charade à deviner. Sa première moitié est latine, la seconde est française, et le tout est italien.'
Ce samedi 20 juillet 1 776, à quatre heures après midi.
Je suis fort aise que vous so5ez content de la boîte de M. Gibbon, et je vous remercie de la peine que vous avez prise de m'écrire une longue lettre. Je trouve vos conseils excellents, et j'ai le désir d'en profiter. Je ne me porte pas bien depuis huit jours. Ce souper de Mme de Marchais, dont je vous ai parlé, où j'av-ais mangé trop de fruits, m'a causé à peu près la même indisposition que j'eus l'année passée ; j'observe le plus grand r^ime et je commence à me rétablir.
Je suis absolument de même avis que vous sur le jugement que vous portez des discours de l'Académie, mais non sur M. Turgot. Je trouve aussi que vous avez toute raison de condamner qu'on s'occupe trop de soi-même, et surtout d'exiger des autres qu'ils s'occupent de nous. Ceux qui ont de la bonté
' La réponse est '* italien " (ùa-lien). Lettk£ 595. — Incomplète dans les éditions précédentes.
supportent nos plaintes, et ceux qui n'en ont pas s'en moquent. Je ne prévois pas que j'aie aucune commission dont je puisse vous importuner, ainsi vous me ferez payer par votre banquier si vous le voulez.
M. de Richmond n'était pas sûr de vous voir, à ce qu'il m'avait dit. Sa sœur est retournée à Aubigny pour y aller retrouver tous ses enfants. Elle est intéressante, je ne puis m'empêcher de la plaindre de l'étrange mariage qu'elle a fait. C'est un honnête homme, je n'en doute pas, mais est-il fait pour plaire ?
N'allez-vous pas bientôt commencer vos courses ?
Je vais ce soir souper à Saint-Ouen avec Mmes de Luxembourg et de Cambis, qui partiront demain pour ViUers-Cotterets. Mon intention est de vous rendre mes lettres moins ennuyeuses, le plus sûr expédient est de les rendre très-courtes.
Ce dimanche.
Je relis votre lettre, et je peux sans scrupule ajouter à la mienne sans craindre de la rendre trop longue.
M. de Saint- Aignan avait quatre-vingt-douze ans, il était frère de Monsieur le Duc de Beauvilliers, gouverneur du Dauphin fils de Louis XIV. Son père l'avait eu d'un second mariage à l'âge de quatre-vingts ans. Il avait été ambassadeur en Espagne et à Rome ; c'était un homme très-médiocre, fort dévot ; il avait épousé, il y a vingt ans, la sœur de M. Turgot, qui est une grande Janséniste ; il n'en avait point eu d'enfants. Conservez votre bonne opinion pour son frère, j'y consens, mais n'exigez pas que je sois persuadée que les bonnes intentions suffisent pour faire un bon ministre, quand étant dénué de Imnières, il est présomptueux et entreprenant, et s'embarque à faire des établissements sans prévoir leur impossibilité, et qu'au lieu de procurer le bien qu'il désire, il n'en résulterait que du désordre, et de plus grands inconvénients que ceux qu'on chercherait à détruire.
J'ai autant d'horreur que vous pour le Cardinal de Richelieu, mais je crois qu'il avait un peu plus de talent que M. Turgot pour le ministère. Jamais Henri IV n'aurait pris M. Turgot pour ministre, soyez-en sûr ; il l'aurait peut-être fait gouverneur de ses pages ou intendant de quelque petite province comme il était avant.
Je soupai hier chez les Necker avec Mmes de Luxembourg,
de Cambis et de Houdetot.^ Je dis au Necker ce que vous m'écriviez d'obligeant pour lui ; c'est lui qui est véritablement un bon homme. De la capacité sans présomption, de la générosité sans faste, de la prudence sans mystère ; ce serait un bon choix que d'employer un tel homme, mais sa religion est un obstacle invincible. Je ne mangeai qu'un potage et un œuf à l'eau, et je n'ai pas dormi de la nuit ; mais comme je n'ai pas de vapeurs, je prends patience. Je ne vous parlerai plus jamais de mes chagrins, pour m'en consoler ; vous me démontrez qu'ils ne sont que l'effet de mon caractère, et que si je n'étais pas la plus vaine et la plus exigeante de toutes les créatures, je devrais être la plus contente, et que je ne me plains que parce que je suis orgueilleuse et injuste. J'aurais cru pouvoir me flatter d'être mieux connue de vous, et que vous ne m'auriez pas accusée d'exiger que l'on fît plus pour moi que je ne fais pour les autres. Mais n'en parlons plus ; il y a dix ans que je vous suis à charge de toutes les manières et que j'ai poussé votre patience à bout ; je vous en demande pardon, mais comme vous avez dû remarquer que toutes vos leçons ne m'ont pas été inutiles, et qu'il y a bien des articles sur lesquels je suis très-corrigée, pourquoi ne puis-je pas me corriger sur le reste ? Si vous avez le courage d'en faire l'épreuve, je vous en serai obligée.
Ce dimanche 28 juillet 1776.
Je comprends votre effroi, puisque le seul récit que vous m'en avez fait m'a fort alarmée.^
J'ai été un peu malade depuis huit jours, mais je me porte
^ Elisabeth-Françoise-Sophie de la Live, née vers 1730, mariée en 1748 au Marquis de Houdelot. Mme de Houdetot, la "Sophie" à qui Rousseau adressa ses quatre Lettres rur la Vertu et U Bonheur, fut quelque temps l'objet de son culte passionné, tlle, pourtant, préférait Saint-Lambert, auteur des Saisons. Leur liaison dura plus d'un demi siècle. Mme de Houdetot entoura de soins affectueux et assidus Saint-Lambert devenu vieux. Sainte-Beuve écrit : — " Saint-Lambert vieux était morose, gourmand, an peu en enfance ; Mme de Houdetot le surveillait, et rem{)êcbait de manger ce qui l'aurait fait mal: elle disait: 'Je suis l'intendante de ses privations. ' Saint- Lambert mourut en 1805, et Mme de Houdetot en 1813.
* L'origine de l'inquiétude de Walpole est expliquée dans sa lettre à Mann du 1 1 août 1776 — "J'ai été fort alarmé dernièrement au sujet du Général Conway, qui, par suite d'un froid subit, a eu une sorte de paralysie faciale ; mais comme ni sa parole ni sa santé n'en ont été aHectées et qu'il en est presque débarrassé, je me seits beaucoup plus tranquille." {Lettres, tome ix, p. 399.) m— 16
bien présentement. Ne vous inquiétez point de ma santé, et ne vous alarmez pas de mes ridicules. Je les crains plus que vous et je me flatte d'en être aussi exempte ; épargnez- vous à l'avenir toutes les distinctions d'amour et d'amitié, je sais que le terme du règne du premier est fort court, et il est bien douteux si le règne de l'autre arrive jamais.
On cherchera votre estampe.
Le latin de la première partie du logogriphe ^ est ita ; l'autre partie française est lien. Vous voyez que le tout est ita-lien.
Il n'est pas besoin de vous prier de me donner des nouvelles de M. Conway. Vous ne devez pas douter combien je m'intéresse à lui. Parlez de moi, je vous prie, à Milady Ailesbury et à Mme Damer.
Votre ambassadrice ^ est grosse.
Paris, ce dimanche 4 août 1776.
Je voudrais être bien sûre que vous soyez plus tranquille; mais je connais votre sensibilité, mon ami ; cependant je crois que c'est à tort que vous vous alarmez ; je juge par le détail que vous me faites que la cause du mal m'est étrangère et n'a point d'existence réelle. Je vous prie instamment de continuer à me donner des nouvelles. Votre amitié pour votre cousin n'est pas le seul motif de l'intérêt que j'y prends ; j'ai tant d'estime pour lui et milady, qu'il y a bien peu de persormes que j'aime autant qu'eux.
Vous avez l'air de me croire mécontente de M. de Richmond, mais c'est tout au contraire ; je n'ai que des sujets de me louer de lui, et je l'ai trouvé encore plus aimable dans son dernier voyage que dans le précédent. Je suis très-touchée du service qu'il a essayé de me rendre en voulant vous déterminer à venir ici. Je ne saurais me plaindre de ce q\i'il n'y a pas réussi. J'ai peu d'espérance de vous jamais revoir, et c'est là où je dois faire usage de ma raison.
Monsieur le Prince de Conti mourut avant-hier après dîner ; il avait reçu la visite de l'Archevêque et des exhortations de
• Voyez la fin de la lettre 594. ' Lady Stonnont.
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M. de la Borde ; c'est tout ce qu'il a reçu.^ Son fils ' s'est trèsbien conduit ; les d'Orléans et les Condé ne lui ont donné aucune marque d'attention.
L'Idole est dans la plus grande douleur, elle s'est retirée à Auteuil. La Maréchale de Luxembourg l'y a suivie, elle vient de me mander tout à l'heure que j'y serai reçue, c'est une trèsgrande faveur, j'irai cet après-diner.
On m'apporte dans le moment une lettre de l'Abbé Barthélémy ; elle est si originale que j'en vais faire faire ime copie pour vous renvo3er^; j'y joindrai celle d'une lettre de Voltaire * que je vous prie de montrer à peu de personnes, car je ne veux pas qu'on dise que c'est par moi qu'elle est devenue publique en Angleterre. Je me suis souvenue que je ne vous avais point dit quel était le Montazet dont il était question dans les discours de l'Académie, c'est de l'Archevêque de Lyon.
Nous avons ici M. et Mme Hamilton,* votre ministre de Naples, je ne les ai point encore vus. La dame de Montagu ne me déplaît point, sa conversation est pénible parce qu'elle parle difficilement notre langue ; elle est très-polie, et elle n'a point été trop pédante avec moi ; je lui ai fait voir la lettre de Voltaire, elle me dit, sur les perles et le fumier,* que ce fumier n'avait pas servi à fertiliser sa terre.
J'attends votre première lettre avec impatience ; je suis aussi inquiète que vous, car mon inquiétude est double ; ne négligez aucun détail.
• Elle entend par là qu'il n'avait pas reçu les sacrements. Dans les Nouvelles du jour, on parle ainsi de cet événement : — " Tout le monde s'accorde à convenir d'une
conversation, à peu près telle qu'on l'a rapportée, entre le malade et l'Archevêque de Paris ; elle a eu lieu le jour de la première visite du prélat ; depuis il a été refusé deux fois par le suisse à la porte de la rue, sans être descendu de carrosse, et en présence d'un peuple immense. Les gens du métier reprochent à M. de Beav.nont (l'Archevêque) de n'avoir pas sauvé ce scandale, en mettant un peu d'astuce, en descendant, en entrant dans la cour, et se tenant en quelque endroit, pour en imposer au moins aux spectateurs, et qu'on crût qu'il avait été admis auprès de Son Altesse. (B.)
• Le Comte de la Marche.
' Cette lettre n'a pas été trouvée. (B.)
• Au Comte d'Argental. Cette lettre datée de Femey, '* 19 juillet 1776," est imprimée dans les Œuvres de Voltaire. Elle est surtout consacrée à dire du mal de Shakespeare. Walpole en envoya copie à Mason. (Lettres, tome ix, pp. 436-7.)
• Sir William Hamilton, K.B. {1730-1803). La dame ci-dessus mentionnée était la première femme de Hamilton, une héritière galloise, nommée Barlow. Elle mourut en 1782, et en 1791 Hamilton épousa la &meuse Emma Hart, qui fut par la suite la maîtresse de Nelson. Hamilton, correspondant occasionel de Walpole, était connu comme collectionneur d'antiquités.
• " Ce qu'il y a d'affreux, c'est que le monstre a un parti en France ; et pour comble de calamité et d'horreur, c'est moi qui autrefois parlai le premier de ce Shakespeare ; c'est moi qui le premier montrai aux P'rançais quelques perles que j'avais trouvé» dans son énorme fumier."
Wiart va vous répondre sur l'estampe que vous désirez : — " Monsieur, j'ai d'abord été chez Joulain, votre marchand d'estampes, comptant qu'il me donnerait quelque éclaircissement, il n'a jamais vu l'estampe de Milady Comtesse de Buri, et n'en a point entendu parler. Je me suis ensuite adressé à tous les marchands d'estampes sur le quai également sans succès. J'ai su seulement que le nommé Pouget,' joailleur, s'était cassé la tête avec un pistolet il y a six ou sept ans. J'ai été chez celui qui a acheté son fond, mais il m'a dit n'avoir trouvé aucune estampe après la mort de Pouget. J'ai ensuite découvert la demeure de la sœur de Pouget, qui a fait chercher partout chez elle, comptant y trouver quelque exemplaires de ces estampes, mais elle n'en a plus. Elle ne sait point qui était Milady Comtesse de Buri. Elle m'a promis de me faire savoir la demeure d'un homme qui était l'ami de son frère, pour qui ses estampes ont été faites, lequel les a fait faire au retour d'un voyage qu'il a fait en Angleterre. Ne sachant pas sa demeure, elle m'a demandé dix à douze jours ; alors il sera possible d'avoir une estampe et les éclaircissements que vous désirez. Monsieur."
Ce lundi 5.
J'ai vu l'Idole, elle observe très-bien le costume, il n'y a rien à dire ; et moi, mon ami, j'observai très-bien hier celui d'une Française ; on m'annonça le Duc de R.,^ je sautai de mon tonneau à son cou, je l'embrassai de tout mon cœur, je me flattais qu'il vous aurait vu, qu'il me dirait comment il vous avait trouvé, qu'il me rendrait compte de l'état de votre cousin, point du tout, il n'avait vu ni l'un ni l'autre ; j'en fus un peu refroidie, je vous l'avoue ; je le quittai pour aller à Auteuil, mais je passai la soirée avec lui au Carrousel. La Duchesse ' m'inquiète ; elle a un rhume très-obstiné, elle ne dort point, elle est triste et changée, je serais très-fâchée qu'elle partît avant moi. Mon Dieu ! que j'attends samedi ou dimanche avec impatience ! je ne puis pas soutenir l'inquiétude. Mettez la main sur la conscience, et avouez que vous avez beau être Anglais, votre amitié est un peu française ; vous n'attendriez pas patiemment des nouvelles de vos amis, si vous étiez inquiet de leur état.
' Jean-IIenri-Prosper Pouget, orfcvre, écrivain, né à Paris, où il mourut en 1769. (L.L.)
• Kichmond. • De la Vallière.
Paris, ce II août 1776.
Je suis bien contente des nouvelles que vous me donnez de votre cousin. Quelques Anglais arrivés ces jours-ci à Paris m'avaient donné de l'inquiétude. Je suis fort aise aussi que ma dernière lettre vous ait contentée. On cherchera votre estampe, mais je crains que ce soit sans succès.
Nous garderons M. de Richmond jusqu'aux vacances de notre parlement ; son affaire vraisemblablement sera décidée ; il me semble qu'il espère qu'elle le sera selon ses désirs, je le souhaite.
A propos, j'oublie toujours de vous demander si vos oignons de lis ont réussi ; Mme de Marchais m'en fit la question l'autre jour, je n'y pus répondre. Je fis avant-hier un souper chez elle qui ressemblait à la vallée de Josaphat, il y avait des gens de toute nation.
Hier je fus chez les Necker, ce fut à peu près de même, il y avait ime femme qui me parut aimable, la Baronne de Dieden,* dont le mari était chez vous envoyé de Danemark.
Depuis la mort de Monsieur le Prince de Conti Mme de Luxembourg est établie à Auteuil, elle y doit rester encore toute cette semaine. J'y ai fait deux visites, et j'y dois souper demain. L'Idole mène un grand deuU, c'est un préliminaire pour la considération dont elle veut s'assurer. Malgré toutes ses prétentions et ses affectations elle est aimable, je ne suis pas fâchée qu'elle soit devenue plus libre et de ce qu'on la verra plus souvent.
Mme de Gramont, qui a été à Plombières, arrivera ces jours-ci à Paris, elle y restera peu et ira à Chanteloup.
J'ai lu ces jours-ci un roman qui m'a fait assez de plaisir, parce que les différents états y sont bien peints, ainsi que plusieurs différents caractères. Je l'ai donné à lire au Duc, et je lui avais dit de vous l'envoyer par la première occasion qu'U trouverait, mais comme je vous crois fort occupé présentement je lui dirai de n'en rien faire, et d'attendre que je sache si vous voulez qu'on vous l'envoie.
Avez-vous lu notre traduction de Shakespeare ? Non, sans doute, puisque vous ne m'en avez rien dit.
Lettre 598. — Inédite.
* La Baronne Dieden, est décrite par Miss Bumey comme " une femme charmante, jeune, jolie, accomplie et gracieuse. On la compte parmi les meilleures clavecinistes d'Europe."
On prétend que vous allez faire bâtir ^ à Strawberry-Hill.
Tous nos nouveaux logements sont remplis, mais cela ne me donnera aucune nouvelle connaissance.
Connaissez- vous M. Hobart ^ ? Il ne me déplaît pas. Je suis curieuse de savoir comment vous aurez trouvé la lettre de Voltaire sur Shakespeare ; j'espère l'apprendre dimanche, car je me flatte que la réforme ne porte que sur ce que doivent contenir nos lettres, mais ne doit pas les supprimer.
Ce dimanche i8 août 1776.
Je suis fort aise du bon état de monsieur votre cousin. On m'a conté un semblable accident avec toutes les mêmes circonstances, arrivé à quelqu'un il y a plus de trente ans, et qui se porte encore aujourd'hui fort bien. Je suis ravie que vous n'ayez plus ce sujet d'inquiétude, je la partageais véritablement. Il vous reste l'Amérique,^ mais cela est bien différent. Vous me ferez plaisir de me mander toutes les nouvelles qu'on en recevra.
Vous m'avez dit quelquefois que vous apprendriez volontiers celles de ma société ; j 'ai peine à le croire ; vous feriez bien, si cela est vrai, de me le répéter. Au bout d'un certain temps et dans l'éloignement, les objets s'effacent, et il est très-naturel qu'ils cessent d'intéresser. Cependant je vous dirai aujourd'hui que Mme de la Vallière ne voit encore personne ; j'envoie tous les matins savoir de ses nouvelles : elle a un peu dormi cette nuit, et si en effet elle n'a d'autre incommodité que l'insomnie, je n'en dois pas être fort inquiète : j'ai l'expérience qu'on se passe de sommeil.
L'Abbé Barthélémy est arrivé de Chanteloup, Mme de Gramont de Plombières, et Mme de Luxembourg est revenue coucher à Paris, après quinze jours de séjour qu'elle a fait à Auteuil auprès de la divine Comtesse. Ma société en est plus
• Le cabinet Beauclerk (fait pour contenir les dessins originaux de Lady Diana Beauclerk qui illustraient la tragédie de Walpole, La Mb-e Mystérieuse) fut adjoint à Strawberry-Mill durant l'année. (Voyez la Description de Strawberry-Uill, dans les Œuvres de Lord Orford, 1798, tome ii, pp. 503-4.)
• Probablement l'honorable George Hobart, (jui en 1793 devint le troisième Comte de Buckinghamshire. Il s'occupait de produire un opéra italien à Londres, et d'engager des chanteurs et danseurs à cette fin.
Lettrk 599. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ \a guerre d'Amérique se déroulait alors. Les " États-Unis " avaient déclaré leur indépendance le 4 juillet 1776.
ranimée, mais ce sera pour peu de tempe. Dans quinze jours, les Comtesses de Boufflers doivent, dit-on, aller à Arles, parce que M. Pomme, qui traite la belle-fille et qui était venu ici pour elle, s'y en retourne. L'Abbé en fera autant pour Chanteloup, et Mme de Luxembourg a différents voyages à faire dans le courant du mois prochain.
Le jeune Duc,' comme vous l'appelez, ira à Aubigny aussitôt la vacance de notre Parlement ; je voudrais bien que son affaire réussît, mais je crains plus que je n'espère.
On vous a dit la vérité, la Reine a très-bien traité Milady Lucan ; elle la rencontra au Moulin- Joli, chez Watelet ' ; la Milady y avait dîné ; la Reine vint s'y promener et s'informa qui elle était ; elle lui fit dire de s'approcher d'elle, lui parla de son talent, voulut voir ses miniatures, et la pria de lui en donner. La Milady lui en laissa le choix, la Reine en prit deux, qui étaient le portrait de son fils et de sa fille ; elle lui dit de venir à Versailles, elle y a été, et la Reine l'a très-bien traitée.
A l'égard de Mme de Craon, je ne sais que vous en dire. Il y a trois mois qu'elle est à la campagne chez son père, et qu'elle a son fils avec elle. Mme de Boisgelin occupe son appartement chez Mme de Mirepwix, je ne sais si c'est en passant ou pour toujours. Je n'interroge point la Maréchale, je la vois rarement, elle a repris son appartement à Meudon depuis un mois ou six semaines. J'y ai été passer deux ou trois soirées, je suis assez froidement avec elle. Il n'en est pas de même avec Mme de Luxembourg, qui me marque beaucoup d'amitié, et si j'étais sans réminiscence du passé je m'en croirais véritablement aimée, et j'y prendrais confiance.
M. Panchaud m'a remis l'argent que vous me deviez.
Je vois quelquefois Mme Montagu ; je ne la trouve pas trop pédante, mais elle fait tant d'efforts pour bien parler notre langue, que sa conversation est pénible. J'aime bien mieux Milady Lucan, qui ne s'embarrasse point du mot propre, et qui se fait fort bien entendre.
J'ai vu le Chevalier Hamilton et madame sa femme, ce n'est pas assez pour les connaître. Je ne vois pas d'autre Anglais.
J'allais oublier de vous raconter ce que me dit l'autre jour l'ambassadeur de Naples.* M. de Richmond m'avait bien recommandé de ne pas vous le laisser ignorer.
• Le Duc de Richmond. • Dans le manuscrit, '• Vatelet."
* Le Marquis Caraccioli.
Il prétend qu'il a vu M. Conway, dans le temps qu'il était ministre, se promener au Ranelagh étant extrêmement ivre, et que lui, ainsi que tous les Anglais du plus grand monde et de la meilleure compagnie, s'enivrent tous les soirs. Je lui demandai s'il vous avait vu, ou s'il avait su que vous vous fussiez enivré quelquefois ; il me dit que non : mais pour votre cousin, il en était sûr. Je crois que ce pauvre ambassadeur ne vivra pas longtemps ; il est jaune comme un coing, il a les jambes enflées, il a une toux continuelle, il crache à faire horreur. Je prétends qu'il tousse comme une caverne. C'est un étrange homme ; il n'en faudrait pas deux semblables pour la société, un seul y est tout au plus supportable.
PS. — L'homme qui a eu le même accident que M. Conway est Monsieur le Duc d'Harcourt. Il a toujours la bouche un peu tournée, mais il se porte parfaitement bien depuis deux ans que cela lui est arrivé, et cela lui est arrivé avec toutes les mêmes circonstances.
Ce jeudi 22" août, à 6 heures du matin.
n est impossible d'exprimer ce que j'ai ressenti hier au soir en apprenant la fin tragique de M. Damer. ^ Toutes mes pensées furent sur vous. Quel trouble vous aura causé ce tragique événement, qui arrive à la suite des alarmes que vous a données votre cousin ; votre tête en sera troublée, et je crains que votre santé n'en soit dérangée. Donnez-moi de vos nouvelles, non comme à une personne indifférente, mais comme à celle sur qui vous devez le plus compter, et qui vous est le plus véritablement attachée. Je vous parlerai de vos parents dans ma première lettre, dans ce moment-ci je ne pense qu'à vous.
Lettre 600. — Inédite.
^ L'honorable John Damer, cjue la fille de Conway avait épousé en 1767. Walpole raconte ainsi la mort de Damer dans une lettre à Mann du 20 août 1776 : — "Jeudi Mr Damer soupa aux Armes de Bedford à Covent Garden, en compagnie de quatre filles et d'un violoniste aveugle, sans autre convive masculin. A trois heures du matin, il renvoya son sérail, priant chacune des filles de toucher sa guinée au comptoir, et commandant à Orphée de revenir dans une demi-heure. Lorsqu'il revint, il trouva un silence de mort et sentit l'odeur de la poudre. Il appela, le raaîire du lieu survint et trouva Mr Damer assis inanimé dans son fauteuil, un pistolet près de lui et un autre dans sa poche ! La balle n'avait ni traversé sa tête ni fait de bruit. Sur la table était un bout de papier avec ces mots, ' Qu'on ne blâme pas les gens de la maison. Ce qui est arrivé l'est de mon propre fait. {Lettres, tome ix, pp. 40S-O.)
C« lundi 26, à 6 heures du matin.
Je suis très-touchée, très-reconnaissante des détails que vous me faites ; vous aurez vu par ma lettre précédente que j'étais informée du tragique événement. Je ne cesse point d'en être occupée. Je conçois le trouble où vous êtes, il vous ôte la faculté de penser et de réfléchir, vous ne voyez que la douleur de vos parents ; mais, mon ami, permettez-moi d'essayer de vous calmer. Ne conviendrez-vous pas que si la mort avait été naturelle, elle eût été un bien plutôt qu'un mal ? De quel malheur elle eût affranchi cette aimable femme ! Elle s'était dévouée à le suivre dans les pays étrangers,^ à se priver pour bien des années de l'appui de la société, de la vue de tout ce qu'elle a de plus cher, et peut-être manquer du nécessaire, et elle aurait eu la présence continuelle d'un objet qui n'aurait pu lui être que très-odieux. Elle ne doit donc point avoir du regret à la personne, mais les circonstances et le genre de la mort sont effroyables, et empêchent qu'on ne réfléchisse à ce que j'ai dit ci-dessus. Le bruit, les propos, les interprétations, les commentaires, tout cela est très-fâcheux, je l'avoue, mais ne durera que peu de temps ; la bonne conduite de la femme, les mauvais mœurs du mari, dont il a donné des preuves jusque dans ses derniers moments, ^ le parti qu'elle prenait de le suivre partout où il irait, ne permettra à aucune personne sensée de lui imputer aucun tort. Enfin, mon ami, le temps amènera la consolation, la paix, et la tranquillité. Je prévois que ce triste accident s'oubliera, qu'elle mènera une vie fort douce, qu'elle jouira de la tendresse de ses père et mère et de la vôtre. GDntinuez, je vous prie, vos détails, et soyez persuadé que rien au monde ne m'intéresse autant.
Vous avez eu grand tort de vous alarmer sur ce que je vous avais écrit de vos bâtiments, apparemment que je m'étais mal
Lettre 6oi. — Inédite.
* Walpole écrit dans une lettre à Mann du 20 août 1776: — " Mr Damer ... et ses deux frères notifièrent inopinément à leur père qu'ils devaient plus de 70,000 livres sterling. L'orgueilleux Lord, pour une fois dans son droit, refusa ae payer la dette, ou de voir ses fils. Les deux aînés durent se retirer en France, et Mrs Damer dut les accompagner, sans murmurer, et avec l'approbation, quelque immense que fût leur chagrin, de Mr Conway et Lady Ailesbury.' (Lettres, tome ix, p. 405.)
* Voyez la note l de la lettre précédente pour la description des gens qui firent la compagnie de Mr Damer à ses derniers moments.
exprimée ; on ne m'avait parlé que de deux petites chambres et on ne pensait point à vous en blâmer ; une seule personne m'en avait parlé, et je ne me souviens pas qui c'était.
Dites à vos parents tout ce qu'il me convient de leur dire, et soyez persuadé que votre amitié pour eux, jointe à la connaissance de leur mérite me les rendent infiniment chers.
J'eus hier la visite de Milord Shelburne et de M. Townshend.' Ils sont depuis fort peu de temps ici ; et ils partent dans deux jours pour Bordeaux. Ils repasseront par Paris, en s'en retournant à Londres, où ils se rendront pour votre parlement. Je donnai hier votre lettre à Milord Richmond, vous connaissez sa sensibilité, ainsi vous pouvez juger de son effet. Il était déjà fort affligé de la mort d'une petite fille qu'il élevait. Ses affaires n'avancent point, les délais qu'on apporte à terminer me font prévoir peu de succès.
Ce dimanche i""" septembre 177^-
J'espère que vous n'aurez pas oublié de parler de moi à vos parents, c'est pour me conformer à vos usages que je ne leur ai point écrit ; les nôtres m'en auraient imposé l'obligation, et si je n'avais pas craint de les importuner, j'aurais suivi les nôtres, parce qu'ils sont plus conformes à mes sentiments. C'est une chose assez naturelle de marquer à ses amis l'intérêt qu'on prend à eux. Je conviens que les compliments sont importuns à faire et à recevoir quand ils n'ont pas d'autres principes que l'usage. Ceux qu'ils auraient reçus de moi, n'auraient pas été de ce genre. Je vous félicite du temps que vous aurez passé avec eux, vous serez de retour quand vous recevrez ma lettre. Vous aurez vu par ma précédente que je prévoyais un état agréable pour Mme Damer et ses père et mère.
Notre Reine a la fièvre tierce ; le voyage de Fontainebleau devient incertain, on dit que l'air de ce pays est contraire à cette maladie, mais comme il y a cinq semaines d'aujourd'hui au jour qui était fixé pour le départ, si la fièvre cesse on partira.
' Dans le manuscrit "Toussaint"; mais voyez la lettre suivante. La personne en question est peut-être Thom;vs Townshend (plus tard Vicomte Sydney), Whig de marque et membre de l'opposition.
Lbttrb 602. — Inédite.
Vous avez raison, je ne crois pas perdre jamais les Maréchales, celle de Mirepoix ne tient pas beaucoup de place dans ma vie, je la vois très-rarement. Pour l'autre c'est différent. Je la vois tous les jours, elle a certainement une sorte d'amitié pour moi et moi pour elle. Je tue le temps, et la certitude qu'il me le rendra bientôt fait que je ne prends plus rien à cœur.
Je soupe chez moi deux fois la semaine, le mercredi et le jeudi ; le samedi chez les Necker, les mardis à la Tuilerie chez les La Reynière, les autres jours à Auteuil chez Mme de Boufïlers, quelquefois à Montrouge chez mon frère ; et il est très-rare que je reste chez moi tête 'à tête avec Mlle Sanadon, alors j'ai Tonton et Pompom. Toutes ces choses se succèdent, chacun arrive à son tour et me sont à peu près égales.
Votre Duc nous quittera à la fin de cette semaine ou dans le courant de l'autre. Il est d'une profonde tristesse, je n'en sais pas la cause.
Mme de Gramont partit jeudi dernier pour Chanteloup, le grand Abbé en fera autant bientôt.
Mme de Luxembourg s'en va mercredi pour différentes courses, Mme de la Vallière persiste à ne voir personne. Je ne la crois pas bien malade, mais comme on travaille aux appartements qu'elle a au premier, elle occupe actuellement le second ; elle ne veut pas y faire monter la compagnie. J'envoie tous les jours savoir de ses nouvelles.
Je regrette mon pauvre ami Pont-de-Veyle, il viendrait végéter avec moi ; l'habitude donne de la valeur à tout, et j'y suis plus attachée que personne, je n'en forme pas aisément, j'ai beaucoup de peine à m'accoutumer aux nouvelles connaissances, cela ne m'empêche pas d'en chercher, parce que ce que je crains le plus c'est la solitude. Je suis bien éloignée de trouver du plaisir à jouir de moi-même. Mais ne voilà-t-il pas que je vous parle de moi ? je vous en demande pardon.
Les sept mille pièces des dettes de M. Damer, ne sont-elles pas ce que nous appelons des dettes criardes, de celles dont on ne paye point d'intérêt ? comme à des marchands, à des ouvriers, etc. ? Le procédé de la veuve est très-noble. Votre Duc m'a donné son estampe, je ne sais où la placer, il faudra faire un changement total dans l'arrangement que vous avez fait.
Je ne sais si je vous ai dit que j'avais eu la visite du Milord Shelburne, il était avec M. Townshend ; ils doivent être partis
pour Bordeaux, ils repasseront par Paris avant votre parlement. Il y a fort longtemps que je n'ai vu Mme Montagu, elle fut à l'Académie le jour de la Saint-Louis. Elle fut bien mécontente, on y lut un écrit de Voltaire contre Shakespeare ^ ; il doit être imprimé, je vous l'enverrai. On y lut aussi deux pièces de vers qui ont remporté le prix, qui a été partagé. Voilà à peu près ce qu'il y a de nouveau.
Vos nouvelles de l'Amérique sont un peu plus importantes ; j'en augure mal.
La description de la fête pour la naissance de votre Prince de Galles est charmante. ^ Adieu.
Paris, ce samedi 7 septembre 1776.
J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous mander que Mme Geoffrin était tombée, pour la troisième fois, en apoplexie. Cette dernière fois-ci elle est restée paralytique d'un côté ; elle a presque perdu la connaissance ; on croit pourtant qu'elle ne mourra point de cette attaque. Vous voyez que la mort en veut ici aux personnes de mérite singulier ; d'abord Mlle de Lespinasse, ensuite Monsieur le Prince de Conti, et puis Mme Geoffrin, qu'on peut regarder comme morte. Ces trois personnes étaient fort célèbres chacune dans leur genre. On regrettera moins Monsieur le Prince de Conti, parce qu'il n'avait plus de maison ; les désœuvrés se rassemblaient chez les deux autres : jusqu'à temps qu'il survienne quelques personnes assez ridicules pour être dignes de leur succéder, il faudra s'en passer.
La petite fille que le Duc a tant regretté n'était point sa nièce. Je soupçonne que c'était quelque bâtarde de lui ou de quelqu'un de ses amis. Il nous quitte le 15. J'y aurai beaucoup de regret, il repassera par ici en s'en retournant. Ce M. Townshend qui accompagnait Milord Shelburne a été l'ordinaire. J'ignore ce qu'ils vont faire à Bordeaux, que sait-on, peut-être prendre des connaissances en cas de besoin ? Je
1 Imprimée dans les Mélanges Littéraires de Voltaire. Voyez aussi la Correspondance de Grimm (éd. de 1830), tome ix, pp. 1 17-128.
' La description de Walpole semble avoir conféré du charme à une fête assez ordinaire : — ** Une régate sur la Tamise entre Richmond et Kew a été donnée en l'honneur de l'anniversaire du Prince de Galles. Leurs Majestés y assistaient; mais sauf le nombre des barques et la foule des curieux, le spectacle fut assez peu divertissant." {Gentleman^ s Magazine, 1776, p. 383). L'anniversaire du Prince était le 12 août; la fête citée plus haut eut lieu le 22.
Lkttrk 603. — Incomplète dans les éditions précédentes.
prévoyais bien que la perte de Mme Damer ne pouvait pas [la] rendre inconsolable.
Je compte sur ce que vous direz de moi à vos parents ; c'est pour me conduire à l'anglaise que je me suis fait l'effort de ne leur pas dire moi-même combien j'ai pris intérêt à cet étrange événement. Je ne comprends pas comment vous n'êtes point avec eux, et comment vous vous accommodez de la vie que vous menez ; des estampes, des médailles, des breloques, me semblent un froid amusement ; mais il ne faut pas juger des autres par soi-même. Si en effet vous ne vous ennuyez pas, vous êtes heureux ; et il faut bien que cela soit, puisque c'est par choix que vous vivez ainsi.
L'Idole me donna à lire avant-hier une lettre de M. Hume, à l'occasion de la mort du Prince ; il lui disait adieu, comme n'ayant plus que quelques jours à vivre. Cette lettre m'a paru de la plus grande beauté ; je lui en ai demandé une copie, et je l'aurai.* Elle part à la fin de ce mois pour Arles ; sa maison est déjà retenue et meublée. Une certaine bienséance, l'embarras d'un maintien dans cette espèce de veuvage, la confiance que la belle-fille a dans la science de M. Pomme, de qui elle attend sa guérison, et qui habite dans cette ville, l'ont déterminée à s'y établir pour y passer l'hiver ; elle ne reviendra qu'au mois de février.
Je vous ai dit que Mme de Luxembourg devait faire de petits voyages ; elle partit mercredi 4, elle ne sera de retour que le 20 ou le 21.
La Sanadona va s'absenter aussi ; elle part mardi pour Praslin, où elle ne restera que huit jours, malgré les efforts que tout le praslinage fait pour la retenir plus longtemps ; mais elle veut me revenir trouver, jugeant qu'elle m'est fort nécessaire.
* Cette lettre, qui mérite l'éloge qu'en fiait Mme du Deffand, était ainsi conçue : —
A Madame la Comtesse de Bouffîers.
" Edimbourg, 20 août 1776.
Quoique je sois certainement à quelques semaines et p)eut-ctre à quelques jours de ma propre mort, je ne puis m'empêcher, ma chère Madame, d'être frappé de celle du Prince de Conti, perte si grande à tous égards. Mes réflexions ont porté à l'instant sur votre situation dans cet événement malheureux. Quelle différence pour le plan entier de votre vie ! — Mandez-moi, je vous prie, quelques détails, mais que ce soit de manière à ne vous point embarrasser dans quelles mains votre lettre peut tomber après ma mort. Ma maladie est une diarrhée, ou mal d'entrailles, qui me mine depuis deux ans, mais qui, depuis six mois, m'entraîne à ma fin avec un progrès visible. Je vois chaque jour la mort s'approcher, sans inquiétude, et sans regret. Je vous dis adieu avec beaucoup d'affection et de respect, pour la dernière fois.
David Hume."
Il moTïrut le 25 aoûtj cinq jours après la date de cette lettre. (B.)
Elle ne se trompe pas ; elle est pour moi ce qu'est un bâton pour gens de ma confrérie. Je suis fort bien présentement avec la Vicomtesse ma voisine ^ ; je vous en dirais bien la raison, mais je m'en rapporte à votre pénétration pour la deviner.
Quand vous devriez me croire autant de vanité qu'à Cicéron, je vous avoue que quand je me compare aux autres femmes, j'augmente d'estime pour moi ; je me crois plus fidèle, plus sincère qu'aucune autre, mais je suis aussi faible que ce philosophe ; j'en conviens à ma honte, c'est à la nature que je m'en prends ; je suis restée telle qu'elle m'a faite, je n'ai pas à me louer d'elle ; si elle m'a donné un corps assez sain, elle y a joint un esprit fort malade. Elle vous a traité tout au contraire ; je voudrais que votre âme fût moins saine, et que votre corps le fût davantage.
Paris, dimanche 15 septembre 1776.
Le Duc est parti ce matin pour Aubigny ; on n'a jamais vu personne aussi profondément triste. Il dit qu'il ne se porte pas bien, mais il ne dit pas quel est son mal ; il repassera par ici en retournant à Londres.
Vos nouvelles d'Amérique se font attendre bien longtemps ; elles sont un objet de grande curiosité pour toute l'Europe ; je les attends avec patience ; ni vous ni les vôtres n'y êtes point personnellement intéressés.
Les Lucan sont fort aimables ; ils me donnèrent l'autre jour chez moi la plus jolie musique du monde, et qui ne me causa pas plus d'embarras que si c'avait été chez un autre ; je ne sortis point de mon tonneau, je ne me levai pour personne. Le Milord avait fait apporter un piano-forte dans mon antichambre ; il avait amené le maître de musique de ses filles, qui est Italien, un autre Italien qu'il a pris ici, qui est bon violon ; il avait sa flûte, ses deux filles ^ chantèrent tour à tour, et chacune s'accompagna. Votre ambassadrice chanta et s'accompagna aussi.
'^ Mme de Cambis, qui était amie du Duc de Richmond (voyez la note i de la lettre 613).
Lettre 604. — Incomplète dans les éditions précédentes.
' Probablement les deux filles aînées de Lord Lucan, l'honorable Lavinia Bingham (connue par le charmant portrait de Reynolds), qui en 1781 épousa le Vicomte Althorp, plus tard deuxième Comte Spencer, et mourut en 1831 ; et l'honorable Louisa Bingham, qui mourut étant encore une jeune fille.
D vint assez de monde ; mais je ne vis que ceux qui s'approchèrent de mon tonneau. La musique finie, tout décampa, le piano-forte, les musiciens, les enfants, une partie de la compagnie, et nous restâmes douze pour le souper, Milord, Milady, le Duc, votre ambassadeur * et l'ambassadrice, Mme de Mirepoix, ses deux nièces ' et quelques autres.
Le lendemain, vendredi, Mme Montagu nous donna un trèsbon souper dans une maison qu'elle a louée à Chaillot. La compagnie était Mme de Mirepoix et ses deux nièces, un Milord écossais, Eglintoun (j'estropie peut-être son nom), le Duc de Richmond, la maîtresse de la maison et Mlle Gregory,* Mme de Marchais et moi.
Hier je fus à Saint-Ouen avec le Vicomte de Beaune ; nous ne trouvâmes que les maîtres de la maison * et Milord Lhomley • ; on a oublié de l'enterrer, car certainement il n'est pas en vie. On parla d'une brochure qui va paraître, dont le titre sera. Commentaire sur la vie de Voltaire.'' Il y parle, à ce qu'on dit, de toutes les personnes célèbres qu'il a connues. Mme Necker prétendait qu'il fallait que je fusse brouillée avec lui, parce que je n'y étais pas nommée. Je l'assurai, avec vérité, que j'en étais fort aise, et que je préférais d'être dans le nombre des personnes qu'il avait oubliées, qu'à côté de ceUes qu'il a célébrées ; Mmes du Châtelet et Geoffrin y tiennent les premières places. Je serais bien fâchée d'être citée comme un bel esprit ; je n'ai jamais rien fait qui puisse m'attirer ce ridicule.
Mme Montagu s'est très-bien comportée à l'Académie ; elle ne se laisse aller à aucun emportement, c'est une femme raison-
* Lord Stormont. (W. )
' Mmes de Cambis et de Boisgelin. (W.)
* Dorothea, fille du Dr John Gregory, à la mort duquel, en 1773, elle s'en fut habiter avec Mrs Moniagn. Miss Gregory épousa en 1784 le révérend Archibald Alison, et fut mère de l'historien. Sir Archibald Alison. Elle mourut en 1830. Lady Louisa Stuart, dans ses notes sur les réunions des bas-bleus au xviii*»™* siècle, écrit ce qui soit : — " Sur ce théâtre, parmi ces personnes occupées d'elles seules, je contractai une amitié durable avec feu Mrs. Alison, alors Miss Gregory, que Mrs Montagu traitait comme sa fille adoptive. Incarnation d'entière loyauté, de brusque franchise, et de claire raison, elle justifiait le vieux proverbe écossais : * Une once de bon sens vaut une livre de clergie.' ' C'est une naturelle,' disait Mr Walpole, et l'expression lui convenait exactement." {Extraits des manuscrits cU Lady Louisa Stuart, édités par l'honorable James A. Home, pp. 160-I.)
* M. et Mme Necker.
* C'est la leçon du manuscrit ; la personne désignée est probablement le Vicomte Lumley, qui hérita en 1782 du titre de Comte de Scarborough, cinquième du nom.
* Commentaire historiçue sur Us Œuvres de Fauteur de la Henriade. " Mme du Def&nd, qui n'a pu pardonner à l'auteur de ne lavoir pas nommée une seule fois dans tout rou>Tage, du que M. de Voltaire n'a jamais rien écrit de plus mauvais, oue c'est tout platement finventaire de ses vieilles nifpes.'^ (Grimm, Corr. Litt.^ éd. ae 1830, tome ix, pp. 182-3.}
nable, ennuyeuse sans doute, mais bonne femme et très-polie. La Lucan et son mari sont aimables, remplis de talents ; je les vois avec plaisir. Voilà tout ce qui compose ma société anglaise, et un M. Hobart, qui est, dit-on, petit-fils de Cromwell ^ ; quel homme est-ce ? il me semble avoir du bon sens. Je suis, comme je vous l'ai mandé, séparée de Mlle Sanadon ; elle est à Praslin, et n'en reviendra que dans le cours de cette semaine ; j'attends, à peu près dans le même temps, le retour de Mme de Luxembourg ; je la reverrai avec grand plaisir, je crois qu'elle est, pour le présent, la personne dont je suis le plus aimée. J'attends les Beauvau dans le courant du mois prochain. Le Comte de Broglio reviendra le 5 ou le 6, mais il partira soudain pour Ruffec en Angoumois.
Je vais ce soir souper, avec Mme de Marchais, chez la Comtesse de Broglio et l'Évêque de Noyon, lequel crache ses poumons, ce qui fait grand'pitié ; il est doux et aimable.
Notre Reine se porte bien ; elle est quitte de sa fièvre tierce, ce qui assure le voyage de Fontainebleau, qui sera le 9 octobre jusqu'au 18 novembre. Venons à vos commissions. Je les exécuterai le mieux qu'il me sera possible.
Nous ne savons pas trop ce que c'est que les racines pour les dents. Nous en enverrons toujours, mais comme nous pourrons nous méprendre, donnez m'en l'explication dans votre première lettre. Je pourrai bien faire choisir vos manchettes par Milady Lucan.
Ne cessez point de parler de moi à vos parents, je les estime de toute mon âme et je les aime de tout mon cœur.
Ce 17 septembre 1776.
Voici un hors-d' œuvre, n'en prenez point d'épouvante. C'est pour vos commissions dont je ne puis m 'acquitter si vous ne vous expliquez pas mieux.
Milady Lucan a lu votre anglais, sa traduction est comme la nôtre. Je me suis informée si nous avions du frangé ; on ne sait ce que cela veut dire, si ce n'est de l'effilé que l'on n'emploie
' Ceci n'était certainement pas le cas, mais le fait que Mr Hobart descendait par les femmes du patriote John Hampden peut avoir été l'origine de la méprise.
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que pour le deuil. Sont-ce des manchettes de deuil que vous demandez ? En ce cas on bordera les manchettes d'effilé. Vous voulez, mais je ne sais si cela sera possible, que la mousseline des manchettes soit campanée ; ordinairement, l'efiilé ne s'emploie que pour border des manchettes, des fichus ou autres choses, qui ne sont ni campanées ni festonnées ni en languettes. Voilà pour un article.
Vous demandez de plus huit paires de ciseaux et canifs. Est-ce huit de chaque façon ou quatre de chacune ? Vous voulez que cela ne coûte que deux louis. De quelle forme faut-il les ciseaux et les canifs ? Comment est-il possible que vous préfériez notre acier qui ne vaut rien, au vôtre qu'on recherche de partout ? A l'égard des racines pour les dents, je crois que ce sont les dentistes chez qui on les trouve ; vous en aurez par la première occasion.
Répondez à mes questions le plus promptement que vous pourrez, pour que vos commissions puissent être faites quand le Duc de Richmond retournera à Londres.
Mme Geoffrin ne meurt, ni ne vit, elle est toujours paralytique d'un côté et sans connaissance.
M. de Montbarey est entré dans le conseil des dépêches.
Mlle Sanadon n'est point encore arrivée de Praslin.
Voilà toute ma missive.
J'oublie toujours de vous faire souvenir que vous ne m'avez point répondu à la question que je vous ai faite sur les oignons de lis couleur de rose. Mme de Marchais m'en demande souvent des nouvelles, j'ai quelque honte de ne pouvoir y rép)ondre.
L'estampe que M. de Richmond m'a donnée n'est pas la sienne mais celle de Mme Damer ; je l'ai placée avec celle de la Duchesse de Richmond à l'un et l'autre côté du buste de Voltaire. Il a fallu un remue-ménage, mais il n'y a eu que mes chats qui aient été supprimés.
Ce i8.
n avait courru un bruit qui se trouve très-faux, que nous faisions partir 35 bataillons pour la Bretagne ^ ; cela était alarmant, mais il n'en est rien.
* Mme du DeSand redoutait sans cesse une dcclaiation de guerre entre l'Angleterre ^t la France. Ses appréhensions n'étaient pas sans fondements. U Annuaire ('"Annual ;^egister") de 1776 remarque: — " En France, le parti américain est si fort qu'il semble . resque englober la nation entière, sauf le parti régnant à la cour . . . Les préparatifs militaires, notamment sur les côtes, et les armements de navires ont été si considérables, qu'aucune explication pour les justifier ne suffirait ... à diminuer Talarme et l'appréhension qu'ils causent" (p. 184 *).
Je soupai hier chez Mme de Marchais, je suis rentrée fort tard ; j'avais beaucoup mangé, je craignais pour ma digestion, mais j'ai bien dormi.
Je reçois une lettre de Mme de Luxembourg, elle ne reviendra pas sitôt que je l'espérais, je ne l'attends que le 2i ou le 22.
Je crois que la Sanadona reviendra demain, elle n'a pas donné de ses nouvelles.
Ce dimanche 22 septembre 1776.
Je suis dans une grande incertitude. Ecrirai-je ? N'écriraije pas ? Ma lettre de mercredi, qui a prévenu celle de dimanche, n'en doit-elle pas tenir lieu ? Ne suffit-elle pas ?
Vous avez beaucoup d'ordre, il s'étend sur tout, vous êtes économe sur les soins que vous rendez à vos amis, et sur ceux que vous voulez bien recevoir d'eux. Ces réflexions devraient m'arrêter, mais j'ai de la disposition aux vapeurs, et quoique ce ne soit pas le meilleur moyen de les écarter que de m'occuper de vous, j'y ai cependant recours. L'embarras est de savou- ce que je vous dirai. Je pourrais répondre à votre lettre en vous disant qu'il me paraît qu'il ne tient qu'à vous de mener une vie agréable ; non seulement vous avez des parents que vous aimez et qui vous aiment, mais vous avez des amis qui vous plaisent infiniment. Ne pouvez-vous pas vivre avec eux, ou du moins les voir extrêmement souvent ? Je vois plus de monde que vous, et malgré cela je suis dans une bien plus grande solitude ; aucun genre de sentiment ne m'unit à personne ; tout ce que je fais pour me dissiper est ennuyeux ou me paraît ridicule ; je me survis à moi-même. Il n'y a qui que ce soit au monde que je trouve digne d'estime et qui soit digne qu'on en fasse un ami.
Je reçois les louanges que vous me donnez parce que je les mérite ; oui, je suis fidèle et sincère. Mais je suis faible, sans courage, sans fermeté ; une chiquenaude me fait tomber par terre. J'ai besoin d'être conduite pour ne pas faire de faux pas, personne n'en prendrait la peine, ainsi je vais à tâtons de toutes les manières possibles. Mais parlons d'autres choses. Il paraît une brochure intitulée Commentaire historique sur
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les Œuvres de l'Auteur de la Henriade. C'est un receuil de tous les faits qu'on pourrait ignorer et dont il veut augmenter sa gloire et sa réputation, une récapitulation de tous ses actes de bienfaisance. Cette brochure est terminée par des lettres dont celle qu'il vous a écrite en 1768 sur Shakespeare est du nombre. Je ne les ai point encore lues. C'est un de mes malheurs qu'il n'y a point de lecture qui m'amuse, et cependant c'est ma seule ressource. Je m'interromps, il m'arrive une lettre de Chanteloup.
Elle est de l'Abbé ; il me dit que si je l'ai cru refroidi pour moi, s'il m'a \ai moins souvent dans son dernier voyage, c'est que j'ai attiré chez moi un homme dont il a beaucoup de sujet de se plaindre, il ne me le nomme point et je ne puis le deviner. Mon soupçon tombe sur d'Argental, frère de mon pauvre ami Pont-de-Veyle, j'avais été comme brouillée avec lui pendant trente-cinq ans ; nous nous sommes raccommodés pendant la maladie du dernier, je n'ai nulle liaison intime avec lui, mais ce peut être un prétexte que prend l'Abbé, dont la sincérité est à la provençale.
La Sanadona est de retour; la société des Praslin n'a pas diminué ses airs à la Prasline, expression de Mme de Luxembourg sur les prétentions et tous les ridicules de ce genre.
Cette Maréchale n'est point encore de retour, je serai bien aise de la revoir ; elle me ranime tantôt par sa bonne humeur, et tantôt par sa mauvaise.
La dame Montagu partira les premiers jours d'octobre, je pourrai vous envoyer par elle la brochure de Voltaire. Pour vos commissions ce ne pourra être que par M. de Richmond.
Paris, ce dimanche 29 septembre 1776.
Mme Montagu partira ces jours-ci et vous portera les Cotnmentaires de Voltaire, et les racines ; pour les manchettes et les ciseaux je ne puis m'en charger si je ne reçois pas plus d'éclaircissements.
Je suis fort charmée que vos amis pensent à moi et vous en parlent. Pour le Général Koch ^ j'ai peine à comprendre que
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vovis ayez été tenté de le retenir à coucher. C'est un bon homme, mais il n'en est point de plus ennuyeux.
Je ne vous ai certainement parlé d'aucun Chomley, je vous ai peut-être dit que votre Duc m'avait amené un Milord Lhomley.^ Ce Duc va bientôt revenir ; je ne crois pas que vous deviez être inquiet de sa santé, il ne m'a point paru malade.
J'ai reçu ces jours passés une lettre de Milady Churchill. J'aurai l'honneur de lui écrire incessamment.
Mme de Luxembourg est de retour, mais d'ici au mois de décembre elle fera de continuels voyages à Sainte-Assise, ce qui me déplaît. En vérité je crois qu'elle a du goût pour moi. Les Beauvau seront ici avant le 15. Le petit Comte de Broglio fera aussi apparition, puis il s'en ira en Angoumois, son frère l'Evêque incessamment dans l'autre monde, ^ c'est dommage. La Geoffrin est toujours dans le même état, sans connaissance, mais buvant, mangeant, et dormant, ne demandant aucun de ses besoins. B est fort question d'une lettre de sa fille Ferté- Imbault à d'Alembert ; elle le prie de ne point venir chez sa mère, parce qu'elle ne veut pas qu'elle meure en esprit fort.* Il montre cette lettre à tout le monde, et donne à lire auparavant une lettre qu'il a reçue du Roi de Prusse sur la perte qu'il a faite de Mlle de Lespinasse ; c'est, dit-on, la plus belle chose qui ait jamais été écrite.
Oui, j'aime bien les Lucan, ce sont les meilleurs gens du monde ; ils répéteront leur musique chez moi jeudi prochain ; il y aura d'augmentation la petite Boufflers ^ et sa harpe, M. de Guines et sa flûte.*
2 Voyez la note 6 de la lettre 604.
^ L' iwcque de Noyon mourut peu après la date de cette lettre — voyez la fin de la lettre 604.
* " Madame la Marquise de la Ferté-Imbault n'a plus jugé à propos de recevoir les personnes qui n'étaient que de la société de sa mère, et non pas de la sienne. Elle a fait fermer durement sa porte à MM. d'Alembert, Marmontel et autres, tous anciens amis de sa mère, qu'elle n'avait jamais pu souffrir à cause qu'ils étaient Encyclopédistes . . . On n'a pas douté que Mme Geoffrin, revenue à elle-même, ne désavouât hautement la conduite de sa fille. On s'est trompé. Elle a trouvé que sa fille pouvait avoir raison dans le fond, quoiqu'elle eût grand tort dans la forme . . . Elle a traité sa fille de folle, mais elle a loué son zèle. 'Ma fille,' a-t-elle dit en riant, 'est comme Godefroi de Bouillon, elle a voulu défendre mon tombeau contre les infidèles.' " (Grimm, Corr. Liit., éd. 1830, tome ix, pp. 229-30.) Mme Geoffrin disait de Mme de la Ferté-Imbault, "Quand je la considère, je suis comme une poule qui a couvé un œuf de cane."
' La Marquise de Bouftlers. la jeune.
* Le Duc de Guines était grand amateur de musique ; il était célèbre comme joueur de flûte, et sa fille comme joueuse de harpe. Quand Mozart revint à Paris en 17/8, il composa un concerto pour la Duc et sa fille, auxquels Grimm l'avait présenté. Etant ambassadeur à Berlin, Guines déplut à Frédéric le Grand (également joueur de flûte). Le Koi dit brutalement : " Que fait le Roi de France quand il veut se débarasser de de Guines"? Le Duc répondit: " Le Koi mon maître, malheureusement, ne joue pas de la flûte."
J'allais oublier de vous apprendre la mort de Mme Trudaine. Elle arrivait de nos provinces méridionales, se croyant parfaitement guérie des maux de nerfs qui l'y avaient fait aller. Quatre jours après son arrivée elle fut prise de la fièvre la plus violente, puis d'un spasme qui lui dura quarante heures, qui fut suivi de convulsions et puis de la mort. Voilà trois pertes pour les diplomatiques, pour les encyclopédistes ; la Lespinasse, la Trudaine, et la Geoffrin.
Vous avez raison, je n'ai pas été sans compagnie ces derniers temps ; Fontainebleau me sera plus contraire, mais à chaque jour sufiit son mal ; je suis bien guérie de la manie de me plaindre.
Je parlerai de vos oignons à Mme de [Marchais. Elle ' ] m'apporta l'autre jour trois lis dont deux couleur de rose, et un panaché de rose et blanc.
Non, nous n'envoyons point de bataillons, mais on n'en parle pas moins de guerre et nos effets royaux baissent considérablement. J'y ai quelques petits intérêts.
Je crois avoir répondu à tous les articles de votre lettre.
Je rehs votre lettre. Mme de la Vallière se porte mieux, je compte la voir cet après-dîner, elle ne recommence pas encore à donner à souper.
Le Chevalier Hamilton m'a beaucoup plu. M. Hobart est le frère du Comte de Buckingham.^
Voltaire a fait son Commentaire, ou il a été écrit sous ses yeux.
Je n'ai vu qu'une fois Milady Vernon,* et ce fut chez l'ambassadrice de Sardaigne.
On disait ces jours-ci que les Américains vous avaient battus.
Paris, ce 7 octobre 1776.
C'est par M. Elliot que je vous écris ; je lui avais déjà remis les Comtneniaires de Voltaire, je les lui laisse, quoique je voie, par votre lettre du 29, que vous les avez déjà lus. Je suis de votre avis sur tout ce que vous dites sur la fureur de la célé-
^ Ici an morceau du manuscrit a été enlevé.
* John Hobart (17-2-93). 2«™« Comte de Buckingbamshire,
• Lady Harriet Vernon, sœur du Comte de Suafford, ami et correspondant de Walpole.
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brité ; la vanité, qui la fait rechercher, n'empêche pas que les ouvrages soient bons, mais diminue bien de l'estime pour l'auteur.
Je suis fort curieuse de la traduction de votre tragédie. Elle me fait désirer le retour de Texier.
J'ai reçu une lettre de votre cousin, elle est pleine de bonté et d'amitié. Oh ! vous avez bien raison de l'aimer, personne ne mérite plus de l'être.
Je n'ai point entendu parler de M. de Richmond depuis son départ pour Aubigny. Je ne crois pas qu'il tarde à revenir. Je souhaite le trouver plus gai qu'il n'était à son départ.
Les Beauvau arrivèrent hier au soir, je verrai certainement le Prince cet après-dîner.
Mme de Luxembourg part mardi pour Sainte- Assise ; elle y restera huit ou dix jours. Monsieur donna hier une très-belle fête au Roi et à la Reine dans son château de Brunoy ^ ; je n'en sais point les détails, je les apprendrai aujourd'hui ; je sais seulement qu'il n'y avait que la famille royale, dont Mesdames les tantes n'étaient point, les seules dames de semaine ont suivi, et les officiers du Roi et de la Reine. Monsieur le Duc de Chartres n'a point été invité, ce qui surprend beaucoup. Il n' y a eu que MM. de Guines, d'Esterhazy,^ le Comte et le Chevaher de Coigny qui aient été admis.
On parle beaucoup de changements dans notre ministère ; les clameurs contre M. de Saint-Germain sont à toute outrance ; le contrôleur général ' est fort malade, et sa considération est des plus minces. Le Maurepas paraît ne pas savoir ce qu'il fait. On ne sait ce que tout ceci deviendra ; nous n'avons pas un seul homme qui ait le sens commun. Je m'applaudis bien, je vous assure, de ne m 'intéresser à qui que ce soit, pas même à la chose publique. Pourvu que je passe le temps sans un excessif ennui, je m'en contente ; mon indifférence pour tout est extrême.
* Brunoy, à cinq lieues de Paris, château qui appartenait autrefois à M. Paris de Montmarlel, banquier de la cour sous le règne de Louis XV. Après avoir acquis de grands Ijiens, il dcsira de faire un mariage distingué, et s'allia à l'illustre maison de Béthune, en épousant une sœur du Marquis de Béthune, Colonel Général de la cavalerie. Il en eut un fils appelé le Manjuis de Brunoy, et connu seulement par son goût pour les processions. ICtant mort sans enfants, la terre de Brunoy fut vendue à Monsieur. (A.M.)
* Le Chevalier d'Esterhazy était d'une branche de l'illustre famille hongroise d'Esterhivzy, établie en France. Son père avait un régiment de hussnrds au service de France, et avait épousé une dame françiiise de la petite ville de Vigan en Languedoc. Le fils dont on parle ici eut ensuite le régiment de hussards, reçut le cordon bleu, et fut en grande faveur à la cour de France. (B.)
» DeClugny. (B.)
Nous vous rendrons Mme Montagu. C'est, comme vous dites, une très-bonne femme, dont la conversation est fatigante.
Je suis du dernier bien avec les Lucan ; ils m'ont amené deux fois leur petite famille, m'ont donné de jolies musiques ; ils furent vendredi à une course de chevaux où était la Reine ; elle fit monter la Milady et sa petite famille dans son pavillon, elle les combla de politesses ; ils vous conteront tout cela.
Ce petit Elliot est tout à fait aimable ; il a beaucoup d'esprit, il sent encore un peu l'école, mais c'est qu'il est modeste, et qu'il est la contre-partie de Charles Fox ; la sorte de timidité qu'il a encore sied bien à son âge, surtout quand elle n'empêche pas qu'on ne démêle le bon sens et l'esprit.
Vous ne me parlez point de MM. de Chimay * et de Fitzjames ; c'est par votre cousin que j'ai appris que le premier avait été chez vous, et qu'on a pensé qu'il y avait eu quelque affaire entre eux. Nous avons ici tous les jours des nouvelles de votre Amérique, tantôt par Nantes, tantôt par Boulogne ; elles se détruisent trois jours après qu'elles ont couru.
Il me paraît que l'idée de la guerre s'accrédite beaucoup ; si elle a lieu, comme je commence à le croire, elle sera un obstacle invincible aux visites réciproques ; elle me fera faire l'application d'un passage d'un opéra de Quinault : —
" Peut-être souffrirais-je moins Si je pouvais haïr une rivale."
Vous avez eu tort de penser que ce que le grand Abbé m'avait mandé était une énigme sans mot ; il s'est expliqué ; ce n'était point d'Argental qu'il entendait parler, mais d'im homme que je ne vois point, l'Abbé Arnaud, qui est un des beaux esprits du temps, dans le goût des Jean- Jacques, des Thomas, etc.
Je reconnais et j'avoue que je précipite trop mes jugements : on ne connaît le caractère des gens que bien à la longue ; j 'ai encore la duperie des jeunes gens ; les premiers jugements que je porte sont toujours favorables, et par la suite j'en viens au rabais ; je trouve partout fausseté et légèreté, et souvent tous les deux. Il y a un bien petit nombre de gens que j'estime véritablement, et peut-être ne suis-je pas du nombre ; on ne peut s'imir intimement avec personne, et si, comme dit Voltaire de l'amitié,
"Sans toi tout honune est seul,"
* Le Prince de Chimay avait épousé une fille du Duc de Fitziames.
il faut prendre le parti d'une solitude entière. Encore si les morts valaient mieux que les vivants, ce serait une ressource ; mais il n'y a pas même de livres qui contentent.
Si vous voulez des manchettes, des ciseaux et canifs, vous me donnerez de nouvelles instructions.
Ce dimanche 13 octobre 1776.
Vous aurez reçu par M. EUiot le Commentaire de Voltaire, des racines pour les dents et une lettre ; vous verrez je crois bientôt le Duc de Richmond, sa tristesse ne fait qu'augmenter, sa santé n'est pas bonne, il se plaint d'un rhumatisme.
Je ne suis pas fâchée d'être dispensée de la commission des manchettes et des ciseaux, ou l'aurait faite tout de travers. On dit que la Geoffrin est toujours dans le même état. Mme de la Ferté-Imbault ^ la soustrait aux yeux de tout le monde. Le contrôleur général, M. de Clugny, est dangereusement malade. Mme de la Vallière est toujours assez incommodée, elle ne donne plus à souper, on ne la voit que depuis sept heures jusqu'à neuf.
Tout le monde est à Fontainebleau, à Sainte-Assise, ou dans des campagnes particulières. Je serai bientôt réduite au têteà-tête de la Sanadona, et d'être en partie carrée avec elle, Pompom, et Tonton.
Votre M. Beauclerk^ me paraît un espèce de Diogène, aussi ridicule et plus haïssable que l'ancien. L'Idole s'intéresse toujours à lui. Elle voudrait bien qu'il fît l'été prochain un voyage ici, elle me prie de m'informer si c'est son intention. Elle part mercredi avec sa belle-fille pour la Provence, où elle compte rester jusqu'au mois de février.
La Maréchale de Luxembourg est à Sainte- Assise. La Maréchale de Mirepoix ira la trouver mercredi. Les Beauvau partiront le même jour pour Fontainebleau, je leur donnerai à souper mardi. La Princesse me donnera du sucre d'orge pour vous en reconnaissance de vos confitures d'ananas.
Vos nouvelles d'Amérique ne me déplaisent pas, il me semble
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que tant que cette affaire ne sera pas terminée vous ne penserez pas à nous, l'on prétend que nous ne pensons point à vous et je le crois.
Le petit Elliot vous aura rendu compte de la fête ' que Monsieur a donné à la Reine dans son château de Brunoy.
Je ne trouve plus rien à vous dire. Bonjour.
Paris, ce dimanche 20 octobre 1776, à 3 heures après midi.
Le facteur n'est point encore arrivé, ainsi cette lettre n'est point en réponse. Si je n'en reçois point aujourd'hui il ne faut pas moins que je vous écrive pour que M. de Richmond s'en charge. Je vous envoie par lui six boîtes de sucre d'orge dont M. et Mme de Beauvau vous font présent. Wiart a trouvé l'estampe que vous désiriez, c'est ime pièce rare, et d'un grand prix. Il y a autant de différence entre les hommes en peinture qu'entre ceux qui sont animés. Celle d'un Roi et d'un savetier, celle de Mme d'Olonne et de la G^mtesse de Bari ^ ; celle-ci est de 36 sols, vous vous souvenez du prix de l'autre.
M. de Richmond vous rendra compte de son affaire, il me semble qu'O n'a point perdu l'espérance, et qu'il croit qu'elle pourra se terminer en son absence et de la manière qu'il le désire. Il faut bien que je le souhaite, et que j'aie assez de générosité pour y sacrifier le plaisir que j'aurais à avoir la certitude de le revoir. Il part après soup)er et ne vous verra vraisemblablement que jeudi ou vendredi. Il vous dira toutes nos nouvelles ; la plus conséquencieuse est la mort de notre contrôleur général, M. de Clugny. Quel sera son successeur, nous l'ignorons. Je ne m'en embarrasse guère.
La dispersion de toutes mes connaissances m'intéresse bien davantage. Je n'ai pas comme vous de vocation pour la soUtu le,
* " Cette fête a été très-brillante et variée, l'ordonnance principale en était dans ies bosquets du parc, où se trouvèrent un nombre de différents s[>ectacles de la foire. Il y eut beaucoup de couplets et de scènes allégoriques à la louange de la Reine : Sa Majesté reçut toutes ces attentions avec grâce et reconnaissance, et il s'est rétabli un peu plus de liant entre elle et Monsieur et Madame." (Mercy-Argenteau à Marie-Thérèse, 18 octobre 1776.)
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et je n'ai ni les goûts ni les talents nécessaires pour en faire usage.
J'apprends dans l'instant que le facteur est passé, comme il ne m'apporte point de lettre, je finis celle-ci ; j'ignore si vous avez reçu celle dont j'avais chargé M. Elliot avec le Commentaire de Voltaire.
Mme de Marchais devait m 'envoyer ce matin des oignons de lis couleur de rose, je ne les ai point encore reçus, s'ils arrivent M. de Richmond vous les portera.
Ce mercredi 23 octobre 1 776.
J'avoue que je suis très-fâchée de ne point avoir de vos nouvelles aujourd'hui. Ce petit ressentiment de goutte m'inquiète ; le climat n'est point une chose indifférente pour vous. Je crois que l'humidité vous est très-contraire. Il y a bien loin d'ici à dimanche, l'inquiétude rend le temps bien long.
Nous avons un contrôleur général, ou plutôt deux. M. Taboureau ^ pour les affaires contentieuses, les intendants, les impositions, et M. Necker pour la finance, la recette, la régie, le trésor royal, etc., il travaillera avec le Roi. Ils furent nommés lundi au soir. Ce choix a tellement plu au public que les effets royaux ont remonté considérablement. En mon particulier je suis trèscontente, M. Necker est fort mon ami.
Le Duc de Richmond partit lundi matin comme il l'avait projeté. Il s'embarque à Dieppe, ce port étant plus près de son château ^ ; il ne doit se rendre à Londres que le 28 ou le 29, mais il vous fera tenir ma lettre et votre sucre d'orge, à ce qu'il m'a promis. Il n'aura pas grande chose à vous dire de moi. Je voudrais bien que quelqu'un pût me parler de vous et savoir au vrai quel est votre état.
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Ce dimanche 27 octobre 1776.
Vous m'aviez mandé que vous aviez eu une bouffée de goutte aux genoux, j'en étais inquiète. Votre lettre d'aujourd'hui (quoique étique) me fait beaucoup de plaisir, parce qu'elle me rassure.
Vous recevrez demain ou après-demain, par M. de Richmond, une lettre de moi qui n'aura guère plus d'embonpoint que la vôtre. Quand on ne doit rien dire de soi, ni de la personne à qui on écrit, et qu'on prend fort peu de part à tout le reste, on a peu de chose à dire. Je vous dirai pourtant aujourd'hui que je suis contente de la place qu'on vient de donner à M Necker ; on a lieu d'espérer qu'il s'en acquittera bien. Le public, dans ces premiers instants, paraît approuver ce choix ; nos papiers se sont relevés, mais malgré cela, je m'attends que dans quelques jours on dira beaucoup de mal de lui, et je ne mettrais pas à fonds perdus sur la durée de sa faveur. Il y a même dans ce moment quelque sujet d'inquiétude ; la goutte a. repris à M. de Maurepas : elle s'est d'abord placée sur une épaule, on l'a fait descendre aux pieds ; s'y tiendra -t-elle ? c'est de quoi on ne peut s'assurer. C'est une vilaine chose que cette goutte, et s'il arrivait malheur à ce ministre, le nouveau directeur du trésor royal ^ pourrait être bientôt déplacé. Je soupai hier chez sa femme, elle a une très-bonne contenance et nullement la tête tournée. Je ne sais ce que la Flore-Pomone ^ pense de ceci ; elle est depuis mardi à Fontainebleau ; je n'ai point entendu parler d'elle. Tout ce que je gagne à ce nouvel établissement, c'est que ma pension sera payée plus promptement, mais d'ailleurs je perdrai de l'amusement ; les soupers seront plus rares, au moins pendant quelque temps.
Mme de Luxembourg reviendra demain de Sainte-Assise, où elle a fait un séjour de près de trois semaines ; elle restera à Paris cinq ou six jours, et puis y retournera pour autant de temps qu'elle y a été. Sa passion dominante est le jeu, elle fait vingt-cinq ou trente robbers par jour. L'autre Maréchale ' est dans un grand désœuvrement ; elle dissimule son ennui autant qu'elle peut ; elle trouverait de la honte à l'avouer. Je souperai
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demain chez cette dernière avec les Lucan. Ils s'en retourneront le mois prochain, je les vois souvent, je les perdrai pourtant sans grands regrets. Ils ne me déplaisent pas, mais je ne sais trop que leur dire. La Milady a eu la complaisance de me faire une copie d'un portrait de la grand'maman,* je l'ai fait voir à tout le monde. Autant de personnes qui l'ont vu, autant d'avis différents. Cependant ce que je puis en conclure, c'est qu'il n'est pas trop ressemblant. Cela ne m'empêchera pas d'en faire faire une boîte par l'ouvrier qui a fait celle de M. Gibbon.
Je soupe ce soir tête à tête avec la Sanadona, je compte manger très-peu. Je veux faire l'essai d'une grande sobriété, et voir si j'en dormirai mieux. Mes dernières nuits ont été détestables. Mais pour m 'empêcher de m'en plaindre je pense à votre goutte. Tachez de vous en garantir, évitez l'humidité, qui je crois est pernicieuse pour ce mal.
Le Duc de Richmond ne vous dira pas grand 'chose de moi. Je n'en ai pas non plus à dire de lui ; il y a tant d'articles qu'il faut s'interdire en vous écrivant, qu'il faut que le désir d'avoir de vos nouvelles soit bien grand pour entretenir une correspondance.
J'ai reçu de Lyon une lettre de l'Idole ; je suis du dernier bien avec elle ; je remarque qu'il est facile d'être parfaitement bien avec tous ceux dont on ne se soucie pas.
Paris, ce 3 novembre 1776.
Je ne sais pourquoi vous recevez mes lettres plus tard. Ne serait-ce pas quelque examen des bureaux ? Il y a quelque temps que je reçus une des vôtres un lundi et le passage ne paraissait pas avoir dû être mauvais. Excepté cette seule fois, je les ai toujours reçues le dimanche entre 2 et 4 heures.
Je suis étormée que vous n'ayez point de nouvelles de M. de Richmond. Il est f)arti le 20, il devait s'embarquer à Dieppe le 22, aller à son château, et se rendre à Londres le 29, qui est
* Lady Lucan était une artiste amateur de talent. Lettre 613. — Incomplète dans les éditions précédentes.
la date de votre lettre. Une certaine dame * est en peine de n'avoir point de ses nouvelles ; elle me pria hier au soir de lui faire savoir ce que j'en apprendrai par vous, si elle n'en apprenait point par lui.
Les bruits de guerre sont bien fâcheux, mais je n'en suis point extrêmement troublée, cela aurait été pour moi un bien plus grand événement il y a quelques années ; mais je puis dire aujourd'hui :
** Grâce au ciel, mes malheurs ont passé mon attente."
C'est un vers d'im de nos opéras.
Je me réjouis médiocrement du choix de M. Necker ; je n'imagine pas que son règne soit de longue durée. J'ai beaucoup d'opinion de sa capacité ; mais les brigues, les intrigues, s'en démêlera-t-il ? ne s'opposeront-elles pas à ses projets ? Le bien que je puis attendre de lui, c'est que ma pension sera payée un mois ou six semaines plus tôt qu'elle ne l'était par les autres. Je lui dirai ce que vous m'écrivez sur lui. Depuis sa nouvelle place, je ne l'ai vu qu'ime fois pendant im quart d'heure ; il est presque toujours à Fontainebleau ; il aura travaillé avec le Roi aujourd'hui pour la seconde fois chez M. de Maurepas, qui a la goutte depuis dix-sept ou dix-huit jours. D ne paraît encore aucune nouvelle opération, et je ne vois pas que l'on imagine aucun de ses projets ; tout ce que l'on dit sur cela sont des choses bien vagues.
Les Lucan doivent être partis ce matin ; ils vous verront aussitôt qu'ils seront arrivés. Ils ne vous porteront rien de moi, je n'avais rien de particulier à vous dire ; ainsi j'ai autant aimé vous écrire par la poste que par eux. Je ne sais ce qui les a déterminés à partir plus promptement qu'ils n'en avaient le projet ; il disent qu'ils reviendront ici dans dix-huit mois. Ils projettent de faire un voyage en Italie. Ils passeront par Paris. S'ils m'y trouvent encore, à la bonne heure ; je vous prie quand vous les verrez de leur dire que je vous ai mandé mille biens d'eux ; j'ai effectivement beaucoup de sujet de m'en louer. H n'y a point d'attentions qu'ils n'aient eues pour moi. Il me paraît qu'ils vous aiment fort, ils sont fort au fait de tout ce qui vous regarde, de vos liaisons, de vos amusements. Ils connaissent vos amis et ils prétendent qu'ils sont fort aimables et que vous les aimez infiniment. Ils ont été chargés de beau-
» MmedeCambis. (W.)
coup de commissions par M. Beauclerk qui a, disent-ils, une fort belle bibliothèque. 2
Je crois que Mme Montagu n'a pas été fort satisfaite de son séjour ici, interrogez les Lucan. Ils vous conteront les embarras qu'elle a eus à son départ.
Je n'ai pas été trop seule pendant le voyage de Fontainebleau ; les quinze jours qu'il durera encore seront les plus fâcheux, ce qui m'est resté de compagnie part ces jours-ci. J'ai pris le parti de souper tous les jours chez moi et de me soumettre à l'ennui du tête-à-tête avec ma compagne. Je veux ne me plus soucier de rien et moins de moi que de tout autre. Je voudrais bien dormir, et toujours dormir s'il était possible. Je suis bien éloignée d'un tel bonheur, cependant je suis fort contente de ma dernière nuit, elle a été très-bonne, mais je la dois à plus de quinze d'insomnie qui l'ont précédée.
Vous vous plaignez de n'avoir rien à me mander, il doit vous suffire d'avoir des nouvelles de votre santé à m 'apprendre ; tout le reste m'est indifférent.
Je vois toujours les Reynardière.^ La Flore-Pomone est à Fontainebleau. Vous recevrez par M. de Richmond quatre ou cinq oignons de lis rouge qu'elle vous envoie. La dame du Carrousel * se porte mieux, elle n'a point repris ses soupers et ne les reprendra je crois, plus ; elle se couche à dix heures. Je n'ai pas été une seule fois à Roissy. Le mari était à Toulouse et la femme n'a point voulu recevoir de monde.
L'Êvêque d'Arras a été à Chanteloup, il est à Fontainebleau. L'Evêque de Mirepoix reviendra le 15 janvier après les Etats de Languedoc, ainsi que l'Archevêque de Toulouse. Les Brienne doivent arriver ce mois-ci et s'établiront dans leur nouvelle maison, qui est l'Hôtel de Conti. On voit leur jardin des fenêtres de mon cabinet, ce sont mes plus proches voisins.
On a représenté à Fontainebleau, jeudi dernier, une tragé-
* Les 30,000 volumes de Beauclerk furent vendus en 1781, après sa mort. Cette vente donna lieu à la conversation suivante, rapportée par Boswell, entre Johnson et Wilkos : — " Mr Wilkes dit qu'il s'étonnait d'y trouver une collection de serinons aussi nombreux : semblant trouver étrange qu'un homme ayant la réputation de Beauclerk dans le monde du plaisir eût choisi d'avoir beaucoup d'oeuvres de celte nature. Johnson: " Eh 1 quoi. Monsieur, vous devez considérer que les sermons font une branche considérable de la littérature anglaise, de sorte qu'une bibliothèque serait très-incomplète qui n'en contiendrait pas une nombreuse collection ... En outre. Monsieur (et il regardait Wilkes avec un sourire placide mais significatif) on peut rassembler des sermons avec l'intention de s'améliorer grâce à eux. J'espère que Mr Beauclerk comptait qu'un jour ou l'autre ce serait son cas.' "
* Les Reynières, que M. Walpole avait par méprise appelé les Reynardières. (W.)
* Mme de la Vallière. (W.)
die de Chamfort, Mustapha et Zéangir ; elle a eu un très-grand succès. La Reine lui donna le lendemain une pension de cinquante louis,' et Monsieur le Prince de Condé une place de secrétaire de ses commandements, de même valeur ; quand elle sera imprimée, je vous l'enverrai.* Il y a eu à Fontainebleau beaucoup d'autres nouveautés qui n'ont eu aucim succès.
Paris, ce 27 novembre 1776.
Vous ne recevrez pas cette lettre au jour ordinaire parce que j'ai reçu la vôtre un jour plus tard et après le départ de notre courrier. J'ai été un peu incommodée ces jours passés, mais je n'ai pas été aussi malade que lorsque vous étiez ici. Je suis bien confirmée de la nécessité dont m'est le régime, et je l'observe actuellement dans la plus grande sévérité.
Je me flattais bien que les Lucan étaient contents de moi. La Milady m'a écrit la lettre du monde la plus tendre ; vous me gronderez de vous adresser ma réponse, mais à qui voulez-vous que j'aie recours? Craufurd ne pa] lui rendrait pas, il l'oublierait, et M. Fox ne se souvient pas de sa demeure. J'ai été bien étonnée de voir ce M. Fox, je soupai hier avec lui chez les Necker, et il soupera ce soir chez moi, il me paraît plus aimable qu'il me le paraissait autrefois. J'aurai demain tout Chanteloup, dixhuit ou vingt personnes. J'entends que vous dites tout bas " Pourquoi me parle-t-elle toujours de ses ennuis ? " J'ai tort de vous en parler et je ne le ferai plus. Permettez-moi seulement de vous dire que le nombre des espèces ne fait pas la richesse, c'est leur valeur ; ime guinée vaut mieux que cent sols marqués.
Je juge comme vous swi les apparences, ici ainsi que chez vous, elles annoncent la guerre.
Je suis fâchée que la lettre que je vc^s ai envoyée pour M. le Duc de Richmond n'ait pas été à cachet volant, je vous aurais épargné de l'inquiétude que vous prenez toujours mal à propos. Je n'ai point été mécontente de lui, je le trouve tel qu'il est,
* " Racontez-nous," disait un courtisan à Chamfort, " toutes les choses flatteuses que la Reine vous a dites." — "Je ne pourrais jamais," disait le poète, "ni les oublier ni les répéter."
• Le morceau fut imprimé en 1 778, avec dédicace à Marie Antoinette.
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poli, aimable, de très-bonne compagnie, parfaitement honnête homme et le cœur excellent. Sa sœur la Duchesse de Leinster doit venir incessamment, j'en serai fort aise. On dit que je ne lui déplais pas, vraisemblablement je la verrai beaucoup.
Mme de Luxembourg part dimanche pour Montmorency, elle y sera dix-sept jours. C'est d'elle dont je reçois le plus d'attention et dont l'absence me fâche le plus. Elle et M. de Beauvau me viennent voir tous les jours. Pour Mme de Mirepoix, il n'y a plus d'elle à moi que ce qu'on appelle la frime, c'està-dire des semblants.
J'ai reçu une lettre du petit Craufurd, il me dit que s'il est content de moi il me viendra voir dans trois semaines. Vous pensez bien que je n'en crois rien. On dit qu'il y a beaucoup d'Anglais à Paris, mais je ne le sais que par ouï-dire ; ils ne viennent point chez moi.
Il y longtemps que vous ne m'avez parlé de Milady Churchill. J'aimerais bien qu'elle fût ici et avoir un logement à lui offrir. Elle n'est point dissipée, je passerais des soirées bien douces avec elle ; elle s'accomoderait du tête-à-tête. Ah ! si je pouvais me faire une société telle que je la voudrais je choisirais quelques personnes de votre pays, et un très-petit nombre du mien. Malgré votre goût pour la solitude j'espère que vous ne resterez pas deux mois tout seul à votre campagne. Quelque charmante qu'elle soit, elle ne tient pas compagnie ; les choses inanimées ne suffisent pas, il faut entendre et être entendu ; si l'on pouvait s'en passer, mon chien me suffirait, il m'aime à la folie et je l'aime de même.
Ce dimanche l*' décembre 1776.
Oh ! non, on dit ici tout le contraire, le Grimaldi ^ voulait la paix. Les avis sont fort partagés sur la guerre, et sur tout ce que l'on dit on ne peut asseoir aucun jugement. J'ai fait une veillée avec le Fox ; il a certainement beaucoup d'idées, une extrême facilité à les rendre, enfin beaucoup d'esprit, si la justesse, le discernement, et le bon sens n'est pas nécessaire.
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Mais je ne sais de quoi je m'avise de vouloir définir ou peindre. Je perds sensiblement le peu que la nature m'avait donné, et je deviens imbécile à en avoir honte.
Oui, mes parents * sont de retour, ils soupèrent chez moi jeudi dernier, la grand'maman n'y resta pas parce qu'elle avait la migraine, je ne me mis pas à table parce que j'étais encore incommodée ; je m'ennuyai à la mort, nous étions quinze. Hier je passai la soirée chez cette grand'maman, nous n'étions que quatre, elle, le grand Abbé, et M. de Gontaut. Le grand-papa rentra à minuit. La conversation fut assez animée. Dites-moi pourquoi je suis frappée de l'excès de vanité de presque tout le monde ; jamais ce me semble elle n'a été aussi générale et aussi excessive. Peu de gens la couvrent d'une fausse politesse ; on veut dominer, on veut profiter de tous ses avantages, on compte les autres pour rien ; il faut se laisser écraser si l'on veut avoir la paix. Je suis bien fâchée de n'être pas née Anglaise, puisque le caractère de cette nation fait qu'on se passe sans peine de toute société.
La grand'maman m'a beaucoup demandé de vos nouvelles, elle dit qu'elle s'étonne que vous ne vouliez pas venir à Chanteloup. Elle m'a chargée de vous faire mille compliments et m'a bien fait promettre de ne le pas oublier. Ah ! je n'ai garde, lui ai-je dit, rien ne lui peut faire autant de plaisir.
D'ici à Pâques on fera trois inventaires superbes, de M. Boisset de Randon qu'on estime monter à trois millions, de M. de Gagny,* et de feu Monsieur le Prince de Conti. M. de Presle vous offre les catalogues quand ils paraîtront. Dites si vous les voulez.
Vous Usez de la musique * et moi je lis Cassandre.^
Je soupe ce soir chez Mme de Jonzac pour la première fois depuis un an et beaucoup plus.
Demain je souperai tête à tête avec la Sanadona, vous jugez bien comme je m'évertuerai. On m'a toujours dit qu'il fallait apprendre à s'ennuyer ou à ne point s'ennuyer, je ne sais lequel des deux ; quoique ce puisse être j 'en prendrai demain une leçon ; ce ne sera certainement pas la première que j'aurai prise, mais celle-là sera d'un genre différent des autres.
* Les Choiseuls. (W.)
* Peut-être, Louis-Jean Gaignat, receveur généial des consignations f es requêtes du palais, mort en 1768. Il possédait une belle collection de tableaux et de livres.
* XJ Histoire de la Musique, de Sir John Hawkins, récemment publiée. ' De La Calprenède.
Mme de Luxembourg est à Montmorency d'aujourd'hui jusqu'au 17, elle me manquera beaucoup.
Ce 9 décembre 1776.
Il y a quelques changements aux jours où je vous écris ; vos lettres ne me sont pas toujours rendues le dimanche, je les attends pour y répondre, et cela me mène au mercredi ; je le préviens aujourd'hui, parce que je me trouve seule et que je ne peux faire un meilleur emploi de mon temps que de causer avec vous ; tant pis pour vous, vous vous passeriez bien de remplir les lacunes de ma journée ; mais n'êtes-vous pas mon ami ? Et quel agrément peut-on trouver dans un ami, si l'on n'y a pas une parfaite confiance, et s'il faut être toujours dans la crainte de l'ennuyer ?
Je suis sûre que vous êtes persuadé que je m'amuse beaucoup, et que le retour de Chanteloup me cause des plaisirs ineffables. Il y a beaucoup à en rabattre. Je suis contente, comme disait à Mme de Montespan la Carmélite la Vallière, mais je ne suis pas bien aise.
Mes parents ^ souperont jeudi chez moi pour la troisième et dernière fois ; ils ouvriront leur maison dimanche prochain, et c'est où j'irai fort rarement ; ils se tiennent dans leur galerie ; je ne sais si vous la connaissez, elle est infiniment grande, il faut soixante-dix ou douze bougies pour l'éclairer ; la cheminée est au milieu, il y a toujours un feu énorme et des poêles aux deux bouts ; eh bien ! malgré cela on y gèle, ou on y brûle si l'on se tient auprès de la cheminée ou des poêles ; toutes les autres places dans les intervalles sont des glacières ; on trouve un monde infini, toutes les belles et jeunes dames et les grands et petits seigneurs ; une grande table au milieu, où l'on joue toutes sortes de jeux, et cela s'appelle une macédoine ; des tables de whisk, de piquet, de comète ; trois ou quatre trictracs qui cassent la tête. Peut-être vos assemblées ressemblent-elles à cela ; en ce cas, je crois que vous vous y trouvez rarement : il n'y a que d'être seule que je trouve pis que cette cohue. Cette maison est ouverte depuis le dimanche jusqu'au jeudi inclusivement ; le vendredi et le samedi, je suis dévouée à la grand 'maman. Je
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lui fis hier vos compliments, et l'assurai de votre sincère attachement : elle me répéta qu'elle vous aimait beaucoup, et qu'elle était bien fâchée que vous prissiez si mal votre temps pour vos voyages ici, et d'être privée du plaisir de vous voir. Je lui dis qu'à l'avenir elle n'aurait à envier personne. L'Abbé prétend vous aimer beaucoup ; et sur ce que je lui ai dit de votre part, il pourra prétendre que vous l'aimez beaucoup aussi ; et de toutes ces prétentions il en résulte fort peu de propriétés.
Ce mercredi.
J'étais hier en train de bavarder ; je suis aujourd'hui sèche et stérile. Je soupai hier chez M. Necker ; je lui dis un mot de M. Texier, il ne fut pas reçu favorablement. Il a volé la caisse de la recette * et de plus M. Boutin, qui s'était rendu sa caution ; en un mot c'est un fripon ; j'en suis fâchée, car il a un talent agréable.
Voilà le retour de Montmorency qui s'approche ; je serai bien aise de revoir la Maréchale. Tous vos amis et amies sont-ils absents ? et M. Convvay, que fait-il ? Ne pourrais-je pas, par son moyen, avoir les Mémoires de M. Hume ^ ? J'ai un très-bon traducteur tout prêt. Je sais que ces Mémoires sont peu de chose ; mais ceux de Mme de Staal ne sont pas fort importants, et ne laissent pas de faire grand plaisir : enfin je les désire, et si M. Conway veut me les faire avoir, il me fera grand plaisir. Combien M. Conway a-t-il été dans le ministère ? J'ai eu sur cela une dispute.
Le Fox a l'air de se plaire ici. Je vis hier un M. Greville,* cousin de l'ambassadrice, neveu du Chevalier Hamilton ; il vous connaît, il a été à Strawberry-Hill ; il m'aurait reconnue sur mon portrait.
Je penche à croire que nous n'aurons point la guerre ; on parle d'une réforme dans la cavalerie ; nos guerriers en murmurent, et s'en prennent un peu à M. Necker.
J'ai reçu d'Arles une lettre de l'Idole, qui y est établie. Elle est très-bien écrite et très-touchante, je m'en laissais attendrir ; mais je me suis rappelé sa conduite avec feu la demoiselle, *
* Il avait été receveur général des fermes de Lyon. ' IJ Autobiographie de Hume, publiée en 1777.
* L'honorable Charles- Francis Greville (1749-1809), deuxième fils du premier Comte de Warwick. La mère de Greville et la mère de l'ambassadrice (Lady Stormont) étaient les sœurs de Sir William Hamilton. Greville était le neveu favori de Sir William, qui en 6t son héritier.
' Mlle de Lespina:>se.
et mon cœur s'est fermé. Oh ! vous avez raison ; il faut être de pierre et de glace, et surtout n'estimer assez personne pour y prendre confiance. Tout cela se peut faire sans haine et sans misanthropie. Il me semble que si je revenais à trente ou quarante ans, je me conduirais bien différemment que je n'ai fait. Mais peut-être me trompé-je ; on ne vaut pas mieux que les autres ; les occasions, les circonstances emportent, et la réflexion ne vient qu'après tout ce qui devait être ; je trouve seulement qu'on fait un plat usage de la vie. Voilà ce qui s'appelle bien des lieux communs ; je vous en demande pardon.
Si vous voyez Mme Cholmondeley, dites-lui que je vous demande de ses nouvelles.
Voici une petite chanson à la mode, que tout le monde chante :
" Nos dames doivent leurs attraits À tous leurs grands plumets, A tous leurs grands plumets ; Et nos seigneurs tous leurs succès À leurs petits jacquets, À leurs petits jacquets."
Ce i8 décembre 1776.
Pour répondre aux questions de votre dernière lettre, il faut que je répète ce que je vous ai dit dans mes lettres précédentes. Tout Chanteloup est ici ; les Caraman sont aussi de retour, ainsi que Mme de Jonzac, enfin tout le monde. Je ne puis pas me plaindre de la solitude, et si je m'y ennuie, je peux savoir à qui m'en prendre ; j'aime mieux, je l'avoue, que ce soit aux autres qu'à moi seule. L'abandon, et tout ce qui en a l'air, m'est insupportable. Jouissez du bonheur de vous suffire à vousmême ; je voudrais que la nature m'eût aussi bien traitée, et m'eût donné un caractère semblable au vôtre. Je ne sais pas bien encore comment je trouve le Fox ^ ; il a sans doute beaucoup d'esprit, et surtout beaucoup de talent. Je ne sais si sa tête est bien rangée, et si toutes ses idées sont bien justes ; il me semble qu'il est toujours dans une sorte d'ivresse, et je crains qu'il ne soit bien malheureux quand cette façon d'être cessera,
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et qu'il sentira qu'il est le seul auteur de tous ses malheurs. Il serait alors bien à plaindre s'il avait une tête française ; mais je ne connais point les têtes anglaises : elles sont si différentes des nôtres, que si j'en voulais juger, ce serait comme si je voulais juger des couleurs.
Je ne sais que penser de la guerre ; si elle arrive, ce sera par des malentendus ; je suis persuadée que ni vous ni moi ne la vouions. C'est encore un problème pourquoi M. Franklin ^ vient ici ; et ce qui est de plus singulier, c'en est un aussi de savoir s'il est à Paris ; depuis trois ou quatre jours, on dit le matin qu'il est arrivé, et le soir qu'il ne l'est pas.
Un certain M. de Pezay ' a épousé depuis peu de jours une très-belle Mlle de Murât, qui n'a pas un sou, presque point de parents ; 0 n'en est point amoureux ; on ignore quel est son motif. Je vous envoie des vers* qui sont une inscription qu'il a faite pour sa maison de campagne, avec la p)arodie qu'on en a faite, et que l'on a mise chez vous dans votre journal. Ce M. de Pezay est celui qui a fait des vers pour moi, assez joUs, et que vous
' Franklin, ainsi que deux autres commissaires (Adams et Lee), avait été' choisi pat le Congrès pour aller en France demander l'aide de la cour dans la lutte des Américains contre les Anglais- Franklin atteignit Nantes le 7 décembre et Paris le 21 du même mois.
• Alexandre- Frédéric-Jacques de Masson, Marquis de Pezay, était fils d'un employé supérieur au ministère des finances. Il fut au collège d'Harcourt le condisciple de La Harpe, et tâcha de se pousser dans le monde à la faveur des succès littéraires ; mais avec beaucoup d'esprit et d'ardeur, il déplut aux gens d'esprit et aux gens du monde, en voulant réunir les avantages des uns et des autres. Ses vers recherchés, son marquisat emprunté, lui valurent des ridicules * qui ternirent un mérite réel. Li\Té à des études sérieuses, il réussit auprès de M. de Maurepas, et obtint même la feveur d'une correspondance directe avec Louis XVL Chargé d'une inspection des côtes maritimes, pour le soustraire au ridicule lancé contre lui, il rendit des services et déploya un esprit solide. Lié avec M. Necker, il contribua à son élévation, reçut beaucoup de vers de Voltaire, avec lequel il était en correspondance, et mourut dans une terre qu'il possédait à Blois, en décembre 1777. (Éd. de 1827.)
INSCRIPTION
pour la maison de campagru de M. de Penay.
" Guerrier, poète, amant, jardinier, tour à tour, Cest ici que je rêve, ou médite, ou soupire ; J'y fais mes projets pour la cour, J'y fais des chansons pour l'Amour ; J'y touche le compas, la serpette et la lyre ; Oublié de la cour, seul ici j'en rirai. Et si l'Amour me trompe, ici je pleurerai."
* On fit sur lui cette épigramme : —
"Ce jeune homme a beaucoup acquis.
Beaucoup acquis, je vous assure ; En deux ans, malgré la nature.
Il s'est fait poète et marquis."
avez dû voir. On l'accable de ridicules ; on lui envie la protection qu'on prétend que le ministre ^ lui a accordée ; on ne cesse de l'accabler d'épigrammes. On fait même des suppositions ; on lui fait demander au ministre quel titre il prendra, de Comte, de Marquis, de Baron. Le ministre répond, " Cela m'embarrasse ; si c'est Comte, on dira conte pour rire ; si c'est Marquis, on ajoutera, saute, Marquis (trait de la comédie du Joueur de Regnard) ; si c'est Baron, ou se souviendra du Baron de la Crasse." Voilà de nos plaisanteries ; mais malheur à qui en est l'objet ; ce ne sont pas des blessures légères.
Vous vous plaignez de vos lectures, je n'en suis point étonnée ; je suis à la fin du dernier livre de Cassandre, il m'a fallu une excessive patience ; vous avez raison, tous les personnages se ressemblent ; les dialogues, les monologues sont abominables, mais les intrigues sont quelquefois ingénieuses et donnent de la curiosité ; mais enfin je suis bien aise d'en être quitte. Je ne sais plus que lire.
Mme de Luxembourg est d'hier de retour de Montmorency, je soupai hier avec elle chez les Necker ; il y avait assez de monde, et comme vous aimez les noms propres, il faut vous les nommer. D'abord elle Maréchale, et puis Mmes de Lauzun, de Cambis, moi, le maître et la maîtresse de la maison, les ambassadeurs d'Espagne,^ de Naples,' et de Suède,® Mme de Houdetot, M. de Saint-Lambert, M. Fox, le Vicomte de Beaune, Marmontel ; si j'oublie quelqu'un, pardonnez-le-moi.
M. Selwyn est-il tout à fait fou, ou bien est-il ensorcelé ? Oh ! les Anglais, les Anglais sont bien étranges, on ne doit jamais prétendre à les connaître ; ils ne ressemblent en rien à tout ce qu'on a vu, chaque individu est un original, il n'y en a pas deux du même modèle. Nous sommes positivement tout le contraire ; chez nous, tous ceux du même état se ressemblent ; qui voit un courtisan, les voit tous ; un magistrat, tous les gens de robe, ainsi que tous les autres ; tout est faux air chez nous,
« [suiie) PARODIE
" Politique, rimeur, guerrier, fat, tour à tour, C'est ici qu'au public de moi je donne à rire ;
J'y fais des placets pour la cour,
J'y chante à faire enfuir l'Amour ; J'y touche la serpette et n'ai point d'autre lyre ; Ignoré de la cour, ici je rimerai ; Et pour faire un cocu, là ie me marierai."
" Maurepas. * Le Comte d'Aranda.
^ Le Marquis Caraccioli. * Le Comte de Creutz.
prétentions, jusque même aux maladies ; tout le monde aujourd'hui a des maux de nerfs ; tout le monde admire les lettres du Roi de Prusse à d'Alembert ; on ne cesse de vanter sa sensibilité ; je suis peut-être la seule à n'en être point touchée, à m'en moquer et à trouver qu'il n'est qu'un rhéteur, et même un fat dans ses prétentions de bel esprit et d'homme sensible.
Je dirai à M. de Presle de vous envoyer les catalogues des cabinets. Il paraît un petit ouvrage qui a pour titre, Mânes de Louis XV*; je le lis actuellement, je pourrai vous l'envoyer en faveur de tous les noms propres dont il est plein.
N'êtes- vous pas content de cette lettre ? n'est-elle pas selon votre goût ? n'est-elle pas pleine de choses indifférentes ? y est-il question de vous et de moi ? sachez dire au moins quelquefois que vous êtes content.
J'ai oublié dans la liste du souper des Necker, la Sanadona ; j'en suis bien aise, parce que cela me donne occasion de vous dire que j'en suis fort contente ; je le serais davantage, si elle ne me louait pas tant ; mais comme c'est presque toujours tout de travers, ses louanges me font l'effet d'un blâme ; elle veut flatter ma vanité, qu'apparenmient elle croit excessive.
Vous avez bien à peu près la même idée.
Ce dimanche 22 décembre 1776.
Je ne puis pas dire que votre lettre m'ait agréablement surprise, mais elle m'a étonnée et bien affligée.^ Vous me connaissez trop bien pour pouvoir douter que je ne sois fort inquiète et que je ne vous sache beaucoup de gré si vous voulez bien me donner le plus souvent de vos nouvelles qu'U vous sera possible, je ne demande que des bulletins. A quoi me seraient bon les Anglais que je vois s'ils se refusaient à me les traduire ?
* " Les Mânes de Louis XV, par M. Gudin, sont un tableau historique de l'état de la France, où l'auteur se propose d'observer avec la plus grande impartialité la décadence et le progrès de toutes les parties de l'administration, des mœurs, des lettres, de la philosophie et des arts ; un bilan politique et moral de nos pertes et de nos bénéfices, où se présentent d'un côté les ressources que nous avons acquises, de l'autre, les brèches qae nous avons à réparer. Il ne manque à l'excellence de ce projet que d'avoir été conçu et exécuté par M. de Montesquieu ou par M. Necker ; voilà tout. Toute l'édition est arrêtée, sans qu'on en sache le motif." (Grimm, Corr. Lût., éd de 1830, tome ix, pp. 257-8.)
Lettre 618. — Inédite. ^ Walpole avait une attaque de goutte.
Je vous suis très-obligée de l'intention où vous êtes de m'envoyer les Mémoires de M. Hume. Je vais tâcher de vous envoyer par le courrier de l'ambassadeur une brochure en deux petits volumes qui a pour titre, Aux Mânes de Louis XV et des Grands Hommes qui ont vécu sous son règne ; ou Essai sur les Progrès des Arts et de l'esprit Humain sous le Règne de Louis XV.
Ce livre est défendu, on ne sait pas pourquoi, il n'est pas d'un mauvais style. Il y a des articles sur las sciences qui sont très-ennuyeux, c'est un étalage de tout le savoir de l'auteur. Cet auteur est nommé Gudin que vous avez pu voir chez moi ; il n'est pas fort célèbre, c'est lui qui en dernier lieu a fait la tragédie de Coriolan qui n'a pas eu un grand succès ; mais comme vous aimez les noms propres son dernier ouvrage pourra vous amuser. Si c'est le courrier de l'ambassadeur qui vous le porte, il partira jeudi 26. Si cette voie me manque j'en chargerai le Fox, qui partira sûrement le 12 du mois prochain.
Le Franklin arriva hier à 2 heures après midi, il avait couché la veille à Versailles. Il a deux petits-fils avec lui, un de sept ans, un autre de dix-sept, et un petit-neveu, un M. Penet, son ami et un gouverneur des enfants. Il loge dans la rue de l'Université dans le même auberge que Milady Clermont.^
Je crois que vous vous trompez sur M. Texier, il peut n'être pas fripon, mais il ne se peut pas qu'il n'ait été convaincu d'une friponnerie.
On dit que M. de Lauzun a des affaires un peu embarrassées. Sa grand 'mère ^ ne m'en parle pas, ainsi je feins de l'ignorer. Chaque jour je deviens plus persuadée que personne n'est heureux. Mais n'ayez pas peur, je n'augmenterai point vos malheurs. Je ne vous communiquerai point mes réflexions et mes inquiétudes. Daignez penser que huit jours sont bien longs.
J'approuve extrêmement que vous so5'^ez retourné à Londres. Je vous exhorte, je vous prie, non seulement dans ce moment-ci mais de tout l'hiver, de ne point aller à votre campagne, ni à aucune autre où il y ait à craindre l'humidité. C'est une horrible chose que les douleurs ; on s'accoutume à tous les malheurs, je le sais, celui-là excepté ; je crois même que les plus grands dévots ne pourraient le supporter.
Je voudrais que M. Conway retournât tout à l'heure à Londres.
* Peu après son arrivée, Franklin s'installa à Passy, dans une maison appartenant à M. Leroy de Chaumont, par l'inlerniédiaire duquel il put négocier avec le gouvernement franCf'ais, sans le compromettre.
' La Maréchale de Luxembourg.
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Milady Churchill y est-elle, et les Beauclerk ? Quelque plaisir que vous trouviez à être seul je n'aime point à vous y savoir.
M. de Tourville entre chez moi, il me demande de vos nouvelles. Je lui dis que vous avez la goutte, il veut que je vous mande de faire usage d'une herbe qu'on appelle camoedris lorsque l'accès sera passé. On la prend en infusion comme le thé ; il assure qu'il s'en trouve très-bien, ainsi que M. Tronchin, qui la conseille à tous les goutteux et qui en use pour lui-même. C'est un stomachique qui ne garantit pas de la goutte mais qui en adoucit les douleurs. M. de Tourville prend un grand intérêt à votre santé et me demande toujours de vos nouvelles.
Ce dimanche 29 décembre 1 776.
Ma manière n'est point de me flatter, ainsi je ne suis point surprise de la continuation de votre goutte. Je vous laisse à juger de ce que je pense ; je serai infiniment obligée à Milady Churchill si elle veut bien me donner de vos nouvelles autant qu'il lui sera possible ; c'est le plus grand service qu'on puisse me rendre.
Vous avez reçu, ou vous recevrez incessamment, le Uvre que je vous ai annoncé. Je vous enverrai par le Fox les règlements de M. Necker, qui sont fort approuvés, et le prospectus d'une loterie de 24 millions, qui ne paraît pas encore.
J'ai rêvé toute la nuit de M. Conway, je voudrais bien qu'il fût à Londres.
Vous savez que nous avons ici M. Fitzpatrick. Je le menai hier avec son ami ^ souper chez la Flore-Pomone,^ Ces deux jeunes gens ont de l'esprit, mais non pas de celui que je désirerais qu'eût mon fils, mon frère, et toutes personnes auxquelles je m'intéresserais.
Je vous écrirai quelques jours plus au long ce que je pense d'eux, ce sera quand vous vous porterez bien et que je trouverai quelque occasion.
Je dois voir aujourd'hui M. Franklin ; je n'en ai pas grande curiosité. Vous savez que je ne suis pas Américaine, mais je
Lettre 619. — Inédite.
' Charles Fox. Fox et Fiizp.-ilrick étaicot aiurs inacpara.jics, ei avaient dans Piccadi'ily un appartement commun.
* Mme de Slarchais.
suis pour la paix, et tout ce qui la trouble et l'éloigné me fait un aussi violent chagrin que si j'avais un intérêt particulier ; et vous savez que cela n'est pas ; cependant il n'y a rien que je désire plus au monde après votre parfaite santé.
31 décembre, à six heures du matin.
Le jeune Elliot arriva hier ici, après avoir quitté son père à Avignon, qui allait continuer sa route jusqu'à Marseille, où il compte rester. Ce petit Elliot part dans quatre ou cinq heures pour Londres ; il m'a offert de vous porter de mes nouvelles, je ne puis refuser cette occasion. Peut-être ma lettre arriverat-elle mal à propos ; si vous souffrez, si vous êtes accablé, ne me lisez point, attendez que vous soyez calme et sans douleurs, et d'assez bonne humeur pour que je ne vous sois point importune.
Si vous voyez ce petit Elliot, il vous dira le monde qu'il trouva hier dans ma chambre ; et voici comme nous étions rangés : moi dans mon tonneau, M. Franklin à côté avec un bonnet de fourrure sur sa tête, et des lunettes sur son nez, et puis tout de suite, Mme de Luxembourg, M. Silas Deane,^ député de vos colonies, le Vicomte de Beaune, M. Leroy,^ le Chevalier de Boutte ville. Monsieur le Duc de Choiseul, l'Abbé Barthélémy, M. de Guines qui fermait le cercle. Le petit Elliot apportait des nouvelles d'Amérique du 4 et du 6 de novembre, qu'il affirma être véritables et que personne ne voulut croire, parce qu'elles sont très-défavorables pour les insurgents, auxquels toute la compagnie' est fort dévouée, excepté M. de Guines et moi qui sommes pour la cour. M. Elliot ne débita ces nouvelles qu'après que MM. Franklin et Deane, et M. Leroy qui me les avait amenés, furent sortis. Si le Fox et Fitzpatrick étaient arrivés, ma chambre aurait pu représenter la salle de Westminster, où, comme vous voyez, le parti royaliste n'aurait pas été le plus fort. D'autres personnes qui survinrent après le départ de la plupart de ceux que je viens de vous nommer, se mirent à poli-
Lettre 620. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ Dans le manuscrit, "Dillas " ou " Dilles "—Deane avait précédé Franklin comme commissaire des Etats américains.
* Ami et propriétaire de Franklin. (Voyez la note 2 de la lettre 6l8.)
tiquer ; et moi, qui entendis neuf heures sonner, et qui avais un rendez- vous chez Mme de Mirepoix avec qui il s'agissait d'expHcation, d'éclaircissement, de réconciliation, je passai dans mon cabinet, laissant toute la compagnie auprès du feu ; je descendis, je montai dans mon carrosse avec la Sanadona, j'arrivai chez la Maréchale ; le début fut l'embrassement le plus tendre, qui fut suivi des justifications, des protestations les plus tendres, enfin d'un parfait accommodement ; nous n'avions que la Sanadona en tiers ; nous nous séparâmes à deux heures, plus intimes amies que jamais ; je vins me coucher ; j'ai dormi environ une heure et demie, j'ai attendu avec impatience que six heures fussent sonnées pour pouvoir éveiller mon secrétaire ; j'ai dicté, il a écrit, tout est dit.
Je vous envoie les règlements qu'a faits M. Necker, c'est la première chose qui ait paru de lui ; il me semble que cela est généralement approuvé ; reste à savoir s'ils pourront s'exécuter, et s'il sera soutenu, comme il serait à souhaiter, par ses supérieurs. Ah ! si j'étais avec vous, nous aurions bien des matières de conversation ; j'en aurais bien à vous dire sur le Fox et Fitzpatrick. Je vous écrirai quelque jour ce que je pense d'eux, mais pour ce moment-ci, il faut que je fasse fermer mon paquet pour qu'on le remette à M. EUiot, et puis que je tâche de dormir.
Adieu, mon ami. Je n'ose vous dire à quel point je suis fâchée de vous savoir avec la goutte. Si vous avez de l'amitié pour moi, ne perdez pas une occasion de me donner de vos nouvelles.
Paris, ce dimanche 5 janvier 1777.
Je n'entends plus parler de l'Angleterre qu'à l'occasion de l'Amérique. L'ordinaire de mercredi a manqué, celui d'aujourd'hui n'est point encore arrivé ; enfin je suis dans une ignorance si totale de ce qui vous regarde qu'il me semble que je n'en entendrai plus jamais parler. Vos compatriotes disent qu'ils ne reçoivent point de nouvelles. Je n'ai point vu l'ambassadeur * depuis mardi dernier. La visite que je vous ai mandé avoir reçue de M. Franklin lui fait peut-être craindre de le rencontrer. Cela n'aurait pas de bon sens, car il est hors de toute vraisemblance que je puisse avoir des liaisons avec lui.
Lettre 621. — Inédite. * Lord Stormont. (W.)
Peut-être aurai-je demain de vos nouvelles, on reçoit toujours les lettres plus tard dans les premiers jours de l'année. Enfin je suis inquiète, cela n'est pas étrange, puisque je vous sais la goutte, et que loin d'apprendre des nouvelles tous les ordinaires comme je le désirerais, toute communication semble être interrompue.
Vous avez dû recevoir une de mes lettres par M. EUiot. Je ne sais que vous écrire aujourd'hui, je ne sais si vous êtes dans la disposition ou dans l'état de m'écouter ; il est vraisemblable que j'aurai de vos nouvelles d'ici à mercredi, et je remets à ce jour-là à vous écrire, pour aujourd'hui cela ne m'est pas possible.
Je souperai mardi chez votre ambassadeur, peut-être aurat-il reçu une lettre de M. G)nway.
J'attendais ces jours-ci la Duchesse de Leinster ; elle m'a fait dire qu'elle n'arriverait que dans trois semaines.
Le Fox nous quittera de mardi en huit ; peut-être ne pourrat-il pas se charger d'une lettre pour vous ; enfin je suis dans une ignorance et dans un délaissement qui m'est insupportable. Si dans cette situation je venais à apprendre que vous êtes bien malade je serais bien troublée. Peut-être demain aurai-je une lettre, cette journée-ci me paraîtra bien longue. Si j'étais tranquille sur votre état je trouverais mille choses à vous dire, mais dans ce moment tout est brouillé dans ma tête ; cet état m'est insupportable.
Paris, ce 8 janyier 1777.
Voilà trois jours de poste sans courrier d'Angleterre ; les dernières nouvelles que j'ai reçues de vous sont du 23. J'espérais en avoir aujourd'hui parce que le courrier de votre ambassadeur arriva hier, et qu'ordinairement le nôtre arrive le lendemain, mais point du tout. Je n'en comprends pas la raison. Il est fort triste de savoir son ami malade, et d'être plus de quinze jours sans apprendre de ses nouvelles. Il ne serait pas impossible que j'eusse demain une lettre, les facteurs ne portent point régulièrement les lettres dans les premiers jours de l'année. Enfin nous verrons. L'inquiétude est un état insupportable, mais c'est de quoi il ne faut pas vous parler.
Votre ambassadeur donna hier à souper ; il y avait, je crois, soixante personnes. Il y eut un biribi, un pharaon, MM. Fox et
Lettre 622.— Inédite.
Fitzp>atrick y jouèrent. J'entends dire qu'ils perdent toujours et qu'ils payent. Quelle est leur ressource ? Je ne le comprends pas. Ce sont deux bien mauvaises têtes, et je les crois incurables, surtout le Fox, qui tire une grande gloire de sa prétendue insensibilité pour sa situation. Pour moi, j'avoue qu'elle me fait horreur, son avenir me paraît affreux, je ne lui vois d'autre ressource que d'imiter M. Damer. ^ Qu'est-ce que l'esprit sans jugement et sans un grain de bon sens ? A vingt-huit ans avoir perdu tout son bien, avoir des dettes qu'on ne pourra jamais acquitter, et n'en être pas seulement troublé ; rien n'est plus surprenant. Il me serait impossible de m'intéresser pour de tels personnages, et d'avoir aucun estime pour leur genre d'esprit. Je crois que vous pensez de même.*
H n'y a ici rien de nouveau, les bruits de guerre s'affaiblissent, plutôt qu'ils ne s'augmentent. Mais si je n'ai pwint de vos nouvelles, que m 'importe de la paix ou de la guerre ?
Paris, ce lundi 13 janvier 1777.
Je ne comprends plus rien au dérangement de la poste. Voilà encore un ordinaire qui manque ; je ne sais si nos lettres éprouvent les mêmes retardements. Dans cette incertitude, je me détermine à vous écrire par M. Fox ; U doit partir demain, il me promet de ne point perdre ma lettre, et de vous la rendre à son arrivée. Dieu le veuille ! je n'ai pas grande foi à son exactitude. Mais pourquoi n'envoyez-vous pas les vôtres chez celui qui est chargé des paquets de Milord Stormont ? Il est bien fâcheux de ne point recevoir de nouvelles quand on est dans l'inquiétude, c'est un malheur que je n'avais point encore éprouvé. Vous ne pouvez pas répondre, il est vrai, des retardements des courriers, aussi je ne vous fais point de reproches. Vos dernières nouvelles étaient que vous aviez passé une bonne nuit, mais vous la deviez à im calmant que vous aviez pris en vous couchant. J'ignore l'état où vous êtes présentement. Je
* Le mari de la fille du Général Conway, qui s'était donné la mort l'année précédente. (Voyez la note l de la lettre 600.)
• L'aversion, partagée par Mme du Deffand, que Walpole éprouvait pour les désordres de la vie privée de Fox, se tempérait d'admiration pour son immense talent parlementaire.
Lettre 623. — Incomplète dans les éditions précédentes.
ne trouve rien à vous dire, je crois que rien ne vous intéresse, et tout ce que je pourrais vous écrire me paraît hors de propos. Je ne sais point parler seule.
Si vous êtes en état de voir M. Fox, interrogez-le ; je crois cependant que vous n'en tirerez pas grande satisfaction ; je l'ai beaucoup vu, mais nous nous sommes toujours contrariés ; nos façons de penser sont très-différentes. 11 a beaucoup d'esprit, j'en conviens ; mais c'est un genre d'esprit dénué de toute espèce de bon sens. Je n'en ai pas assez dans ce moment-ci pour le définir. Quand vous vous porterez bien, quand j'aurai reçu de vos nouvelles, je pourrai causer avec vous ; mais avant ce temps-là, je n'ai rien à dire.
Le Fitzpatrick ne partira que dans trois ou quatre jours, peut-être vous écrirai-je encore par lui ; mais mes lettres vous fatiguent peut-être. C'est une situation assez fâcheuse que celle que j'éprouve.
J'ai le livre de M. Gibbon,^ je ne l'ai point encore commencé. Je vous envoie l'édit de notre loterie ; j'ai pris quatre billets ; elle a été remplie sur-le-champ. On prétend que les billets gagnent cent francs.
Ce mardi 14.
Je ne l'espérais pas, et voilà que je reçois votre lettre du 5 ; elle est de votre écriture et trop longue. Je suis bien touchée de votre complaisance, et des égards que vous avez de diminuer mes inquiétudes ; mais je ne saurais être parfaitement tranquille, tant que ce maudit accès de goutte ne sera pas entièrement passé. Ce qui me fâche encore beaucoup c'est la solitude où vous êtes, mais vous aurez du monde quand vous recevrez cette lettre, tous vos amis seront de retour à Londres. Vous ne me parlez plus des Beauclerk, où sont-ils donc présentement ? Lindor ^ est un bon homme, je lui sais bon gré de ses attentions, et je pardonne au Craufurd sa conduite avec moi puisqu'il se conduit bien avec vous. Le Fox compte vous voir. Dites-lui
^ La Décadence et la Chute a'e l^ Empire Roinaiti. Le 27 dccemlire 1776 Gibbon écrit à Mr Holroyd : — " Ce matin j'ai reçu par \a. f>oste, qui m'a fait payer deux guinées et demie, le premier volume d'une traduction française ne contenant que les sept premiers chapitres, mais annonçant la suite. Néanmoins je n'ai pas regretté mon argent, car le travail a été admirablement réussi par M. de Septchênes, un jeune homme, qui était ces derniers temps en Angleterre, et qui m'a adressé en l'occurrence une dose tresagréeable de flatterie" (Lettres, 1896, tome i, p. 296). Au reçu du volume en question, Gibbon écrivit à M. de Septchênes une lettre des plus flatteuses. Avant d'apprendre que M. de Septchênes avait traduit partie de son livre, Gibbon avait écrit à Suard, en lui proposant d'entreprendre la traduction (Lettres, tome j, pp. 292-4).
^ Mme du DeiTand appelait ainsi George Selwyn.
que je vous ai écrit beaucoup de bien de lui. En effet, j'en pense à de certains égards ; il n'a pas un mauvais coeur, mais il n'a nulle espèce de principes, et il regarde en pitié tous ceux qui en ont ; je ne comprends pas quels sont ses projets pour l'avenir, il ne s'embarrasse pas du lendemain. La plus extrême pauvreté, l'impossibilité de payer ses dettes, tout cela ne lui fait rien.
Le Fitzpatrick paraîtrait plus raisonnable, mais le Fox assure qu'il est encore plus indifférent que lui sur ces deux articles ; cette étrange sécurité les élève, à ce qu'ils croient, au-dessus de tous les honmies. Ces deux personnages doivent être bien dangereux pour toute la jeunesse. Ils ont beaucoup joué ici, surtout le Fitzpatrick ; il a beaucoup perdu. Où prennent-ils de l'argent, c'est ce que je ne comprends pas ; je ne saurais m 'intéresser à eux, ce sont des têtes absolument dérangées, et sans espérance de retour ; je n'aurais jamais cru, si je ne l'avais connu par moi-même, qu'il pût y avoir des têtes comme les leurs. J'ai bien quelque inquiétude de confier cette lettre au Fox ; s'il avait la curiosité de l'ouvrir, il deviendrait mon ennemi ; mais je ne puis me persuader qu'il soit capable de cette infidélité.
Je voudrais vous envoyer quelque chose qui pût vous amuser ; mais nous n'avons rien qui en soit digne ; ime comédie de Dorât que je n'ai point encore lue, ne peut-être que très-plate ; elle a pour titre. Le Malheureux imaginaire. Nos journaux sont trèsennuyeux. Il y a des Lettres de Mlle Riccoboni,* qui sont une espèce de petit roman ; il n'y a pas de risque à vous les envoyer ; si elles vous déplaisent, vous les laisserez là. Je serais bien aise d'être avec vous, mon ami ; je vous ennuierais peut-être plus que tout le reste, j'en aurais la crainte, mais vous ne m'ennuieriez pas, et je vous assure, avec vérité, que je vous préférerais à tout ce que je fais, quoiqu'on s'imagine que je m'amuse beaucoup.
La grand'maman, le grand Abbé me recommandent toujours de vous parler d'eux. Mme de Mirepoix projette de vous faire im présent, c'est un petit tableau qu'elle croit qui vous seia agréable. Nous nous aimons beaucoup actuellement. Vous comprenez bien ce que c'est que cette amitié, elle ne donne ni plaisir ni souci, mais elle fait passer de temps en temps une heure ou deux. Les deux personnes de qui je reçois le plus de marques d'affection, c'est de Mme de Luxembourg et de M. de Beauvau, je les vois presque tous les jours.
M. Necker, que je vois à présent fort rarement, a aussi assez
' Voyez la note 4 de la lettre 571.
d'amitié pour moi, mais tout cela est assez superficiel. Je ne suis pas en droit de m'en plaindre, car je suis pour eux comme ils sont pour moi. Je mène toujours la même vie, et quand je ne m'ennuie pas extrêmement je ne suis pas mécontente. Je voudrais des livres qui m'amusassent et je n'en trouve point ; le seul plaisir que je puisse avoir, le seul que je désire, le seul qui m'affecte, c'est de vous savoir en bonne santé, et de compter sur vous.
Ce mercredi 15 janvier 1777.
M. Fox m'a fait un joli tour, il me promit de venir chercher hier ma lettre et que de plus il passera la soirée chez les Necker. Je l'attends chez moi toute la journée, il n'y vient point, je vais souper chez les Necker, je ne l'y trouve point; j'y avais porté mon paquet, je voulais le rapporter chez moi, croyant qu'il viendrait ou qu'il l'enverrait chercher ; Madame Necker s'y opposa, m'assurant qu'elle avait des moyens de vous le faire parvenir, je l'ai cru et j'ai bien fait ; le Fox n'est ni venu ni n'a envoyé chez moi. J'ignore s'il est parti, et je ne me soucie pas de le savoir, je n'ai plus besoin de lui. Ce que je voudrais apprendre c'est si vous avez reçu un autre petit paquet que M. Elliot s'était chargé de vous remettre il y a plus de quinze jours. M. Saint-Paul, que je vis avant-hier, prétend que ce M. Elliot a dû passer par Bruxelles, et y faire quelque séjour. Je voudrais savoir s'il n'y a point de mes paquets d'égarés. Depuis que je vous sais la goutte, je vous ai écrit presque toujours deux fois la semaine. Je vous ai envoyé des règlements de M. Necker, l'édit de l'emprunt en loterie, avec la brochure de Mme Riccoboni, c'est mon dernier paquet, qui partira vraisemblablement par le même courrier que cette lettre.
J'ai bien envie que vous ayez de la compagnie, surtout M. Conway, comme étant ce qui vous est le plus agréable, et puis parce qu'il a promis de prendre le soin de me donner de vos nouvelles quand vous seriez malade.
Je ne sais pourquoi la poste est si irrégulière, on dit que c'est le passage ; je prétends que les vents commencent les hostilités entre nous et vous, Dieu veuille qu'il n'en survienne Lettre 624. — Inédite.
point d'autres ! D me semble que l'on parle moins de guerre, et ma politique à moi me persuade que si vous soumettez l'Amérique, vous aurez besoin de toutes vos forces pour maintenir vos possessions, et que vous ne songerez point à en acquérir d'autres, ce que nous aurions à craindre si vous aviez à réparer vos pertes. Voilà ce qui fait je suis royaliste, indépendamment que je préfère le gouvernement monarchique au républicain. Vous vous moquerez de mes beaux raisonnements, surtout si vous souffrez.
Je n'aurai point de vos nouvelles avant lundi, indépendamment du passage on ne délivre les lettres tout le courant de ce mois-ci qu'un jour plus tard.
J'ai mal dormi cette nuit, et il m'a passé une idée par la tête, d'écrire de certains événements dont j'ai eu connaissance. Ce serait des anecdotes assez curieuses, mais je n'ai point assez de style, ce serait une entreprise dont je [ne] viendrais point à mon hormeur. Il faudrait m'étudier, réfléchir, songer à bien dire, j'y trouverais de l'impossibiUté, le dégoût ne tarderait pas à arriver ; adieu l'ouvrage, et ce que j'aurais fait pour écarter l'ennui ne servirait qu'à le rendre plus grand.
On joue actuellement ici un jeu abominable. Il commence à n'être plus question que de deux, trois mille louis de perte. H n'y a presque plus de souper sans pharaon ou trente-et-quarante, ou autres jeux de hasard. Mme de Mirepoix a quitté le gros jeu, elle ne joue plus qu'au douze francs au whisk.
Avez-vous entendu parler de M. de Lauzun ^ ? Il est dans la même situation que le Fox. Mme de Luxembourg a dans cette occasion une conduite admirable, indulgente, généreuse ; il n'y a point de défaut qu'un bon cœur ne fasse tolérer, on peut toujours espérer de bons procédés de ceux qui ont l'âme sensible. Depuis quelque temps je me sens beaucoup d'éloignement pour les personnes qu'on doime pour être parfaites, c'est pour l'ordinaire celles qui n'ont point d'âme qu'on donne pour telles. Qu'est-ce que c'est que de n'avoir aucun mouvement naturel, et quand on en a, est-il possible de ne point faire de fautes ?
Je ne sais pas pourquoi je raisonne, cela me sied très-mal, je suis trop vieille pour réfléchir et pour penser ; à quoi cela me servirait-il ? Me reste-t-il du temps pour agir ?
Adieu ; le peu qui m'en reste sera pour vous aimer toujours.
^ Le Duc de Laozon s'était rainé par ses prodigalités. Mme de Luxembourg était a grand'mère de sa femme.
Ce mercredi 22, à trois heures après midi [Jan. 1777-]'
La poste a manqué dimanche, ainsi les dernières nouvelles que j'ai de vous sont du 7 ; vous ne trouveriez pas bon que je vous dise que cela me fâche et m'inquiète ; j'attends le facteur ; s'il n'arrive point, ou qu'il n'y ait rien pour moi, je ferai partir ce billet et je n'aurai pas le courage d'y rien ajouter.
À cinq heures.
Le facteur arrive et m'apporte une lettre dont la longueur m'a d'abord fait plaisir, et puis après je m'en fâche ; je ne prétends point que vous vous fatiguiez, et vous n'avez pu écrire aussi longtemps sans que cela soit. Je ne le serai pas beaucoup à vous donner des nouvelles de l'Empereur * ; on a appris, vendredi, par un courrier que reçut son ambassadeur,^ que les neiges rendaient son voyage impossible. Vous croirez bien qu'on ne se paye pas de cette raison,* et que les spéculatifs ne perdent pas cette occasion d'imaginer, de conjecturer, de prévoir, etc. ; plusieurs croient que nous ne désirions point sa visite et que nous avons trouvé le moyen de l'éluder, vous en jugerez ce qu'il vous plaira. Pour moi, à qui cela ne fait rien du tout, je ne prends pas la peine d'y penser. Vous ne prenez pas celle de répondre aux nouvelles que je vous mande, vous ne me dites rien des règlements sur les pensions et la maison du Roi ; vous me parlerez peut-être de la loterie dont je vous ai envoyé l'ordonnance, je ne me souviens plus par qui.
Vous avez dû recevoir un paquet par le petit Elliot, Mme Necker s'est chargée d'un autre, je ne me souviens plus de ce qu'il contenait. La mémoire a pris congé de moi.
Je n'ai pas reçu d'autres visites de M. Franklin.
Vous me conseillez de ne point attirer tous vos Anglais chez moi, ils se conseillent de leur côté de n'y point venir ; je suis passée de mode pour eux ; les Clermont, les Dorset,* les Lyttel-
Lkttre 625. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ La date a été ajoutée par Walpole.
"^ Joseph II. Il avait projeté d'aller en France au mois de février suivant.
' Le Comte de Mercy-Argcntcau.
* L'Empereur était en fait retenu pour des raisons politiques touchant la situation en Bohème.
* John-Frederick Sackville, troisième Duc de Dorset (1745-99). Le Duc était un bel et aimable homme sans capacité particulière. Ultérieurement, en 17S3, il fut nommé ambassadeur à Paris.
ton," tout cela n'est point venu chez moi ; je ne vois d'étrangers que ceux que vous avez vus, Naples, Danemark, Suède, Prusse, Genève, Russie ; c'en est assez, mais je ne dirai pas trop, parce qu'ils ont des attentions qui me sont agréables.
L'Evêque de Mirepoix vient d'arriver dans le moment, j'en suis bien aise, c'est encore une apparence d'ami.
J'ai reçu une lettre, en même temps que la vôtre, de Milady Lucan ; elle m'envoie, dit-elle, un présent par un Anglais qui partait pour Paris ; c'est, dit-elle, une f)etite crémière et deux boîtes de confitures ; elle ne nomme point celui qu'elle en a chargé.
Est-ce que M. Conwaj' n'est point encore de retour à Londres ? Vous ne m'en parlez pas ; et M. de Richmond, y est-il ? A-t-il le projet de nous revenir voir ? La Duchesse de Leinster 'm'a comblée de gibier ; elle devait venir ici dès le mois de décembre, nous voilà à la fin de janvier, et il n'est pas question qu'elle arrive.
Je suis curieuse de savoir si le Fox vous rendra visite, et de savoir ce qu'il vous dira ; je lui aurai paru une plate moraliste, et lui, il m'a paru un sublime cxtia\agant. Vos Anglais ont laissé bien de l'argent ici ; ils ont animé la fureur du jeu ; on conunence à ne plus parler que par mille louis ; quatre ou cinq cents louis sont des bagatelles qu'on ne daigne pas citer ; j'avoue que cela me fait horreur, et réellement je ne saurais estimer les fous de cette espèce ; il me paraît impossible qu'ils puissent être parfaitement honnêtes gens. C'est bien dommage de Charles Fox ; il joint à beaucoup d'esprit, de la bonté, de la vérité, mais cela n'empêche pas qu'il ne soit détestable, sans principes ; je n'ajoute pas sans probité, mais je me fierais plus à lui s'il n'avait pas cette maudite passion.
J'ai commencé M. Gibbon. Le peu que j'ai lu m'a plu ; mais je ne lis que faute de pouvoir dormir, ainsi toute application me fatigue et éloigne le sommeil ; cela fait que je préfère des comédies et des Peau-d'âne. Je ne suis plus abonnée pour la Bibliothèque des Romans ; les autres mettent un faste dans cette érudition qui me paraît très-ridicule, et qui par elle-même est assez fastidieuse. De tous les journaux, c'est le journal anglais
• Thomas Lyttelton, second Baron Lyttelton (1744-79), connu sous le nom du " méchant Lord Lyttelton." On n'a pas oublié les circonstances qui entouraient sa mort sabite, survenue le lendemain d'une vision prémonitaire.
^ Le gibier en question doit avoir été envoyé d'Aubigny, où la Duchesse résidait de temps à autre avec la permission du Duc de Richmond, son frère.;
qui me plaît le plus ; je ne sais qui en est le rédacteur. M. Le Monnier, dans ce moment, m'apprend que c'est M. Suard.
Si je reçois une lettre de vous dimanche, je vous écrirai lundi.
Adieu, mon ami ; conservez- vous, vous êtes le seul bien qui me reste.
Ce samedi 25 janvier 1777.
M. Fitzpatrick me dit qvi'il partirait ce soir et qu'il se chargerait de mes commissions. Je lui dis que je lui enverrais une lettre pour vous ; mais l'incertitude où je suis de l'état où vous serez en la recevant fait que je ne trouve rien à vous dire ; je crains le hors-de-propos. Si vous souffrez, si vous êtes de mauvaise humeur, vous me trouverez importune, insupportable ; enfin il n'importe, mon intention sera mon excuse, je voudrais vous amuser ou du moins varier votre ennui. Dans cette intention je vais répondre aux questions que vous m'avez faites dans votre dernière lettre, où mon excessive prudence m'empêcha de répondre par la poste. Vous allez croire que je vais vous dire beaucoup de choses, mais ce sera la montagne qui accouchera d'une souris.^
Beaucoup de gens veulent se persuader que c'est par nos intrigues que l'Empereur ne vient point ici ; ce n'est point mon opinion. Ce n'a été que la surveille du jour qu'il devait partir qu'il a changé de dessein. La raison qu'il en a donnée, que les chemins étaient couverts de neige, ne peut-être la véritable ; je crois donc, ainsi que beaucoup d'autres personnes, que la santé de l'Impératrice, qu'on dit être en mauvais état, celle du Roi de Prusse qu'on prétend être hj'dropique, les mouvements des Russes contre les Turcs, peuvent être les causes de ce changement.^ Il est vrai que l'on en a été bien aise ici. On dit que
Leitrk 626. — Inédite.
^ Voyez la fable de La Fontaine, La Montagtu qui accouche (v, 10).
* L'extrait suivant d'une lettre de l'amlMissadeur impérial, Mercy, à l'Impératrice prouve avec quelle exactitude Mme du Deffand se faù^ait l'ccho des bruits de Versailles: — " Quant aux conjectures qui se font à Versailles, elles sont très-varices ; peu de gens croient que le mauvais temps ait élé la cause du retard du voyage de l'Empereur. Le grand nombre impute ce retard aux inquiétudes que causent les mouvements du Roi de l'russe, et c'a été le premier mot du Comte de Maurepas. Enfin d'autres personnes ont imaginé que les ministres du Roi, embarrassés du coup d'oeil pénétrant que rEmjjereur jetterait sur tout ce qui se passe ici, ont travaillé avec succès à intercepter ce voyage de Sa Majesté." (Correspendatuc StcrèU de Marie- 7Vu!rèse, etc., tome iii, p. 11.)
notre premier ministre * n'a pas dissimulé sa joie. Il craint tout ce qui pourrait apporter quelque changement à sa situation. Selon toute apparence il n'en arrivera aucun, il jouira toute sa vie de l'absolu pouvoir ; mais chacun s'occupe à prévoir quel sera son successeur. S'il ne se donne point d'adjoint, mes parents * pourraient bien avoir beau jeu, ce qui serait, à ce qu'il semble, indubitable, si la Reine s'emparait du crédit. S'il se nomme un adjoint, lequel sera-ce, de M. d'Aiguillon, de M. de Nivernais, ou du Cardinal de Bemis ? Je penche à croire le dernier. Pour Monsieur de Toulouse * il pourra avoir la finance en cas que ce soit le premier, c'est-à-dire si c'est la Reine qui s'empare du crédit, ce qui selon toute apparence sera, si on ne nomme point d'adjoint. Voilà où se borne ma politique, qui est bien peu de chose, par deux raisons : la première parce que mes lumières sont très-bornées, la seconde parce que mon indifférence pour l'avenir est excessive ; si vous me connaissez bien vous le croirez aisément. Je ne saurais désirer ni m'occup)er de diverses choses, il n'y en a que deux que je désire, la seconde est de m'ennuyer le moins qu'il m'est possible.
Vos Anglais ont laissé ici à peu près vingt mille louis, ils nous ont soufflé la fureur du gros jeu. Je ne sais si nous haïssons votre nation, mais nous l'imitons dans tout ce qu'elle peut avoir de mauvais.
Monsieur le Comte d'Artois a obtenu le château neuf de Saint- Germain et la capitainerie depuis Poissy jusqu'à Nantes. Mme de la Marck a\'ait échangé avec les Beauvau la maison du Val contre une maison attenante au château neuf de Saint-Germain qui s'appelle le Boulingrin, et qui est une partie du château neuf ; elle restait moyennant cela sans habitation, et privée du voisinage de son frère le Maréchal de Noailles, chez qui elle passe sa vie, ressource qui lui est très-nécessaire, n'ayant à ce qu'on dit que trente-cinq mille livres de rente. EUle avait fait beaucoup de dépense pour ajuster le Boulingrin ; on me dit hier que Monsieur le Comte d'Artois payait cette dépense sur les mémoires des ouvriers ; et que de plus il lui donnait quarante mille francs pour qu'elle pût acquérir ime autre habitation.
Je suis toute étonnée du récit que je viens de vous faire ; je me crois une nouvelle Schéhérazade. Vous ne ressemblez pas mal au Sultan.
' M. de Maurepas. (W.) « Le Uuc de Choiseul. (W.)
• Lotncnie de Brienne, Arch(;vci|ue de Toulouse.
Adieu, sachez-moi quelque gré de cette lettre, et si elle vous ennuie dites-le-moi, afin que je ne fasse pas à l'avenir le même effort.
Ce dimanche 26 janvier 1777.
Vous êtes content de moi, c'en est assez pour que je sois contente de vous, mais j'ai encore d'autres sujets de l'être — votre exactitude à notre correspondance, car quoique je n'aie pas reçu vos lettres les jours qu'elles devaient arriver, il ne s'en est égarée aucune.
Votre goutte n'a pas été si maligne que les accès précédents, elle ne vous tiendra pas si longtemps sans marcher, mais cependant j'aimerais mieux qu'elle se fût placée différemment. Elle doit être moins dangereux aux pieds qu'aux bras, à ce qu'il me semble.
Vous avez parfaitement jugé de la compagnie qui s'est trouvée chez moi le jour du Franklin ; ce fut un pur hasard, et ce ne serait pas, comme vous dites, le lieu qui serait choisi pour un rendez-vous ; je ne suis initiée à aucun mystère et je suis nonseulement persuadée, mais absolument convaincue, qu'il n'y a aucune intelligence entre tous ces gens-là ; je suis seulement étonnée que ce soit par d'autres que par le petit EUiot qu'on ait appris chez vous ce détail.
Je me repens de vous avoir confié l'idée qui m'avait passé par la tête, d'écrire les faits dont je me souviendrais ; j'ai excité en vous une curiosité que je ne satisferai peut-être jamais, malgré le désir que j'ai de vous satisfaire en tout ce qui vous est agréable. Je n'ai plus de mémoire, je suis presque toujours affaissée, ne pensant qu'à demi, les expressions me manquent. Enfin je m'aperçois d'une diminution qui est sans remède. Je vous promets, si j'ai quelques bons moments, d'en faire usage pour vous,^ mais oubliez le projet que j'avais fait et n'en attendez l'exécution que par le hasard, j'en suis absolument dépendante, je ne suis pas plus maîtresse de mes pensées que de celles d'un autre. Je ne suis pas fâchée qu'on me croie de l'esprit, parce que je suis bien aise qu'on me recherche, mais il est très-certain que je m'en crois fort peu, et lorsque je dis quelque chose qui
Lettre 627. — Inédite. » Elle n'en fit rien. (W.)
fait croire que j'en ai ce n'est qu'un hasard. Ce hasard pa.T exemple vous servira mal aujourd'hui, je ne suis point en train d'écrire, mais je vous promets que s'il me vient quelque souvenir qui puisse vous amuser je vous en ferai part, la grâce que je vous demande c'est de n'y pas compter.
M. Fitzpatrick, qui a dû partir hier, vous porte une lettre. Tout ce que vous me dites de lui et de son ami Fox est à merveille. Je suis bien de votre avis sur la sagesse des vieillards, mais la folie de ces jeunes gens me paraît un peu blesser l'exacte probité. Il est vrai qu'ils sont fort éloignés de l'hypocrisie et de toute espèce de fausseté, et quoique en ruinant leurs amis, ainsi qu'ils se ruinent eux-mêmes, ils ont beaucoup de bonté et wa bon cœur, mais ils ne sont pas scrupuleux ni délicats sur les secours et les services qu'ils acceptent de leurs amis, et sur les dettes qu'ils contractent, que selon toute apparence ils ne pourront jamais acquitter. Ma lettre a été interrompue par une visite, je la reprends pour vous apprendre la nouvelle qu'on vient de me dire. On vient d'administrer le Cardinal de la Roche-Aymon,* il est a toute extrémité. Ce sera une belle dépouille à distribuer, je crois que je pourrai vous en instruire par l'ordinaire prochain.
Paris, ce samedi i*' février 1777.
Vous voulez la Bibliothèque des Rotnans ; cela veut-il dire que vous voulez avoir tout ce qui en a paru jusqu'à présent, ou bien si vous voulez seulement qu'on vous en envoie tout ce qui en paraîtra à l'avenir ? Il y en a seize feuilles chaque année. Je suis fâchée que vous ne m'ayez pas parlé plus tôt ; j'étais abonnée, je m'en suis dégoûtée, et je donnai l'autre jour à l'Abbé Barthélémy une année et demie, faisent 24 feuilles de ce fastidieux ouvrage. L'auteur met un faste d'érudition à ce plat receuil qui m'a choquée ; et presque tous ses extraits m'ont ennuyée. Si vous voulez tout ce qui a paru jusqu'à présent, il faudra attendre une occasion, mais pour les feuilles à venir je pourrai vous les envoyer par le courrier de l'ambassadeur. Expliquez votre volonté, elle sera satisfaite.
' Archevêque de Retins et grand aumônier de France. Lbttke 628.— Inédite.
Je suis bien de votre avis sur le jugement que vous portez des romans de nos auteurs, j'aime cent fois mieux les contes arabes et persanes, et même les contes de fées. Ce que j'aime le mieux de nous sont les romans de Le Sage, auteur de Gil Blas, et de Marivaux, de Marianne et du Paysan parvenu. Je ne sais que lire, les histoires ne m'intéressent point. J'ai commencé M. Gibbon. Le style m'en paraît trop oratoire, mais je n'ai encore lu que le premier chapitre, qui n'est, comme vous savez, que l'exposition de l'état de l'empire sous Trajan.
Je trouve les Lettres de Milord Rivers de Mme Riccoboni bien écrites. Vous avez raison de dire qu'on peut écrire aussi bien que cela, vous n'avez pas loin à aller pour le prouver ; vos lettres, par exemple. Vous vous êtes, dites-vous, épuisé dans votre avant-dernière ; eh ! pourquoi vous épuiser ? Pourquoi mettre de la complaisance dans notre correspondance ? Il faut qu'elle soit pour vous un amusement et non une gêne. Je ne me sens pas disposée à écrire à M. Craufurd, que lui dirais-je ? Je n'ai ni sentiment ni pensée.
Vous ne m'avez point mandé si vous avez vu M. Fox. Ce n'est pas que je sois fort curieuse de le savoir. Je me soucie de bien peu de chose, et je m'aperçois chaque jour que tout s'affaiblit en moi.
M. de Richmond viendra-t-il bientôt ? J'imagine que la Duchesse de Leinster a remis à faire son voyage ici au temps où il arrivera.
M. Schuwalof est toujours ici, je lui ferai votre question sur la médaille.
Je vous envoie une lettre pour Milady Lucan, elle me fait un petit présent fort joli, un cruchon de cristal, une tabatière de cuir et deux boîtes de confitures.
M. et Mme Graham ^ sont ici, Milord Cathcart,^ et une petite sœur qui n'a que sept ou huit ans.
Je pense que je pourrai vous envoyer la Bibliothèque des Romans par M. Saint-Paul quand il retournera à Londres.
Il n'y a ici rien de nouveau, beaucoup d'intrigues, de spécula-
' Dans le manuscrit " Cream." — L'honorable Mrs. Graham, nue Mary Cathcart, représentée dans un des plus beaux portraits de Gainsborough. Son mari, Thomas Graham de Balgowan dans le l'erthshire, plus tard Lord Lynedoch, fut un des plus célèbres généraux de la guerre de la Péninsule. Mrs Graham, qui était sœur de l'amliassadrice, Lady Stormont, mourut en 1792, et son mari en 1843, âgé de quatrevingt-quinze ans.
* Frère de Lady Stormont.
lions, de projets, de jalousies. Je n'y prends nulle part, tout m'est d'une indifférence parfaite.
Mme de Mirepoix ne m'a pas reparlé du présent qu'elle voulait vous faire, sans doute qu'elle l'a oublié, je ne l'en ferai pas souvenir.
Si je vous parlais de ce qui m'intéresse le plus, je vous entretiendrais de Pompom et de Tonton. Cela vous paraîtrait un peu fade, telle est la vie que je mène.
Vous ne me mandez point si vous avez encore le doigt enflé. Je crains le séjour de Strawberry-Hill dans la disposition où vous êtes. Vous seriez un des hommes le plus heureux sans cette maudite goutte, vous savez vous passer de tout, vous vous suffisez à vous-même ; je donnerais tout ce que j'ai au monde pour un tel bonheur, mais je suis comme Mme du Maine, je ne saurais me pjasser de ce que ' je ne me soucie pas. Je sais bien pourquoi, c'est que je ne peux pas me souffrir. Je n'en infère pas que je suis sans amour-propre, c'est peut-être parce que j 'en ai beaucoup, mais qu'il est mal entendu.
Je rouvre ma lettre pour vous dire que M. d'Aranda est fait cordon bleu, M. du Châtelet Duc héréditaire, M. de Mailly d'Haucourt, mari de la dame d'atour, Duc à brevet.
On fait un emprunt de dix millions sur l'ordre du Saint- Esprit, à cinq pour cent perpétuel, et sept pour cent viagère sur deux têtes.
Ce dimanche g février 1777.
Je commence cette lettre à mon tour par vous annoncer qu'elle sera fort courte ; il est 6 heures du soir, je ne fais que m 'éveiller, je suis à ma toilette, Mme de Luxembourg arrive ; je ne peux ni ne veux la renvoyer. Si je ne peux pas vous écrire demain matin vous n'aurez que cela et je vous écrirai mercredi.
Ce lundi madn.
Je ne suis pas en humeur d'écrire, attendez l'ordinaire prochain, je prévois que je vous ferai une longue lettre ; de petits détails de société, la réponse à vos gronderies et à vos leçons, enfin mille choses que je n'ai pas le temps de vous dire aujour-
' C'e^t la leçon du manuscrit. Voyez la lettre 2S3 (vol. ii, p. 191). Lettre 629. — Inédite.
d'hui. Sachez seulement que je ne cours point après vos Anglais, que je n'aime que ceux que je trouve de bonne compagnie, et qu'il en est, ainsi que parmi les Français, un très-petit nombre.
Ce mercredi I2 février \77T.
Vous aurez vu, par mon dernier billet, que je ne pouvais pas vous écrire, parce que je m'étais levée fort tard, ce qui m'arrive quand j'ai passé la nuit sans dormir ; et puis l'arrivée de Mme de Luxembourg, qui fut suivie d'autres visites. Je comptais réparer ces contre-temps le lendemain matin ; mais je ne m'éveillai que tard, et il n'y avait pas assez de temps jusqu'à la levée des lettres pour pouvoir en faire une longue.
Je vous ai menacé que la première que vous recevriez le serait infiniment ; je ne sais pas si je vous tiendrai parole. Je viens de me faire relire votre lettre, et j'y peux répondre en peu de mots : primo, je n'attire point chez moi ni Anglais ni Anglaises ; je n'ai jamais prié M. Craufurd de m'amener aucune famille ; je ne sais qui m'amena les Fanshawe ^ ; ce fut Milord Harcourt qui m'amena les Miller.* Je suis bien convaincue que je connais les plus aimables de votre nation, et qu'aucune autre ne leur ressemble. Vos jeunes gens ont beaucoup d'esprit ; le Fitzpatrick est silencieux, mais je crois qu'il a plus de bon sens que le Fox, et que sans ce dernier il serait raisonnable.
Je serai charmée de revoir votre Duc ; je n'ai nulle peine à consentir qu'î7 en compte à d'autres. On n'eiface jamais les impressions que vous avez une fois prises ; cependant il arrive de grands changements dans les dispositions de l'âme, qui en produisent dans la conduite. Vos leçons, vos réprimandes ont eu plus d'effet que vous n'en espériez ; vous m'avez désabusée de bien des chimères, vous avez été parfaitement secondé par la décrépitude ; je ne cherche plus l'amitié, je vous jure, je serais injuste d'y prétendre ; il ne faut pas vouloir recevoir plus qu'on ne donne, et quand quelque manque d'attentions me blesse, j 'examine si c'est mon amour-propre ou mon cœur qui est blessé, et je découvre presque toujours que ce n'est que le premier. Je
Lettre 630. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ Voyez la lettre 197. • Voyez la note 6 de la lettre 349.
ne vous parle de moi que parce que vous m'y avez forcée, j'ai voulu rectifier vos idées.
Beaucoup de belles dames s'affligent outrément de la mort de M. d'Hennery ' ; on croit que sa maladie a été causée par le tonnerre, qui tomba, je ne sais plus dans quel mois, entre un nommé M. Traversé et lui ; le premier mourut quelques jours après. M. d'Hennery a toujours langui depuis ; enfin il est mort ; sa place fut donnée hier à M. d'Argoult, qui commandait, je crois, à la Martinique.
La mort de Monsieur le Maréclial de Conflans, qui était Viceamiral, en a fait nommer deux autres, M. d'Estaing * et M. de lastenois.*
Depuis la loterie de vingt-quatre millions, on fait un emprunt de dix sur l'ordre du Saint-Esprit, à cinq pour cent, ou à sept sur deux têtes en rente viagère.
Le Cardinal de la Roche-Aj-mon ne meurt point ; c'est un objet de grande curiosité que la distribution que l'on fera de ses places et de ses bénéfices ; d'abord la feuille,* la grande aumônerie, lœ abbayes de Saint-Germain et de Fécamp ; il y a bien des prétendants pour tout cela ; on croit que la feuille sera pour l'Evêque d'Autun, Abbé de Marbœuf ' ; l'Abbé de Bourbon • aura peut-être l'abbaye de Saint-Germain, mais qui pourra être mise aux économats en attendant qu'il ait un certain âge. La place de grand aumônier pourra être p)Our le Prince Louis ' ou l'Archevêque de Rouen ^° ou celui de Bourges."
Je baragouine à vous raconter un petit fait de société, parce que je crois qu'il ne vous amusera guère ; mais cependant comme il y a beaucoup de noms propres, je vais le hasarder.
• Le Qjnitc d'Hennery, commandant en chef à Saint-Domingue, où il mourut. (B.)
• Jean- Baptiste-Charles, Comte d'Estaing (1729-94). D'Estaing commanda une flotte française pendant la guerre d'Amérique. Il s'empara des îles de Saint-Vincent et de Grenade et battit l'Amiral Byron au large de cette dernière île en 1779. Malheureux dans une attaque tentée la même année contre Savannah, il fut rappelé et disgracié.
• Dans le manuscrit " Listenay." — ^Joseph, Prince de Listenois, frère du Prince de Hauffremont. Il commandait une division sous le Maréchal de Conflans, en I747t dans l'action avec Hawke, ofi, ayant pris le signal d'attaque pour un signal de retraite, il alla à pleines voiles gagner la rade de l'île d'Aix. (B. )
• I^ feuille des Wnéfices.
' Il fut depuis Archevêque de Lyon, et chargé de la feuille des bénéfices après la mort du Cardinal de la Roche- Aymon. (B.)
• L'Abljé de Bourbon était fils natural de Louis XV et de Mademoiselle de Romans. Il mourut de la petite vérole à l'âge de vingt ans, fort regretté, comme un jeune homme qui promettait beaucoup. (B.)
• Le Prince Louis de Rohan, Coadjuteur de Strasbourg. *• Dominique de la Rochefoucauld, Cardinal en 1778.
^^ L'Abbé Phélypeaux ; il était proche parent de M. de Maurepas. (B.)
Mme de Luxembourg, soupant avec M. de Choiseul chez M. de la Borde, se plaignit de ce qu'il n'y avait plus de gaîté dans les soupers, qu'on n'y buvait plus de vin de Champagne, qu'on y périssait d'ennui, que les femmes, loin d'apporter de la gaîté, y répandaient du sérieux, et y mettaient de la gêne et de la contrainte. M. de Choiseul proposa de donner un souper où il n'y aurait que des hommes et Mme de Luxembourg ; la Maréchale approuva le projet, mais elle exigea que ce fût elle qui donnât le souper. On y consentit, le jour fut pris et fixé au premier vendredi de février ; il s'est exécuté. La bonne chère, la gaîté, tout a été parfait, et tel qu'on le désirait ; il n'y avait que Mme de Luxembourg de femme et huit convives dont voici les noms : MM. de Choiseul, de Gontaut, de Guines, de Laval, de Besenval, d'Estrehan,^^ ^^ Mun,^' et Donnezan.^* En se mettant à table, Mme de Luxembourg reçut un billet apporté par un décrotteur, qui était une forte satire contre elle et son souper. Aux fruits, on apporta à chaque convive un couplet ; j'en dois avoir une copie, vous la recevrez peut-être en même temps que cette lettre. Adieu, je suis lasse à mourir, et je retiens Wiart ; je ne doute pas qu'il ne soit fort fâché de n'être pas auprès de Pompom,^' qui a la fièvre.
COUPLET
que reçut Mme de Luxembourg en se nieUani à table, dont elle fit semblant d'être en colère ; plusieurs de la compagnie crurent que cette colère était sérieuse et ne furent détrompés qu'à la fin du souper, qu'on apporta un paquet dans lequel il y avait un couplet pour chaque personne.
Air des Trembleurs.
" Comment, sibylle proscrite, Depuis cent ans décrépite, A tant de gens de mérite Tu veux donner un repas !
Déj;\ chacun d'eux s'ennuie, Et toute la compagnie Trouvera, je le parie, Tes propos, tes vins, plats, plats, plats, etc."
^' Gentilhomme d'un certain âge, qui était connu et fort goûté dans le monde. (B.)
" Alexandre- François, Comte de Mun, chef de Brigade des Gardes du Corps du Roi. Il était de la société intime du Duc de Choiseul. Il avait épousé une fille d'Helvélius.
'* Charles Armand, Marquis de Donnezan, frère du Marquis de Bunac, qui avait été ministre de France à la Haye. Il était recherché pour sa gaîté et ses autres qualités sociales. (U.)
" Son fils. (W.)
M. DE BESENVAL
Même car.
" Notre Suisse devient grison.
Sans être moins aimable ; Pour l'amour il n'est pas moins bon,
11 est meilleur à table :
S'il voit un bon morceau, bientôt
Il en prend aile ou cuisse ; Ce n'est pas un sot, il s'en faut De l'épaisseur d'im Suisse."
LE MARQUIS DE LAVAL Air : Tirelarigot.
" D'où vient un enfant de trente ans Est-il de la partie?
C'est que Laval est du vieux temps L'image rajeunie :
C'est le même cœur, La même vigueur, Chacun de nous l'admire ; Mangeant comme un loup, Buvant plus d'un coup, Aimant en vrai satyre."
'• Jacques de Vaucanson (1709-82), mécanicien. " Il s'était rendu célèbre par la coDstruction de plusieurs automates, entre autres d'un flûteur jouant des airs.'" (L L.)
MONSIEUR LE DUC DE GONTAUT
Air : M. le prévôt des marchands,
" Le frère du Duc de Binon Est un méchant petit Néron ; Tous ses gens disent qu'il les roue, Et l'on saura, par mes couplets.
Que sa belle-fille " a la joue Toujours rouge de ses soufflets."
M. D'ESTREHAN
Même air.
" Voyez le père, comme il rit !
Comme il boit ! comme il se nourrit ! Comme il fait tout ce qu'il veut faire ! Rendons hommage aux cheveux blancs, Et convenons qu'auprès du père ** Nous ne sommes que des enfants."
SUR M. DE MUN
Air : Ah ! ma voisine^ es-tu fâcJiée ?
" N'êtes-vous point cet Alexandre
Du mont Ida, Qui pour Vénus, en juge tendre,
Se décida ?
En pareil cas vous étiez l'homme
Fait pour juger.
Et l'on aurait avec la pomme
Pris le berger."
SUR M. DONNEZAN,
qu% avait parfaitement joué le rôle du Barbier de Séville.
Air de/oco»dg.
" En tout temps on se servira
Du Barbier de Séville ; Jamais l'âge ne le rendra
Moins leste et moins habile ; En fait de grâces, de talents.
De gaîté, de finesse Il ferait à quatre-vingts ans
La barbe à la jeunesse."
Vous ne connaissez pas une partie de ceux pour qui sont ces
»» La Ducheisç de Lauzun. »• On l'appelait " le père." (W.)
couplets, ainsi ils ne vous amuseront guère ; je vous en enverrai d'autres la première fois.
Vous savez sans doute que le Chevalier Elliot ^^ est mort ; sa fille me l'a écrit de Marseille.
Pompom a toujours la fièvre, on dit que ce sont des dents, et qu'il ne faut pas en être inquiet.
J'attends votre réponse sur la Bibliothèqtie des Romans.
Je n'ai plus de thé.
Savez-vous si la Duchesse de Leinster viendra à Paris quand le Duc de Richmond y sera ? Demandez-lui et mandez-le-moi.
M. de Beauvau m'apporta hier un paquet pour vous sur lequel on s'est contenté de mettre votre adresse, il a paru trop gros à Wiart pour y joindre le mien. Je ne comprends pas ce qu'il contient, je ne m'en suis point informée.
Paris, ce mercredi 19 février 1777.
D y a des dérangements dans l'arrivée des courriers qui en causent à mes lettres ; celle-ci pour cette fois sera très-courte. J'éprouve une vraie calamité. La maladie du petit Pompom, qui n'est point finie, occupe et afflige si fort son père et sa mère et moi aussi, que je n'ai pas le temps ni le moyen de vous écrire longuement. J'ai trois laquais qui pourraient suppléer à Wiart ; ils sont tous trois malades, l'un d'une fluxion de poitrine, un autre de la goutte, et l'autre d'une sciatique. Enfin je n'ai dans mon domestique qu'un seul laquais pour me servir ; j'ai envoyé contremander tout le monde pour mon souper d'aujourd'hui et celui de demain. J'espère que le petit garçon se tirera d'affaire ; Bouvart le voit tous les jours, il dit que c'est une fièvre putride dont la période est très-souvent de vingt-un jours et plus, il entre aujourd'hui dans le quinze. Je reçois dans cette occasion beaucoup de marques d'attention de la plupart de mes connaissances, où l'enfant et son père ont leur part ; je suis persuadée que vous y en prendriez beaucoup si vous étie:^ci.
Je serai ravie de revoir M. de Richmond, envoj'ez-moi par lui
*• Sir Gilbert Elliot s'était rendu à Marseille pour raisons de santé. Lettrk 631. — Inédite.
des bottines, c'est pour ce malheureux Colman,* qui a des accès de goutte affreux.
Votre Bibliothèque des Romans est toute prête à partir. Il y a vingt-sept volumes, elle commence au mois de juillet '75, jusqu'au mois de février '77. Vous en aurez tous les mois la continuation.
Je suis fort flattée de l'approbation de M. Fitzpatrick, il a sans doute voulu vous plaire, il m'a fort peu vue. Pour M. Fox, j'ai fait des veillées avec lui tête à tête.
Ne croyez point que je fasse des efforts pour m 'attirer des louanges, j'ai renoncé aux vanités de ce monde. Je vous ai en grande partie l'obligation de m 'avoir détachée de toutes les chimères.
On ne sait que croire ici de vos nouvelles d'Amérique, je n'en suis pas plus curieuse que vous.
Je vous prie de dire à M. Churchill un mot de moi sur la perte qu'il vient de faire.
Je n'aime point que vous ayez encore un doigt enflé, c'est un mal bien détestable que la goutte.
Voici un trait que l'on conta hier. On prétend que La Harpe disait que ses vers n'avaient ni l'ampoulé de Corneille ni la douce fadeur de Racine. Quelqu'un dit, " C'est ce qui fait qu'entre deux selles il a le cul à terre."
Ce mercredi 26, à 6 heures du matin. [1777., *
Oui, VOUS m'avez donné d'excellents conseils ; je n'ai pas su en profiter, mais il n'y a point de faute qu'on ne puisse réparer, ni de défauts dont on ne puisse se corriger ; oubliez le passé et, puisque vous êtes content du présent, soyez sûr qu'il sera toujours de même.
Où M. Craufurd prend-il que je l'avais prié de m 'amener les Grenville ? Je ne crois pas y avoir jamais pensé. Je ne suis pas empressée de nouvelles connaissances à moins qu'on ne m'assure qu'elles me conviendront.
Je ne suis point de votre avis sur la préférence que vous donnez à nos dames sur les vôtres ; les nôtres peuvent avoir plus de jargon, mais la plupart n'en découvrent que mieux leur
* Un de$ domestiques de Mme du DefTand. Lettre 632.— Inédite. ^ La date de l'année a été ajoutée par Walpole.
sottise ; celles qui ont de l'esprit, ont une vanité, des prétentions, des affectations insupportables, presque aucunes ne sont naturelles ; pour nos hommes, je conviens que les vôtres valent mieux ; ils ont plus de caractère, et de vérité. On peut peut-être trouver des amis dans votre pays, pour ici je le crois presqu 'impossible.
Mon petit Pompom est guéri, il était avec moi quand son père m'a lu votre lettre. Il m'a dit après, " Mon petit cœur, M. Walpole parle de moi." Cet enfant est très-aimable, c'est le premier que j'ai aimé ; quand je suis entre lui et Tonton je me crois entre ce qui m'aime le mieux, et je m'y trouve bien, car dussiez-vous vous en moquer, rien ne me fait autant de plaisir que d'être aimée ; je conviens avec vous, que c'est une folie d'y prétendre.
Le vieux Cardinal * ne meurt point. Je crois vous avoir mandé que le public distribue sa dépouille ; la grande aumônerie au Prince Louis, le chapeau à l'Archevêque de Rouen, la feuille à l'Evêque d'Autun, l'abbaye de Saint-Germain aux économats, en attendant que l'abbé de Bourbon soit engagé dans les ordres. J'ai fait votre commission, vous recevrez dans cinq ou six semaines la Bibliothèque des Ronians en trois paquets de neuf volumes chacun, qui sont tout ce qui a paru depuis le commencement, I juillet 1775, jusqu'au i février 1777. Vous recevrez la suite par des occasions que je trouverai. Si j'avais le talent et le goût d'écrire je pourrais vous raconter plusieurs bagatelles ; peut-être que si j'écrivais moi-même je l'entreprendrais, mais je ne puis me résoudre à dicter des balivernes.
M. de Richmond s'annonce pour le milieu du mois prochain ; je crois qu'il sera bien reçu de tout le monde, mais de moi certainement.
Il est étrange que vous ne me disiez jamais un mot des Américains.
M. de Lille, dont vous avez vu plusieurs chansons, en a fait une que je trouve johe, la voici. Il s'adresse à son postillon, il lui dit que les dragées qu'il apporte à Paris sont pour Mme de Gramont. Il y a quatre couplets, les trois premiers sont plats. Je ne transcris que le quatrième. Sur l'air, Â la façon de Barbarie : —
" Elle est sœur du joyeux Chrétien, Qui, ne vous en déplaise, A mené l'Europe aussi bien Que vous menez ma chaise.
* De La Roche- Aymon ; voyez la lettre précédente. III — 20
Nul ne coupa ce postillon,
La faridondaine, la faridondon,
Mais il heurta contre un Bari,^
Biribi, Écrasé depuis, Dieu merci,
Mon ami ! "
C'est M. Saint-Paul qui s'est chargé de vos livres, ils iront par terre jusqu'à Rouen. Ils sont dans une caisse de son bagage.
Ce samedi i*'' mars 1777-
Rien de si irrégulier que notre poste, la lettre que je devais recevoir dimanche 23 n'a été rendue que mardi 25, et celle que j'attendais demain 2 de mars je la reçois aujourd'hui, qui est le premier. Dieu veuille que notre correspondance ne devienne pas sujette à de plus grands inconvénients ! Pour moi, je l'espère, et je suis très-persuadée que nous n'avons aucun mauvais dessein }
Vous vous moquez bien de trouver le premier couplet chatouilleux. Sachez que nous avons notre franc-parler autant et peut-être plus que vous, nous ne laissons échapper aucune de vos belles manières. Je les tolère toutes, à l'exception de vos voitures, que je trouve insupportables.
Je vous fais mon compliment sur le beau temps, je souhaite qu'il continue pour que Strawberry-Hill vous cause des plaisirs ineffables. Comptez- vous vous promener beaucoup ? Vos jambes vous le permettent-elles ? Pour moi je suis à poste fixe dans mon tonneau, je ne sais que par ouï-dire le temps qu'il fait. On ne peut mener une vie plus paresseuse et plus uniforme, les courriers d'Angleterre sont les principaux événements de ma semaine.
Votre lettre d'aujourd'hui me parle de l'Amérique, il semble qu'elle soit une réponse à celle que je vous écrivis avanthier.
• C'est-à-dire, Mme du Barry.
* Mme du Deffand ne croyait pas probable une intervention firançaise dans la guerre entre l'Angleterre et ses colonies américaines.
On a donné ici des cordons rouges à MM. de VVimpffen * et de Beaumanoir, des régiments au Chevalier de Boufflers, à M. de Duras, et un troisième dont je ne me souviens pas du nom.
Je lis une vie de Marguerite de Valois qui me plaît assez ; on dit qu'elle n'est pas bien écrite et je dis tant mieux, ce qu'on appelle beau style aujourd'hui m'est antipathique. Nous aurons à Pâques les Mémoires du Maréchal de Nouilles ' sur les manuscrits dont l'Abbé Millot est rédacteur. Sk)n fils le Maréchal, avec qui j'ai renouvelé connaissance, m'a promis qu'il me les donnerait au moment qu'ils paraîtront. Je n'attendrai pas que je les aie lus pour vous les envoyer, si je trouve une occasion.
Les Caraman marient leur seconde fille * au Comte de Sourches- Montsoreau, cousin de celui qui est grand prévôt ' ; sa figure est horrible,' mais la demoiselle l'a vu, il ne lui inspire point de répugnance ; ses père et mère ne \àvent p)oint ensemble, ils sont riches l'un et l'autre ; il est leur fils unique, il aura après eux 90,000 livres de rente ; je crois qu'on donne cent mille écus à la demoiselle et cinq années de logement et de nourriture.
Je souperai lundi chez Mme de Marchais pour entendre les opéras de Quinault que Marmontel a rédigés, taillés, rognés, pour que Piccinni puisse y ajouter sa musique. Je ne l'entendrai sûrement pas, je ne vais plus aux spectacles, je ne puis souffrir toutes les nouveautés, il n'y a que la danse qui est, sur ce que j'entends dire, mieux qu'elle n'a jamais été. Mais pour la musique, la prose, les vers, les acteurs, les actrices, les grands seigneurs, les grandes dames, les gens de lettres, les beaux esprits, le commun du monde, tout est déplorable. Je n'ai personne avec qui je puisse causer, je n'ai réparé aucune perte, c'est peutêtre une providence. J'en aurai moins de peine à prendre congé de la compagnie. Je suis persuadée que vous n'êtes point fâchée que je sois dans cette disposition et que votre amitié vous engagerait à me la procurer.
J'ai reçu aujourd'hui une lettre de Mme Greville, elle me parle beaucoup du Craufurd, mais elle ne me dit pas un mot de
* Dans le manuscrit, "Winphen" — Pierre-Christian, Baron de Wimpffen, Colonel comnaandant du Régiment de la Marck.
' Adrien- Maurice, Duc de Noailles, mort en 1766.
* Marie- Anne- Antoinette de Riquet, mariée le 15 mars 1777 à Jean-Louis du Bouchet, Vicomte (pas Comte) de Sourches.
* Louis du Bouchet, Marquis de Sourches, grand prévôt de la France depuis 17 19.
* " M. de Sourches, petit fat, hideux, le teint noir, et ressemblant à un hibou, dit un jour ense retirant, ' Voilà la première fois, depuis deux ans, que je vais coucher chez moi.' L'Évêque d'Ayde, se retourant et voj-ant cette figure, lui dit en le regardant, ' Monsieur perche apparemment ' ? " (Chamfort.)
sa part. Elle me mande que M. Fitzpatrick part pour l'Amérique,' il me paraît qu'elle le regrette infiniment.
Voilà des vers pour mettre au bas de l'estampe de M. Franklin : —
" Le voilà, ce mortel dont l'heureuse industrie Au tonnerre imposa des loix.
Il est beau d'asservir la nature au génie, Il est plus beau de triompher des rois."
Ce dimanche 2.
La journée d'hier n'a rien produit que je puisse ajouter. Je vis peu de monde, je soupai chez les Caraman, nous n'étions que six : le père, la mère, la fille mariée,^ celle qui va l'être, l'Évêque de Mirepoix et moi ; nous jouâmes au loto ; connaissezvous ce jeu ? Il n'est pas gai. Ce soir je souperai chez les la Reynière ; demain, je vous l'ai dit, chez Mme de Marchais ; mardi, comme à mon ordinaire, chez les Necker. Voilà mon histoire présente et à venir.
Ce dimanche 9 mars 1777.
Ah ! mon Dieu, mon Dieu, il faut que mon goût pour vous soit à toute épreuve, pour en conserver après les aveux que vous me faites ! Aimer Crébillon, et nommément VÉcumoire ! Les Lettres de la Marquise, etc., ne sont qu'abominables ; mais je sais bien pourquoi vous les aimez, parce qu'elles s'accordent à l'opinion qu'en général vous avez des femmes. Pour Marianne et le Paysan parvenu, je les aime aussi, non que le style en soit bon, mais il est original, et Marivaux, dans une seconde ou troisième classe, y est distingué.
A l'égard de Jean- Jacques, c'est un sophiste, un esprit faux et forcé ; son esprit est un instrument discord, il en joue avec beaucoup d'exécution, mais il déchire les oreilles de ceux qui en ont. Buffon est d'une monotonie insupportable ; il sait bien ce qu'il sait, mais il ne s'occupe que des bêtes ; il faut l'être un peu soi-même pour se dévouer à une telle occupation. Vous me trouverez tranchante, mais c'est un tourment pour moi que
' Fitzpatrick se rendit en Amérique avec une partie de son régiment, les Grenadiers de la Garde. Il servit à son honneur jusqu'à son retour en Angleterre, en mai 1778. • La Comtesse de la Kare.
Lbttre 634. — Incomplète dans les éditions précédentes.
de parler sans dire ce que je pense. Je vous approuve sur Marmontel et vos autres jugements.
Je n'aime pas mieux à écrire que vous ; il n'y a que vous au monde à qui j'écrive des lettres aussi longues. Les histoires que je ne vous conte point ne vous amuseraient guère, je les retiens mal, et je ne cherche point des louanges en vous disant que je ne sais pas conter. Rayez-moi sur tous les points dans la peinture que Crébillon fait des femmes ; c'est un faquin qui n'a jamais vécu qu'avec des espèces.
Voici des vers ; ils exigent une petite histoire. M. Schuwalof a donné cette année pour étrenne à Mme de Luxembourg une boîte avec une miniature qui représentait une Charité, non la romaine, mais une femme environnée d'enfants ; ce qui fait allusion à son extrême charité. Elle lui a donné ces jours-ci une sorte de table, ce qu'on appelle souvenir. Sur l'im des côtés de la couverture est son chiffre en émail, une S et un C ; de l'autre sont écrits en émail les vers que voici : —
" Le souvenir est doux à l'homme heureux et sage ^ Qui sut jouir de tout et n'abusa de rien, Et qui de la faveur fit un si bon usage, Que même ses rivaux n'en ont dit que du bien."
Vos nouvelles d'Amérique confirment celles qui s'étaient répandues.
Votre ambassadrice accoucha vendredi à sept heures du matin, le plus heureusement du monde, d'un garçon. ^
Toute ma famille se porte bien et mieux que moi, j'ai une fluxion dans la tête qui m'a fait passer une bien mauvaise nuit. Il est cinq heures après midi, je me lève parce qu'il faut que je reçoive la visite de Mlle EUiot qui passe par Paris en s'en retournant ; je lui donnerai une lettre pour vous et un cahier de la Bibliothèque des Ronians, ainsi je finis dans ce moment.
N'envoyez point de bottines, je suis bien de votre avis, ce remède serait inutile.*
* M. Schuwalof fut favori (et l'on croit mari) de la Czarine Élizabeth, et pendant douze ans de faveur ne fit pas un ennemi. (W.)
' Qui fut dans la suite le troisième Comte de Mansfield.
• Voyez les lettres 631 et 636.
Ce mercredi 12 mars 1777.
Mme et Mlle EUiot sont ici, ils partent demain ou aprèsdemain, je vous envoie par elles la dernière feuille de la Bibliothèque des Romans. Il n'y a nulle nouveauté, si ce n'est des Anecdotes américaines ^ ; c'est une suite d'anecdotes de tous les états de l'univers. Il y en a déjà dix-sept volumes. J'ai commencé ce matin ce dernier, il est passable, mais il ne m'intéresse guère. Je n'aime plus du tout l'histoire. Je hais les traités de morale, il n'y a presque plus de lecture qui me plaise. Nous allons avoir tout à l'heure les Mémoires du Maréchal de Noailles, je vous en ai déjà parlé. J'en lirai un volume avant de vous l'envoyer.
Vous ne me parlez point de Linguet, que vous avez chez vous - ; vous vous gardez bien de me rien envoyer de ce qui pourrait m'amuser.' Il y a une lettre de lui à M. de Vergennes * qui fait beaucoup de bruit ; il y en a peu d'exemplaires, j'ai prié Milord Cathcart d'en faire venir, et M. de Beauvau a mandé à M. de Poix de lui en rapporter. Ce Linguet ne cessera point d'écrire et l'on attend de le lui des libelles contre tout le monde. C'est, je crois, un grand faquin, mais tout ce qui est satirique se fait lire.
Je suis ravie que vos nièces soient aimables et qu'elles vous soient un amusement, mais je doute qu'elles vous occupent assez pour que cela puisse être. Il faut tant de convenances, tant de rapports pour qu'on puisse être satisfait, que cela est presque impossible.
Lettre 635. — Inédite.
* Auecdotes américaùus, ou abrégé des principaux événements arrivés dans It Nouveau- Monde, depuis sa découverte Jusqu'' à présent, par Antoine Ilornot. (Dict. Anon.)
■^ Linguet, directeur du Journal Politique et Littéraire, cjui avait été supprimé par Maurepas, avait cherché en Angleterre un refuge contre le ressentiment présumé du gouYernement français.
* Walpole avait toujours soin de ne parler dans ses lettres d'aucune personne qui fut suspecte aux gouvernements soit de son pays soit de la France. Le fait que quelquesunes tout au moins de ses lettres furent ouvertes et copiées au " cabinet noir," Justine sa prudence. (Voyez notre Introduction, I, § 14.)
* Celte lettre contenait, avec une violente attaque contre La Harpe, un récit des intrigues qui l'avaient fait élire à l'Académie, et nommer rédacteur en chef d'un journal auparavant dirigé par Linguet lui-même. Ce dernier à son tour malmena Vergennes, la garde des sceaux Miromesnil, les Ducs de Duras et de Nivernais, MM. de Monteynard et Turgot, les avocats et le Parlement de Paris, et le Bureau de l'Académie. II prononce aussi un panég>rique enflammé de son propre désintéressement, et remarque c^ue " la lecture de cette lettre commencera à faire connaître aux Anglais l'homme smgulier peut-être, mais bien fièrement irréprochable, qui attend d'eux l'hospitalité."
Je viens d'être un peu malade, j'ai gardé le lit. J'ai passé les soirées avec deux ou trois personnes, je m'en suis bien trouvée, ce genre de vie est celui qui me conviendrait le mieux, mais il est difficile à prendre, il faut pour cela avoir d'anciens, je ne dirai pas amis, mais d'anciennes habitudes, c'est ce que j'ai eu I>ar le passé et qui me manquent aujourd'hui. Ce n'est pas qu'il n'y ait quelques personnes dont j'ai sujet d'être contente, M. de Beauvau par exemple, mais sa dépendance pour sa femme, son quartier,* les voyages en Lorraine, à Chanteloup, tout cela coupe la société. Le petit Comte de Broglio a des occupations infinies. Mme de Luxembourg est celle dont je jouis le plus, mais son humeur rend son commerce épineux. J'entends ce que vous dites à la lecture de ceci : " Elle voudrait qu'on ne vécût que pour elle." Non, non, je ne suis point aussi • injuste, mais je voudrais avoir une société comme j'en ai eu autrefois. Cela est impossible, je ne la cherche plus, et je ne songe qu'à traîner le reste de ma vie le moins ennuyeusement qu'il est possible. Quand je suis un peu malade ce n'est pas le temps où je suis la plus malheureuse, parce qu'alors tout me devient plus égal. Je n'ai pas le même bonheiu: que vous, vous vous suffisez toujours à vous-même, c'est un don que la nature vous a fait. On tient tout d'elle, nous n'avons réellement que ce qu'elle nous a donné, tout ce que nous croyons avoir acquis n'est que précaire, et nous sommes bientôt désabusés de l'honneur que nous faisons à notre raison.
Je dois voir cet après-dîner Mme et Mlle Elliot. Ce sont des personnes très-estimables, mais cette visite me pèse. Que dire aux personnes qu'on ne connaît point ?
Tout le monde croit ici que les Américains ont de grands avantages, on s'en réjouit et moi je crois qu'on a tort. Mais je n'entreprendrai pas de parler pohtique, je n'y entends rien et elle m'intéresse fort peu.
Le Duc de Richmond ne viendra pas aussitôt qu'il s'était annoncé, il a perdu un homme chargé de ses affaires, ce qui lui cause beaucoup d'embarras.
Vous n'avez pas voulu me dire le conte que vous a fait M. Conway. Vous vous entendez très-bien en pimition, et je vous tiens toujours en haleine ; je me rappelle souvent vos corrections, je m'en étonne.
Adieu, je ne trouve plus rien à dire.
* Comme capitaine des gardes du corps. * Le manuscrit porte "assez."
Paris, ce dimanche l6 mars 1777.
Je n'ai jamais prétendu blâmer votre amour pour Strawberry- Hill, ni votre goût pour la retraite, je ne vous en ai parlé que par envie.
Ce que vous me dites des deux Marguerite est excellent.
Je vous ai écrit par les Elliot, elles sont parties avant-hier, ainsi vraisemblablement vous recevrez cette lettre-ci avec celle qu'elles vous portent.
Je suis fâchée du contretemps qui retiendra M. de Richmond ; ne m'envoyez point par lui ni par d'autre des bottines, elles seraient inutiles pour un ivrogne ^ que rien ne peut corriger.
Toute notre famille royale a été enrhumée ; le Roi l'est encore et ne sortira de huit jours ; Monsieur a craché du sang. Le Comte d'Artois a été le moins malade, il fait continuellement des courses et perd tous ses paris. ^ M. de Maurepas a une goutte vague qui intéresse beaucoup de monde, mais par différents motifs. Le Cardinal de la Roche-Aymon en a rappelé.
Votre critique sur les vers de Franklin est très-judicieux. Je vous envoie d'autres vers pour exercer votre critique ; les premiers sont du Chevalier de Boufïlers, c'est l'envoi des cheveux de Mme de Mirepoix à M. de Nivernais, et la réponse de celui-ci. Vous me direz lesquels vous trouverez les meilleurs.
J'aurai, je crois, ces jours-ci les Mémoires de Noailles, j'espère pouvoir vous les envoyer par M. Saint-Paul. Je n'entends point parler de lui, mais je me flatte qu'il ne partira point sans me le faire savoir.
Voilà donc le Roi de Portugal mort,^ sa dernière action ne vous paraît-elle pas bien insensée ? Marier un enfant de seize ans à une fille de trente-deux * !
Je ferai vos compliments aux Caraman, le mariage se fit hier.
Lkitrk 636. — Inédite.
^ Colnian, un des valets de Mme du DefTand.
• " Il y a eu quatre courses de chevaux aiijjlais . . . ces courses se font à côté du Bois de Houlogne dans un endroit nommé la plaine des Sablons ... M. le Comte d'Artois, qui est le promoteur de ces courses, devrait en être rebuté par le peu de succès qu'il y éprouve. Malgré la dépense considérable qu'il fait en chevaux et en postillons anglais, jamais il ne gagne un pari, et on se permet là-dessus des plaisanteries dont il est infiniment piqué." (Mcrcy à Slarie-Thérèse, 18 mars 1777.)
' Joseph, Roi de Portugal, mourut le 24 février 1777.
• Le mariage auquel fait allusion Mme du Deffand était celui du petit-fils et héritier présomptif du Roi, le Prince du Brésil, avec sa tante. Le Prince était né en 1761, et sa fiancée en 1 746.
Le mari est laid à faire peur, mais il ne déplaît point à sa femme.
• Je vous souhaite de beaux jours dans votre retraite. Les Choiseul partiront d'aujourd'hui en quinze. Les Beauvau entreront de quartier le lendemain de Pâques, et tout de suite tout le monde défilera. Je prévois une grande retraite jusqu'au retour de Fontainebleau, je n'aurai garde de m'en plaindre.
Vers.
" Recevez ces cheveux depuis longtemps blanchis, D'une longue union qu'ils soient pour vous le gage. Je ne regrette rien de ce que m'ôta l'âge, Il m'a laissé de vrais amis.
On m'aime presque autant, j'ose aimer davantage ; L'astre de l'amitié luit dans l'hiver des ans, Fruit précieux du goût, de lestime et du temps, Rien ne s'oppose plus à l'attrait qu'elle inspire. On ne s'y méprend plus, on cède à son empire, Et l'on joint sous les cheveux blancs Au charme de s'aimer le droit de se le dire."
Réponse.
" Que parlez-vous de cheveux blancs ?
Laissons, laissons courir le temps, Que nous importe son ravage ?
Les tendres cœurs en sont exempts, Les amours sont toujours enfants, Et les grâces sont de tout âge.
Pour moi, Thémire, je le sens.
Je suis toujours dans mon printemps Quand je vous offre mon hommage.
Si je n'avais que dix-huit ans, Je pourrais aimer plus longtemps, Mais pourrais-je aimer davantage? "
Ce mercredi ig* mars. [1777.] *
Le Chevalier Elliot arriva dimanche au soir à Paris, il venait y trouver sa mère et sa sœur pour les accompagner dans leur voj^age. Il les trouva parties, et il apprit qu'il aurait pu les voir à Amiens où il coucha, et où elles avaient couché le même jour, dans une hôtellerie différente. Jugez de ses regrets. Il vint chez moi lundi après-dîner; j'avais reçu le matin les Mé^ moires du Maréchal de Noailles, dont le Maréchal son fils m'a
Lettre 637. — Inédite. * La date de Tannée a été ajoutée par Walpole.
fait présent. Il me trouva occupée à couper les feuilles du premier volume ; il me prit sur-le-champ le désir de vous les envoyer ; les six volumes faisant un gros paquet, j'avais quelque scrupule d'abuser de sa complaisance, mais je l'ai surmonté par l'idée que cela vous ferait plaisir. Il me dit qu'il serait bien aise que j'en séparasse un ou deux volumes pour qu'il puisse lire en chemin, j'y consentis ; ainsi le paquet ne contient que les quatre derniers volumes. Il vous remettra les deux premiers ; vous serez certainement au fait de cet ouvrage plus tôt que moi. J'aime les jugements que vous portez, vous les rendez à merveille ; vous êtes très-éloquent quand vous vous donnez la peine de penser. Je ne vous ai point dit assez de bien de votre dernière lettre, je la trouve charmante, c'est la pure vérité. Je ne prétends point vous encourager à m'écrire, j'abandonne tous projets, je m'interdis tous désirs. Je fais de nécessité vertu, je ne me repais plus d'aucune chimère. Si je n'en suis pas plus heureuse, j'en suis du moins moins ridicule, et moins importune.
Cette lettre est un hors-d' œuvre ; elle n'est que pour annoncer les livres, il faudra que vous les envoyiez chercher si on ne vous les apporte pas.
À 3 heurcb.
J'ai écrit ceci à 6 heures du matin.
On est actuellement au Parlement pour juger M. de Guines. Ce sera le sujet d'un second sous-scriptum.
Il faut que je vous raconte ce qui m'arriva l'autre jour avec M. Ogilvie.2 Je n'entendis pas bien son nom quand on me l'annonça, je crus que c'était M. O' Kelly, que je ne connais que depuis un ou deux ans, qu'il y avait très-longtemps que je n'avais vu, que j'avais entendu dire s'être marié. Je lui demandai s'il était content de son établissement. Il fut embarrassé à me répondre, et me fît beaucoup de compliments de la part de sa femme, m'assura de son attachement, de sa reconnaissance. " Vous me surprenez," lui dis-je, " vous ne m'avez point fait faire connaissance avec elle, je ne l'ai point encore vue, et vous n'êtes point venu chez moi depuis votre mariage." Il me parut très-embarrassé, il me dit qu'il était depuis longtemps à la campagne, qu'il n'en était de retour que de la veille. " Avez-vous ramené madame votre femme ? " lui demandai-je. — " Non," me dit-il. — " Quelle est la campagne où vous étiez ? " — " A Aubigny." — " Quoi, chez Madame la Duchesse de Leinster." —
' Ogilvie, mari de la Duchesse de Leinster. (W.) — Le manuscrit jxirte " Dogelby."
" Sans doute, puisque c'est d'elle dont je vous fais des compliments."— " Ah ! vous êtes donc M. Ogilvie ! " — " Oui, je le suis." — " Vous m'avez donc crue en enfance, je vous ai pris pour M. O'Kelh". Comment ne m'avez-vous tiré d'erreur ? Je vois bien que vous m'avez soupçonnée d'avoir perdu le bon sens, et que vous ne vouliez pas me le faire connaître." J'abrège la conversation, qui dura près d'un quart d'heure. Je le revis hier et il est piirti aujourd'hui pour rejoindre sa femme. Us reviendront ici l'un et l'autre dans douze ou quinze jours, ils attendent un homme de confiance, qui restera à Aubigny avec les enfants tout le temps que la Duchesse sera absente. Elle doit aller en Irlande passer deux ou trois mois pour voir son fils et pour être auprès de sa belle-fille,' qui est grosse, et qui doit accoucher dans cette intervalle. Il me dit encore que M. de Richmond ne viendrait à Paris que le 15 ou le 20 d'avril, et que la Duchesse pourrait bien ne le pas attendre.
Ce récit ne vous fait pas grand'chose, mais je n'ai guère d'événement plus intéressant à raconter ; vous vous souciez fort peu de savoir ce que font et ce que disent toutes les belles compagnies que je vois.
Je ne vous ai point écrit par M. EUiot parce qu'il ne m'en laissa pas le temps, il ne fut qu'un moment chez moi.
Pompom continue à se bien porter, c'est un joli enfant ; il ne lit pas mal, il commence à écrire, et dimanche dernier il m'apporta une petite lettre qu'il vous écrivait, et comme il y avait quelque chose que vous auriez pu croire que je lui eusse dicté, je ne voulus pas vous l'envoyer. Le voilà qui entre dans ma chambre, je vais lui céder la plume. " Je vous ainie, M. Walpole, et je voudrais " * — en voilà assez, Pompom ; je ne lui permets pas d'écrire davantage.
Voici l'extrait de l'arrêt de M. de Guines.*
• L'honorable Emilia-Olivia, fille du Baron St. George, et femme (I77S) de William- Robert Fitzgerald, 2*™« Duc de Leinster.
* Ces mots sont, dans le corps de la lettre, tracés de la main d'un enfant, en grosse écriture ronde.
^ La plainte de Tort, en ce qu'il impute au Duc de Guines de l'avoir £ait jouer et de l'avoir fait fuir, injurieuse et calomnieuse.
Le Duc de Guines et M. de Monval déchargés de Taccusation. Tort hlamc. Acte au procureur général de sa plainte sur les pièces fausses produites pjar Tort, ordonne ^u'il en sera informé. Tort condamné en 300 livres de dommages et intérêts envers >f. de Guines. 50 livres envers M. de Monval. ic» livres envers M. Desandray. Fort condamné à tous les dépens. Roger et Delpêche, injonction d'être plus circonspect à l'avenir, condamnés de même aux dépens. Suppressions d'injures tant pour M. de Guines que pour M. de Monval et M. DÎesandray. Les mémoires de Tort supprimés. Défense à Falcoonet d'en £ùre de semblables sous peine de punition exemplaire.
Ce dimanche 23 mars 1 777.
" Je t'ai comblé d'ennui, je t'en veux accabler."
J'entends parler de mes lettres : il n'y a point d'occasions dont je n'aie fait usage pour vous écrire ; mais comme il me paraît que je ne vous fatigue pas, je continuerai. C'est une citation de Corneille ^ par où commence celle-ci ; j 'ai substitué le mot ennui à celui de biens. Quoique vous m'écriviez souvent, je pourrais vous reprocher votre paresse. Vous me dites que vous êtes presque toujours seul à votre campagne ; ne pourriez-vous pas me traduire quelquefois les choses que vous croyiez qui me feraient un extrême plaisir ? Si dans ce qui paraît de Milord Chesterfield ^ il y a plusieurs lettres dans notre langue à Mme de Monconseil, pourquoi ne me les pas envoyer ? Je demanderai à Milord Stormont le volume que vous m'indiquez ; rien ne me plaît autant que des lettres. On dit qu'il y en a beaucoup dans les Mémoires de Noailles : je n'ai pas encore fini le premier volume ; j'ai impatience d'apprendre si vous avez reçu les six que le Chevalier Elliot vous porte.
Je vous remercie du thé que je recevrai par M. de Poix ; il arrivera fort à propos, je suis à la fin de ma dernière boîte.
Aimez donc toujours Crébillon, puisque c'est votre folie. Je n'ai point ses lettres, dont vous êtes si charmé ; je les ai lues autrefois, et je me souviens qu'elles m'ont fort déplu. Pour son Tanzaï, son Sopha, ses Égarements de l'esprit et du cœur, ses Lettres athéniennes, tout cela m'a paru mauvais. Il a voulu contrefaire Marivaux pour le critiquer ; et puis il a cherché à imiter Hamilton, et il est bien au-dessous de tous les deux. Marivaux avait du génie, petit et un peu borné ; pour Hamilton, son style est charmant, et Crébillon lui ressemble comme l'âne au petit chien.'
Mme Martel * s'appelait Mlle Coulon ; c'était une petite
' (suite) — Affiche et publication de l'arrct. Sur la demande de M. de Guines de la suppression du libelle intitulé Aperçu, renvoyé le Duc de Guines à se retirer devers le Roi afin d'obtenir la suppression du dit Aperçu, dont l'original est au dépôt des affaires étrangères, comme contenant des faits faux et calomnieux. Sur la plainte portée au Ch.itelet contre Maître Gerbier, recevoir le procureur général, appelant de l'arrêté du Châtelet, faisant droit sur le dit apj)€l, met le dit Gerbitr hors de cour.
Lkt I RK 638. — Incomplète dans les éditions précédentes. ^ Cinita, V, 3 (voyez la note 2 de la lettre 72).
' On venait de publier, en les augmentant d'un Mémoire, les Œuvres Diverses (" MisccUaneous Works ") de Chesterfield.
' Voyez la fable de La Fontaine, VAiie et le petit Chien (iv, 5) * Mme Martel avait été correspondante de Chesterfield.
demoiselle du Dauphiné, dont, à son arrivée, la beauté fit grand bruit : elle était précieuse, affectée, galante, eut beaucoup d'aventures ; elle n'était i>as du ton de la bonne compagnie. M. de Curzay, père de Mme de Monconseil, était gentilhomme, frère de Mme de Pleneuf, laquelle était mère de Mme de Prie. Je ne me souviens pas aujourd'hui quel était le nom de Mme de Curzay : elle était certainement peu de chose ; elle avait de la beauté, beaucoup d'impudence et d'intrigue ; elle avait été entretenue par un nommé Auguerre, qu'elle ruina, qui se retira à Saint -Germa in, et devint amoureux de la Desmares,* comédienne, mère de Mme de Ségur, qui le fit subsister et qu'il épousa. Je prétendais qu'on avait dans sa cuillère le portrait de Mme de Curzay et de Mme de Monconseil ; de la première, en se regardant dans le large, et de la seconde, en la prenant de l'autre sens.
Je ne connais point du tout le Marquis de Noailles, et presque point M. de Poix. Je dirai au Maréchal le bien que vous me mandez de son fils, et à Mme de Poix ce que vous me dites de son mari ; à M. de Schuwalof, l'usage que vous ferez des vers de Marmontel ; car ils sont de cet auteur, dont, ainsi que moi, vous ne faites pas grand cas.
Venons à votre Amérique. C'est une grande nouvelle que l'élection d'un protecteur • : il faut que Charles Fox devienne son premier ministre.' Tout accommodement devient-il donc impossible avec la métropole ? Je ne sais d'où vient j'en serais fâchée, puisque cela ne vous fera rien par rapport à nous.
On disait ces jours-ci que Voltaire était tombé en apoplexie ; cela n'est pas vrai, il s'est trouvé mal pour avoir souffert du froid, mais il se porte bien présentement. Nous n'avons plus de correspondance, je n'avais rien à lui dire, ni lui à moi ; c'était ime fatigue que je me suis épargnée. Il n'y a qu'à vous à qui je puisse écrire sans me fatiguer ; il n'y a que votre amour pour les noms propres qui m'embarrasse, parce que je n'ai point de mémoire, et que le peu d'intérêt que je prends à tout ne me donne aucune facilité pour raconter, et qui plus est je ne puis me persuader que vous puissiez vous soucier d'apprendre ce qui se passe ici. Ajoutez que je suis le plus souvent triste, pleine de vapeurs, et que dans cet état je ne pourrais que vous parler
* Christine-Antoinette-Charlotte Desmares (1682- 1753), actrice du Théâtre- Français, mère d'Angélique de Kroissy, femme d'Henri-François (16S9-1751), Comte de Scgur.
* Le sens de cette allusion n'est pas clair. Washington (alors général en cheO ne fut pas élu Président de la République qu'en 1789.
^ Charles Fox exprimait en tout lieu sa sympathie et son admiration pour les Américains.
de moi, ce qui infailliblement vous ennuierait beaucoup. Je suis souvent dans un si grand dégoût, d'abord de moi, et de tout ce qui m'environne, que vous auriez en horreur mes lettres si je vous écrivais dans cette disposition. Je n'ai point un caractère tel que le vôtre, vous êtes la plus raisonnable personne que je connaisse, et je suis presque la plus insensée.
Adieu jusqu'à dimanche. Je vais cependant relire votre lettre pour savoir si je réponds à tout.
Oui, je n'ai rien omis.
Ce jeudi 27% à 6 heures du matin, [mars 177 70 *
Je ne voulais pas vous écrire avant dimanche, quoique j'eusse à vous apprendre que j'avais reçu votre paquet avec votre petit billet et votre thé. Je crains toujours de vous fatiguer par mes lettres ; mais celle que M. de Beauvau a reçu de vous, et qu'il me lut hier, me fait sauter sur toutes considérations. Je manque donc à la règle des huit jours pour vous dire que rien n'est si charmante que cette petite lettre ; elle a toute la politesse, l'élégance, la grâce possibles. M. de Beauvau en est charmé, je lui demanderai à voir la réponse ; vous ne pouviez jamais rien faire qui me fît plus de plaisir. Ah ! je mens bien fort.
Je fais partir aujourd'hui pour la Comtesse de Boufiîers la Vie de M. Hume, nous l'aurons ces jours-ci traduite par Suard.
Adieu jusqu'à dimanche.
Ce lundi 31 mars 1777.
Notre courrier n'est arrivé qu'après le départ du vôtre ; ainsi je ne reçois qu'aujourd'hui lundi votre lettre du 23, que j'aurais dû recevoir hier 30. Il n'y a pas grand mal ; mais ce qui me fâche et m'inquiète, c'est que vous n'ayez ffâs encore ma lettre et les Mémoires de Nouilles. Cependant nous faisons le calcul, Wiart et moi, qu'il n'y a rien d'extraordinaire ; M. Elliot n'étant parti que le 18, il n'est pas étonnant que vous ne les ayez pas reçus le 23. Mais, sans connaître cette famille, il vous est facile de savoir leur demeure, et d'envoyer demander la lettre et les livres dont je les ai chargés.
Je crois que vous serez content de cette lecture, j'entends
Lettre 639.— Inédite. 1 La date a été ajoutée par Walpole.
celle des Mémoires, et qu'elle vous fera aimer Louis XIV. J'ai commencé ce matin le quatrième volume ; le troisième m'a fait grand plaisir ; c'est un spectacle dont on voit toute la mécanique des machines et des décorations, on est dans les coulisses.
Je suis bien de votre avis sur les livres d'histoire ; il n'y a que les lettres et les mémoires que je puisse lire sans ennui. J'ai commencé M. Gibbon, dont nous n'avons encore que le premier volume, mais je l'ai laissé là ; tout excellent qu'il peut être, il m'ennuie. Je trouve la comparaison de la succession des empereurs aux douze mois de l'année fort bonne et trèsplaisante. Je crois que vous vous portez fort bien ; vous avez de la gaîté, conservez-la ; si vous pouviez m'en envoyer, ainsi que du thé, vous me feriez plaisir. Je fais le projet de quelques changements dans ma vie ; je veux m'arranger à souper tous les jours chez moi, c'est-à-dire à n'en plus chercher ailleurs ; je crois que je pourrai en soutenir la dépense ; je courrai souvent le risque du tête-à-tête avec la Sanadona ; cela ne sera pas divertissant, mais je m'y accoutumerai. Votre jugement sur les petits vers me paraît fort bon ; je trouve que c'est Jean qui danse mieux que Pierre, et Pierre mieux que Jean. Il y a une Épitre^ du Prince de Ligne à Voltaire, je l'ai fait copier pour vous ; mais il me semble qu'elle ne vaut pas la peine de vous être envoyée ; il n'y a qu'un trait qui me plaît : il dit que l'aigle r^nait anciennement à Rome, et qu'actuellement c'est une oie.*
Le grand-papa, la grand 'maman sont partis cette nuit ; je n'en ai pas grand regret. Le grand Abbé est resté, ainsi que Mme de Gramont ; leur départ ne sera qu'à la fin de mai ou au commencement de juin ; quand ils partiront, je leur dirai bon voyage ; rien ne me plaît assez aujourd'hui pour y avoir regret. Il n'est pas besoin de vous dire les exceptions. De tous les départs présents, celui qui est le plus singulier et le plus étonnant, c'est celui de M. de la Fayette, que vous avez pu voir le jour que vous avez dîné chez notre ambassadeur. Il n'a pas vingt ans ; il est parti ces jours-ci pour l'Amérique ; il emmène avec lui huit ou dix de ses amis ; il n'avait confié son projet qu'au Vicomte de Noailles,* sous le plus grand secret ;
Lettre 640. — ' Réponse de M. le Prince de Ligne à um Lettre de Voltairt^ dans laquelle il se traite de vieux hibou, et M. le Prince de Ligne d'aigle autrichien.
* " L'aigle n'est plus à Rome, il n'y reste qu'une oie, De qui le Capitole est l'asile et la proie : Elle l'avait sauvé dans un temps plus brillant."
* Beau-frère de La Fayette.
il a acheté un vaisseau, l'a équipé, et s'est embarqué à Bordeaux. Sitôt que ses parents en ont eu la nouvelle, ils ont fait courir après lui pour l'arrêter et le ramener ; mais on est arrivé trop tard, il y avait trois heures qu'il était embarqué. Il a, diton, fait son traité avec un nommé Hill, qui demeure avec Franklin : il aura le titre ou grade de Général Major, sûreté de pouvoir revenir en France en cas que nous ayons la guerre avec qui que ce soit, ou que quelque affaire domestique exige son retour. C'est une folie sans doute, mais qui ne le déshonore point, et qui, au contraire, marque du courage et du désir de la gloire ; on le loue plus qu'on ne le blâme, mais sa femme * qu'il laisse grosse de quatre mois, son beau-père, sa belle-mère et toute sa famille en sont fort affligés.
Tous les récits que l'on fait ici de votre Amérique se contredisent ; j'attends le résultat pour me déterminer à croire.
Votre ambassadeur n'a point les livres de Milord Chesterfield ; vous devriez bien me les envoyer par M. de Richmond, et me marquer ce qui vaut la peine d'être traduit ; j'ai des traducteurs dont je peux disposer.
Ce mercredi 2 avril.
Il ne s'est passé rien de nouveau hier ni avant-hier.
Je viens de relire votre lettre, vous la finissez par me dire que je ne suis pas tenue à y répondre. Vraiment je le crois bien, cela me serait impossible ; elle est d'une solidité et d'une profondeur de raisonnement dont ma tête n'a jamais été capable dans la force de l'âge, et pour aujourd'hui toute application m'est impossible. Vous avez en vérité beaucoup d'esprit et de goût ; cependant ce dernier s'égare quelquefois, témoin le ^ jugement que vous portez des lettres de Crébillon ; j'ai voulu les relire, croyant que je m'étais trompée ; oh ! non, je persiste à les trouver insupportables ; c'est un petit esprit que cette Marquise, qui se donne des airs, qui fait la jolie femme, qui n'a ni sentiment ni passion, et de la tournure des dames de Beauharnais,' et de toutes nos prétendues spirituelles qui n'ont pas le sens commun. J'aimerais cent fois mieux être comparée aux héroïnes de Scudéry qu'aux bégueules de Crébillon.
* Mlle de Noailles, fille du Duc d'Ayen.
* Dans le manuscrit, "du jugement." — Mme du Defland fait allusion aux Lettres de la Alaïquisc, de Crébillon.
* Mme de Beauhamais était la fille d'un M. Mouchard, receveur général des finances. Elle était très-intime avec Dorât, le pocte, dont elle donnait les vers comme siens. Elle était tante du Vicomte de Beauharnais, premier mari de l'Impératrice
Joséphine. (B.)
Cette lettre n'arrivera pas assez à temps pour que vous puissiez m 'envoyer par M. de Richmond les livres de Chesterfield.
Je serai bien étonnée si les Mémoires de Noailles ne vous font pas plaisir ; ils m'en font un extrême. Ils me rappellent tous les faits dont j'ai entendu parler dans ma jeunesse, qui sont très-conformes à ce qu'on disait alors ; je n'en suis qu'au quatrième volume. Cette lecture a un inconvénient pour moi ; mon Invalide ^ commence à me lire entre six et sept heures ; elle m'empêche de me rendormir. J'ai bien de l'impatience d'apprendre ce que vous en penserez.
Je suis bien fâchée d'être aussi bête ; je voudrais avoir la capacité de vous répondre, mais c'est au-dessus de mes forces ; je sens et je comprends encore, mais je ne puis plus m'exprimer. Ah ! il n'est que trop vrai que je suis extrêmement baissée ; on peut me dire que je ne suis pas tombée de bien haut ; peut-être ne s'aperçoit-on pas de ma chute, mais je la sens ; je ne m'en afflige point, je suis peut-être encore assez bonne pour tout ce qui m'en\àroime, mais je ne le serais pas pour vous.
Ce samedi 5 avril 1777.
Ah ! je m'en doutais bien ; vous êtes charmé des Mémoires de Noailles, j'en aime infiniment le style. J'eus hier au soir les oreilles déchirées d'entendre dire qu'ils étaient pitoyables. C'était Monsieur de Toulouse qui prononça ce blasphème. Mais n'aimez vous pas Louis XIV ? Est-il possible de mieux écrire ? D'avoir plus de bon sens ? Un meilleur cœur ? Plus d'indulgence ? Toutes vos idées sur lui ne sont-elles pas changées ? Et la Reine d'Esf>agne, ne vous plaît -elle pas beaucoup? Je n'en suis encore qu'au quatrième volume. Je ne trouve rien à redire jusqu'à présent si ce n'est que l'article de M. de Vendôme * est trop succinct ; ce fut lui qui rétablit le Roi d'Espagne. Pour Mme
^ Mme du Deffand avait un vieux soldat de l'hôtel des Invalides, qui venait tous les matins lui faire la lecture, avant que ses domestiques fussent levés. (B.)
Lettre 641.— Inédite.
^ Louis-Joseph, Duc de Vendôme (1654-1712). " En 1710 ... il ramena à Msulrid Philippe V dont la cause semblait désesi)érée, battit Stanhope à Bhhuega (9 déc.) et le lendemain remporta la victoire décisive de Villanciosa qui assura dé5nitivement la couronne au petit-fils de Louis XIV." (L.L.) III— 21
des Ursins, c'était une femme d'intrigues, ambitieuse, active, voilà tout ; je n'en fais pas grand cas. Cette lecture me plaît infiniment. Je pense exactement comme vous, je voudrais qu'il y eût cent volumes, et que toute l'histoire fût écrite dans ce goût-là ; c'est un spectacle où tout est animé et où l'on voit (comme je crois vous l'avoir déjà dit) le derrière des coulisses.
Je suis ravie du retour de M. de Richmond. Je me propose de l'aimer beaucoup, et de faire de fréquents petits soupers avec lui. J'aimerais beaucoup mieux qu'il m'apportât les œuvres de Milord Chesterfield que les chefs-d'œuvre de votre manufacture de porcelaines, dont toutefois je vous fais mille remercîments.
J'avais jugé que vous vous garderiez bien de m 'envoyer la lettre de Linguet, exactement par les mêmes raisons que vous me dites, que vous ne voudriez pas qu'elle vînt de vous et qu'elle fût répandue par moi. Je l'ai entendu lire, elle ne m'a pas fort plu. Je ne puis souffrir aucun des ouvrages de nos beaux esprits, tout me déplaît aujourd'hui. Il est bien juste que personne ne m'aime, car je n'aime rien ; j'en excepte Pompom et Tonton, je suis pour le dernier comme vous étiez pour Rosette. Oh ! j'en conviens, on ne doit aimer que son chien.
Ce dimanche.
Devinez par qui je ferais traduire les morceaux de Chesterfield ? par Mme de Cambis ! Elle a commencé à apprendre l'anglais dans le mois de novembre, elle le sait fort bien. N'y a-t-il pas là du Dibutades ^ et d'un certain peintre (n'est ce pas le Titien ?)
Comme vous ne me rendez point compte de vos occupations et que vous me dites toujours que vous êtes tout seul à votre campagne, il serait naturel que je vous crusse du temps de reste. N'avez- vous pas fait la vie des hommes illustres ou célèbres * (car ce sont deux choses différentes) de votre nation ? Milord Stormont m'a demandé si je connaissais ce que vous aviez écrit sur Milord Strafford,* celui de Charles I. Il m'a conseillé de vous le demander ; vous me feriez certainement plaisir si vous
■ Dibutades, potier de Sicyone, qui est censé avoir inventé l'art de modeler en relief. Sa fille, ainsi le veut la légende, traçait le profil de son amoureux en suivant sur le mur les contours de son ombre ; Dibutades remplit le dessin d'argile et façonna ainsi un visage en relief qu'il durcit ensuite au feu.
Le sens de l'allusion à Dibutades semble être le suivant — de même que celui-ci fut amené par amour pour sa fille à acquérir un talent nouveau, ainsi la passion de Mme de Cambis pour le Duc de Richmond la poussa à apprendre l'anglais.
' Royal and Noble Authors. (W. )
* Une courte notice sur Strafford se trouve dans les Auteurs Nobles et Royaux^
m'envoyiez de petits morceaux de vous, mais si vous êtes choqué de ce que je vous crois désœuvré, pardonnez-le-moi, d'autant plus qu'en vérité je vous crois plus occupé que vous ne dites.
Je ne me trouve point en train d'écrire dans ce moment-ci. Je ne trouve rien à dire.
Je ferai vos compliments à M. de Guines.
Les Choiseul ont courru de grands risques en s'en retournant. On leur envoya de Chanteloup à la dernière poste six chevaux neufs, point dressés, qui prirent le mors aux dents sur la levée qui est entre la rivière et une abîme, heureusement ils en ont été quittes pour la peur.
L'Idole est toujours à Arles, elle reviendra ici au commencement de juin, elle fera en revenant un petit séjour à Chanteloup. Je serai assez aise de la revoir, je suis assez bien avec elle, elle reviendra positivement dans le temps que Paris sera désert. Tous nos nouveaux bâtiments * sont remplis, mais cela ne fournit pas une seule personne à voir. Rien n'est si rare que de trouver à qui parler, il me semble qu'autrefois on n'était pas aussi sot. Cette Mme de Cambis me plairait assez, mais je crois que je ne lui plais guère, de plus elle est naturellement sèche, silencieuse, et toute concentrée à un seul objet. Pour les Caraman je n'en sais rien du tout, il marient leurs filles, ils sont maîtres d'école de leurs autres enfants, ils sont dévots, économes, se sufi6sent à eux-mêmes et écartent autant qu'ils peuvent toute société.
La Duchesse du Carrousel • est bien occupée et bien transportée de joie dans ce moment-ci. Sa petite-iille, Mlle de Châtillon, épouse après-demain mardi, le fils unique de Monsieur le Duc d'Uzès,' à qui on a donné le titre, il est Duc de Crussol. La noce se fait chez Mme de la VaUière, elle aura cinquantedeux personnes. Mme de Luxembourg y est invitée, ainsi qu'au repas du lendemain chez Mme d'Uzès et le surlendemain chez la Duchesse de Rohan,^ c'est la suite d'un raccommodement, auquel Mme de Luxembourg est parvenue. Ah ! vraiment c'est elle qui craint véritablement l'ennui, il est étonnant tout ce qu'elle fait pour remplir son temps, elle cultive tous les gens qu'elle déteste ; il n'y a point de sortes de gens qu'elle ne
» À St. Joseph. (W.)
• La Duchesse de la Vallière.
^ Le Duc d'Uzès était neveu, et le Duc de Crossol petit -neveu, de la Duchesse de la Vallière.
* Nièce de Mme de la Vallière.
recherche, je suis du nombre de ceux qu'elle cultive le plus ; elle me dit qu'elle m'aime beaucoup, mais je n'en crois rien, nous sommes bien ensemble, cela suffit.
Ce dimanche 13^ avril I777'
Wiart est dans son lit, avec un rhumatisme dans les reins et une grosse migraine. 11 est trois heures, je reçois votre lettre du 8, je ne suis point encore levée, je ne vous répondrai que très-succinctement.
J'aime à la folie les deux, trois et quatrième volumes des Mémoires de Nouilles, mais le premier et surtout le cinquième et la moitié du sixième, qui est où j'en suis, m'ont fort ennuyée. Mais c'est que je hais les récits de guerre à la mort ; ce ne sont que de vieilles gazettes. Ce Maréchal qui donnait tant de beaux conseils était un fou. Il me prend envie de vous dire une chanson de feu Madame la Duchesse du Maine, sur lui et sur Law.^ La voici : —
" Votre Law est un filou, Disait au Régent Noailles ; Et l'autre, par représailles :
Votre Duc n'est qu'un fou.
C'est ainsi qu'à toute outrance Ils se font la guerre entre eux ; Mais le malheur de la France, C'est qu'ils disent vrai tous deux."
Je n'affiche point la retraite ; je hais le grand monde parce que j'y suis déplacée, mais je crains encore plus la solitude. J'aime la société, elle m'est nécessaire, et je me crois toujours à la veille d'en manquer. J'ai perdu mes anciens amis, je n'ai même presque plus d'anciennes connaissances ; je ne forme pas de vraies liaisons. Quand je dis que je veux prendre le parti de souper toujours chez moi, c'est que je crois que j'y serai forcée. Il y a quelques maisons ouvertes où je peux aller quand je veux : comme l'Hôtel de Choiseul pendant trois ou quatre mois, chez Mme de Luxembourg depuis le mois de janvier jusqu'à Pâques, et chez les la Reynière toujours. Je vais quelquefois chez ces derniers mais très-rarement, et chez les autres jamais. Je ne
Lbttrs 642. — ^ Law, auteur du système du Mississippi. (W.)
suis point priée ailleurs, et si je ne donnais pas à soui>er, je ne verrais personne. Enfin n'ayez pas peur, je ne prétends point à être philosophe. Je ne connais que deux maux dans le monde, les douleurs pour le corps, et l'ennui pour l'âme. Je n'ai de passion d'aucune sorte ; presque plus de goût pour rien, nul talent, nulle curiosité ; presque aucune lecture ne me plaît ni ne m'intéresse. Je ne puis jouer ni travailler ; que faut-il donc que je fasse ? Tâcher de me dissiper, entendre des riens, en dire, et penser que tout cela ne durera plus guère. Personne ne m'aime, je ne m'en plains pas ; je suis trop juste pour cela.
Je serai fort aise de voir M. de Richmond, du moins je le crois.
Ce mercredi l6« avril, à six heures du matin.
Depuis ma dernière lettre, Wiart garde le lit. Je viens de me faire relire la vôtre du 8. Je me reproche d'y avoir répondu d'une manière si succincte, et de ne vous avoir point satisfait sur ce que vous me demandiez. Un peu d'humeur, dont je m'interdis de faire connaître la cause, le changement de secrétaire, tout cela m'a coupé la parole, et m'a fait écrire une courte et sotte petite lettre, en réponse à une des plus agréables, des plus sensées qu'il y ait jamais eu.
Je ne suis pas d'accord de tous les jugements que vous portez.^ Le feu Maréchal était un fou, même au sens le plus littéral. Il y .1 des extrà"vagances de lui qui en auraient conduit d'autres aux Petites-Maisons. Le cinquième et le sixième volume, où j'en suis, m'ont infiniment ennuyée ; vous avez toute raison sur les écrits que Louis XIV lui confia en mourant, ils changent beaucoup la disposition où on était pour lui sur sa correspondance avec le Roi et la Reine d'Espagne. Cette petite Reine était charmante. Je fais peu de cas de Mme des Ursins. Je ne vois en elle qu'une femme du grand monde, qui n'aimait que la représentation et le mouvement, ne se plaisait que sur le théâtre, n'était ni bonne ni méchante, ni fausse ni vraie, et dont toute la conduite était un rôle qu'elle jouait assez bien. Pour Mme de Maintenon, je trouve que le portrait qu'en fait l'auteur ^ est
Lettre 643. — * Mme du Deffand fait allusion aux Mémoires de NoailUs. ■ Le Duc de Noailles. Il fut mis en relations étroites avec Mme de Maintenon par son mariage avec la nièce et hériticre de celle-ci, Mlle d'Aubigné.
extrêmement juste. Elle n'était point aimable, parce qu'elle était triste et indifférente ; sa dévotion avait nui à son esprit et gâté son discernement ; elle s'était laissé conduire par les circonstances. Elle n'était point hypocrite, sa dévotion était petite et minutieuse. Elle avait le malheur d'être sujette à l'ennui ; mais à tout prendre c'était une femme qui avait naturellement l'esprit très-philosophique, et très-éloigné, à ce qu'il me semble, de fausseté et de manège.
Mais n'avez-vous pas été bien fâché de ce que l'intérêt de ces Mémoires est coupé tout net à la mort de la Reine d'Espagne ? qu'il n'est plus question de rien ? Pas un mot des disgrâces de Mme des Ursins, du Cardinal Alberoni,' de l'arrivée de la Farnèse,^ de son gouvernement, etc., etc. ? Que dites-vous des lettres de Monsieur le Duc de Bourgogne,^ de celles du feu Roi, et d'une de Monsieur le Dauphin, qui répond parfaitement à l'idée que j 'avais de son esprit ? Si je causais avec vous, j 'aurais bien d'autres remarques à faire, mais en voilà assez et peut-être trop pour une lettre.
J'en reçus une hier de votre cousin,* remplie de bontés et d'amitiés ; s'il était vrai qu'il m'aime, il saurait bien quelles preuves m'en donner.' Le Duc de Richmond s'annonce pour le 20. L'Empereur ^ arrive aujourd'hui ou demain. On murmure certains bruits qui me font plaisir, de conventions, de désarmement ; mais ce n'est peut-être que du bruit.
Adieu. Je vais dormir.
A cinq henres après midi.
Je reçois dans le moment une lettre de Versailles, de M. de Beauvau. Voici ce qu'il me mande : —
" La nouvelle d'un arrangement pacifique avec l'Angleterre se confirme tous les jours."
' Giulio Alberoni (1664-1752), fils d'un jardinier de la province de Parme. Il s'éleva jusqu'à devenir premier ministre de Philippe V d'Espagne, mais fut disgracié en
* Elisabeth Farnèse, fille et héritière du Duc de Parme. En 1714 elle fut épousée en secondes noces par Philippe V d'Espagne. Son influence sur son mari fut grande, et eat pour première manifestation la disgrâce de la Princesse des Ursins, qui avait été quelque temps toute-puissante à la cour d'Espagne. Elisabeth Farnèse mourut en 1766.
* Louis, Duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, et père de I^uis XV ; il mourut en 1711.
* M. Conway. (W.)
' Elle veut dire en engageant M. Walpole à faire un autre voyage en France. (B.) ' Joseph II arriva à Paris le 18 avril. Il voyageait sous le nom de Comte de Falckenstein.
i'aris, ce dimanche 20 avril 1777.
J'ai achevé ce matin les Mémoires de Noailles. J'avais interrompu cette lecture à la moitié du sixième volume, pour lire des pauvretés (c'est le nom que méritent toutes nos nouveautés.) Je ne suis point mécontente de la fin de ce sixième tome, tout au contraire. Je ne vous blâme pas de la grande opinion que vous avez conçue du Maréchal ; il n'est pas le seul qui gagne à être raconté, et qui perde beaucoup à être pratiqué. Je crois que Fénelon n'était point hypocrite, qu'il a été de bonne foi mart^T de ses systèmes, lesquels cependant il n'avait point soutenus contre l'autorité du Pape : c'était ce qu'on appelle aujourd'hui un esprit exalté. Ce mot est devenu à la mode pour exprimer l'enthousiasme. Je crois que si Fénelon n'avait pas pris le parti de la dévotion, il aurait été très-romanesque. Je n'aime point son genre. Je connais peu Bossuet ; je crois qu'il n'était pas fou, mais qu'il était dur, vain, ambitieux, bien plus que dévot. De son temps on n'était point esprit fort ; il n'y a que M. de la Rochefoucauld qu'on puisse soupçonner de l'avoir été.
Vous ne voulez donc rien traduire pour moi ? A la bonne heure, je ne vous en parlerai plus.
On a rattrapé M. de la Fayette à Saint-Sébastien * ; on ne l'a point ramené à Paris, on l'a conduit ou envoyé à Toulon, attendre le Duc d'Ayen, son beau-père, qui va, avec M. et Mme de Tessé, faire le vo\'age d'Italie.
L'Empereur arriva avant-hier entre cinq et six heures du soir ; il descendit chez son ambassadeur,2 qui était au lit pour une espèce de coup de sang causé par des hémorroïdes, ce qui le mettra hors d'état de suivre son maître ; il logera chez lui. Il fut hier matin à Versailles ; il visita tous les Princes et tous les ministres, il est d'une familiarité dont on est charmé. Son intention était de loger chez le baigneur, on l'a fait consentir de coucher au château ; le Maréchal de Duras lui a prêté son appartement. On dit qu'il ne recevra personne chez lui, mais qu'il ira \àsiter tout le monde sous le nom de Q)mte de Flakem-
Lbttre 644. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ La Fayette fut arrêté, mais s'évada sous un déguisement. Il réussit à gagner le navire qu'on avait équipé pour lui à Passajes en Espagne, et il débarqua près de Georgetown, Caroline Sud, après une traversée d'environ deux mois.
* Le Comte de Mercy-Argenteau.
berg.' Je vous dirai tout ce que j'en apprendrai, parce que vous aimez les détails.
La réconciliation de la Maréchale * et de la Duchesse * s'est bornée aux repas de noce, dont on ne pouvait pas se dispenser de la prier, à cause du degré de parenté. Je ferai vos compliments à Mme de la Vallière. Je croyais vous avoir mandé qu'on ne soupait plus chez elle ; sa porte est toujours fermée à dix heures. Pour Mme de Châtillon,^ je ne lui dirai rien ; je ne la vois point depuis la grande liaison qu'elle avait avec la Lespinasse.
La grand 'maman recevra vos compliments, ils lui feront plaisir, mais qu'est-ce que cela vous fait ? Je fais prendre les feuilles de la Bibliothèque des Romans, j'imagine que vous en désirez la suite, je vous les ferai tenir par les occasions qui se présenteront.
Je m'étais bien doutée que M. de Richmond n'arriverait pas dans le temps qu'il s'était annoncé, il y a toujours des déchoirs et des délais avec les Anglais. Je n'entends plus parler de Mme de Leinster ni de M. Ogilvie.
Je serai fort aise de faire connaissance avec M. Gibbon ' ; mais je serai pour lui une piètre compagnie : les Necker " sont bien mieux son fait. Vous ne voulez pas croire que je baisse beaucoup ; cela est pourtant bien vrai : mon âge n'en est pas la seule cause.
Je revois depuis peu plus souvent Mme de Jonzac ; je pas-
' C'est la leçon du manuscrit, mais il faut lire *' Falckenstein."
• De Luxembourg.
» De la Vallière.
' La Duchesse, fille de Mme de la Vallière. (W.)
' Gibbon arriva à Paris au commencement de mai et y resta jusqu'au cummencement de novembre.
• Comme on l'a dit, Mme Necker fut le premier amour de Gibbon, alors quelle et.iit Mlle Curchod. Ils s'étaient déjà revus depuis son mariage. Après son séjour de 1765 à Paris, Giblmn écrivit à Mr Holroyd :— " J'ai vu la Curchod à Paris. Elle me témoigna be.iucoup de tendresse, et le mari fut particulièrement civil. Peut-on m'insulter plus cruellement ? Me prier à souper tous les soirs, aller au lit, et me lai.«iser seul avec sa femme — quelle impertinente sécurité ! C'est faire bien peu de cas d'un ancien amoureux. Elle est aussi belle que jamais, et beaucoup })lus ' grande dame ' ; semble plus heurcu.se qu'orgueilleuse de sa fortime." {Ae//res. tome i, p. 8i.)
Mme Necker de son côté écrivit à cette occasion à son amie Mme de Branles : — "Je ne sais, Madame, si je vous ai dit que j'ai vu Giblx)n ; j'ai été sensible de ce plaisirau delà de toute expression, non qu'il me reste aucun sentiment pour un homme qui, je vois, n'en mérite guère, mais ma vanité féminine n'a jamais eu un triomphe plus complet et plus honnête. Il a resté deux semaines à Paris ; je l'ai eu tous les jours chez moi ; il était devenu doux, souple, humble, décent ju.squ à la pudeur ; témoin perpétuel de la tendresse de mon mari, de son esprit et de son enjouement, admirateur zélé de l'opulence, il me fit remarquer pour la première fois celle (jui m'entoure, ou du moins jus<ju'alors elle n'avait fait .sur moi qu'une sen.sation désagréable." {/étires diverses recueillies en Suisse f>ar le ComU Fi!odor Galovkin^ pp. 265-6, Geneva, 1S21.)
serai la soirée aujourd'hui avec elle ; j'ai du goût pour elle, j'aimerais à vivre avec elle, mais nos liaisons et nos allures sont très-différentes. Depuis que j'ai perdu mes amis, il est devenu presque impossible que j'en fasse d'autres ; il faut que je me contente d'avoir des coimaissances que je n'entretiens et ne conserve que pour les deux soupers que je donne dans la semaine. Je me résous à passer les soirées des autres jours tête à tête avec la Sanadona ; ce qui n'est, je vous assure, pas divertissant. Je ne fais point de projet de retraite. J'ai trouvé l'autre jour un trait dans une comédie qui m'a plu. Un homme, fatigué du monde, triste, mécontent, dit qu'il veut se retirer dans sa campagne pour y trouver la tranquillité et la paix. Il faut l'y porter, lui répond-on, si vous voulez l'y trouver. Rien n'est si pénible à supporter que le vide de l'âme ; ainsi je conclus que la retraite (qui ne peut que l'augmenter) est de tous les états celui qui me conviendrait le moins ; je ne compte faire aucun changement à la vie que je mène ; il n'y en a pas de plus oisive, de plus dénuée de tout genre d'occupations et d'intérêts.
Si vous voyez votre cousin, dites-lui que sa lettre m'a fait un plaisir extrême, et que j 'y répondrai incessamment.
Ce dimanche 27 avril 1777.
Que vous dirai-je ? C'est un grand malheur que la folie de votre neveu, ^ mais il m'affecte moins qu'un accès de goutte. L'expérience du passé vous servira ; vous êtes si raisonnable qu'il n'3' a point de conseil à vous donner, mais je crains votre sensibilité. Les impressions que vous recevez sont vives ; on n'est maître d'aucun de ses mouvements, mais on l'est de sa conduite, et vous vous souviendrez que vous fîtes mille fois plus que vous ne deviez il y a je ne sais combien d'années * ; ne faites que ce que vous devez faire, et que votre bon cœur ne vous mène pas par delà.
On attend le Duc de Richmond à toute heure, j'espère qu'il
* Lord Orford. (W.) — On lit dans les Brèves notes sur ma Vie de VValpole, en date de 1777 : — " En a\Til mon neveu, Lord Orford, redevint fou, et fut confié à ma charçe, mais, comme il avait employé dans ses affaires un homme de loi dont j'avais mauvaise opinion, je refusai de les gérer." Lord Orford recouvra la raison en mars 1779-
' En 1773.
m'apportera de vos nouvelles et que vous aurez pu amener votre neveu à Londres ; c'est ce qui me paraît de la dernière importance, je serais très-inquiète si vous restiez seul avec lui. Vous devez être bien persuadé de ce que je pense et du besoin que j'ai d'avoir de vos nouvelles. Ce n'est pas le moment de vous en donner de ce qui se passe ici ; il n'y est question que de l'Empereur. J'ai écrit une longue lettre à votre cousin qu'il vous montrera si vous le désirez.
Je prie Mme Churchill de me donner des marques de son amitié et de la vôtre ; une plus longue lettre vous importunerait. Je finis en vous priant de ne pas oublier combien est sincère l'intérêt que je prends à vous.
Ce mardi 6 mai 1777*
Voilà le Baron de Castille que je vous présente. Vous l'avez vu en dernier lieu sous ce nom-là, et plus anciennement sous celui d'Argenvillier.i II va voir M. et Mme de Masseran,^ vous en serez quitte avec lui pour quelques politesses et vous me ferez plaisir de lui dire que je vous le recommande, et que vous savez que je l'aime beaucoup. En voilà assez, n'en parlons plus.
Eh bien ! mon ami, vous voilà donc affublé de votre neveu. Je me flatte que vous n'avez point oublié quelle a été sa reconnaissance, et que vous vous conduirez en conséquence dans cette occasion-ci. Monsieur votre frère ^ est étonnant de vous laisser tout l'embarras dont il devrait être seul chargé. Voilà la même aventure d'il y a quatre ans ; elle me fâche, elle m'attriste, elle m'inquiète. Je reçus dimanche dernier un billet de Milady Churchill, elle s'acquittait de l'ordre que vous lui aviez donné, elle ne me dit rien d'elle-même ou du moins fort peu de chose. Est-ce que je ne suis pas bien avec elle ? J'en serais fâchée, vous savez combien je l'estime. Nous avons ici Monsieur le Duc de Richmond, il arriva il y a aujourd'hui huit jours, il m'a apporté la boîte de thé, votre joli tableau, avec un autre dont
Lettre 646. — Inédite.
* On connaissait précédemment le Baron de Castille comme Seigneur à" ArgiUùrs.
' Le Prince de Masseran était ambassadeur d'Espagne à Londres. Sa femme était fille d'Hercule-Mériadec de Rohan, Prince de Monbazon.
* Sir Edward Walpole. Il ne sortait presque jamais de chez lui, en sorte que toutes les affaires résultant de la curatelle de Lord Orford retombaient sur le frère cadeU
il m'a fait présent, et les deux volumes de Milord Chesterfield. Ce jeune Duc, comme vous l'appelez, est un peu triste, la fatigue du voyage en est peut-être cause ; il avait passé deux nuits sans se coucher. Nous l'avons tous reçu à merveille.* J'ai soupe tous les jours avec lui, excepté hier qu'il fut à Versailles à l'opéra de Castor et Pollux,^ que l'on représenta pour l'Empereur. Je ne saurais vous en rien mander, car je n'en sais rien.
Je vous envoie la suite de la Bibliothèque des Rotnans, mandezmoi si je la continuerai.
Vous menez une étrange vie, la goutte ou votre neveu sont deux alternatives bien odieuses ; je ne dis pas tout ce que j 'en pense. Je me conforme autant que je puis à vos sentiments et à votre conduite.
Le grand-papa doit être parti hier de Chanteloup et arrivé à Limours, à huit lieues de Paris, chez Mme de Brionne où il restera jusqu'au 15 qu'il viendra à Paris. Il soupera peut-être chez moi la surveille de la Pentecôte ; peut-être n'en fera-t-il rien, cela m'est égal ; je crois être parvenue à l'insensibilité ; je ne sais si c'est tant mieux pour moi, mais j'en suis moins importune pour les autres, c'est toujours un bien. Adieu.
C'est chez Mme de la Vallière que vous avez vu ce Baron de Castille ; il vous contera le mariage de Mlle de Châtillon avec le Duc de Crussol, il vous dira tout ce que vous voudrez savoir.
Ce mercredi.
J'ai attendu le passage du facteur pour fermer ma lettre ; j'en espérais une de vous.
M. de Richelieu fut jugé hier, il a gagné son procès ; c'està-dire que tous les billets, les lettres et mandats sont déclarés faux ; Mme de Saint-Vincent hors de cour ; un M. de Vedaine et un autre, injonction d'être plus circonspects à l'avenir ; M. de Richelieu obligé de donner des dédommagements à six ou sept personnes, la somme se monte à 65,000 francs. Cela ne vous fait rien ni à moi non plus.
Je fais un tour de force aujourd'hui, je vais à la Comédie. Je pourrai bien ne pas plus entendre que voir, je serai dans
* Le Duc de Richmond semble s'être adapté à merveille au monde parisien. Giblx)n écrit en août 1777 à Mr Hoiroyd : — "J'ai rencontré votre favori, le Duc de Richmond, infiniment plus souvent qu'en Angleterre, et je vous assure que l'air de Paris lui réussit admirablement. Il a de l'aisance, de l'attention, et de la gatté, fait sa cour aux dames, jeunes et vieilles, et a une extrême popularité qui va jusqu'à la vogue dans le beau monde de Paris." {Lettres, tome i, p. 310.)
* Le chef d'œu\-rc de Isumeau, donné pour la première fois en 1737.
une très-petite loge avec Mme de Luxembourg et Mme Necker. De là je reviendrai souper chez moi, et je penserai que vous êtes avec votre fou de neveu où vous vous ennuyez encore plus que vous ne feriez chez moi.
Ce dimanche il mai I777'
Votre lettre me tranquillise, je craignais votre sensibilité, mais la raison est toujours en vous la plus forte.
Je suis très-fâchée de la mort du petit Cholmondeley, je vais écrire à madame sa mère.
Vous aurez vu le Baron de Castille quand vous recevrez cette lettre. Il me semble que je n'ai rien à vous mander qui puisse vous intéresser. Vous ne vous souciez guère du procès de M. de Richelieu : on dit qu'il l'a gagné. Comme je n'entends pas les affaires, je croirais, en lisant son arrêt, que lui et sa partie l'ont tous deux perdu. Quand il sera imprimé, je vous l'enverrai si vous voulez.
L'Empereur continue à se faire admirer : il fut hier à l'Académie des sciences ; on l'y attendait depuis douze ou quinze jours ; tout était préparé pour faire devant lui des expériences de chimie ; il y resta une demi-heure, on ne lui fit aucun compliment, il ne voulut aucune place de distinction. Il y a toute apparence qu'il n'ira à aucune autre Académie. Il n'y a point de jour qu'il n'emploie à visiter tous les établissements, les manufactures, etc. Il couche chez son ambassadeur, M. de Mercy ; il se lève à huit heures, fait tous ses tours jusqu'à deux heures qu'il rentre à l'hôtel de Tréville, où loge toute sa suite ; il y dîne avec MM. Colloredo, Cobentzel, Belgioioso,* ne reçoit qui que ce soit, puis il sort avec eux ou sans eux, va quelquefois aux spectacles, voir des maisons autour de Paris ; il observe tout, ne critique rien : je crois qu'il est surpris de l'extrême magnificence de notre cour, mais qu'il n'en est point jaloux. Les beaux esprits doivent être bien étonnés du peu d'empresse-
Lkttre 647. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ Tous ces gentilshommes appartenaient à ta suite de l'Empereur. Le Comte Cobentzel s'était distingué dans les affaires intérieures de l'Empire ; il fut à une date ultérieure ambassadeur à Paris. "Il faisait oublier," dit Ségur, "une laideur peu commune jxir des manières obligeantes, une conversation vive et une gaîté inaltérable."
Le Comte Belgioioso fut ambassadeur impérial à Londres. Il était venu à Paris à la re<juête de l'Empereur, qui voulait le connaître mieux. Belgioioso fut ministre plénipotentiaire aux Pays-Bas en 1783, et mourut en 1802.
ment qu'il a pour eux ; aussi ne paraît-il ni vers ni prose à sa louange. On lui donne mardi une fête à Trianon, et jeudi à Choisy. n verra dimanche prochain la cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit. On croit qu'il partira le lendemain.
Venons à M. de Richmond. Je crains que sa santé ne soit pas bonne ; il est d'une singulière tristesse : il soupera chez moi ce soir avec Mme de Cambis. Vous en a-t-il parlé ? * H fut l'autre jour à Sèvres pour la commission que vous lui avez donnée ; il m'a dit vous en avoir écrit.
Si M. Gibbon est parti dimanche dernier, il doit être arrivé, et en ce cas je souperai demain avec lui chez les Necker. J'ai grand besoin de troupes auxiliaires, car tous mes compatriotes se dispersent.
Le grand-papa vient pour la cérémonie de l'ordre,' il doit souper chez moi vendredi. Le lendemain de la Pentecôte il ira visiter MM. Trudaine, d'Haussonville,* et Boullongne, c'est-à-dire leurs maisons, et puis il s'en retournera chez lui avec madame sa sœur et le grand Abbé. La grand 'maman est présentement toute seule. Mmes de Luxembourg et de Lauzun iront cette semaine passer trois ou quatre jours à Saint-Cloud ; elles feront un voyage à Chanteloup au commencement de juin ; les Comtesses de Boufflers les y joindront à leur retour de la Provence. Mme de Mirepoix prétend avoir pris le parti de ne plus souper, mais la stabilité dans ses projets n'est pas son fort. Mme de Rochefort a une fièvre qu'on dit être putride. Voilà tout ce que je sais, et ce que vous savez j'espère aussi bien que moi, c'est que je suis et serai toujours votre meilleure amie.
Je ne sais où adresser ma lettre à Mme Cholmondeley : vous voudrez bien lui faire tenir ce billet.
' Gibbon écrit à Mr Ilolroyd : — " Mr Walpole m'a donné une recommandation pour Mme du Ucftind, une agréable jeune dame de quatre-vingt-deux ans, <^ui a des soupers continuels et la meilleure société de Paris. Si vous voyez le Duc de Richmond à Lewes il vous parlera de cette maison, où je l'ai rencontré presque tous les soirs. Informez-vous auprès de lui de Mme de Cambis. Je crains que la pauvre Mary* ne soit entièrement oubliée." {LtUres, tome i, pp. 312-13.)
* "Le 18 Sa Majesté Impériale fut présente à la cérémonie de l'ordre du Saint- Esprit. Le Duc de Choiseul était revenu de ses terres pour assister à cette fonction, il saisit cette occasion de faire sa cour à l'Empereur. Il s'était présenté la veille à l'hôtel, mais ce ne fut que dans l'anti-chambre du Roi qu'il vit Sa Majesté Impériale ; Elle traita le Duc avec bonté, lui parla assez longtemps, mais d'objets indifférents, et l'Empereur évita ensuite de se trouver dans les endroits où il préroyait pouvoir rencontrer le Duc,
Îui ne sera pas fort content d'avoir tiré si peu de parti du séjour de l'Empereur en "rance." (Mercy à Marie-Thérèse, tome iii, p. 68.)
* Dans le manuscrit, " Ossun>-ille."
* Gibbon veut sans doute dire la Duchesse de Richmond, dont le prénom était Mary.
Ce dimanche i8 mai 1777.
Vous êtes bien malheureux par vos parents ; je me plaignais de n'en point avoir, j'avais tort.
Qu'est-ce que c'est que cette Milady Walpole ^ à qui la vieille Duchesse de Devonshire ^ laisse cinq mille pièces ? Je n'en ai jamais entendu parler.
Je suis fort contente de M. Gibbon ; depuis huit jours qu'il est arrivé, je l'ai vu presque tous les jours : il a la conversation facile, parle très-bien français ; j'espère qu'il me sera de grande ressource ; le grand-papa a beaucoup de curiosité de le voir ; il a lu ce qu'on a traduit de son histoire, il en est charmé ; il doit venir demain chez moi, j'ai pris mes mesures pour qu'il y trouve M. Gibbon.
On ne parle ici que de l'Empereur. Le hasard me l'a fait voir. Je soupai lundi passé chez les Necker ; j'y arrivai à neuf heures et demie, l'Empereur y était depuis sept heures un quart ; il avait été avec M. Necker environ deux heures, après lequel temps il passa chez Mme Necker, qui avait chez elle MM. Gibbon, l'Abbé de Boismont, Marmontel, Leroy, de l'Académie des sciences, notre ami Schuwalof. Quand j'entrai dans la chambre, il vint au-devant de moi, et dit à M. Necker : " Présentez-moi." Je fis une profonde révérence ; on me conduisit à mon fauteuil ; l'Empereur voulant me parler et ne sachant que me dire, et me voyant un sac à nœuds, me dit : " Vous faites des nœuds ? " — "Je ne puis faire autre chose." — " Cela n'empêche pas de penser." — " Non, et surtout aujourd'hui que vous donnez tant à penser." — ^11 resta jusqu'à dix heures un quart ; il sait trèsbien notre langue, il parle facilement et bien ; il est d'une simplicité charmante ; il est surpris qu'on s'en étonne ; il dit que l'état naturel n'est pas d'être Roi, mais d'être homme. Il n'y a rien qu'il ne veuille voir et connaître ; il aura tout vu et connu, excepté la société, pour laquelle le temps lui manque, ayant partagé celui qu'il doit passer ici en deux emplois, de curieux
Lettre 648. — * Fille de cette Duchesse. (W.) — Lady Rachel Cavendish, troisième fille du troisième Duc de Devonshire. Elle (épousa en 1748 Horatio Walpole, cousin et homonyme d'Horace Walpole, qui, en 1757, succéda à son père comme deuxième Baron Walpole de Wolterton.
* Catherine, née Hoskins, veuve du troisième Duc de Devonshire (qui mourut en 1755). ^^ mère de Lady Walpole.
T.ETTRE G48— 18 MAI 1777 885
et de courtisan ; il avait été le jeudi précédent à l'Académie des sciences, je crois vous en avoir rendu compte. Il fut avanthier, vendredi, à l'Académie des belles-lettres, et hier à l'Académie française ; il n'a point voulu faire de jaloux. On ignore le jour de son départ ; je crois que ce sera bientôt. Ses succès ici ont été fort grands ; mais conrnie il n'a distingué persoime, ceux qui prétendent à l'être commencent à faiblir sur ses louanges. Il a voulu voir M. Turgot, et dans cette intention il a été chez Madame la Duchesse d'Anville, et ensuite chez Mme Blondel,* sous le prétexte que M. Blondel avait été ministre plénipotentiaire à Vienne, et qu'il a été chez tous ceux qui y ont été. Il a beaucoup causé avec M. Turgot, qu'il savait devoir trouver chez ces deux dames. Vraisemblablement la raison qu'il avait pour vouloir le voir, c'est que ses systèmes d'administration sont suivis à Florence.*
Dans sa conversation avec M. Necker, il avait avec lui les personnes de sa suite, MM. de Mercy, de GDlloredo, de Cobentzel, de Belgioioso. II n'a reçu dans les trois Académies aucun compliment, il a resté dans chacune une demi-heure. Depuis l'opéra qu'on lui a donné à Versailles, la Reine lui a donné des comédies à Trianon et à Choisy ; mais un hasard heureux, qu'il faut que je vous raconte, c'est que l'autre jour, étant allé à la Comédie- Française où l'on jouait Œdipe^ et où il arriva au second acte, au quatrième, dans la scène de Jocaste et d'Œdipe, Jocaste dit, en parlant de Laïus : —
" Ce Roi plus grand que sa fortune, Dédaignait comme vous une pomjje importune : On ne voyait jamais marcher devant son char D'un bataillon nombreux le fastueux rempart ; Au milieu des sujets soumis à sa puissance, Comme il était sans crainte, il marchait sans défense ; Par l'amour de son peuple il se croyait gardé."
Le parterre, les loges, tout battit des mains. En voilà, je crois, assez sur l'Empereur.
Parlons de M. de Richmond. Je le vois souvent, il ne se porte point bien, il est extrêmement occupé ; je lui donnerai à
' Mme Blondel était la sœur de M. Francès, qui avait été secrétaire d'ambassade de France en Angleterre, à l'époque de la paix de Paris. Mme Blondel éuit fort admirée et estimée pour les bonnes qualités de son esprit et de son cœur. (B.)
* Pierre- Léopold, grand Duc de Toscane, était frère de Joseph II, auquel il succéda comme Empereur en 1790. » De Voltaire.
lire votre lettre. En voilà, je pense, assez pour aujourd'hui ; j'ai fait un effort pour vous, que je ne ferai assurément pour personne.
Paris, ce dimanche 25 mai 1777'
Votre dernière lettre demanderait une grande réponse, mais je suis un peu incommodée aujourd'hui, je crois avoir eu un peu de fièvre cette nuit, je m'en tiendrai donc au pur nécessaire.
Le Baron de Castille n'est pas mon ami, mais une connaissance renforcée, tenant du complaisant, qui sait toutes les petites nouvelles^ qui recueille toutes les chansons, les petits vers, etc. Vous ne pouvez pas honnêtement vous dispenser de le voir et de lui faire voir votre petit château, Mme de la Vallière vous en saura gré.
Vous en penserez ce que vous voudrez, mais je puis vous assurer que votre jetme Duc est fort épris, ^ et qu'il est de la plus profonde tristesse.
J'ai beaucoup de soin de votre ami M. Gibbon, il soupe toujours chez moi quand j'y soupe ; M. de Choiseul qui est charmé de ce qu'on a traduit de son livre, m'a demandé à le voir. D l'a vu, mais un instant ; cette connaissance n'aura pas de suite, parce que le grand-papa s'en retourne à son château, où il attend Monsieur le Comte d'Artois qui y passera un jour franc, c'est-à-dire qui y couchera deux nuits. Il arrivera le 6 à Chanteloup et il sera de retour à Versailles le 8 ; j'aurais pu vous dire cela en moins de paroles. L'Empereur lui rendra visite. Il l'a très-bien traité. Tout le monde a été content. Le jour du départ n'est pas encore fixé, on croit que ce sera vendredi ou samedi de cette semaine.
Est-il vrai que Milord Stormont est rappelé, et qu'on lui destine une place considérable '^ ? On me dit cette nouvelle hier au soir. Je venais de quitter le Milord. Je demandai à
Lettre 649. — Inédite.
^ La passion du Uuc de Richmond pour Mme de Cambis déplaisait sans doute à Walpolc, qui aimait beaucoup la Duchesse, fille du premier lit de la Comtesse d'Ailesbury, que son cousin et ami, le Général Conway, avait épousée.
• Ce bruit était sans fondement ; Lord Stormont demeura ambassadeur jusqu'à Tannée suivante. Il était alors complètement ignorant des négociations de Vergennes avec Franklin, qui ab<iutirent (au début de l'année 1778) à l'alliance déclarée de la France avec les Etats-Unis,
plusieurs personnes si cette nouvelle était vrai, on n'en savait rien.
Il y eut hier au soir un grand souper et une musique chez l'ambassadeur de Naples, j'y avais fait inviter M. Gibbon. C'était l'opéra de Roland, paroles de Quinault, corrigées par Marmontel et mises en musique par Piccinni. Je n'y pris pas grand plaisir.
Vous et la Princesse Amélie avez raison, M. de la Fayette est en Amérique, ou en chemin pour y arriver.
Vous me demandez le procès de M. de Richelieu. Je ne sais pas si je pourrai l'avoir, je n'ai rien lu que l'interrogatoire de Mme de Saint- Vincent. Je relirai votre lettre et si je ne réponds pas à tous les articles, ce sera pour une autre fois, aujoiurd'hui j'ai un peu mal à la tête.
Ce mardi 27 mai 177".
Je commence cette lettre dans l'intention de ne la finir que dimanche. Je me reproche de vous avoir écrit que je croyais avoir eu un peu de fièvre. J'ai vu Bouvart, il a dit que ce n'était rien ; je le pense de même, mais mes insomnies sont insuj)portables ; mes meilleures nuits sont de deux ou trois heures de sommeil, et comme j'en passe treize ou quatorze dans le lit, ce temps est cruellement long pour qui ne peut ni lire ni écrire ; j'épuise mon Invalide,^ je prends toutes les sortes de lectures en aversion, je me creuse la tête à réfléchir, je m'examine, je m'épluche, et je suis, avec plus de raison que vous, très-peu contente de moi, et j'ai plus de peine en vérité à me supporter que je n'en ai à supporter les autres ; ma situation ne me met pas dans le cas de faire de belles actions, où il puisse entrer de la vanité ; mon amour-propre a d'autres objets ; vous le qualifieriez de jalousie, et je crois que vous auriez tort. Il est vrai que je suis blessée des manques d'égards, des préférences qui me semblent injustes. Ce n'est pas que je m'estime, ni que je fasse aucun cas de moi, mais j'en fais encore moins de tous les sots que je rencontre. Mais tout cela ne serait rien, si je n'avais pas en moi un fonds d'ennui que rien ne peut vaincre, et qui me met au-dessous de rien.
Lettre 650. — Incomplète dans les éditions précédentes. * Voyez la lettre 272 (vol. ii, p. 170).
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Je suis très-persuadée que vous n'avez nuls reproches à vous faire sur les motifs de votre conduite, tant avec votre neveu qu'avec tout autre.
Dites-moi, je vous prie, laquelle de toutes les passions vous paraît la moins dangereuse, c'est-à-dire la moins contraire aux vertus. Est-ce l'amour, l'ambition, ou l'avarice ? Ne les supposez pas dans un degré excessif. Quand vous m'aurez dit votre opinion, je vous dirai la mienne.
Je ne vous ai point répondu sur M. Gibbon, j'ai tort ; je lui crois beaucoup d'esprit, sa conversation est facile, et forte de choses, comme disait Fontenelle ; il me plaît beaucoup, d'autant plus qu'il ne m'embarrasse pas. Je me flatte qu'il est content de moi, c'est-à-dire qu'il me sait gré de la satisfaction que je lui marque de causer avec lui ; je ne m'embarrasse nullement de ce qu'il pense de mon esprit, il me suffit qu'il ne me trouve pas le ridicule d'y prétendre.
J'aime M, de Richmond. Je ne sais pas à quel degré il est épris, mais il paraît l'être. Je ne sais ce que vous entendez quand vous dites que vous ne croyez point à sa passion pour la dame au Chevalier triste, que ce n'est qu^une galanterie d'affiche tout au plus, qu'il est d'un scrupule incroyable et la vertu même ; je n'entends pas cela, expliquez-le-moi. Qu'est-ce que c'est qu'une galanterie d'afiiche, et qu'est-ce que la vertu même a à démêler dans tout cela, et qui vous le rend incroyable ?
Vous ne me parlezr plus de votre neveu l'Évêqué," il n'est donc pas mort ? En voilà assez pour aujourd'hui, demain je vous parlerai de l'Empereur.
Ce mercredi 28.
Je soupai hier chez les Necker avec plusieurs diplomatiques, MM. de Richmond et Gibbon ; je n'y appris rien et l'on n'y dit rien qui valut la peine d'être retenu.
J'ai encore passé une nuit, à une heure et demie près, sans le moindre sommeil, ni même assoupissement, Mon petit chien n'est pas de même, il dort dix ou douze heures de suite, immobile comme une pierre.
Je vous promis hier de vous parler de l'Empereur, je vous tiendrai parole ; mais il faut auparavant que je vous parle de mon petit chien. Je l'aime à la folie, il a pour moi une tendresse qui lui a acquis mon cœur et fait que le lui pardonne
* Dr Keppel, KvCf^ue d'Exeter. (W.) — L'KvcHpe, qui mourut au mois de décembre 1777, .ivait épousé la hlle aînée de Sir Edward VValpole.
tous ses défauts, quoiqu'ils soient très-grands : il aboie, il mord. Il a innombrablement d'ennemis ; la liste de ses morsures et des manchettes déchirées est très-longue ; mais c'est qu'il ne veut pas qu'on m'approche ; je le bats, mais il ne se corrige point. Il a quelques amis, un certain Chevalier de Beauteville, les ambassadeurs de Naples et d'Espagne, Mme de Luxembourg, voilà à peu près tout, et voilà aussi tout ce que je vous en dirai. Venons à l'Empereur. Il a été partout, il a voulu voir le passé, le présent et V avenir : on ne pénètre point l'époque qu'il préfère. On croit qu'il partira vendredi ou samedi ; il visitera nos provinces, il veut voir les bords de la Loire, ce qui le conduira très-près de Chant eloup ; il a promis d'y rendre visite. Son séjour ici a été le double de ce qu'il avait projeté. On s'est peut-être trop accoutumé à le voir ; les impressions qu'il a faites se sont usées ; la simplicité plaît, mais à la longue paraît peu piquante. Je crois que ses voyages lui seront fort utiles ; il écrit tous les soirs tout ce qu'il a vu, entendu et retenu ; sa tête sera remplie de beaucoup de connaissances, il en peut résulter des idées. Enfin il y a toute apparence qu'il sera un très-bon souverain, et qu'il ressemblera plus à votre Henri VII, à notre Charles V, qu'à Frédéric II. Ce pronostic est fort hasardé.
Connaissez- vous les Éléments de V histoire d'Angleterre, par l'Abbé Millot ? J'aime beaucoup sa manière d'écrire. Savezvous ce que je lis présentement ? La Bihle. Si vous l'avez oubliée, reUsez-la.
Ce jeudi 29.
Je vous plains de l'ennui de cette lettre ; je serais tentée de la jeter au feu : c'est n'avoir songé qu'à tuer le temps. Allons, je veux me persuader que je suis avec vous, je vous conterai un petit fait de l'Empereur qui m'a fort amusée ; le voici.
Dans un de ses voyages, je ne sais dans quel temps ni dans quel Heu, il rencontra sur le grand chemin ime chaise de poste versée, et celui à qui elle appartenait fort embarrassé ; il s'arrêta et lui offrit une place dans sa voiture ; l'homme l'accepta. Ne se connaissant ni l'un ni l'autre, l'Empereur l'interrogea, lui demanda d'où il venait, oii il allait ; il se trouva qu'ils faisaient la même route. L'homme à la chaise lui dit qu'il lui donnait à deviner ce qu'il avait mangé à son dîner. — " Une fricassée de poulet ? " dit l'Empereur.—" Non."—" Un gigot ? "— " Non."— " Une omelette ? "— " Non."— Enfin l'Empereur rencontra juste. — " Vous l'avez dit," en lui tapant sur la cuisse. — " Nous ne
nous connaissons point," dit l'Empereur ; " je veux vous donner à deviner à mon tour. Qui suis-je ? " — " Peut-être un militaire." — " Cela peut être, mais on est encore autre chose." — " Vous êtes trop jeune pour être officier général ; vous êtes colonel ? " — " Non."—" Major ? "— " Non."—" Commandant ? "— " Non."— " Seriez-vous gouverneur ? " — " Non." — " Qui êtes-vous ? Êtesvous donc l'Empereur ? " — " Vous l'avez dit," en lui tapant sur la cuisse. Ce pauvre homme resta confondu, s'humilia, voulut descendre. " Non, non," lui dit l'Empereur, " je savais qui j'étais quand je vous ai pris ; j'ignorais qui vous étiez ; il n'y a rien de changé, continuons notre route."
On nous dit hier que la Geoffrin lui avait écrit qu'elle mourrait de douleur si elle ne le voyait pas ; il a eu la complaisance d'y aller. Il part, dit-on, après-demain.
Ce dimanche l*''" juin, à 6 heures du matin.
Je serais bien tentée de jeter au feu tout ce qui accompagne et qui a précédé ce billet-ci. Je ne veux point remettre à cet après-dîner pour l'écrire. J'ai pris hier de la casse, je me reveillerai peut-être très-tard. L'effet de ma médecine, ma toilette, me mèneront peut-être jusqu'à six ou sept heures du soir, et je n'aurais plus le temps de répondre à votre lettre.
Quelles sont donc les plaintes que je vous fais ? De qui suis-je mécontente ? Quels sont les gens que je violente pour en être aimés ? Vous avez contracté l'habitude de me réprimander, c'est comme un accent que vous avez pris et que vous ne sauriez perdre ; mais comme c'est l'a'.nitié qui vous l'avait fait prendre, la continuation ne peut que m'en plaire ; mais prenez garde seulement que si je ne peux vous nommer personne sans vous faire imaginer que je n'en suis pas contente, cela mettra une grande entrave à mes lettres ; il me paraîtrait bien dégoûtant d'être réduite à de simples gazettes.
L'Empereur est parti d'hier matin. Il n'a rien fait ni rien dit pendant six semaines de séjour qui ait été susceptible d'aucune critique. On ne peut être plus agissant, plus parlant, et en
Lettre 651.— Inédite.
mcme temps plus simple, plus naturel et plus prudent. Le Roi lui a fait de beaux présents en porcelaines, en tentures des Gobelins, et tapis de la Savonnerie.^
Vous voudriez avoir tout le procès de M. de Richelieu ; je me suis informée en quoi cela consisterait : en cent-soixante et tant de mémoires ; jamais vous ne liriez cela, et comment vous les faire tenir ?
Le Baron de Castille est un très-bon enfant, nous sommes fort bien ensemble. Je suis fort aise que vous le traitiez bien. M. Gibbon réussit parfaitement. ^ On lui trouve beaucoup d'esprit. Je me flatte qu'il est content de moi. Sa conversation me plaît beaucoup ; son séjour ici m'est très-agréable, surtout dans les circonstances du moment, où tout le monde se disperse.
Ne vous fâchez pas contre moi, je ne suis pas si déraisonnable que vous le croyez. Je ne mets personne à la torture pour forcer à m' aimer ; ce n'est pas par le motif que vous avez la politesse de me dormer. Je suis très-convaincue que je ne suis point aimable, et très-persuadée que je ne plais à personne, et qu'excepté Tonton, qui que ce soit ne m'aimo. Quelques personnes me veulent du bien, et vous êtes certainement celle qui m'en souhaite le plus.
À midi.
J'ai encore le temps de vous dire un mot, et ce sera pour parler de M. de Richmond. Je suis fort contente de lui ; s'imaginerait-il que je ne le suis pas ? Vous marquerait-il quelque inquiétude sur cela ? Et prendriez-vous le change en me croyant mécontente ? Je le vois beaucoup, nous ne parlons point sentiment, et c'est un sujet que je ne traite plus.
J'espère que nous allons avoir du beau temps, je le souhaite pour vous ; car pour moi il m'est égal que le temps soit chaud, ou froid, sec ou pluvieux.
Je suis honteuse de ce volume, ne craignez point que j'en prenne l'habitude.
^ La Savonnerie, qui, comme son nom l'indique, ctait primitivement une fabrique de savons, avait été transformée en manufacture royale de tapisseries.
• Gibbon, de son côté, n'eut pas une impression moins favorable des Français : — " Plus je connais Paris, plus je l'aime. Dans le monde que je fréquente, le train de vie est facile, poli, divertissant ; presque chaque jour est marqué par l'acquisition de quelque nouvelle connaissance, qui vaut d'être cultivée ou qui, du moins, vaut qu'on sen souvienne." {Ltttres^ tome i, pp. 317-18.)
Paris, ce dimanche 8 juin 1777.
Je me suis bien repentie de vous avoir parlé de fièvre, elle n'a eu nulle suite. Je me conduis très-bien présentement, j'observe un grand régime, il m'est devenu très-nécessaire ; M, de Richmond vous dira que je me porte bien. Il est réellement le meilleur homme du monde, je me flatte d'être fort bien avec lui. Je ne sais si son affaire ^ réussira, il s'en flatte. Moi je crains qu'on ne l'amuse.
Je m'accommode de plus en plus de M. Gibbon ; c'est véritablement un homme d'esprit ; tous les tons lui sont faciles, il est aussi Français ici que MM. de Choiseul, de Beauvau, etc. Je me flatte qu'il est content de moi ; nous soupons presque tous les jours ensemble, le plus souvent chez moi : ce soir ce sera chez Mme de Mirepoix. Je voudrais qu'il vous écrivît et qu'il vous dît naturellement comme il me juge et que vous me le fissiez savoir.
J'ai appris que j'avais eu plus de succès auprès de l'Empereur que je n'avais pensé ; il dit à Mme du Châtelet, étant à Choisy, qu'il ne se souvenait plus du nom d'une femme qu'il avait vue chez M. Necker, qu'il avait trouvée de bonne conversation, et qui avait beaucoup de vivacité ; c'est Mme de Luxembourg qui me l'a écrit, à qui Mme du Châtelet l'a dit ; elles sont toutes les deux à Chanteloup. Monsieur le Comte d'Artois a dû y arriver hier ; il y séjourne aujourd'hui, il sera demain à Versailles. Il y aurait beaucoup de récits à faire de tous les amusements que mes parents lui préparaient ; ils auront trente-cinq ou quarante personnes, tant de la suite du Prince que de leur compagnie ; je serais bien fâchée d'être là. Tous les jours j'augmente de paresse, et c'est dans l'ordre. J'ai quelque espérance que le petit Craufurd fera un voyage ici, j'en serais fort aise. Est-ce que vous n'auriez pas rendu ma lettre à Mme Cholmondeley ? Elle ne m'a pas répondu.
Je suis fort aise que vous soyez si content de notre Baron de Castille, c'est un très-bon enfant.
Mme de Châtillon me dit l'autre jour qu'elle vous avait écrit ; je l'assurai qu'elle vous avait fait grand plaisir.
Lettre 652. — Incomplète dans les éditions précédentes. * D'établir sa pairie d'Aubigny. (W.)
Je crois que ma lettre qui a précédé celle-ci, et qui a été l'ouvrage de sept jours, vous aura bien ennuyé ; je me laisse aller toujours à la disposition présente, je ne pense pas assez à l'effet qu'elle produira ; c'est la conduite que j'ai toujours tenue avec vous, et qui m'a si souvent et si extrêmement mal réussi ; je ne sais pas assez me contraindre et jamais me contrefaire, cela ne vous a pas empêché de m'accuser d'affectation ; ce que je n'ai jamais eu avec vous ainsi qu'avec tout autre.
I5jmni777-
Je me trouve bien ridicule, bien sotte et bien peu digne d'intéresser personne ; enfin, on ne peut avoir plus de dégoût de quoi que ce soit que je n'en ai de moi-même. J'admire votre complaisance d'entretenir une correspondance avec quelqu'un dont on est séparé pour la vie. Mais parlons d'autres choses.
Ce que vous me dites du petit Craufurd me fait plaisir. Je crois que je serai fort aise de le revoir. Ce je crois vous surprendra, je devrais en être sûre ; mais je ne le suis de rien, pas plus de mes sentiments que de ceux des autres.
Je persiste à trouver beaucoup d'esprit à M. Gibbon ; mais serez- vous surpris si je vous dis qu'il frise un peu le ridicule par un trop grand désir de plaire et par vouloir mettre im tour fin et léger à tout ce qu'il dit ? Je ne sais pas si je fais bien de vous dire cela, mais, malgré ce petit défaut, il me plaît beaucoup ; il m'est d'une grande ressource, et je suis fort aise du projet qu'il a de rester encore ici deux ou trois mois. Mme de Luxembourg, qui est encore à Chanteloup, m'écrit aujourd'hui qu'elle sera à Paris mercredi de très-bonne heure et qu'elle soupera chez moi : c'est d'elle dont je reçois le plus de marques d'amitié.
Je suis actuellement dans la lecture des romans, je lis Tarsis et Zélie.^ Il y a cinquante ans que j'avais ce livre sans avoir pu me résoudre à le lire ; j'en suis assez contente. Je ne puis
Lettre 653. — L'original de cette lettre ne figure pas actuellement dans le corps du manuscrit, ayant été donné par Miss Berry au Marquis de Sainte-Aulaire, qui l'imprima le premier dans sa Correspondatue int'dite de Mnu du Deffattd (Paris, 1859 ; tome ii, pp. 386-8) ; la lettre fut ensuite comprise par le même éditeur dans sa Correspo7td<in<c complète de Mme du Deffand avec la Duchesse de Choiseul, f Abbé BariMemy et M. Craufurt (Paris, 1866 ; tome iii, pp. 269-71.) (Voyez notre Introduction^ I, § 2.)
* Par Roland Le Vayer de Boutigny, maître des requêtes et intendant de Soissons. Tarsis et Zélie parut en 1665. Le Vayer est également l'auteur de deux ouvrages sérieux sur l'autorité royale. Il mourut en 1685.
me livrer à l'histoire, si ce n'est celle de quelques particuliers, des mémoires écrits par ceux de qui ils sont, des lettres, des pièces de théâtre, mais jamais de morale ni de métaphysique ; ma vie n'est qu'une perte de temps continuelle, elle est celle d'un pauvre génie qui ne sait s'occuper de rien. Je vous trouve beaucoup d'esprit, vous m'avez répondu à merveille sur ma question des trois passions. Vous avez raison, la pire est toujours celle qui domine, il faudrait dire celle qui nous domine ; c'est toujours pour nous celle qui devient la pire ; mais vous vous exprimez mieux que moi, parce que vos idées sont plus justes et plus approfondies. Vous avez beaucoup de bonté, elle fait le tourment et l'occupation de votre vie. Je ne doute nullement que vous ne voulussiez faire le bonheur de la mienne ; mais cela est impossible : il n'y faut pas songer. Toutes vos leçons sont bonnes, ne me les refusez jamais.
Milady Ailesbury a écrit pour moi des choses charmantes au Duc ; elles m'ont fait un plaisir extrême. Elle dit qu'elle est dans l'intention de me revenir voir. Ces paroles, n'eussent-elles que le son, elles seraient toujours très- agréables.
On débite ici mille fausses nouvelles ; on disait hier que vous aviez pris une frégate près de la Caroline. Mon premier mouvement a été d'en être fâchée, et puis je me suis dit : Qu'estce que cela me fait ?
Mme de Beauvau vous fait mille remercîments des attentions que vous avez eues pour M. et Mme de Jarnac - par rapport à elle ; elle m'a fort recommandé de vous en marquer sa reconnaissance.
Paris, ce dimanche 22 juin 1777.
La poste ne m'apporte rien aujourd'hui ; vous ne voulez pas que j'en sois fâchée, je ne le suis pas ; mais je ne puis m'empccher de craindre que cette maudite goutte ne soit la cause de cette irrégularité.^
M. de Richmond eut de vos nouvelles mardi dernier ; il m'a même lu de sa lettre l'article qui me regardait ; il est plein
• Frère et ht-lle-sœur de Mme de Beauvau. M. de Jarnac avait récemment épousé en secondes mxes, une Anglaise, Miss Smith.
Leitrb 654. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* Walpolo ne souflVait pas alors de la goutte, mais les afl'aircs de son neveu aliéné Lord Orlord, l'occupaient beaucoup.
d'intérêt et de compassion : je connais la bonté de votre cœur, ainsi il ne m'a point surprise, mais il m'a fait prendre la résolution de ne me plus jamais plaindre. Je sais par expérience que la compassion est un sentiment qui attriste l'âme, et qu'on doit éviter de le faire éprouver à ses amis ; nous avons des comédies pour lesquelles j'ai beaucoup de répugnance, où Ton représente des personnages qui sont dans l'humiliation, dans l'abandon, des pères déguenillés ; on est touché de leurs malheurs, on en est affligé, mais cependant sans en être attendri ; on n'aime point à les voir, on souhaite qu'ils disparaissent.
M. de Presle me doit donner pour vous deux catalogues in-douze fort épais ; j'y joindrai ce que j'aurai de feuilles de la Bibliothèque des Romans, le Duc m'a dit qu'il vous les ferait tenir. Les attentions qu'il a pour moi ne me laissent pas douter du désir qu'il a de vous plaire : je vais vous rapporter les soins qu'il me rend, ils ne m'en sont que plus agréables.
Mme de Luxembourg est revenue mercredi de Chanteloup. J'ai reçu aujourd'hui une grande lettre de Mme de Gramont, très-familière, pleine de narrations, enfin telle que vous les aimez.
L'Empereur n'a point été à Chanteloup, quoiqu'il ait été à Tours, de Tours coucher à Poitiers, abandonnant le projet de remonter la Loire, et en conséquence le projet d'aller à Chanteloup. L'Idole et sa belle-fîlle en arrivent aujourd'hui. Je ne prévois pas en tirer grand parti ; je trouve tous les jours, de plus en plus, que la fable de La Fontaine, de V Alouette et ses petits,'^ est de bien bon sens. J'exécute ce que j'avais projeté ; je soupe presque tous les jours chez moi, hors deux, dont l'un est chez les Necker, l'autre chez la Comtesse de Choiseul, qu'on appelle la petite sainte. M. Gibbon me convient parfaitement ; je voudrais bien qu'il restât toujours ici ; je le vois presque tous les jours ; sa conversation est très- facile, on est à son aise avec lui ; mais je n'ai pas encore lu son ouvrage, c'est-à-dire la première partie ; les deux autres ne sont point encore traduites.
En voilà assez pour une lettre qui n'est pas une réponse.
Je crois que j'ai im peu de goutte, c'est peut-être un air que je me donne. Je sens de la douleur à l'article de milieu d'un de mes doigts, ce n'est que par intervalles, mais le mouvement n'en est pas toujours libre. Je souhaiterais fort que la vôtre y fût semblable.
• La Fable (iv, 22), qui commence,
" Ne t'attends qu'à toi seul : c'est un commun proverbe."
Paris, ce dimanche 29 juin 1777.
Vos leçons sont très-bonnes et la meilleure réponse que je puisse vous faire c'est d'en profiter. Vous avez dû voir par une de mes dernières lettres, celle où je vous parlais de ce que vous aviez écrit de moi à M. de Richmond, que j'avais pris des résolutions conformes à ce que vous me prescrivez.
Je n'ai point autant d'esprit que vous, ni de connaissances ni d'usage du monde, mais je me flatte que j'ai autant d'orgeuil, et que je ne m'abaisse pas auprès de ceux de qui j'éprouve des dégoûts. On se méprend souvent en jugeant de la conduite de quelqu'un avec tout le monde par celle qu'on a eue dans quelques cas particuliers. Vous m'entendrez. C'est pour ne vous pas parler plus longtemps de vous et de moi que je ne m'explique pas plus clairement.
L'affaire du Duc est en très-bon train, il paraît persuadé de son succès ; il compte partir le 7 du mois prochain, il vous portera des catalogues et la Bibliothèque des Romans.
N'attribuez la stérilité de mes lettres qu'au peu d'événements qu'il y a eu ; elles n'auraient pu être remplies que de conjectures. Vous apprendrez par la première celles qui seront confirmées. Tout ce que je puis vous dire dans celle-ci, c'est que M. Taboureau, contrôleur général, donne aujourd'hui sa démission. M. Necker, qui ne peut le remplacer à cause de la rehgion, sera cependant à la tête des finances. Sous quelle dénomination ? j'ignore.
L'ambassadeur de Sardaigne est rappelé.
J'ai vu hier Mme Menel,^ monsieur son fils, et un autre Anglais dont j'ai oubhé le nom ; c'est le Duc qui me l'a amené. Il m'a paru qu'il parlait bien notre langue, il est vrai qu'il n'y a point eu de conversation. Elle m'a remis l'éventail dont je vous remercie, il est fort singulier.
Pour suppléer à la stérilité de mes lettres, sachant que vous aimez beaucoup celles de l'Abbé Barthélémy, je vous envoie la dernière que j'en ai reçue. 2 On se flatte d'une visite de l'Em-
Lkttrk 655.— Inédite.
* C'était probablement Mrs. Meynell, née Scrimshire, femme de Hugo Meynell, le maître fameux des Meutes Quorn.
• Voyez, pour cette lettre, la Corres/>ofiiiatice lomplite de Mme du Deffand avec Mme de Choiseulf etc. (Paris; 1866 ; tome iii, pp. 271-3.)
pereur à Chanteloup,' et j'avais prié qu'on chargeât l'Abbé de m'en faire le détail. Ne soyez point embarrassé de n'avoir point de nouvelles à me mander, je m'en passe à merveille, celles de votre santé me suffisent.
Ce mercredi 2 juillet.
La pairie * de M. de Richmond fut enregistrée hier au Parlement, elle le sera aujourd'hui ou demain à la chambre des comptes. Je ne doute pas qu'il ne vous le mande, mais je me fais un plaisir de vous dire moi-même cette bonne nouvelle.
M. Taboureau doima sa démission dimanche dernier. M. Necker est à la tête de la finance, son titre est directeur des finances. Il logera à l'Hôtel du contrôle à Paris et dans toutes les maisons royales. Il n'a p)oint voulu accepter aucun traitement d'argent. Il servira gratis, c'est-à-dire sans appointements. Les arrangements qui sont la suite de ce changement souffrent plusieurs difficultés ; je compte que dimanche je serai plus instruite, je vous manderai tout ce que je saurai.
Le Duc ne partira point lundi, nous esf>érons qu'il retardera son départ jusqu'au 12.
Ce mercredi 9 juillet 1777.
Le départ de M. de Richmond devient incertain ; je vous avais écrit une grande lettre, comptant qu'il vous la porterait, je viens de la jeter au feu. Que vous dirai-je dans celle-ci ? que M. Necker est directeur général des finances ; vous le savez, sans doute ; qu'il a refusé les appointements et tous les droits attachés à la place de contrôleur général, dont il ne lui manque que le titre, en ayant toutes les fonctions et l'autorité. Il loge à Paris, ainsi que dans toutes les maisons royales, dans
' ChoLseul et ses partisans comptaient exploiter la visite de l'Empereur pour leur politique ; aussi furent-ils grandement mortifiés de djxouvrir que l'Empereur s'était trouvé à Tours, tout près de Chanteloup, et n'était pas venu au château.
Lettre 656. — Inédite. ' Sa pairie d'Aubigny.
Lettre 657. — Incomplète dans les éditions précédentes.
l'hôtel du contrôle général ; et s'il était catholique, il aurait le titre de contrôleur.
Trouvez bon que je vous envoie les édits, et que je m'épargne la peine de vous transcrire ce qu'ils contiennent : je comptais que ce serait M. de Richmond qui vous les porterait, ainsi que les catalogues et la Bibliothèque des Romans.
Je deviens très-paresseuse, c'est-à-dire très-stérile ; et si notre correspondance, comme vous me le faites entendre, vous devient trop pénible, je consens que vous la rendiez moins fréquente ; il ne faut point qu'elle devienne une gêne. Est-il vrai qu'une de vos nièces épouse Milord Shelburne ? ^
Nous avons ici Milord Dalrymple qui arrive d'Italie ; je ne me souviens plus dans quelle ville il a vu le Duc et la Duchesse de Gloucester ; il a trouvé le Duc dans un état pitoyable pour sa santé, et la Duchesse, la plus belle femme qu'il eût jamais vue. Si vous lui écrivez, comme je n'en doute pas, remerciez-la de l'honneur qu'elle m'a fait en chargeant le Milord de me faire ses compliments ; vous trouverez bon que je croie vous les devoir.
Il est vrai que les attentions de M. de Richmond peuvent m' être personnelles, mais la part que je vous y donnais ne diminuait point le plaisir qu'elles me faisaient, ni même ma reconnaissance pour lui. Il dit que ce qui le retient ici, c'est des formalités qu'il reste à faire pour la cour des aides, et des visites aux Princes du sang. La chanson dit, un cheveu de ce qu'on aime, tire plus que quatre bœufs. Qu'en pensez-vous ?
Je compte que vous direz mille choses pour moi à M. Conway et à Milady ; je les conjure de ne me pas ôter l'espérance de les revoir ; je leur suis véritablement attachée, et très-reconnaissante des marques de souvenir qu'ils me donnent par M. de Richmond et par l'ambassadeur.
Je crois vous avoir mandé que j'ai reçu une lettre du petit Craufurd. Il donne l'espérance de le revoir dans le mois d'août s'il ne va pas en Ecosse ; mais en ce cas il fait serment de venir à la fin de septembre. Mais à ces promesses je dis le refrain de ma chanson, " Eh ! bon, bon, bon, les gens d'Albion," etc.
Il y a trois conseillers d'Etat nommés pour un comité des
' Si Ivord Sliellmrne nvail eu un tel désir, la discrétion habituelle de Walpole l'eût empêché d'y faire aucune allusion dans ses lettres. Ix)rd Shelburne, qui était veuf, cherchait certaineincnl à se marier. En 1778, il se fiança à une certaine Miss Molesworth, (jui l'alMndonna, et en 1779 il épousa Lady Louisa Fitzpatrick, sœur de Lord Ossory.
finances, qui sont : MM. de Beaumont et de Fourqueux, ci-devant intendants des finances, et M. de Villeneuve. Leur emploi sera pour ce qu'on appelle le contentieux : je ne sais pas trop bien en quoi il consiste.* Comme M. Necker ne peut pas prêter de serment, il ne peut pas non plus faire de signatures ; on dit que ce sera M. de Beaumont qui signera.
Ce 13 juillet, à 6 heures du matin [1777.] *
Ceci n'est qu'un billet pour vous annoncer que M. de Richmond partira demain ou après-demain. Il vous portera des livres et peut-être une très-longue lettre selon la disposition où je me trouverai. Je répondrai à celle que j'ai reçue de vous hier, qui contre votre intention a réveillé en moi une sensibilité que je croyais avoir perdue.
Demain ou peut-être dès aujourd'hui je vous en dirai davantage.
Ce 13 juillet i777.
La situation de madame votre nièce ^ est affreuse ; je n'y puis penser sans frémir. Dans quel abîme l'amour ou l'ambition l'ont- ils précipitée ! Que n'a-t-elle suivi vos conseils quand il en était encore temps ? - Mais les passions peuvent-elles écouter ? Non, non, il n'y a que leurs suites et les malheurs qu'elles entraînent qui peuvent les détruire, ou du moins les terrasser. Quelle ressource reste-t-il à cette malheureuse Princesse ? La raison, le courage ? Tristes consolateurs ; l'estime qu'ils font obtenir est un bien faible dédommagement.
Ne me laissez rien ignorer de tout ce qui vous intéresse ; ce serait pour moi un vrai bonheur, si c'était pour vous une con-
* D'arranger quelques points touchant la perception des taxes, sur lesquelles les fermiers généraux n'étaient pas d'accord avec les personnes soumises à leur pouvoir. (B.)
Lettre 658.— Inédite.
* La date de l'année a été ajoutée par VValpoIe.
Letfre 659. — Incomplète dans les éditions précédentes.
' La Duchesse de Gloncester ; on croyait le Duc à l'agonie. (\V.)— Le Duc et la Duchesse étaient alors en Italie.
* Horace Walpole avait essayé de dissuader sa nièce d'un tel maViage, qui avait fait brouiller le Duc de Gloucester et le Roi son frère.
solation de me confier vos peines. La tendre et sincère amitié devrait produire cet effet ; mais c'est de quoi il ne faut point parler ; tout, jusqu'au nom, vous en déplaît.
Le Duc partira je crois demain ou après-demain. Je l'ai peu vu ces derniers jours-ci ; ses affaires, c'est-à-dire leurs suites, qui sont nombres de remercîments, et puis de tendres adieux, qui seront accompagnés de beaucoup de larmes, m'ont enlevé tous ses moments. Dites-lui bien quand vous le verrez que je me suis beaucoup louée de toutes ses attentions, que je suis remplie d'estime et d'attachement pour lui, et cela est très-vrai. C'est im homme excellent, il est sensible, généreux, compatissant, il a toutes les vertus, une complaisance, une douceur, qui le rendent extrêmement aimable. Vous avez bien choisi vos amis, je troquerais bien tous ceux que j'ai ici pour MM. Conway et de Richmond.
Je vous ai je crois mandé que j'avais reçu une lettre du petit Craufurd, qui s'annonce pour le mois d'août ou à la fin de septembre. Cette promesse a l'air de bonne foi, mais que de choses peuvent en déranger l'exécution !
Je voudrais, de tout mon cœur, rendre mes lettres amusantes ; mais, malgré ma bonne volonté, l'instinct m'arrête : je sens que rien de ce que je pourrais vous dire ne peut vous intéresser. Quelle part peut-on prendre à des objets qu'on a vus comme la lanterne magique, qu'on ne doit jamais revoir ? Cependant, pour vous obéir, je vous dirai que M. Necker commence fort bien son ministère ; ses premières opérations plaisent au public, et sont approuvées par les honnêtes gens ; il ne veut point mettre d'impôts, et comme il est important et nécessaire d'égaler la recette à la dépense, cela ne se peut faire qu'en réformant les abus ; ceux de la dépense de la cour sont impossibles, ou du moins ne se peuvent faire que petit à petit ; il faut cependant un prompt remède. Les abus de la perception sont immenses, et s'il parvient à les réformer, il fera un grand chefd'œuvre. Il s'y prend bien, mais il faut que le Maurepas le soutienne, et voilà ce qui est bien scabreux. L'entreprise est toujours très-louable et lui fait beaucoup d'honneur. S'il n'est pas soutenu, il n'attendra pas son congé ; il se retirera sans être dans le cas de changer rien à son état, puisqu'il n'a pas augmenté sa dépense, et qu'il ne reçoit aucun appointement, ni aucune grâce honorifique ; il a jusqu'à présent rétabli le crédit que ses prédécesseurs avaient entièrement détruit.
Je cherche si je sais quelque autre chose à vous mander, je ne trouve rien ; mais peut-être avant le départ de M. de Richmond arrivera-t-il quelque événement que je pourrai ajouter à cette lettre.
Je fus hier souper à Auteuil, chez l'Idole ; j*y menai M. Gibbon : je suis toujours très-contente de son esprit, mais il est pour •les beaux esprits comme était Achille pour les couteaux,^ quand il était chez je ne sais quel roi ; il est allé aujourd'hui au Moulin Joli * avec M. Thomas. Je lui rends justice, on sent moins avec lui qu'avec tout autre qu'il est un auteur.
Ce lundi.
On murmure de la guerre, on parle d'im comité qu'on dit avoir été tenu avant-hier, de MM. de Saint-Germain, Montbarey, Sartine, Vergennes et votre ambassadeiir. Je le vis hier ; je le trouvai plus triste et plus taciturne qu'à l'ordinaire, l'air occupé. Nous aurons la guerre, je le crois ; notre correspondance alors ne pourra pas être fort exacte. Voilà comme tout prend fin, et qu'on peut dire des Uaisons ce que Voltaire a dit de l'âme : c^est un feu quHl faut nourrir, et qui s'éteint s'il ne s'augmente.
M. de Richmond passa hier la journée à Versailles. Je n'ai point entendu parler de lui depuis vendredi. Je ne vis point hier M. Gibbon, je soupai chez M. de la Reynière avec Mme de Luxembourg. Sa femme est aux eaux de Luxen, elle n'en reviendra qu'à la fin d'août.
Le voyage de Compiègne est rompu, la Reine a la fièvre tierce. Il y aura à la place deux voyages de Choisy, et le Roi ira chasser deux fois à Compiègne.
M. de Valentinois, fils de M. de Monaco, épouse demain Mlle d'Aumont, fille de la Duchesse de Mazarin ; M. de Monaco ne voulait pas que sa femme signât le contrat,^ et M. d'Aumont ne voulait pas le mariage sans sa signature : cela était encore en débat hier l'après-dîner. Je ne sais si ce différend est terminé, mais il n'était pas, dit-on, impossible qu'il en résultât une
• Mme du DeflTand veut dire que l'attraction des hommes de lettres était pour Gibbon aussi irrésistible que le fut pour Achille, habillé en fille à la cour de Lycomède, Roi de Scyros, celle des armes que lui montra Ulysse, quand il vint à cette cour déguisé en colporteur pour découvrir où était le héros.
• "Jardin anglais '' tracé dans une des îles de la Seine, et appartenant à M. Watelet, grand amateur d'arts et aquafortiste accompli. Walpole décrit ce jardin dans une lettre à Mason du 6 septembre 1775. (Voyei la note 2 de la lettre 590.)
• Le Prince de Monaco avait été séparé judiciairement de la Princesse sa femme, par un arrêt du parlement, en 177 1. (6.)
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rupture. Il n'est donc point vrai qu'une de vos petites nièces épouse Milord Shelbume ? Vous ne m'en dites rien.
Je suis fort aise que Mme Beauclerk ^ soit de retour des eaux, et qu'elle soit à Strawberry-Hill. Tout le monde s'accorde à dire qu'il n'y a point de femme aussi aimable et qui ait autant d'esprit et de talents. Elle doit vous être d'une grande ressource : c'est un singulier bonheur que de rencontrer quelqu'un qui plaise et qui convienne ; il arrive rarement, et pour l'ordinaire ne dure guère.
Je verrai sans doute aujourd'hui M. de Richmond. Vous ne le verrez pas sitôt, il ne va pas droit à Londres.
J'ai peu vu Mme de Menel,' elle a dû partir aujourd'hui pour Bruxelles, où elle doit passer quelques jours avant de retourner à Londres.
Nous avons eu ici une Comtesse de Buquoi ^ la plus aimable du monde. Elle part demain pour Spa. Voilà en vérité tout ce que je puis dire. J'ai ramassé tout ce que j'ai pu, je ne trouve plus rien. Parlez-moi beaucoup de vous et des vôtres, de vos occupations, de vos amusements ; tout ce que vos lettres contiennent me fait plaisir, jusqu'à vos injustes gronderies.
Paris, ce dimanche 27 juillet 1777.
Je reçois votre lettre du 21, et en même temps deux autres, l'une de M. de Beauvau qui est à Plombières, l'autre de la grand'maman qui revenait de Richelieu (qu'ils avaient eu la curiosité d'aller voir).^ Toutes les deux sont longues, remplies d'expres-
• Lady Diana Beauclerk. ' Voyez la note i de la lettre 655.
' C'est la leçon du manuscrit ; si c'est une Anglaise, peut-être s'agit-il de la Comtesse de Buchan.
Lkitre 660. — Incomplète dans les «éditions précédentes.
* Toute la société de Chanteloup, étant allée voir le Marquis de Voyer aux Ormes (à vingt lieues de Chanteloup), poussa jusqu'il Richelieu, qu'on visita, en l'absence du propriétaire. L'Abbé Barthélémy décrit leur voyage ("douze dans une voiture faite en Angleterre et très-légère") ainsi que le château : — " Le premier aspect est imposant, la façade du château est couverte de statues et de bustes apportés d'Italie . . • Tout ce que je puis vous dire c'est que la fortune et les arts n'ont rien épargné . . . On ne trouverait point sur les murs, sur les poutres, les plafonds, un espace d'un pouce d'étendue qui ne soit peint, ou doré, ou sculpté par les plus habiles artistes du temps. La galerie est grande, superbe, mais un peu basse ; l'appartement du Roi n'a que trois pièces, dont l'une, qui est le cabinet, contient, entre autres beautés, deux excellents tableaux de Poussin. '
sions de la plus tendre amitié. La vôtre a un ton sévère ; eh bien, je n'en crois pas moins être plus aimée de vous que de qui que ce soit, et c'est ce qui s'appelle la foi, mais qui ne me fera pas tenter de transporter les montagnes.
J'ai une extrême joie des nouvelles que vous me donnez des Altesses Royales * ; je serais charmée qu'elles passassent par Paris, certainement je m'y ferais présenter.
J'espère que nous n'aurons point la guerre ; l'arrivée de la ^ Marquise de Noailles' à Londres n'est-elle pas une raison pour le croire ?
Vous êtes un drôle d'homme ! Quand vous hcûssez d'entendre parler de quelque chose, vous vous persuadez qu'on vous en parle toujours. Je vous ai écrit deux ou trois fois sur cette passion du Duc, et comme elle vous choque, vous vous persuadez que je n'ai cessé de vous en parler ; mais moi à qui elle ne fait rien, je suis très-assurée de ne vous en avoir pas entretenu. Il faut à cette occasion que je vous dise une gentillesse de cette Vicomtesse.* Elle a appris l'anglais, elle le sait fort bien ; elle a traduit plusieurs portraits de Milord Chesterfield, et elle a écrit au Chevaher de Bouiîiers, qui est à son régiment, de m'en faire im envoi au nom de feu Milord. Le voici : —
" J'obtins autrefois quelque gloire Dans les portraits que j'entrepris, Et mes flatteurs me faisaient croire Que j'avais remporté le prix.
Aujourd'hui, sans oser me plaindre, Au second rang je suis placé, Et je sais que dans l'art de peindre.
Une aveugle m'a surpassé."
Cela n'est-il pas joh ? Je n'ai encore vu de la traduction que le portrait de George i". J'aurai celui de monsieur votre père et tous les autres.
Je voudrais bien que les Churchill fissent un tour a Paris ; celle que vous appelez Marie,* est-elle celle que je connais ? Je n'ai point de nouvelles du petit Craufurd, je n'ai point répondu à sa dernière lettre, il m'a mandé qu'il viendrait ici le mois prochain en cas qu'il n'allât point en Ecosse, et que s'il y allait, il ne viendrait qu'à la fin de septembre. J'ai peine à croire qu'il me tienne parole.
* Le Duc et la Duchesse de Gloucester.
• L'Ambassadrice de France en Angleterre. (W.)
♦ La Vicomtesse de Cambis. * Lady Cadogan, leur fille aînée. (W.)
Je vais être pendant quinze jours ou trois semaines dans une grande solitude ; la Maréchale de Luxembourg part mercredi 30 pour Villers-Cotterets, d'où elle reviendra le 13. Mmes de Boufflers partent le même jour pour une de leurs terres en Normandie, dont elles reviendront le 9. Tous les hommes sont éparpillés, il me restera la Vicomtesse, qui fera peut-être aussi quelques escapades à Roissy ou à Villers-Cotterets. Ce qui sera sédentaire ce sera M. Gibbon et les Necker ; je ne vois ces derniers qu'une fois la semaine, qui est le jeudi. Tout mon amusement consiste en mes correspondances ; j'aime beaucoup à recevoir des lettres, mais je n'ai pas le même plaisir à y répondre. Sans oser me comparer à Mme de Sévigné à nul égard, une très-grande différence d'elle à moi, c'est qu'elle se plaisait à écrire et qu'elle était vivement affectée de tout ce qu'elle voyait, et qu'elle mettait par conséquent beaucoup de chaleur à ce qu'elle racontait. Moi, je suis médiocrement affectée ; je n'ai point de mémoire, peu de facilité à m'exprimer, souvent des vapeurs qui m'ôtent la faculté de penser, et puis quand c'est à vous que j'écris, la crainte m'offusque, jamais mes lettres ne vous contentent ; il faut que j'évite tout ce qui serait susceptible de certaines interprétations, que je me rappelle les choses dont je vous ai déjà parlé, pour ne pas tomber dans des répétitions ; enfin, enfin, je ne suis point à mon aise avec vous, je vous crains. Je sais bien que c'est un sentiment qui en accompagne toujours d'autres mais vous m'en donnez la dose un peu trop forte.
Voudriez- vous que je vous parlasse de nos opérations de finance ? J'espère que non, je m'en tirerais fort mal ; qu'il vous suffise de savoir que tout ceci prend un air raisonnable et solide, qu'on démêle que c'est un homme de bon sens ^ et d'esprit qui gouverne ; il est fort à désirer qu'il n'arrive point de changement. On disait hier, comme une chose certaine, que la feuille des bénéfices serait donnée aujourd'hui à M. de Marbœuf, livêque d'Autun. Le Cardinal de la Roche- Aymon ne veut point mourir, on se lasse d'attendre.
Je dirai à Mme Necker ce que vous m'ordonnez.
Je soupe ce soir chez Mme de la Vallière ; si le Baron de Castille est arrivé, sans doute que je l'y trouverai, il me dira de vos nouvelles.
M. de RicheHeu a appris avec étonnement que tout Chanteloup avait été à Richelieu ; avec indignation que le concierge
• M. Necker. (W.)
avait fait tirer le canon pour eux ; il a dit que s'il l'avait su, il aurait envoyé des boulets.'
Ce dimanche 3 août 1777.
Je ne reçois point de lettre, on dit qu'il n'y a point de courrier, j'en attendais avec impatience. Je m'intéresse aux Altesses Royales ; peut-être en recevrai-je des nouvelles demain, car je ne doute pas que vous ne m'ayez écrit. J'ai reçu une lettre mercredi dernier du Duc de Richmond, pleine d'amitié ; il me mande qu'il vous invite de le venir voir à sa campagne. Irezvous ? Avez- vous abandonné le projet d'aller chez votre cousin et chez les Ossory ? Je crois que tout ce que vous ferez sera en conséquence des nouvelles que vous recevrez de Leiu^s Altesses. Je voudrais bien qu'elles passassent par ici, certainement je m'y ferais présenter.
J'ai appris ce matin la mort de la Maréchale de Fitzjames ; elle était dans son château, elle se cassa la jambe il y a un peu plus de trois semaines. Elle était, dit-on, fort bien remise, elle n'avait eu aucun accident, ni douleurs ni fièvre, et aujourd'hui, elle est morte. Je vais tout à l'heure monter chez Mme de Grave, de qui elle était cousine, pour savoir les détails.^
Il n'y a de nouvelles ici que des choses d'administration, qui ne me font rien du tout et qui vous feraient encore moins.
Je regrette beaucoup le Duc de Richmond, je ne le voyais pas bien souvent, mais c'est bien pis d'être sans espérance de le voir. Il se promet pour l'année prochaine, " mais bon, bon, bon," etc., la fin de cette chanson, si vous vous en souvenez, ce sera aussi la fin de cette lettre, n'ayant plus rien du tout à dire.
* Le Marchai de Richelieu était grand ennemi du Duc de Choiseul, et avait caus^ sa chute en présentant Mme du Barry à Louis XV. (W.)
L£TT»K 661. — Inédite,
' '* On a ouvert la Maréchale de Fitzjames ; c'est un abcès près du coeur, formé par le contre-coup de sa chute, qui s'est crevé." (Mme du Deffand à Mme de Choiseul, 7 août 1777.)
Ce dimanche lO août 1777.
Je crois qu'il y a bien peu de gens qui reçoivent de l'agrément de leur famille. Les malheurs de la vôtre vous font souffrir, mais vous pouvez les aimer, parce que la plupart sont aimables ; et moi je n'ai pas un parent avec qui je voulusse faire connaissance, s'ils ne m'étaient rien. Ce qui m'intéresse le plus de vos proches, c'est madame votre sœur Churchill, et puis votre nièce l'Altesse, Je conviens que celle-ci a fait son malheur, et c'est justement cela qui la rend le plus à plaindre, parce que ce qui abat le plus l'âme, c'est d'avoir des reproches à se faire. Une remarque que je fais, c'est que la vanité cause toujours des malheurs, grands ou petits.
J'aimerais bien à jaser avec vous ; je crois que nous serions souvent d'accord dans les jugements que nous portons ; je vois que vous croyez à la guerre, je ne sais qu'en penser ; je conviens que l'arrivée de la Marquise de Noailles ne prouve rien, ce peut n'être qu'un semblant ; mais je suis persuadée que nous ne la désirons pas : nous ne songeons dans le moment présent qu'à remédier au dérangement de nos finances, et la guerre serait un grand obstacle à ce dessein. Tout événement me devient indifférent. Depuis quinze jours ou trois semaines ma santé n'est point bonne ; je n'ai aucun mal particulier, mais je suis comme une vieille montre qui se détraque, et qu'il faut conduire au doigt et à l'œil pour la mettre à l'heure présente. J'ai encore des moments où je suis en vie, mais ils sont rares ; je vois sans grand chagrin mon dépérissement ; la faiblesse n'est point un état qui m'effraye, le détachement qui en est une suite naturelle ne me déplaît pas ; et tout ce qui éteint le désir et l'activité produit nécessairement la tranquillité et l'indifférence, et c'est là ce qui peut rendre la vieillesse supportable.
Je serais assez aise que notre ami vînt me voir, mais s'il n'y vient pas je m'en consolerai. Je m'amuse présentement des petites commodités que je me donne, je viens de faire faire une armoire à côté de mon tonneau que je voudrais que vous vissiez ; j'aurai sous la main toutes les choses dont on peut avoir besoin.
J'aurais été bien étonnée que vous n'eussiez pas été content des vers du Chevalier de Boufflers, ils sont extrêmement jolis.
Lkttkk 662. — Incomplète dans les éditions précédentes.
J'ai lu deux portraits ^ que Mme de Cambis a traduits, ceux de George i" et de monsieur votre père ; je n'en ai point été contente ; mais je vous dis à l'oreille que je ne le suis point de l'ouvrage de M. Gibbon, il est déclamatoire, oratoire ; c'est le ton de nos beaux esprits : il n'y a que des ornements, de la parure, du clinquant, et point de fond ; je n'en suis qu'à la moitié du premier volume, qui est le tiers de l'in-quarto, à la mort de Pertinax. Je quitte cette lecture sans peine, et il me faut un petit effort pour la reprendre. Je trouve l'auteur assez aimable, mais il a, si je ne me trompe, une grande ambition de célébrité ; il brigue à force ouverte la faveur de tous nos beaux esprits, et il me parait qu'il se trompe souvent aux jugements qu'il en porte ; dans la conversation il veut briller et prendre le ton qu'il croit le nôtre, et il y réussit assez bien ; il est doux et poli, et je le crois bon homme ; je serais fort aise d'avoir plusieurs connaissances comme lui, car à tout prendre il est supérieur à presque tous les gens avec qui je vis.
Je soupai hier chez la Marquise de Mirepoix avec Mme de Boisgelin, Mme de Marchais, Mlle Sanadon, et une comédienne nommée Mme Suin.^ La tante, la nièce et Mme Suin récitèrent le Tartuffe parfaitement bien : cela ne m'empêcha pas de dormir pendant un acte ; j'y eus du regret, mais j'étais si faible que je ne pus m'en empêcher.
Je devrais aller ce soir à Auteuil ' ; j'y suis engagée ; mais je crois que je n'en ferai rien, et que je resterai avec la Sanadona : je m'accommoderais bien plus d'elle, si elle voulait bien s'en tenir à ce qu'elle est ; mais, toute médiocre que je suis, je lui donne une émulation de me ressembler qui me la rend quelquefois insupportable : elle fait des définitions ; elle porte des jugements qu'elle croit conformes à ce que je pense, et qui n'ont pas le sens commun. Cependant, de toutes les personnes qui m'environnent, c'est celle qui m'est peut-être la plus chère et qu'il me serait le plus fâcheux de perdre.
Adieu, c'est assez bavarder.
Vous savez sans doute la mort de M. Trudaine."* Le Président de Cotte a les ponts et chaussées.
* Par Lord Chesterfield. Ils venaient d'être publics pour la première fois.
• Mme Suin fit ses débuts à la Comédie- Française en 1775 : même alors, prétend Grimm, elle était vieille et laide.
• Où la Comtesse de Bourtlers et sa belle-fille, la Comtesse Amélie, avaient alors un« maison. (B.)
* Directeur-général des ponts et chaussées. "Vous serex bien surprise en apprenant la mort de M. Trudaine . . . Lundi 5 il se portait comme à son ordinaire ;
La Maréchale de Luxembourg revient mercredi de Villers- Cotterets, Mme de Cambis y est allée hier, elle en reviendra vendredi. Il y a bien peu de monde à Paris, cela ne me fait pas grand'chose. Ce que je désirerais le plus à présent, ce serait quelque lecture amusante, car pour instructive et profitable, c'est-à-dire, de grandes histoires, ou de la morale, je n'en veux point.
Je n'irai point à Auteuil ; je viens de m'excuser. Je viens de relire votre lettre, pour juger si elle ne me fournirait rien à dire de plus. Non, si ce n'est que personne n'écrit aussi bien que vous, n'a plus d'idées, et ne les fait mieux entendre, malgré vos fautes de langage.
Ce dimanche 17 août 1777-
Je savais le mariage de madame votre nièce, ^ je le trouve infiniment heureux, et j'y prends toute la part possible. Si j'agissais par mes sentiments et si je suivais nos usages, j'écrirais à madame votre sœur et à madame votre nièce, mais je ne ferais que les importuner, elles aimeront mieux recevoir par vous tous mes compliments ; chargez-vous-en donc, je vous supplie. Je suis réellement charmée de cet événement. Madame votre sœur y est, je crois, très-sensible ; j'aurais bien du plaisir à la revoir.
Vous ne me mandez point en quel endroit sont les Altesses Royales, 2 L'état de madame votre nièce est affreux dans le moment présent et elle ne peut espérer un avenir heureux. Votre amitié lui sera d'un grand secours, c'est l'unique bonheur sur lequel elle puisse compter, et si elle vous est attachée, comme elle le doit, ce sera pour elle une grande consolation,
depuis quelque temps il se plaignait de sentir une barre dans son estomac ... Le mardi, il alla se promener en voiture, il en descendit, voulant faire quelques tours à pied ; se trouvant très-faible, il fit peu de chemin, il remonta en carrosse ; à peine y futil entré qu'il tomba sans connaissance sur ceux qui étaient avec lui. On le ramena bien v\te, on le fit saigner ; le sang, dit-on, vint bien, et soudain il mourut." (Mme du Defiand à Mme de Choiseul, 7 .loût I777-)
Lbttre 663. — Inédite.
* Lady Cadogan. (W.) — D.ms une lettre à Mann du 1 1 août 1777 Walpole écrit : — " La fille aînée de Lady Mary Churchill a épousé Lord Cadogan. Elle est jolie, aimable, et a vingt-huit ans ; lui est riche et en a cinquante. Elle fait un très-beau mariage, qui vaut Tiieux selon moi qu'une union avec un de nos jouvenceaux qui pour la plupart dissipent d'énormes fortunes en une couple d'années." {Lettres, tome x, p. 95.)
■ Elles étaient à Trente.
elle i>ouiTa vivre avec vous, et selon moi, un véritable ami change en bien tous les malheurs.
Je crois vous écrire de l'autre monde, je me trouve aussi séparée de vous que si j'y étais déjà arrivée, et les objets qui m'environnent ne me ramènent point à celui-ci. Ils n'ont guère plus de réalité pour moi que celles des ombres. Je n'ai point le courage de vous entretenir de ce que je sais, de ce que je vois, je ne saurais me persuader que cela vous fît rien. Cependant si je jugeais de vous par moi, je penserais autrement, car vos nouvelles me font toujours plaisir, mais vous m'avez tant répété que nous ne nous ressemblions point, que je suis toujours incertaine sur ce que je dois vous dire.
Voilà toutes mes connaissances qui vont se rassembler, les Idoles sont déjà de retour. Les Beauvau arrivent d'aujourd'hui en huit. Mme de Gramont viendra à la fin du mois ; elle passera quelques semaines, et M. de Choiseul quelques jours. L'objet de leur voyage est l'accouchement de la Princesse de Poix,* après lequel ils retourneront à Chanteloup, et ils n'en reviendront qu'à la fin de décembre. Tout comme il leur plaira.
J'ai toujours oubhé de vous demander si les derniers oignons de lis avaient réussi et si vous avez eu des Us couleur de rose.
J'ai vu le Baron de Castille, il est charmé de l'Angleterre, il en est ivre, il m'en entretint hier toute la journée. Il n'avait point laissé le Prince Masseran dans im état aussi fâcheux que vous dites.
Je soupe ce soir chez Mme de Mirep)oix et en très-petite compagnie. Je ne puis plus souffrir le grand monde. Je m'y trouve déplacée. Adieu.
Cette Maréchale m'a chargée de vous dire mille choses, elle est charmée du mariage de Milady Cadogan.
Ce samedi 23 août I777«
Je ne comprends rien à la poste, ou pour mieux dire aux vents. D'où vient ai-je reçu votre lettre aujourd'hui } Le temps n'est point changé, et le procédé ordinaire est de ne recevoir les lettres que le dimanche ; mais je ne m'en plains pas,
• Fille du Prince de Beauvau.
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puisqu'en vérité il n'y a plus que par la poste que je puis recevoir quelque plaisir. Je suis d'une humeur enragée ; tout me choque, tout me blesse, tout m'ennuie : il faut que je me fasse des efforts incroyables pour ne pas brusquer tout le monde. Je ne sais si cela tient à ma santé, et je crains que cette disposition ne soit une maladie.
Ce dimanche.
Je ne pus pas continuer hier, et c'est tant mieux pour vous. J'ai bien dormi cette nuit ; mon humeur en est radoucie ; ce n'est pas que je fasse des réflexions qui soient plus gaies ; mais elles me rendent plus courageuse, elles me font prendre la résolution de souffrir sans me plaindre. En effet, à quoi bon les plaintes ? A fatiguer ceux qui les écoutent. Je vous quittai donc hier pour aller à la comédie avec Mmes de Luxembourg, de Lauzun et M. Gibbon. C'était la seconde fois que je voyais cette pièce ; elle me fit moins de plaisir qu'à la première : la loge était plus mauvaise ; j'entendis moins, et j'entends fort peu actuellement. Je ne suis pas encore sourde, mais, selon toute apparence, je ne tarderai pas à le devenir. Le sujet de cette pièce, c'est le roman de Madame Sancerre ^ par Mme Riccoboni. Après la comédie, nous fûmes, M. Gibbon et moi, rendre visite à M. et Mme de Meinières, qui demeurent à Chaillot ; de là nous continuâmes notre route, et nous fûmes souper à Auteuil. Il n'y avait que les Idoles, Mme de Vierville et les ambassadeurs de Naples et de Suède : la jeune Idole - chanta et s'accompagna de sa harpe. Les diplomatiques s'extasièrent, le Gibbon joua l'extase, et moi je m'en tins à l'exagération : c'est le parti que je suis forcée de prendre en cette occasion ; car pour du plaisir, je n'en suis plus susceptible.
Je reçus avant-hier, par la petite poste, un Éloge du Chancelier de l'Hôpital : c'est le sujet du prix de cette aimée ; mais celui-ci n'a pas été fait pour y concourir. L'auteur ^ aura, je crois, soin de se bien cacher. Il a été envoyé à plusieurs personnes ; je ne soupçonne point quel en peut être l'auteur. Je l'ai prêté à M. Gibbon, je vous l'enverrai par la première occasion ; vous m'en direz naturellement votre avis.
La comédie dont je vous ai parlé a pour titre V Amant bourru.
Madame la Duchesse de Chartres accoucha hier de deux filles.
* Lettres de la Comtesse de Sancerre; roman par Mme Riccoboni, publié en 1767 et adapté pour le théàlre, sous le titre de L'Amant Bourru, par l'acteur Monod.
* La Comtesse Amélie de Boufflers, belle-fille de " l'Idole."
* C'était le Comte de Guibert.
Je souscris à vos éloges sur la Décadence de F Empire ; je n'en ai lu que la moitié, il ne m'amuse ni ne m'intéresse ; toutes les histoires universelles et les recherches des causes m'ennuient ; j'ai épuisé tous les romans, les contes, les théâtres ; il n'y a plus que les lettres, les vies particulières et les mémoires écrits par ceux qui font leur propre histoire, qui m'amusent et m'inspirent quelque ciiriosité. La morale, la métaphysique me causent un ennui mortel. Que vous dirai-je ? J'ai trop vécu.
Mais parlons de ce qui vous regarde. D'où vient vous êtesvous fait de si vieilles amies ? Il ne vous reste plus que Milady Blandford * et moi ; et pour moi, vous vous en apercevrez les jours de poste.
L'ambassadeur de Naples nous dit hier qu'il avait des nouvelles sûres que le Général Burgoyne avait pris la ville qu'il assiégeait, et dont je ne me souviens pas du nom.*
Je prévois avec chagrin que vous ne conserverez pas longtemps votre Prince ; l'état de sa veuve m'intéresse beaucoup. EUle deviendra pour vous un grand objet d'occupation. Mais si vous l'aimez et si elle vous aime, cette occupation aura quelque douceur.
L'ambassadeur de Sardaigne • et sa femme ne sont plus ici ; cette dernière en est au désespoir ; il y avait longtemps que je n'en entendais plus parler, je ne m'apercevrai point de son absence ; celle des Beauvau est terminée, ils arrivent aujourd'hui. J'ai reçu mille marques d'attention et d'amitié du mari, si je n'étais pas confirmée dans l'incréduUté, je pourrais croire qu'il m'aime ; mais loin de moi une telle pensée ; il est temps de ne plus tomber dans des méprises.
Mme de Luxembourg part mercredi pour aller à Crécy chez sa belle-fille la Princesse de Montmorency, et de là aux haras chez Mme de Eriges.' Tous ses voyages ont pour objet de fuir l'ennui ; il n'y a que les sentiments ou les occupations forcées qui, tant qu'ils durent, en mettent à l'abri.
Quand donc irez-vous chez M. de Richmond ? Attendez-vous que la Duchesse votre nièce soit de retour ? Qu'est-ce qui vous retient actuellement ? Vous n'êtes pas obligé de me répondre.
On vient de supprimer les administrateurs des postes ; il y en avait dix avec des appointements de cent mille francs ; on
* Elle avait quatre-vingt-trois ans. • Ticonderoga.
• Le Comte ae V^iry ; sa femme était AnglaLse. (W.)
^ Le Marquis de Briges était premier écuyer du Roi, et chef des haras rojraux d'Argentan, en Normandie. (B.)
les met en régie ; il n'y aura plus que six commis à vingt-quatre mille francs chacun ; mais je joindrai l'édit à cette lettre, si je puis l'avoir. Si M. Necker peut se maintenir, c'est-à-dire, si on le soutient, il y a toute apparence qu'il fera de bonne besogne.
Ce dimanche 31 août 1777.
Vous pouvez prendre quelques espérances, mais qu'elles ne soient pas assez fortes pour vous causer un grand trouble et du renversement si vous apprenez une réchute. Ma manière à moi c'est de mettre toujours tout au pis ; je n'en tire pas grand avantage, c'est filer la corde qui doit nous pendre. On est comme on est, comme la nature nous a fait, et ceux qui prétendent la corriger ou la perfectionner presque toujours la défigurent et se rendent des personnages insupportables. Je hais plus que jamais la philosophie et les philosophes du temps présent ; seulement d'y penser m'échauffe la bile. Mais revenons à madame votre nièce. Je serais fort aise qu'elle passât par Paris, j'aurais hasardé de lui rendre mes hommages. Continuez, je vous prie, à m'informer de tout ce qui la regarde.
Qu'est donc devenu Mme Beauclerk, vous ne m'en parlez plus ? D'où vient cela ?
Il me semble que je serais ravie de revoir Mme Cholmondeley, et que nous vivrions fort bien ensemble, elle a de l'âme, et cela n'est pas commun à trouver.
Vous recevrez ces jours-ci les deux dernières feuilles de la Bibliothèque des Romans. Est-ce qu'elle vous plaît toujoms ? Je lui trouve un ton érudit qui me semble ennuyeux.
Je vous envoie aussi deux Éloges du Chancelier de r Hôpital. L'un est celui qui a remporté le prix. L'autre n'y a pas concouru, vous le verrez bien. L'auteur est anonyme, il a été envoyé par la petite poste à diverses personnes, et j'ai été de ce nombre. Cependant si l'auteur est celui qu'on croit, je ne suis point de ses amis, il était un des courtisans de Mlle de Lespinasse ^ ; c'est peut-être pour se déguiser qu'il me l'a envoyé. Quoiqu'il en soit, il y a des endroits qui m'ont fort plu. Pour celui qui a remporté le prix, qu'en pensez-vous ? Notre éloquence ne se
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^ C'est à M. de Guibert (qu'étaient adressées ses lettres brûlantes et passionnées.
perfectionne-t-elle pas toujours de plus en plus ? Mais laissons là le bel esprit.
Je n'ai point été trop seule tout cet été, et c'est dans ce moment-ci que je suis forcée de souper presque tous les soirs chez moi ; il est fort convenable que j'en prenne l'habitude, les maisons ouvertes ne me conviennent plus, mais à rester chez soi il y a l'inconvénient de la dépense et la difficulté d'avoir quelqu'un. Je voudrais bien que le Gibbon nous restât et que nous en eussions plusieurs comme lui. il est à tout prendre de fort bonne compagnie, fort poli, fort doux, et de bonne himaeur.
Mme de Gramont arriva hier matin pour Mme de Poix, qui est accouchée le plus heureusement du monde d'un second garçon ; elle le nourrit. M. et Mme de Beauvau sont de retour ; je vois, selon son usage, le Prince tous les jours ; il a, comme je vous l'ai déjà dit, toutes les apparences et les pratiques de l'amitié.
Mme de Luxembourg est absente, elle va par monts et par vaux pour fuir l'ennui.
Je soupai hier avec M. Gibbon, chez les Idoles. Leur séjour à Auteuil me convient fort, mais elles le quitteront incessamment pour revenir au Temple qui est presque aussi loin qu' Auteuil.
Nous avons ici M. d'Éon, je crois qu'il restera tel, et qu'il ne se fera point demoiselle ; il ne serait reçu nulle part s'il se déclarait fille.
Vous irez chez M. de Richmond et vous ferez bien, cela ne nuira en rien aux nouvelles que vous attendez des Altesses, et ce ne peut pas être la vraie raison qui vous retiendra chez vous.
Pourquoi ne me dites-vous pas un mot de la prise de Ticonderoga ? Je ne sais psis bien pourquoi, mais je ne saurais être du parti des Américains.
On disait hier que Monsieur le Duc de Chartres avait une fièvre inflammatoire, et qu'il avait été saigné trois fois ; j'ajouterai ce que j'en apprendrai aujourd'hui.
A 9 heures du soir.
Monsieur le Duc de Chartres a eu vme grande évacuation, il est hors d'affaire.
Je profite d'une occasion que me donne M. Fullarton,^ secrétaire de votre ambassade, pour vous envoyer les Eloges de M. le Chancelier de V Hôpital, et les deux dernières feuilles de la Bibliothèque des Romans. Quand vous en serez las, vous me le manderez, et vous me ferez savoir le jugement que vous portez des deux éloges. J'aime à savoir si je me rencontre avec vous.
Ce dimanche 7 septembre 1777.
Le facteur vient de passer, il n'y a point de courrier, et par conséquent point de lettre, et par une seconde conséquence peu de matières pour remplir celle-ci. Cependant pour ne pas interrompre l'usage, je veux vous écrire. Que vous dirai-je ? Le voici.
Il y a deux ans que j'étais bien malade et que vous étiez ici, je consentirais qu'aujourd'hui les circonstances fussent pareilles.
M. de Choiseul arriva hier au soir, je viens d'envoyer chez lui ; je ne sais s'il restera ou s'il partira pour Limours avec Mme de Brionne, c'est ce que j'apprendrai quand Colman reviendra. J'attends Mme de Luxembourg mercredi prochain. Je vois beaucoup les Idoles, je m'accommode assez de leur société. L'Idole mère est un peu moins ineffable qu'elle l'était du vivant de son Prince. ^
Nous garderons encore six semaines M. Gibbon. Toutes choses compensées il est aimable et de borme compagnie. J'ai achevé son premier volume, qui finit à Philippe, fils du jeune Gordien. Je ne saurais aimer le style de cette histoire, il est des plus académiques. Mon désespoir pour les lectures augmente tous les jours, je ne trouve rien qui me plaise ni m'intéresse ; j'en pourrais peut-être bien dire autant des personnes.
Je compte que votre tribut arrivera demain, vous comprenez
Lkttrk 666. — Inédite.
^ William Fullarton (1754-1808). Il quitta la diplomatie en 1779, et entra au Parlement. Par la suite il prit du service dans l'armée, et se fil aux Indes une grande réputation.
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bien que c'est votre lettre. J'attends avec inquiétude des nouvelles du Prince-neveu et de votre nièce la Princesse. J'imagine que vous aurez été chez votre jeune Duc* Sa Dulcinée ' part aujovurd'hui pour Roissy, où elle restera quinze jours ou trois semaines. Elle ne lui a pas accordé le prix, mais un auessit assez bien conditionné.*
J'ai impatience d'apprendre ce que vous aurez pensé des Eloges. On ne peut avoir ici l'anonyme, il n'y a que ceux qui l'ont reçu directement ; si vous ne faites point de collection de ce genre, et que vous ne vous souciez pas de le garder, renvoyez-le moi par quelque occasion.
On parle sans cesse de M. ou Mlle d'Eon, il a ordre d'aller à Tonnerre, lieu de sa patrie, de s'y habiller en femme, de s'y établir. On ne lui conservera sa pension qu'à ces conditions.
Il est très-vrai que M. de Viry a été arrêté à Suse, avec ordre de n'en point sortir et de se présenter deux fois le jour chez le gouverneur de la citadelle. On ignore quel est son crime ou sa faute ; sa femme peut aller où il lui plaira.^
M. Gibbon soupe ce soir chez moi en très-petite compagnie, c'est-à-dire avec Mlle Sanadon et ime jeune dame nouvelle habitante de Saint- Joseph. Elle est un peu provinciale mais assez passable, elle ht fort bien, et c'est à quoi nous l'emploierons ce soir. Vous voyez que rien n'est impossible puisque j'ai trouvé le moyen de remplir deux pages et demie.
C« dimanche 14 septembre 1777.
Je suis bien convaincue que vous n'avez pas votre semblable. C'est tant pis à plusieiu^s égards, et c'est tant mieux à plusieurs autres. Je me garderai bien de philosopher avec vous. Vous croyez toujours qu'on vous tend des pièges, et dans des thèses générales vous y voulez apercevoir des intérêts particuhers que
• Le Duc de Richmond. • Mme de Cambis.
• Elle aimait le Chevalier de Durfort. (W.)
• Dans ses Derniers /oumaux (lome ii, p. 133) Walpole déclare que, dans l'opinion, la Comtesse de Viry (une Anglaise, née Harriet Specd) avait été payée par Lord Sturmont pour révéler les négociations qui s'étaient poursuivies à la cour de Turin pour le Pacte de Famille.
Lkttkb 668.— Inédite.
vous repoussez avec une franchise et un dédain qui vous sont particuliers.
L'état de madame votre nièce m'intéresse infiniment. Je compte que vous ne m'en laisserez rien ignorer. Je ne doute pas que les premières nouvelles que je recevrai de vous ne soient la mort du Prince.^ Quel sort fera-t-on à la Duchesse ? Quel parti prendra-t-elle ? Je voudrais qu'il fût décent, et qu'il pût lui convenir de s'établir à Paris ou dans quelqu'autre ville voisine, qu'elle y gardât, si cela était possible, une sorte d'incognito.
Ah ! je devine ce que vous fait penser ce que je vous dis là.* Eh bien ! quel mal y a-t-il ? Et y répondrez- vous par des sarcasmes désobligeants ?
Vous aurez la suite de la feuille des Romans, je vous en envoyais deux avec les Éloges de V Hôpital ; c'est le secrétaire d'ambassade, M. Fullarton, qui s'était chargé de vous les faire rendre. Je ne l'ai point vu depuis longtemps, je serais fâchée qu'ils fussent perdus.
Vos remarques que les romans vous font faire sur les progrès de notre esprit présent sont très-justes ; la Princesse de C lèves * est le premier du bon genre, Marivaux l'a perfectionné, quoique son style ne doive pas s'imiter.
La cour est à Choisy et revient à Versailles mardi ; on ne parle ici que de la disgrâce de M. de Viry. M. d'Aigleblanche, qu'on en croyait l'auteur, n'est plus dans le ministère ; s'est-il démis volontairement, ou non ? Voilà ce qui ne vous fait rien ni à moi non plus.
Ce que je vous mandai dans ma dernière lettre sur d'Eon ne se trouve pas vrai, on dit qu'il peut aller où il voudra.
Nous garderons M. Gibbon en France jusqu'à la fin d'octobre, et à Paris jusqu'au voyage de Fontainebleau. Il compte y passer quelque temps. Il a ici beaucoup de succès, et je trouve qu'il les mérite ; il est le seul Anglais que je vois actuellement, j'ignore s'il y en a d'autres à Paris. M. de Choiseul et Mme de Gramont retournent à Chanteloup à la fin de ce mois. La grand'maman ne se porte point bien, on ne sait ce qu'elle a, elle maigrit et ne mange point. Elle ne reviendra que dans le courant de décembre, le séjour de Paris ne lui plaît point ; elle est
* Le Duc de Gloucester ne mourut qu'en 1805.
* Mme du Deffand veut dire que Walpole jugerait intéressée sa proposition que la Duchesse de Gloucester vînt demeurer en France, attendu que les visites de Walpole en seraient peut-être plus fréquentes.
* Par Mme de la Fayette,
actuellement entre le grand Abbé et M. de Castellane. Et moi je serai bientôt entre la Sanadona et Tonton.
Ce dimanche 21 septembre 1777.
Je ne me repens pas d'avoir toujours aimé votre Roi, son dernier procédé ^ doit vous faire oublier ce qui l'a précédé ; j'attends avec impatience l'arrivée du Duc à Londres, et le récit que vous m'en ferez. La Duchesse est très-intéressante ; il n'y a point de bonheur que je ne lui souhaite ; il y en a un dont elle jouit, et dont elle jouira encore davantage dans quelques semaines, et c'est celui dont je fais le plus de cas ' ; devinezle, s'il est possible.
Vous êtes si occupé, et de choses si importantes, qu'elles m'imposent sUence sur toutes les bagatelles que je pourrais vous mander. Vous m'avez dit souvent, quand je me plaignais de l'ennui, qu'il était le malheur des gens heureux ; vous oubUiez dans ce moment que j'étais vieille et aveugle, cela ne m'empêche pas de convenir que vous avez raison ; mais en même temps, il n'en est pas moins vrai que l'ennui est le plus grand des maux, j'en excepte la goutte, la pierre, et toute espèce de douleur ; la pauvreté, les ennemis, les dégoûts, ne sont des malheurs que parce qu'ils entraînent nécessairement l'ennui ; il y a des caractères qui n'en sont pas susceptibles ; et ceux qui le tiennent de la nature ont reçu d'elle le plus grand des biens, et qui peut lui seul tenir heu de tout autre ; j'espère que vous êtes de ce nombre, et je vous en félicite.
L'aventure des Viry ' est singuhère ; leur ennemi, M. d'Aigleblanche, est disgracié en même temps qu'eux. Qu'est-ce que cela veut dire ? Il m'importe peu de le savoir.
M. Gibbon a ici le plus grand succès, on se l'arrache ; il se conduit fort bien, et sans avoir, je crois, autant d'esprit que feu M. Hume, il ne tombe pas dans les mêmes ridicules. Je ne
Lkttkk 669. — 1 Le Duc de Gloucester, qui était toujours gravement malade à Trente, avait reçu du Roi une lettre où celui-ci l'assurait de son affection et s'engageait, au cas où la maladie aurait une issue fatale, à prendre soin de ses enfants.
* L'affection de son oncle, Horace Walpole.
' Le Comte de Viry fut rappelé de son ambassade à Paris, et en retounumt à Turin, arrêté à Suse, par ordre du Roi de Sardaigne, avec injonction de ne point quitter cette ville, et de se présenter deux fois par jour au gouverneur. Mme de Viry avait la liberté d'aller où bon lai semblait. Son mari fut ensuite exilé à sa terre en Savoie. Le Mtjet de son exil n'a jamais été bien connu. (B.)
sais pas si tous les jugements qu'il porte sont bien justes, mais il se comporte avec tout le monde d'une manière qui ne donne point de prise aux ridicules ; ce qui est fort difficile à éviter dans les sociétés qu'il fréquente.
Les Éloges de V Hôpital vous sont arrivés bien mal à propos ; ce n'est pas que je trouve qu'ils méritassent une grande attention ; le couronné est détestable, l'autre est bon par-ci par-là ; tout le monde le croit de Guibert, l'auteur de la tragédie du Connétable.
Il paraît im livre, qui, je crois, m'amusera. Il a pour titre, Mémoires secrets pour servir à Phistoire de la république des lettres en France, depuis 1762 jusqu'à nos jours, ou Journal d'un observateur contenant les analyses des pièces de théâtre qui ont paru durant cet intervalle ; les relations des assemblées littéraires, les notices des livres nouveaux, clandestins, prohibés ; les pièces fugitives, rares ou manuscrites, en prose et en vers ; les vaudevilles sur la cour ; les anecdotes et bons mots ; les éloges des savants, des artistes, des hommes de lettres morts, etc., par feu M. de Bachaumont ; imprimé à Londres chez John Adamson, 1777.'*
Si en effet il est imprimé à Londres, vous me feriez un extrême plaisir de me l'envoyer ; il est en huit volumes in-douze ; on me l'a prêté, mais c'est un livre à avoir à soi ; je ne l'ai commencé qu'hier, j'en ai lu im demi- volume, ce n'est que l'histoire des théâtres en 1762, cela est écrit jour par jour ; plus il avancera, plus il deviendra intéressant, on ne pourra point l'avoir ici qu'avec de grandes difficultés.
Je fus hier à la répétition de l'opéra à'Armide,^ par le Chevalier Gluck ; il ne m'a pas fait le même plaisir que celui de Lulli ; cela tient sans doute à mes vieux organes.
M. de Choiseul, qui est arrivé à Paris le 6 de ce mois, ira mardi prochain à la première représentation et retournera mer-
* Ces mémoires étaient le produit d'une collaboration entre Louis Petit de Bachaumont (1690-1771) et Mme Doublet de Persan. "Ces deux associés, unis d'abord par une collaboration artistique, puis plus étroitement rapprochés, eurent un beau jour l'idée que les bureaux d'esprit, utiles à tant de gens, pouvaient bien à leur tour payer qui les tenaient. Ils firent une affaire, qui réussit. Recueillir chaque jour les propos apportés, les faire copier, après leur avoir donné quelques agréments de forme, et vendre les copies à des abonnés : voilà k quoi Bachaumont s'employa vingt ans. Et comme il était né anecdotier par excellence, qu'il avait l'esprit vif, orné, ouvert à toutes les entreprises de l'esprit philosophique, sensible à toutes les manifestations de la pensée et de l'art, ses chroniques, commencées en 1762, eurent bientôt l'autorité d'un vrai journal, varié, militant, inceseamment actuel." (P. de Julleville, Langue et Litt^aiu te française, tome vi, p. 529.)
' I>a représentation <\ Armide excita de vives passions. Piccinni, le compositeur rival, venait d'arriver à Paris. Ceux c^ui tenaient pour lui altaouèrent violemment Gluck et Amtide^ dont les partisans ripostèrent avec non moins de vigueur.
CTedi à Chanteloup. Je viens de recevoir une lettre de la grand'maman en même temps que la vôtre ; elle croit que je ne vous parle jamais d'elle, elle m'en fait des reproches, elle veut que je vous dise qu'elle vous aime, et qu'elle prend beaucoup d'intérêt, par rapport à vous, au Duc de Gloucester. Toute sa lettre est charmante : je ne crois pas qu'eUe sente tout ce qu'elle dit, mais les paroles douces sont toujours agréables, n'eussent-elles que le son.
Je crois que je ferai bien de fermer cette lettre ; quand on a une grande occupation dans la tête, tout ce qui en distrait im-' port une.
Je ne puis me refuser de vous exhorter à ne point prendre trop de confiance sur le meilleur état du Duc ; l'exemple du pauvre petit Evêque de Noyon * apprend qu'il ne faut pas trop se rassurer ; il mourut avant-hier au bout de quinze ans de maladie, après avoir fait tous les remèdes de la médecine.
Ce jeudi 25% à 6 heures du matin, [septembre 1777] '
Je vous ai prié de chercher et de m'envoyer un livre dont je n'ai plus que faire, je l'ai trouvé ici ; je me hâte de vous le dire : je vous conseille de le lire, il vous amusera.
C'est aujourd'hui le jour de ma naissance ; je n'aurais jamais cru voir l'année 1777 : j'y suis parvenue. Quel usage ai-je fait de tant d'aimées ? Cela est pitoyable. Qu'ai-je acquis ? qu' ai-je conservé ? J'avais un vieil ami ^ à qui j'étais nécessaire, c'est le seul hen sur lequel l'on puisse compter ; je l'ai perdu, sans nul espoir de le remplacer, et jamais personne ne peut avoir autant que moi de besoin d'appui et de conseil. J'emploie mes insomnies à réfléchir, à chercher ce que je dois faire ; je suis, par mon caractère, indécise, inquiète ; mais qu'est-ce que cela vous fait ?
La nouvelle d'hier, qu'on dit être sûre, c'est que M. de Saint- Germain se retire.^ Lui donne-t-on son congé, ou sa retraite
* L'Abbé de Brogtie, frère du maréchal et du comte du même nom. (B.) Lettre 67a — ^ La date du mois et de l'année a été ajoutée par Walpole.
» M. de Pont-de-Vcyle. (W.)
* Les efforts de Saint-Germain pour introduire dans l'armée la discipline prussienne, l'avaient rendu si impopulaire qu'il dut se retirer.
est-elle volontaire ? Dimanche je pourrai vous le dire. En attendant, bonjour, bonne nuit ; bonjour pour vous, bonne nuit pour moi. Je n'ai point encore dormi.
Ce dimanche 28 septembre 1777.
Si vous oubliez tout ce que vous écrivez il est inutile de vous le rappeler, et vos lettres ne doivent pas faire plus d'impression qu'un almanach de l'an passé. Si c'est pour vous une gêne d'écrire tous les huit jours, je vous l'ai déjà dit (et moi je me souviens de ce que j'écris) vous auriez tort de vous contraindre. Je n'ai jamais prétendu faire de vous un complaisant, je me suis flattée d'en faire un ami, vous m'en donnez le nom ; vous m'avez dit que mes lettres vous faisaient plaisir, que vous désiriez que je les continuasse. Si c'est pour vous une gêne d'y répondre, faites la réforme qu'il vous conviendra, j'y consens.
Vous êtes donc persuadé que je me passionne pour vos affaires d'Amérique ; je voudrais qu'il n'y eût que cela qui pût m'empêcher de dormir.
Je serai fort aise de revoir le petit Craufurd. Milord Dalrymple m'avait annoncé son arrivée, et selon lui elle aurait dû être hier au plus tard, mais selon vous il n'a dû partir que jeudi passé, et en conséquence il ne doit être ici que demain ou aprèsdemain. S'il arrivait aujourd'hui je le mènerais ce soir chez Mme de Luxembourg. Demain je ne pourrais pas souper avec lui, devant passer la soirée chez la dame de Choiseul qu'on appelle la petite sainte, qu'il ne connaît pas. Mardi il sera invité chez votre ambassadeur, et puis tout le reste du temps qu'il restera ici, ce sera chez moi ou avec moi, et je serai fort aise de le voir.
Je prends part au plaisir que vous aurez de revoir votre nièce la Duchesse. Vous ne me parlez plus des Conway, des Churchill, des Cadogan, et moi je vous pairie de tout ce qui ne vous fait rien.
Je savais la triste fin de Milord Harcourt, j'en suis bien fâchée, c'était un bon et loyal homme. ^
Lettre 671. — Inédite.
* Mme du Deffand avait connu Lord Harcourt lorsqu'il était amliassadeur à Paris. Il mourut d'une façon bizarre. Walpole rapporte dans ses Derniers Journaux (tome ii, p. 132) qu'on *' le trouva noyé dans un puits de son propre parc à Nuneham. Il parut vraisemblable que son chien y était tombé, et que le Comte, en s'efforçant de le ravoir, avait perdu l'équilibre, et était tombé à son tour. Le chien était sur le cadavre, mais sans pouvoir sortir."
Vous ne reverrez M. Gibbon que les premiers jours de novembre, il veut passer quelques jours à Fontainebleau, Ses succès ici continuent ; ils ne sont pas du même genre que ceux de M. Hume.
Adieu, je n'ai plus rien à dire.
Ce hindi S" * octobre, à 6 heures du matin.
Vous aurez sans doute reçu ma lettre un jour plus tard, tous les lundis il y en a une à la poste, et de plus vous avez dû recevoir un billet d'un mercredi ou jeudi ; mais quand tous les deux seraient égarés il n'aurait pas grand mal. Je me porte bien, et selon toutes apparences je ne suis pas prête de partir sitôt. J'attendrai si je puis que j'aie perdu toute espérance.
Les deux Craufiurd sont arrivés il y a aujourd'hui huit jours. J'ai été ravie de revoir mon petit ami. Il est toujours hypocondre, son frère est aimable, il s'en retourne demain ; il vous portera deux feuilles de la Bibliothèque des Romans, et peut-être une lettre. C'est mon intention, parce que dans ce moment je ne suis pas en train d'écrire, et que cependant je ne veux pas m'en rapporter à lui. Je crois la poste plus fidèle.
Adieu jusqu'à tantôt.
Ce lundi 6 octobre 1777.
Je VOUS ai écrit par la poste ce matin ^ craignant que le Craufurd cadet ne fût pas plus exact que le Craufurd aîné, qu'il ne retardât son départ ou qu'il ne perdît ma lettre. Je ne sais pas trop de quoi je la remplirai. Quand vous vous plaignez de votre stérilité je sens que vous me la communiquez, et cela est tout simple, vous ne voulez pas écrire des riens et votre exemple m'est ime leçon ; cependant c'est tout ce qui me reste
Lettre 672. — Inédite.
^ Le lundi était le 6 octobre et non le 5. La date exacte de ce lundi est donnée à la tête de la lettre suivante, écrite le même jour que celle-ci.
* Ceci se rapporte à la lettre précédente, écrite le même jour, mais datée à tort du 5 octobre.
que cette correspondance qui vous fatigue et que je ne puis volontairement faire cesser.
Je ne trouve aucun changement dans notre petit Craufurd. Il a repris un charlatan qui l'avait traité il y a deux ans ; il a cru en arrivant être pris de la goutte ; hier au soir il me confia qu'il croyait qu'il allait devenir impotent, que ce n'était plus la goutte qu'il avait, mais qu'il perdait l'usage de ses jambes. Il prend des bains de l'ordonnance du charlatan. C'est grand dommage qu'il ait une aussi mauvaise tète, ayant tout ce qu'il faut pour être très-aimable.
Nous avons ici quatre Spencer ; tant qu'ils y seront le Craufurd ne songera pas à nous quitter, mais leur départ lui laissera un grand vide, je ne lui suffirai pas pour le remplir. Il me semble qu'il se soucie moins de Mme de Roncherolles ; et Mme de Cambis est à Roissy depuis quatre semaines, et ne parle point de son retour. Il veut que je lui écrive pour la presser de revenir et je le ferai.
Le Selwyn m'a envoyé son valet de chambre pour me donner
'la commission de faire l'emplette d'un bijou pour cette petite
fille 2 qui est ici, et qui partira dans deux ou trois joiu-s. Rien
n'est si fou que cet attachement, on ne sait ce que cela veut
dire.
J'approuve fort l'affection que vous avez pour toute votre famille ; il faut que le cœur soit occupé, c'est le plus grand préservatif contre l'ennui, et quoique ce soit souvent une occasion d'inquiétude et de chagrin, cela vaut mieux que l'indifférence, qui est une manière d'être mort de son vivant.
Ah ! ne croyez pas que je me passionne pour vos affaires d'Amérique, il n'y a qu'un point qui peut ne me les pas rendre indifférentes, c'est ce qui en résultera par rapport à nous, et si je voulais parler plus vrai, je dirais par rapport à vous.
Nous vous rendrons bientôt M. Gibbon, c'est le seul de votre nation qui regrettera la France en la quittant. Je ne serais pas fort étonnée s'il s'établissait un jour ici, il a un esprit tout à fait tourné à la française, et toute supériorité sur les nôtres. Je le regretterai beaucoup, non que je me suis prise de goût pour lui, mais sa conversation me plaît, elle est facile, son himieur est égale, il a de la gaîté, il réussit avec tout le monde.
On ne parle plus ici des Sardaignais.^ L'affaire des postes
* Maria Fagniani.
' Le Comte de Viry, ministre sarde disgracié, et sa femme.
est terminée. La retraite de M. de Saint-Germain sera bientôt épuisée. Tout passe ici rapidement.
J'aurai ce soir à souper les quatre Spencer,* père, mère, fils, et fille, Mmes de Mirepoix, de Boisgelin, et Roncherolles, les deux Craufurd, l'insipide Dalrymple, M. Francès, et encore quelques autres. Mon désir serait de n'avoir jamais plus de sept ou huit personnes, mais cela est impossible. Ne voilà-t-il pas trois pages remplies par des riens ? Je souhaite qu'il ne vous en coûte pas plus à les lire qu'elles ne m'ont coûté à les dicter.
Ce dimanche 12« octobre \TT7.
Wiart a la migraine ; il ne saurait écrire, et je ne veux pas manquer la poste de demain, étant très- pressée de vous dire de ne me point envoyer le Journal de Bachaumont ; je l'ai acheté et je trouve que j'ai fait une fort sotte emplette. Je suis étonnée qu'ayant reçu trois de mes lettres, comme vous me le mandez, vous n'y ayez pas trouvé que je révoquais cette commission. Je ne vous écris aujourd'hui que pour vous le redire. J'y ajouterai que je suis très-étonnée que vous vous plaigniez de mes bouderies. Je n'ai point prétendu vous en marquer aucune, et comment et pourquoi vous bouderais- je ? Vous m'avez mal interprétée, toutes mes pensées et mes paroles sont dépendantes de mes sentiments, et grâce au ciel je n'en ai point qui soient ridicules. Je dirai à M. Gibbon ce que vous me mandez. Il m'avait parlé de la commission de Mme Beauclerk ; il ne l'a point faite à cause de la difficulté de vos douanes, et puis parce qu'il croyait toujours qu'il arriverait un deuil ^ ; mais il vous verra les premiers jours du mois prochain, il vous dira lui-même ses raisons. Je suis d'accord sur le jugement que vous portez de lui, je le regretterai beaucoup. Je crois que le petit Craufurd ira passer quelques jours à Fontainebleau. Les Spencer et Mme de Roncherolles partirent hier pour y aller, les premiers y passeront dix jours, et la dernière y restera jusqu'à la fin de ce mois ; d'une autre part Mme de Cambis est à Roissy et n'en
* Le Comte et la Comtesse Spencer, Lord Althorp et Lady Henrietta-Frances Spencer.
Lettre 674. — Inédite.
' On pensait que la grave maladie du Duc de Gloucester aurait une issue fatale. Cela entraînerait une période de deuil à la cour.
reviendra que dans huit jours. Toutes ces absences rendent ma société très-circonscrite, ce qui n'est pas divertissant.
Quand vous verrez Mme Churchill faites-la souvenir de moi. Je serais fâchée d'en être oubliée, ainsi que des Conway.
La grand'maman vous estime et vous aime, et elle est fort flattée que vous ayez les mêmes sentiments pour elle. S'il vous est possible de vous abstenir des expressions sèches et dures vous me ferez plaisir de les supprimer. Je vous ai déjà dit que vous étiez le maître de notre correspondance, et d'y mettre les bornes ou l'étendue qu'il vous conviendra.
Mme Geoffrin mourut il y a quatre ou cinq jours ; elle a donné à d'Alembert en rentes viagères trois mille hvres, à l'Abbé Morellet deux, à M. Thomas une. Elle a fait des legs très-considérables à ses domestiques ; elle laisse cinquante ou soixante mille livres de rente à sa fille.
Cette lettre fut cachetée hier, je l'ai reprise ce matin, je vous en avertis pour que vous ne pensiez pas que ce soit une infidélité de la poste. Je suis de votre avis, mes lettres ne les divertiraient guère.
À Paris, ce mercredi 21 octobre' 1777.
Ce n'est qu'aujourd'hui que je reçois votre lettre du 13, que j'aurais dû recevoir dimanche ; n'ayant point de vos nouvelles je m'abstins de vous donner des miennes et de vous envoyer un itinéraire de la route du Duc de Gloucester que M. de Stainville, en revenant de Lorraine, avait rencontré le jeudi 16 à Châlons. Suivant notre calcul, il devait arriver à Londres le vendredi 25.' Je suis persuadée, qu'à moins d'accidents, vous l'aurez vu quand vous recevrez ma lettre.' Selon toute apparence vous le trouverez en pitoyable état. On dit à M. de Stainville qu'il était d'une faiblesse extrême et avait l'air mourant.
Tout ce que vous me dites sur la différence de la jeunesse à la vieillesse me paraît de la plus grande vérité. Mon état
Lkttrb 675.— Inédite.
^ Le 21 octobre tombait un mardi, non un mercredi.
' Le vendredi était le 24 et non le 25 du mois.
' Le Duc et la Duchesse de Gloucester arrivèrent à I^ndres le 23 octobre. Dans une lettre à Mason du 24 octobre 1777 Walpole remarque: — "Son Altesse Royale est et paraît mieux que je ne l'espérais ; le vi.sage est pâle, mais non altéré ; la jambe est encore enflée, et il boite. . . La Duchesse parait en bonne santé, mais a beaucoup maigri et vieilli." (Lettres, tome x, p. 142.)
présent ne me fait pas imaginer la comparaison des couleurs, mais plutôt l'obscurité dans laquelle on ne démêle rien et où par conséquent tout devient égal.
Le petit Craufurd ne sera pas je crois fort content de son voyage, il s'attendait à plus d'amusement, je suis sa seule ressource et je suis au moins pour lui pourpre foncé. Je ne le vois que le soir. J'ai presque tous les jours soupe chez moi, en trèspetite compagnie, excepté les mercredis et vendredis. Les deux Maréchales, les deux Comtesses de Boufflers sont à peu près les femmes les plus agréables qu'il ait vues. Mme de Roncherolles est à Fontainebleau, Mme de Cambis à Roissy, et comme son projet est de s'en retourner lundi avec M. Gibbon, il pourra bien ne les pas voir. Je suis fâchée du départ de ces deux personnes, leurs couleurs sont de quelques nuances plus claires que celles qui me restent.*
J'aurais été bien contente si vous m'aviez apprise que M. Conway et Milady Ailesbury eussent le projet de venir avec Mme Damer, mais il est bien vraisemblable que je ne les reverrai jamais.
On dit ici que le Général Burg03me a donné dans un piège, qu'il a été battu et qu'il a perdu deux mille cinq cent hommes. Comme vous ne m'en dites rien, je crois que cela n'est pas vrai.^
M. Boutin,* que je vis l'autre jour, me dit que Mme Montagu ' l'avait chargé d'un présent pour moi, il a trouvé de grandes difficultés à le faire entrer, il est actuellement à Rouen. Comme je serai obhgée d'écrire une lettre de remercîments j'ai imaginé de lire son livre de l'apologie de Shakespeare pour lui en pouvoir parler; j'en ai lu ce matin l'introduction, j'y trouve plus d'esprit que je ne lui en croyais, mais il ne m'appartient guère de juger de l'esprit de personne. Le peu que j'en avais est bien loin depuis longtemps ; je ne m'en plains pas, et si la chose était possible je voudrais qu'il ne m'en restât point du tout et devenir une vraie automate ; cet état est, je crois, fort doux,
• Les couleurs dont parle Mme du Deflfand dans le paragraphe précédent permettent de supposer que Walpole lui avait communiqué à elle aussi l'idée fantaisiste qu il exprime dans sa lettre à Conway du 5 octobre 1777 : — " Si je pouvais peindre mes opinions au lieu de les écrire — et je ne sais s'il n'en résulterait pas un nouvel alphabet — j'emploierais des couleurs différentes pour les différentes affections aux différents âges. Quand je parlerais d'amour, d'affection, d'amitié, de goût, d'inclination, je prendrais du rose, du carmin, du bleu, du vert, et du jaune pour mes contemporains ; pour les nouveaux venus l'amour serait sans couleiu, le reste, violet, brun, vert et changeant." {Lettres, tome x,
• C'était vrai. Le Général Bnrgoyne avait été battu par Arnold à la première des deux batailles de Saratoga. La seconde bataille aboutit à sa capitulation le 17 octobre.
• Receveur général des finances pour la généralité de Tours. ^ Mrs Montagu, connue par sa défense de Shakespeare.
Ce dimanche 26 octobre 1777.
Vous pouvez être sûr que j'aurai pour Mme Macaulay ^ toutes les attentions possibles ; vous sentez bien qu'il me sera fort aisé de faire connaître ce que je pense pour vous. Comme les temp» changent ! Autrefois vous me demandiez le contraire..
Non, en vérité, l'ennui que je connais, et dont je vous ai tant parlé, n'est pas celui du petit Craufurd ; il ne sait ce qu'il veut ni ce qu'il lui faut, et moi je sais ce que je désire et ce qu'il me faudrait. M. Gibbon et lui partent demain ; je les regrette l'un et l'autre, mais par des sentiments différents. J'aime le Craufurd, du moins je l'ai aimé, et quoiqu'il m'impatiente et que sa déraison me fatigue, je suis bien aise quand je suis avec lui. Pour le Gibbon, c'est un homme très-raisonnable, qui a beaucoup de conversation, infiniment de savoir ; vous y ajouteriez peut-être infiniment d'esprit, et peut être auriez- vous raison ; je ne suis pas décidée sur cet article ; il fait trop de cas de nos agréments, trop de désir de les acquérir, j'ai toujours eu sur le bout de la langue de lui dire : Ne vous tourmentez pas, vous méritez l'honneur d'être Français. En mon particulier, j'ai eu toutes sortes de sujets d'être contente de lui, et il est très-vrai que son départ me fâche beaucoup ; dites-lui bien, quand vous le verrez, que je n'ai cessé de vous parler de lui.
Le Craufurd vous dira que je ne l'aime plus ; cela n'est pas vrai, mais je suis devenue comme vous, je ne peux plus aimer... je pourrais en demeurer là, mais j'ajoute.. .que des gens raisonnables. Il s'est ennuyé ici à la mort, et si l'amitié l'a conduit ici, elle s'en est apparemment retournée l'attendre à Londres, car elle l'avait abandonné à son arrivée. Il vous dira que j'ai un neveu ^ duquel je compte tirer quelque parti, et sur lequel je fonde quelques ressources ; ce n'est point un homme amu-
LeTTRE 676. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* Mrs Catherine Macaulay (1731-91), femme de lettres, auteur d'une Histoire (T Angleterre, qui fut assez remarquée de mïï temps. I^s lecteurs de Boswell se souviendront d elle cumme étant la dame que le Dr Johnson pria d'appliquer ses principes républicains, et d'inviter son laquais à s'asseoir a la mCme table qu'elle et ses convives.
' Le Marquis d'Âulan, fils de la sœur de Mme du Deffand. Mme du Deffand prit M. d'Aulan pour héritier. Il fut pendu à Avignon, en i7-)o, jjar une populace révolutionnaire.
sant ni agréable, mais il est doux, il a assez de bon sens ; il dit qu'il m'aime ; je le veux croire, et je compte qu'il passera cinq ou six mois tous les ans avec moi.
J'attends que vous m'appreniez comment se sera passée votre entrevue avec vos neveux ; tous les détails que vous m'en ferez me seront agréables.
Je ne vous écrirai point par MM. Gibbon et Craufurd, comme ils font le voyage ensemble je crois que la poste arrivera plus tôt qu'eux. Je voulais vous envoyer par eux du sucre d'orge, mais le Craufurd m'a assurée que vous ne le receviez que par complaisance ; mais peut être a-t-il voulu s'épargner l'embarras de vous le porter. Il a fait le remède de son charlatan, il en paraît content ; il est charmé de s'en retourner, il n'y avait ici personne qui pût l'amuser.
Ce dimanche au soir 26 octobre [1777].*
Mon intention n'était pas de joindre ime lettre à cette feuille, mais toutes réflexions faites, il y aurait trop de sécheresse à ne vous pas écrire un mot par M. Craufurd. Dites-lui que je suis fâchée de l'avoir si peu diverti et amusé, que je crains que Tennui qu'il a eu ne l'éloigné à tout jamais d'ici. Il n'a eu que moi ; il sera plus heureux dans un autre voyage, à celui-ci j'ai été l'objet principal et même unique, et dans un autre je ne serai qu'un accessoire ; c'est le seul rôle qui me convienne, et que je rempUs pour l'ordinaire avec assez de succès. Ce ^ont les dames de Beauvau, de Luxembourg et l'Idole qui doivent être dominantes. Mme de Cambis est d'une autre classe, elle en est à la tête. 11 me vient une idée, vous savez que je ne dîne point. Votre Mme Macaulay a bien l'air de ne pas souper ; en conséquence je crains de ne lui être pas aussi utile que je le désirerais. Pour remédier à cet inconvénient, donnez-lui une lettre de recommandation pour Mme Necker. Que votre thème soit que les personnes célèbres sont faites pour se connaître. Partez de là par donner des louanges à l'une et à l'autre, il en résultera des dîners pour Mme Macaulay.
Connaissez-vous V Apologie de Shakespeare par Mme Montagu ?
Lettre 677. — Inédite.
* La date de l'année a été ajoutée par Walpole.
Elle est traduite ; j'en ai lu deux ou trois chapitres sans grande satisfaction.
J'ai vu plusieurs fois les Spencer, à leur retour de Spa et puis de Fontainebleau. J'en ai reçu des politesses extrêmes ; ils sont partis ce matin.
C'est bien actuellement qu'il n'y a plus personne ici et que je suis réduite à la Sanadona et à mon neveu. Je n'en suis pas trop fâchée, la paresse vient à mon secours ; et un certain dégoût que j'ai pour toutes choses me rend la solitude plus supportable.
Je crois vous voir surchargé des devoirs que vous avez à remplir, et je vous plains ; il me semble que je serais bien fâchée de quitter mon tonneau pour remplir des devoirs. Que c'est une sotte chose que notre existence, on ne sait qu'en faire ; quand on est sans passion, à quoi peut-on employer son temps ? Je vous fais perdre le vôtre en lisant cette lettre. Adieu.
Paris, ce a» novembre 1777.
C'est pour vous dire qu'il n'y a point eu de courrier aujourd'hui, ce qui m'impatiente extrêmement. J'attendais des nouvelles de l'arrivée de vos Altesses ; il y a des jours malheureux cil tout va au rebours. Je compte que mercredi je serai plus heureuse.
Vous aurez appris par ma lettre de dimanche passé que vous verriez incessamment MM. Craufurd et Gibbon ; vous les aurez vus quand vous recevrez ce billet. Le Craufurd me devait écrire de Calais ; s'il l'avait fait j'aurais dû recevoir sa lettre.
" Mais tout ce qu'on dit en partant, Autant en emporte le vent."
Je n'ai rien à vous apprendre en vous parlant de moi, et guère plus en vous parlant des autres.
J'attends votre Mme Macaulay, je voudrais qu'elle m'apportât du thé, il y a trois mois qu'il me manque.
Lbttrs 678. — Inédite.
Ce dimanche 9 novembre 1777.
J'attendais votre lettre avec impatience, celle que je reçois aujourd'hui me fait attendre celle que je recevrai mercredi avec un redoublement de la même impatience.
Vous ne me dites rien, rien du tout ; quand vous aurez vu M. Gibbon vous saurez tout ce que je pourrais vous dire. Oui, le petit Craufurd est retourné avec lui, vous le savez déjà, mais il ne vous aura pas dit qu'il s'est un peu repenti de la peine qu'il avait prise et que l'absence de Mmes de Cambis et de Roncherolles l'avait désorienté. Je ne crois pas que nous le revoyions bientôt. Pour M. Gibbon il se promet pour '79 ; il a été trèscontent de tout. Mmes Necker, de Beauvau, de Cambis et moi avons été traitées par lui avec beaucoup de distinction ; fat observé les grades.
Voilà tout Fontainebleau qui va revenir cette semaine, j'en suis fort aise, mais je suis fort fâchée du départ d'im neveu qui me tient compagnie depuis trois mois, qui sans être ce qu'on appelle très-aimable est le meilleur honame du monde ; il me paraît avoir du goût pour moi, et se plaire ici. Je projette des arrangements pour le faire venir vers le mois de juillet et le garder jusqu'à la fin de novembre.
Je remets à mercredi à vous écrire plus longuement.
Paris, 12 noTembre 1777.
Vos leçons ne me fâchent jamais, et je conviens que j'ai souvent des torts ; mais je ne crois pas avoir été dans ce cas avec le petit Craufurd ; si je vous faisais le récit de sa conduite et de la mienne, vous verriez qu'en effet il a souvent soupe chez moi. Mais où aurait-il été ? Il n'y avait personne de sa connaissance à Paris. Quant à ses visites après dîner, il n'y est pas venu plus de trois fois ; je ne lui en ai point fait de
Lkttrk 679. — Inédite.
Lettre 680. — L'original de cette lettre ne figure pas actuellement dans le corps du manuscrit, a^-ant été donné par Miss Berry au Marquis de Sainte- Aulaire, oui l'imprima le premier dans sa Correspondarue inédite de Mme du Deffand (Paris, 1859 ; tome ii, pp. 405-9 ) ; la lettre fut ensuite comprise par le même ecnteur dans sa Correspondante complète de Mme du Deffand avec la Duchesse de Choiseul, C Abbé Barthélémy et M, Cnut/urt (Paris, 1866 ; tome iii, pp. 304-7.) (Voyez notre Introdtution, I, § a.)
reproches, non point par effort de conduite, mais parce que, devant le voir le soir, je me passais facilement de lui dans la journée. Croyez-moi, il a moins d'amitié pour moi que je n'en ai pour lui. Il fut tout déconcerté quand il se vit réduit à moi seule ; il voulut aller à Fontainebleau dans le temps que les Spencer y furent, et il changea d'avis parce que les Spencer l'en détournèrent ; enfin, il a eu tout l'air de s'ennuyer et de regretter beaucoup d'avoir fait ce voyage. Je conviens que je n'ai pas paru convaincue quand il m'assurait que j'en étais l'unique objet ; mais je ne lui ai fait aucun reproche. Ses adieux furent fort tendres ; il avait même, me dit-on, les larmes aux yeux. J'en fus touchée. Cependant je suis persuadée qu'il ne reviendra jamais ici s'il n'y a que moi qui l'attire. Je ne lui en crois pas moins un bon cœur et qu'il ne fût prêt à me rendre toutes sortes de services ; mais le goût est usé et la reconnaissance ne saurait le remplacer.
Venons à M. Gibbon ; c'est un homme d'une très-aimable conversation. On serait trop heureux de vivre avec des gens comme lui ; il n'y en a point ici, je puis vous l'assurer, et sans me flatter de l'avoir pour ami, je le regrette infiniment. Tous ceux qui le connaissent pensent de même, mais moi certainement plus que personne, non point que je prétende avoir plus de goût et de connaissances qu'un autre, mais parce que je ne puis avoir d'autres plaisirs que celui de la conversation. Le seul reproche qu'on peut lui faire, c'est d'avoir trop d'estime pour les beaux esprits ; nous avons eu souvent sur cela des disputes ; nous nous sommes accusés mutuellement de prévention. Il reviendra ici en '79 ; m'y retrouvera-t-il ? J'en doute, et s'il me retrouve, dans quel état serai- je ?
Vous ne me dites pas un mot de votre santé ; vous ne m'en parlez ordinairement que pour m'en dire du mal. Ainsi je me flatte que vous n'avez pas à en dire. J'aurais voulu quelques détails sur Leurs Altesses, de la réception qu'ils vous ont faite, de votre contentement à les revoir. Voilà matière pour vos lettres à venir. Vous trouvez les miennes, dites-vous, fort courtes ; vous n'aimez pas que je vous parle de moi. Je vous ennuie quand je vous communique mes pensées, mes réflexions ; vous avez raison, elles sont toujours fort tristes. Vous entretenir de tel et telle, quelle part y pouvez- vous prendre ? Malheureusement je ne ressemble en rien à Mme de Sévigné, je ne suis point affectée des choses qui ne me font rien ; tout l'intéressait, tout
réchauffait son imagination. La mienne est à la glace. Je suis quelquefois animée, mais c'est pour un moment. Ce moment passé, tout ce qui m'avait animée est effacé au point d'en perdre le souvenir.
Tout le monde va revenir de Fontainebleau ; les Maréchales de Luxembourg et de Mirepoix sont à Sainte-Assise, et je ne sais point encore quand elles en reviendront. Je vis au jour le joiu- ; si je pouvais me séparer de moi-même, je ferais une bien bonne affaire. Je comprends aisément pourquoi l'on ne m'aime pas ; je me connais trop bien pour en ignorer la cause. Vous me direz : Que n'y remédiez- vous ? — Le puis-je ? change-t-on de caractère ? le naturel ne prévaut-il pas toujours, quelque effort qu'on fasse ? Il n'y a peut-être que vous au monde qui soyez capable de démêler en moi quelques qualités qui puissent faire tolérer mes défauts. Cette sagacité produit en vous l'indulgence, et c'est tout ce que je puis espérer de qui que ce soit au monde. Pourquoi, me direz-vous, êtes-vous donc si exigeante et avez-vous tant de vanité, de jalousie, etc., etc. ? C'est que je vois que ceux qui ne valent pas mieux que moi sont mille fois plus heureux, et que l'injustice me révolte. Voilà comme on s'excuse, et vous y répliquerez facilement.
Je n'entends rien à vos Américains. Je me suis dite roya- Uste ; je ne sais pourquoi ! Peut-être par politesse pour l'ambassadeur ; peut-être pour le plaisir de contredire ; mais je ne pérore pas sur cette matière, j'avoue que je n'y entends rien.
Ne vous occupez point du thé, j'en ai trouvé ici, de beaucoup moins bon que celui d'Angleterre, mais qui est passable.
J'ai lu le premier volume de M. Gibbon. Son style est trèsacadémique. Il me semble qu'il a été content de la traduction. Je lui dois une réponse, cela m'embarrasse assez.
J'ai reçu une très-longue lettre de M. Schuwalof ; il m'a fait le récit de son voyage, de sa visite au Roi de Prusse, dont il dit des merveilles, de son arrivée à Pétersbourg, de l'étonnement où il a été de ne rien reconnaître des dehors et des dedans de la ville, de la réception que lui a faite l'Impératrice, de celle du Grand-Duc * et de sa femme. '^ Elles ont surpassé son attente. Il est charmé de leurs personnes, enchanté et étonné de l'excès
* Le Grand-Duc Paul, plus tard (en 1796) Empereur.
• Dorothée-Sophie de Wurtemberg. Le Grand-Duc l'épousa en fécondes noces en 1776, et elle fut alors reçue dans l'Eglise grecque sous le nom de Marie- Féodorovna. Le caractère et la personnalité de la Grande-Duchesse sont dépeints en détail dans les Mémoires de son ami, la Baronne d'Oberkircb.
de magnificence et de bon goût de leur palais. Si vous voulez, je vous enverrai sa lettre ; mais ce qui me fâche, c'est qu'il faut y répondre ; excepté à vous, c'est une fatigue pour moi que d'écrire.
Je suis fort inquiète de la santé de M. de Beauvau ; il se plaint d'une barre dans l'estomac et de maux de reins. Il paraît que depuis trois ans il a une humeur vague qui produit différentes incommodités. Il est la personne de qui je reçois le plus de marques d'amitié. M. Gibbon vous dira que je le vois tous les jours ; il vous aura dit aussi que j'avais auprès de moi un neveu ; il me quitte ces jours-ci ; je le regrette parce qu'il a des attentions, et peut-être un peu d'amitié pour moi. Il me promet de revenir quand j'aurai besoin de lui ; je m'arrange pour lui faciliter l'exécution de cette promesse. Croyez que je fais de mon mieux pour pouvoir supporter la vie.
Je ne sais pas l'adresse de M. Gibbon. Je vous prie de lui faire tenir cette lettre.
Ce mercredi 19 novembre 1777.
J'augure bien mal de l'humeur silencieuse de MM. Howe * ; il y aura vraisemblablement bien plutôt des changements dans votre gouvernement que dans le nôtre ; nos ministres et administrateurs ne sont en aucun danger, et c'est apparemment pour en bien persuader le public que M. de Maurepas soupa dimanche avec tous les ministres, secrétaires d'État, diplomatiques, tous les amis et amies de Mme de Maurepas, chez M. Necker ; il y eut une musique, des proverbes, tous les plaisirs réunis. Je ne conçois pas ce qui a donné lieu aux bruits qui ont couru. Le Necker me paraît plus ferme que jamais. Mon avis est qu'on ne peut employer un homme plus capable, plus ferme, plus éclairé, plus désintéressé. Ce ne sont point mes liaisons avec lui qui me font porter ce jugement ; je n'en attends rien, je le vois une fois la semaine, il n'a nulle préférence pour moi ; il sait que je l'estime, et comme je ne lui demande rien, il me voit de bon œil, et voilà tout.
Je ne vous mande point de mes nouvelles. En êtes- vous étonné ? ne m'avez-vous pas interdit de vous parler de moi ?
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* Lord Howe et son frère, Sir William Howe, commandant en chef, le premier sur mer, le second sur terre, pendant la guerre d'Amérique.
Tous les événements de ma vie se passent dans ma tête : elle seule produit ma joie ou ma tristesse ; tout ce qui m'est externe à peine est-il passé, que je ne m'en souviens plus. Mais si vous voulez que je vous en entretienne, je vous dirai que tout le monde, à peu près, est de retour ; les Maréchales, les Beauvau, les Boufflers, etc., etc. Je soupe presque tous les soirs chez moi. Ces jours-ci j'ai été incommodée d'une extinction de voix ; elle dure encore, ce qui me rend l'exercice de dicter un peu pénible. Je hais le monde, et je vois avec plaisir la vérité du proverbe, que : A brebis tondue, Dieu mesure le vent. La sohtude me fait moins de peur, et je parviendrai, j'espère, à végéter.
Le neveu que vous venez de perdre, n'est-ce pas un petitfils de monsieur votre père ? D'où vient ne me parlez-vous plus des Altesses, elles m'intéressent. Votre Roi les a-t-il vues ? Où les verra-til ? '
Je vous remercie d'avance de votre thé, je vous manderai quand je l'aurai reçu.
J'ai écrit au Gibbon et au Craufurd, et à Mme Montagu. Pour vous mettre au fait de ce qui m'a obligée d'écrire à cette dernière, je vous envoie les copies de sa lettre et de ma réponse.
Je suis fort aise d'avoir en perspective une des vôtres pour dimanche.
Adieu, mon ami ; ce nom vous est dû, du moins je m'en flatte.
Lettre de Madame Montagu.
Hill Street, lo mai 1777.
Madame, un souvenir bien tendre des bontés' dont vous m'avez honorée à Paris, m'a souvent excitée à vous assurer de ma reconnaissance ; mais toutes les fois que j'ai eu occasion de parler de vous à des amis qui ont le bonheur de vous connaître, je trouve que, même dans notre langue maternelle, les expressions nous manquent, et que nous ne savons rendre justice au sujet ni aux sentiments qu'il inspire. Tout l'esprit de M. Walpole, toute l'éloquence de M. Burke n'y suffisent pas; que ferai-je donc.' Il ne me reste qu'une ressource ; c'est de vous adresser, comme à une divinité, et vous offrir simplement de l'encens ; c'est le culte le plus pur et le moins téméraire. Je vous prie, madame, de me permettre de vous offrir deux cassolettes, où j'ai mis des aromatiques. Les ignorants et les barbares se servent de signes et de symboles au défaut de paroles ; l'encens que je vous présente puisse-t-il vous faire entendre tout le respect, l'attachement et la reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Madame, votre très-humble et très-obéissante servante,
E. Montagu.
■ Le Roi ne se réconcilia qu'en 1780 avec le Duc de Gloucester, et même alors lefusa de voir la Duchesse.
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Réponse de Madame du Deffand.
i6 novembre 1777.
Pourrez-vous croire, Madame, que la charmante lettre que vouz avez pris la peine de m'écrire, datée du 10 mai, ne m'a été rendue qu'hier 15 novembre? Elle m'a été apporté par M. Boutin, qui s'excusa de ce long retardement par des voyages continuels qu'il a faits depuis son retour d'Angleterre. Je lus votre lettre en sa présence ; il fut témoin de mon plaisir et de ma reconnaissance. Rien ne m'a plus surprise que l'annonce d'un présent. Vous en voulez faire un langage ; mais quelque charmant qu'il puisse être, on préférera toujours de vous entendre et de vous lire, à tous les hiéroglyphes les plus ingénieux et les plus admirables. Ce n'est pas seulement par ouï-dire, Madame, que je vous parle de votre éloquence ; votre lettre suffirait pour me la faire connaître, indépendamment de tout ce que j'en avais ouï dire. Je viens de lire vos Trois Dialogues,, que Mme de Meinières a traduits, et qu'elle m'a envoyés. J'ai lu aussi votre Apologie de Shakespeare. Je ne doute pas que Voltaire ne reste sans réplique. Je vous dirais tout ce que j'en pense, si mon approbation et mes louanges étaient dignes de vous ; mais, Madame, vous avez dû démêler bien promptement que je n'ai ni talent ni savoir, mais je ne renonce pas à prétendre à avoir quelque goût ; je suis trop touchée de votre mérite pour avoir cette fausse modestie.
Quand j'aurai reçu ces cassolettes, qui seront pour moi un monument trèsglorieux, vous voudrez bien que j'aie l'honneur de vous renouveler mes remercîments. Elles courent le monde ; elles sont à présent à Ostende ; il faut qu'elles arrivent à Rouen, et que de là elles remontent la rivière jusqu'à Paris ; il se passera peut-être plus d'un mois avant qu'elles y arrivent ; je les attends avec l'impatience qu'on doit nécessairement avoir pour jouir des marques de bonté d'une personne aussi illustre que vous.
Daignez recevoir, Madame, les assurances de tous les sentiments avec lesquels je vous suis très-respectueusement attachée. J'ai l'honneur d'être, votre etc.
Paris, ce dimanche 23 novembre 1777.
Je me suis éveillée ce matin avec l'espérance de recevoir une lettre, vous me l'aviez promise, en me marquant dans votre dernière, qui était de vendredi 14, que vous m'écririez le mardi 18. Apparemment vous ne l'avez pas pu ; cela ne m'empêche pas de vous écrire et de profiter d'une occasion que me donne votre secrétaire d'ambassade ; c'est un jeune homme qui me paraît aimable, il est obligeant. Je vous envoie par son moyen la feuille des Romans et l'éloge de Mme Geoffrin par M. Thomas. Je ne doute pas que vous n'en soyez charmé. Depuis que je
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l'ai lu je suis tourmentée de l'idée de faire une chanson. Les deux premiers vers me sont venus sans les chercher : —
" Thomas, on devine à ta verve Que la Geoffrin fut ta Minerve."
Si vous pouvez l'achever, vous me ferez plaisir. ^
Voilà sept jours de suite que je soupe chez moi, et j'en suis si contente que je crois que je souperai rarement dehors. Il n'y aura que des tête-à-tête avec ma compagne qui pourraient m'en dégoûter, mais cet accident arrive rarement, et puis il faudra m'y accoutumer. Je me trouve si déplacée au milieu du monde que je déteste de m'y trouver. Mon tonneau est mon centre. J'ai quelquefois chez moi la cohue, mais je compte y mettre ordre ; ce ne sera qu'après l'arrivée des Choiseul et le retour de Mme de Luxembourg d'un petit voyage qu'elle va faire à Montmorency le mois prochain. Je vous rendrai compte de tout cela comme s'il était possible, ou que du moins j'eusse la chimère de me flatter, qu'un jour vous y pourriez prendre quelque part.
Je compte apprendre mercredi bien des nouvelles, de l'Amérique, de la rentrée de votre parlement, mais surtout de vous et de votre famille.
Ce I" décembre 1777.
Il ne me fut pas possible d'écrire hier, il m'a fallu remettre à ce matin, et la poste, qui part à huit heures, rendra nécessairement ma lettre très-courte. J'ai reçu votre thé, il est excellent, et je vous en remercie ; je n'ai point vu Mme Macaulay, elle a envoyé trois fois chez moi, et moi trois fois chez elle. Nous avons été malades l'une et l'autre, et n'avons pu sortir. Elle se porte mieux et moi aussi, nous nous verrons bientôt.
^ Au dos de cette lettre Walpole, pour compléter les vers de Mme du Deffand, a griffonné ce qui suit : —
" Et bien convint au grand Thomas Une aussi petite Pallas."
" Mais mal convint au grand Thomas D'avoir à sa déesse Pallas."
" Et sert très-bien ce grand Thomas Pour le hibou de sa Pallas."
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Elle saura, ainsi que tous ceux qui me connaissent, quels sont nies sentiments peur vous, et combien j'ai de considération pour les personnes à qui vous vous intéressez.
Je crois vous avoir mandé le départ du Schuwalof. Je vous enverrai deux lettres ^ que j'ai reçues de lui. Cependant il me souvient que vous n'aimez pas les lettres, vous les jetterez au feu sans les lire si vous voulez. Je ne saurais vous mander ce qu'elles contiennent, cela serait trop long. Son neveu et sa nièce soupèrent hier chez moi, ainsi que les Blaquière, mari et femme.
J'ai reçu une lettre de M. de Richmond, on ne saurait plus aimable. En attendant que je lui réponde, dites-lui je vous prie, que j'en suis charmée. Celle ici qu'il aime le plus, est celle aussi que j'aime le mieux. ^
M. de Jarnac partira pour Londres vendredi ou samedi, il vous portera la Bibliothèque des Romans et un second éloge de Mme Geoffrin par l'Abbé Morellet,^ qui doit, dit-on, paraître aujourd'hui.
Comme il faut mettre ma lettre à la boîte et que j'essaie de dormir, je vous souhaite le bon jour.
Lettre du Comte Schuwalof à Mme du Deffand.
Ce lo d'octobre 1777, Pétersbourg.
Je vous ai promis, Madame, de vous rendre compte des sensations que j'éprouverais à mon retour dans ma patrie. La permission que vous m'avez donnée de vous entretenir, et de vous réitérer le témoignage de mon attachement et de ma reconnaissance est le seul moyen d'adoucir les regrets que j'ai emporté en m'éloignant de vous.
Occupé pendant ma longue route du souvenir de vos bontés, et d'idées vagues sur ce que j'allais trouver après une absence de quatorze ans, je ne me suis arrêté qu'à Berlin. J'ai eu l'honneur de faire ma cour au Roi, il me reçut de la manière la plus gracieuse, il m'entretint près d'une heure d'une façon si familière, et si agréable, qu'oubliant presque le roi, je croyais ne causer qu'avec un homme le plus aimable, le plus instruit. Je ne parle pas. Madame, de son armée, de son administration, de sa puissance, tout cela vous est connu.
Une rencontre que j'y fis renouvela mes regrets d'avoir quitté Paris dans ce temps. Ce fut celle du Comte et de la Comtesse Schuwalof, qui vont passer l'hiver chez vous, qui avaient compté sur moi pour les présenter aux personnes qui avaient des bontés et d'amitié pour moi. Je leur ai donné une lettre de recommandation pour vous. Je vous prie, Madame, de les recevoir avec bonté.
* Une seulement de ces lettres se trouve actuellement avec le manuscrit.
• Mme de Cambis.
' Un troisième éloge, composé par d'Alembert, sous forme d'une lettre à Coiidorcet, parut également. Grimm cile le commentaire'd'un contemporain au sujet de ces tributs variés: — " Pour exprimer d'un seul mot le différent caractère de ces trois écrivains, on a dit que le premier avait réfléchi, que le second avait raconté, et que le troisième avait pleur i"
Mais il est temps que j'arrive à Pétersbourg. Un étranger qui y viendrait la première fois ne pourrait être plus étonné que moi à la vue de cette ville. Dans quatorze ans de mon absence on a fait des changements très-considérables. Hors de la ville ce chemin superbe orné d'aiguilles de marbre, marquant les verstes ; de belles maisons de campagne. Dans la ville de grandes rues bordées de vastes hôtels, des quais de granit les plus beaux de l'Europe ; enfin tout si fort changé que je ne reconnaissais pas mon propre quartier.
Dès le lendemain de mon arrivée je fus baiser les mains à Sa Majesté Impériale qui me recevant à sa toilette et m'acceuillant de la manière la plus gracieuse me fit asseoir auprès d'elle, causa beaucoup avec moi, et me retint à sa table le même jour. L'Hermitage, ou le dîner se fit, était encore une nouveauté pour moi. C'est un séjour charmant, cette partie du palais est certainement un des plus jolis morceaux d'architecture qu'on puisse voir, la distribution en est neuve et ingénieuse, une très-grande collection de tableaux ornent plusieurs galeries, avec des meubles magnifiques, un jardin toujours vert au milieu de l'hiver, et habité par les oiseaux les plus rares, de toutes les parties du monde. Plusieurs appartements attenants riches et magnifiques forment un ensemble superbe et enchanteur.
Mais ce qui enchante le plus dans ce séjour délicieux, c'est le ton d'aisance, de gaîté, de familiarité sur lequel cette grande souveraine y vit avec ceux qui composent sa société. C'est presque l'offenser que de se souvenir de son rang, et la seule loi qu'elle semble imposer à ses convives, c'est de l'oublier ; ce qui donne encore plus de prix à cette conversation aisée où elle vous engage, elle développe un esprit, une douceur, une délicatesse, qui feraient rechercher sa société si le sort l'avait placée dans un autre état. Depuis tout le temps de mon séjour elle me permet de lui faire ma cour dans les cabinets, y passer les soirées, et chaque jour elle me donne à l'assurance de sa bienveillance envers moi une tournure nouvelle et flatteuse. Je ne saurais vous dire combien j'ai été charmé du Grand Duc, de son esprit, de ses connaissances. La Princesse qu'il a épousée joint tous les agréments de la figure à la douceur la plus aimable. Leurs Altesses m'honorent de leurs bontés. Adieu, Madame la Marquise, recevez les assurances de mon attachement, d'estime et de reconnaissance.
A'.^. Mes respects à Madame la Maréchale de Luxembourg, et faites-lui part de mes nouvelles. Je sais que ses bontés l'intéressent en tout ce qui me regarde.
Ce vendredi 5 décembre 1777.
M. de Jarnac part demain pour Londres, je le charge de mon paquet, qui contient la Bibliothèque des Romans, un nouvel éloge de Mme Geoffrin par l'Abbé Morellet, et deux lettres de M. de Schuwalof, que vous ne serez point obligé de lire, mais elles m'épargnent la peine de raconter son histoire. Son neveu et sa nièce sont du genre commun.
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Je me suis occupée toute la matinée des étrennes que je donne à Mme de Luxembourg. Pompom, mon petit garçon, sera habillé en Capucin. Il aura une calotte, une barbe, un cordon, une discipline, un chapelet d'or, une besace pleine d'or à parfiler. Je compte que le Chevalier de Boufflers me fera de jolis couplets. Je vous manderai comment cela aura réussi.
J'ai enfin vu votre Mme Macaulay. Elle me fit une petite visite hier matin, c'est-à-dire à 2 heures. Mes gens lui ont trouvé l'air d'un spectre. Elle ne va plus à Nice, elle retourne en Angleterre dans douze ou quinze jours. Je lui ai marqué beaucoup de désir de la voir. Notre conversation n'a pas été fort vive, je lui ai parlé de son histoire. Elle a le son de voix fort deux, elle dit qu'elle vous aime.
J'ai eu ce matin la visite de Mme de la Vallière, elle m'a dit qu'elle venait du petit Dunquerque, qu'elle y avait rencontré Milord Dalrymple, qu'elle l'avait embrassé des deux côtés, qu'elle aurait bien mieux aimé que c'eût été vous ; elle m'a recommandé de vous le dire.
Les nouvelles qu'on débite ici des insurgents ne doivent pas trop contenter votre ministère si elles sont vraies.
On fit hier une élection à l'Académie, c'est l'Abbé Millot qui a la place de M. Gresset ; c'est lui que j'aurais nommé par la raison que ce n'est pas un bel esprit. Vous me direz ce que vous pensez des éloges de la Geoffrin.
Je ne suis pas contente de la santé de M. de Beauvau. Je crains qu'il ne couve quelque grande maladie, il est fort changé. Il souffre de l'estomac et des reins.
Je répondrai dimanche à la lettre que je recevrai. Adieu.
Ce dimanche 7 décembre 1777.
Vous avez si bien terminé mes vers que le reste de votre lettre ne m'a point fâchée, je n'y répondrai qu'im mot. Je ne suis jalouse de personne et moins de ces deux hommes que vous me citez que de qui que ce soit. Je n'ai nulle envie de vous entretenir d'aucun de mes sentiments ; peut-être par la même raison que les gens cfAutun ne tirèrent point le canon à l'arrivée de Monsieur le Prince.
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M. de Jaxnac est chargé d'un paquet pour vous. Vous m'en accuserez la réception. Je chercherai quelque occasion pour vous envoyer le troisième éloge de Mme Geoffrin par M. d'Alembert. M. l'Archevêque de Toulouse me l'a envoyé ce matin de la part de l'auteur, m'a-t-il fait dire. Je me tais sur ces trois beaux ouvrages. Si je les louais on en conclurait que c'est la haine ou peut-être la jalousie.
Vous ne me parlez non plus d'Amérique que s'il n'en était pas question ; mais je ne m'en plains pas, j'en suis assez excédée.
Comme je me conforme à vous autant qu'il m'est possible, cette lettre ne sera pas plus longue.
Ce mercredi lo" décembre.
Je vous envoie par le courrier de votre ambassadeur le troisième éloge de Mme Geoffrin ; on se flatte que ce ne sera pas le dernier ; celui-ci est de M. d'Alembert.
Un M. de Pezay, dont je ne sais si vous avez entendu parler, vient de mourir d'une fièvre maligne, qui pourrait bien avoir été causée par une manière de disgrâce à la cour. Parlez-en à M. Gibbon, il vous mettra au fait. Il avait épousé ime fille de condition très-belle, très-sage, et très-pauvre. Elle est devenue folle de douleur, elle fait grande pitié ; ce Pezay était un peu fat et ridicule, mais il était bon et honnête homme. Je le voyais rarement. Il avait fait de très-jolis vers pour moi ; vos deux derniers sont les plus plaisants du monde. ^ C'est bien dommage que vous ne soyez pas toujours de bonne humeur, et que votre penchant avec moi soit toujours de gronder. Si je vous parle de moi je vous ennuie, si je vous parle des autres et que j'en dise du bien peu vous importe, si j'en dis quelque mal, c'est la vanité ou la jalousie qui me fait parler. Ah ! vous êtes un peu fagot d'épines ! Eh bien ! laissez-moi là, me direz-vous, et c'est ce qui ne me plaît pas de faire.
Tout Chanteloup sera de retour le 2i, Montmorency le 24, cette Mme de Cambis dont vous prétendez que je suis jalouse en reviendra demain, dont je suis fort aise.
Tout le monde se marie. L'aîné de Gand à Mlle de Montbarey, le cadet à Mlle de Lauraguais. Cela ne vous fait pas
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grand'chose, les autres vous seraient encore plus inconnus. On dit M. de Beaumarchais très-mal d'une versade qu'il a faite en cabriolet.
Adieu, bon jour, car il est 7 heures du matin.
Paris, ce dimanche 14 décembre 1777.
Quelle différence il y a d'une personne qui pense à une qui ne dit que ce qu'on pensa !
Vous êtes original en tout ; et, sans nul compliment, je puis vous dire que votre esprit me pMt beaucoup. Vous me débrouillez toutes mes pensées ; car je crois toujours avoir pensé tout ce que vous me dites, même jusqu'au mal que vous me dites de moi. En vérité, ne vous en fâchez pas, mais il m'est impossible de m'empêcher de vous dire que je donnerais toutes choses au monde pour vous voir encore ime fois ; n'ayez pas peur, je ne vous en parlerai pas davantage.
Je voudrais vous rendre mes lettres amusantes, les remplir de faits, d'anecdotes ; mais je suis si peu affectée de tout ce qui se passe, que les récits que je vous ferais vous ennuieraient à la mort. Mme de Se vigne trouverait bien de quoi vous amuser ; mais moi, mon ami, je flétris tout ; je n'ai de ressource, pour m'assurer de votre amitié, que votre constance naturelle.
Vos affaires d'Amérique vont bien mal ; je ne saurais croire qu'il en résulte aucun bien pour les particuliers de votre nation ; mais j'entends si peu la politique, que je ne pourrais en parler sans ridicule.
Mme de Gramont arrive aujourd'hui ; les Choiseul, Scimedi prochain. Mme de Luxembourg, qui est à Montmorency, n'en reviendra que le 24, veille de Noël. On soupera chez moi ; j'aurai vingt personnes : je voudrais en être quitte.
Votre Charles Fox n'est pas un homme : il a l'audace d'im Cromwell.
J'avais chargé le Craufurd d'un brimborion pour Milady Lucan. J'imagine qu'il ne le lui aura pas donné ; il l'aura peut-être perdu, ou il l'aura donné h une autre. Je suis persuadée que je n'entendrais plus parler de lui.
Ce 24 décembre 1777.
Votre courrier n'arriva qu'hier, la lettre qu'il m'apporta m'aurait plu si vous en aviez supprimé les douze ou quinze dernières lignes. En vérité je ne comprends rien à ce que vous voulez dire. Quelles sont les plaintes que je vous fais des sentiments qu'on a ou qu'on n'a pas pour nwi ? Quelle est Véducation que je prétends vous donner et dont vous prétendez bien ne pas profiter ? Jamais vous n'êtes plus énergique que quand vous voulez offenser, et je ne comprends pas comment vous voulez avoir cette intention avec moi. Je suis si découragée par votre mauvaise humeur qu'il me semble que je consentirais à mettre fin à notre correspondance. Je n'aime point à écrire. J'ai uni avec Voltaire, je n'écris à jjersonne que par nécessité ; vous étiez le seul à qui j'écrivisse pour mon plaisir, je cesse d'y en trouver, je n'ai plus que la crainte de m'attirer des réponses dures et piquantes. Il semble que vous craigniez que je n'oublie mon âge, mon aveuglement, et bientôt ma surdité. Les romans de Crébillon vous ont gâté le jugement, vous voyez toutes les femmes comme celles qu'il dépeint. Si j'étais moqueuse et que je me plusse à chercher des ridicules je pourrais ainsi que vous en trouver où il n'y en a pas. Je n'ai de reproches à me faire que de vous avoir marqué dans une de mes dernières lettres que je serais bien aise de pouvoir espérer de vous voir encore une fois. Il n'y a que cela qui ait pu vous offenser ; et comme aussitôt après l'avoir écrit je reconnus mon crime je vous promis de ne le plus commettre.
Il aurait bien mieux valu me parler de votre népotisme et de votre chose publique que de me quereller sans sujet.
Ce 29» décembre 1777.
Vous n'étiez point de mauvaise hurteur dans votre lettre du 20. Je n'ai que du bien à dire du style, il est clair, facile, et agréable ; j'aurais beaucoup à répondre à plusieurs articles, mais vous êtes à la campagne pour quinze jours,^ pendant les-
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* Horace Walpolc avait eu l'intention de passer Noël à Ampthill, château de Lord Ossory dans le Bedfordshire, mais il fut empêché par la mort de son neveu, l'Évéque d'E-xcter.
quels vous aurez autres choses à faire que de vous occuper de moi ; pendant ce temps je pourrai bien écrire un journal que vous ne recevrez qu'à votre retour. Je ne présume pas qu'il vous intéresse beaucoup. Hé bien ! vous n'aurez qu'à le jeter au feu.
Vous me ferez plaisir de dire un mot de moi à Milord Ossory. Je me souviens très-bien de l'avoir trouvé fort aimable.
Ne croyez pas que je tourmente le petit Craufurd de revenir ici ; s'il y vient, à la bonne heure. Rayez de vos papiers que je désire le nombre et d'avoir une cour comme vous dites ; ma vanité n'est pas si sotte.
Mais je m'aperçois qu'insensiblement je répondrais à votre lettre, ce que je ne veux faire qu'à tête reposée. Si je remplis mes projets, ce sera peut être un ouvrage que vous recevrez ; mais pour aujourd'hui adieu.
Ce mardi 6 janvier 1778.
Je vous croyais chez les Ossory ; vous m'aviez annoncé ce voyage et vous aviez ajouté que vous seriez quinze jours sans me donner de vos nouvelles ; en conséquence, j'avais formé différents desseins : d'abord, de vous écrire en manière de journal, et puis de ne vous point écrire du tout jusqu'à ce que j'eusse appris votre retour à Londres ; mais voilà que vos projets sont changés. Le désastre^ de votre famille m'intéresse. Vous y prenez beaucoup de part, et peut-être autant que monsieur votre frère. N'est-ce pas lui qui doit hériter de votre neveu le Comte d'Orford ? Ne sera-t-il pas par conséquent fort riche ? ^ La veuve ' de l'Evêque est bien à plaindre puisqu'elle aimait son mari. Vous avez bien des occasions de vous attrister, cela n'est pas bon pour la goutte.
Vous ne me dites plus rien de la Duchesse, est-ce que vous la voyez moins ? Habite-t-elle Londres ? Vous ne sauriez trop me parler de tout ce qui vous appartient.
Je ne puis me résoudre à vous entretenir de moi et de ce qui
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^ La mort de l'Evêque d'Exeter.
• En fait les domaines d'Orford avaient été fort appauvris par les dépenses exagérées des détenteurs du titre, le père, le frère, et le neveu de Walpole. Quand Horace Walpole lui-même hérita du titre en 1791 il parla du domaine comme "chaîné de dettes."
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m'environne, je crains toujours des hors-de-propos. Quand vous êtes de bonne humeur, mes doléances vous la feraient perdre ; et quand vous êtes triste, tout ce que je vous dirais vous paraîtrait puérilités et misères ; cependant, il faut vous raconter ce qui m'a amusée ces jours-ci.
Vous vous souvenez bien que Mme de Luxembourg et moi nous nous donnons des étrennes, que rien ne lui est plus agréable que le parfilage. Il m'est venu dans la tête d'habiller Pompom, le fils de Wiart, en Capucin, et de faire tout son attirail de fil d'or, calotte, barbe, cordon, discipline, chapelet, sandales, et besace bien remplie. J'avais assemblé grande compagnie ; Wiart vint me dire qu'il y avait un moine qui demandait à me parler, je refusai de le voir ; la Maréchale, curieuse de savoir quelle affaire il pouvait avoir à moi, voulut qu'il entrât ; c'était Pompom, le plus joli petit Capucin : il chanta des couplets de différents auteurs, et plus plats les uns que les autres, que par conséquent je ne vous envoie pas. Le lendemain matin, j'envoyai le petit Capucin faire des visites chez Mmes de Caraman, de la Valhère, de Gramont, de Choiseul ; il eut le plus grand succès, vous l'auriez trouvé charmant, j'en suis sûre. Deux jours après cette facétie, la Maréchale m'apporta mes étrennes, elle mit sur mes genoux les six derniers in-quarto de Voltaire sur lesquels il y avait un petit sac dans lequel il y avait une trèsjolie boîte d'or et le portrait de Tonton ; ainsi elle me donnait Voltaire et mon chien, et voici le couplet qui y était joint : —
" Vous les trouvez tous deux charmants, Nous les trouvons tous deux mordants ;
Voilà la ressemblance :
L'un ne mord que ses ennemis, Et l'autre mord tous vos amis,
Voilà la différence."
Ce couplet est du Chevalier de Boufflers.
En voici deux autres sur l'air Réveillez-vous, belle endormie : —
" Il faut, dit-on, pour satisfaire Votre cœur et votre raison.
Et vous chanter comme Voltaire, Et vous aimer comme Tonton.
Le premier n'est pas peu d'affaire, Mais j'ai ma revanche au second.
Et si je le cède à Voltaire, Je remi>orterai sur Tonton."
Ceux-ci sont de La Harpe.
Ce mercredi 7.
On ne parlait ici qu'Amérique, on y joint aujourd'hui la Bavière.* Que résultera-t-il de tout cela ? Aucune raison particulière ne m'engage à m'y intéresser ; et pour les raisons générales, je m'en dispense : je laisse à d'autres à anticiper sur l'avenir.
M. de Beauvau se porte mieux. Il y a eu une consultation dont le résultat est que son foie est considérablement enflé. Il prend des pilules de savon et d'autres drogues qui ont produit un très-bon effet. Il avait les jambes, les cuisses et les reins enflés. Il n'y a presque plus d'enflure.
Ce jeudi 8 janvier 1778, à 7 heures du matin.
Rien n'est plus singulier que j'aie oublié hier en vous écrivant (et que Wiart ne m'en ait pas fait souvenir) la seule nouvelle qui vous pouvait être un peu intéressante, la retraite de Mme de Mirepoix dans un couvent. Elle a renvoyé une partie de ses domestiques, elle loue sa maison, elle s'est retirée, non pas à Saint-Antoine, mais à l'Assomption, auprès de sa sœur Montrevel,^ qui y est établie depuis deux ans. Ce qui l'a déterminée à prendre ce parti, c'est pour pouvoir payer ses dettes, qui ne se montent (dit-elle) qu'à soixante et dix mille francs. Elle a cent mille livres de rente.
On peut s'attendre selon toute apparence à quelques nouveaux changements ; je vous en écrirai plus au long par l'ordinaire prochain. Il faut mettre cette lettre à la boîte, et il faut que je dorme, s'il est possible.
Il est ici grand bruit de guerre, mon plus grand malheur c'est que je n'ai pas à appréhender de nouveaux chagrins. Quand on a tout perdu on n'a plus rien à perdre.
* Déjà avant la mort de l'Electeur Maximilien de Bavière, sans lignée, en décembre 1777, l'Empereur Joseph II avait formé des prétentions sur la succession de Bavière ; les troupes autrichiennes occupèrent une partie de ce pays. Mais il s'était formé une coalition à la tête de laquelle se trouvait le Roi de Prusse Frédéric II ; il pénétra en 1778 avec son armée en Bohême. Il n'y eut pas de bataille rangée, toute la guerre se passa en marches et contremarches. Enfin elle fut terminée en 1779 par la paix de Teschen. (A.M.)
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^ Klisal)eth-Charlotte de Beauvau-Craon, sœur aînée de la Marquise de Mirepoix. Elle avait épousé en 1723 Charles- François- Ferdinand de la Baume de Monlrevel, Marquis de Saint-Martin, qui mourut en 1736.
Ce lundi 12 janvier, à 10 heures du matin 177S.
Je reçois votre lettre du 7 dans cet instant, je n'en attendais pas parce que je vous croyais chez les Ossory. Je pensais que vous ne pourriez recevoir de mes lettres qu'à votre retour. Nous ne recevons les vôtres dans le courant de ce mois-ci que le lendemain du jour qu'elles arrivent, ainsi il faut que je remette ma réponse au courrier suivant, c'est-à-dire que cette lettre-ci ne partira que jeudi, au lieu que si j'avais reçu la vôtre hier celle-ci serait partie aujourd'hui.
Cet éclaircissement n'est pas bien clair, mais j'ai la tête troublée et je suis incapable de me bien expliquer.
Je n'avoue jamais mes fautes, me dites- vous, mais m'en pouvez-vous reprocher avec vous ? Toutes vos lettres sont remplies d'énumérations de mes défauts. Loin de les nier, je conviendrai même si vous voulez qu'ils sont plus grands et plus nombreux que vous ne le dites. Mais quels torts ai-je avec vous ? Quels reproches pouvez-vous me faire ? C'est ce que je ne saurais comprendre.
Vous me dites que je vous tourmente. Exigé-je quelque chose de vous ? Non, non, je me suis interdite toute prétention, et même tout espèce de désir. Daignez, je vous prie, y réfléchir, et vous conviendrez si vous êtes équitable que vous n'avez nul sujet d'être mécontent de moi. Peut-être voudriez-vous que mes lettres vous amusassent, et tout au contraire elles vous ennuient ; ce n'est pas ma faute ; je voudrais être heureuse et gaie, mais cela ne dépend pas de moi.
Il y aurait des paris ici s'ils étaient d'usage. Ceux qui désirent la guerre croient qu'elle sera ; ceux qui la craignent (et ce sont les plus sensés) prétendent qu'elle ne sera pas ; il me paraît que personne ne pense que nous ayons un traité avec l'Amérique. Je n'ai point d'avis sur tout cela. On dit que tout ce qu'on fait n'est que pour se défendre et qu'on ne pense point à attaquer. Je suis très-peu politique, je ne sais pas tirer des conséquences, j'interroge peu et j'ai peu de foi à tout ce qu'on dit. Je crois que vous ne désirez point la guerre avec nous ; je la crains beaucoup, mais je tâche de ne m'en point occuper. Je n'ai pas besoin d'augmentations de chagrin et de tristesse.
Lkixrk 693.— Inédite.
Je donnerai cette lettre-ci à votre ambassadeur, elle pourra en partir un jour plus tôt. Je lui ai remis l'autre jour un petit paquet pour vous, il contient la feuille des Romans et un almanach que je vous prie de faire remettre à M. Gibbon, en lui marquant que je vous écris que c'est Monsieur le Vicomte de Beaune qui s'acquitte de sa promesse.
Mme de Mirepoix cherche à louer sa maison et ne trouve personne qui en veuille. Elle est, dit-on, sur le point d'en louer une pour elle dans une rue qui est par delà le Faubourg Saint- Honoré. Elle ne sait ce qu'elle veut, c'est une tête bien mal rangée, elle se dégoûte de tout ; elle n'avoue pas son ennui, je le crois extrême, son amour pour le changement et toute sa conduite le prouve. M. de Beauvau est mieux, mais j'en suis encore extrêmement inquiète.
La grand'maman ne se porte point bien, leur maison est ouverte les cinq premiers jours de la semaine, je ne la vois que le samedi, parce que le vendredi je donne à souper. Je mène une vie très-uniforme et je ne sors que pour souper les mardis chez les Necker, les dimanches, lundis, et jeudis chez les Brienne, les Caraman, et une ou deux autres maisons en très-petite compagnie. Il est singulier que ce que l'on craint le plus soit pourtant ce qui sert à nous faire supporter ce qui nous fâche.
Je ne saurais trop louer le procédé de monsieur votre frère envers madame sa fille ^ ; je voudrais que vous fussiez débarrassé de votre neveu. Je ne serai point fâchée si vous n'allez point chez les Ossory ; souvenez-vous de la neige qui vous y assiégea. Si vous voyez M. Craufurd ne lui parlez plus de moi, il ne vous dit pas un mot de vérité. Je ne l'ai point fait veiller, je ne l'ai point entretenu de ce qui me regarde. Je ne lui veux ni bien ni mal, il viendra s'il veut ici, il n'y viendra pas, il en est le maître.
Je voudrais que M. Conway et Milady ne m'oubliassent pas, je les estime et je les aime.
Mandez-moi des nouvelles de l'Altesse. En êtes- vous content, la voyez-vous souvent ?
J'allais oublier de vous répondre sur M. de Lauzun. Je ne sais pas quelle est la manière de se ruiner à l'anglaise, mais je sais quelle est la sienne ; il a perdu tout son bien, il est séparé
'Sir Edward Walpole s'était conduit avec beaucoup de génércsité envers sa fille veuve, Mrs Keppel. Dans une lettre à Mann du 4 janvier 1778, Horace Walpole écrit : — " Elle reste avec quatre enfants et à peine de quoi vivre ; mais Sir Edward a noblement agi ; il lui abandonne un domaine à Windsor dont le revenu est de 800 livres sterling, une maison à Londres, et lui fournit un carrosse." {Lettres, tome x, p. 174.)
de biens d'avec sa femme, à qui il ne restera pendant quelques années que trois mille cinq cent livres de rente, elle en aura quatorze par la suite. Il ne veut pas qu'elle quitte actuellement la maison qu'elle habite, mais il ne paye pas le loyer, et qu'elle court à tout moment le risque de voir ses meubles saisis ; il sera bien forcé à consentir qu'elle aille loger avec sa grand'mère,' laquelle ne l'abandonnera pas. Il fait apparemment de nouvelles dettes en Angleterre. Ceux qui lui prêtent sont bien dupes, car il ne sera jamais je crois en état de s'acquitter. Avec qui vit-il ? N'est-ce pas avec Charles Fox ? Ils ont tous les deux les mêmes principes et la même conduite. La fortune du cadet Craufurd se soutient-elle ? Vous nous avez renvoyé M. Smith, il n'avait gagné que 700,000 francs, il vient compléter le million ; il a fait faire un habit à son coureur de trois cents louis. Ce coureur demandait à ceux qui en examinaient la magnificence, s'ils reconnaissaient leurs rouleaux ?
Vous ne me parlez jamais de Milady Churchill, ni de sa fille Milady Cadogan ; Mme Cholmondeley, la voyez- vous quelquefois .^ Je suis persuadée que M. Craufurd aura oublié de donner à Milady Lucan un brimborion dont je l'avais chargé pour elle, il l'aura perdu ou bien donné à quelqu'autre.
Que devient le Selwyn ? A-t-il toujours le dessein d'aller en Italie ? Et Mme Beauclerk, vous n'en dites plus mot. Nous espérons Milord Richmond dans le mois de mai, avec la Duchesse et Mme Damer ; la guerre y mettrait obstacle, mais je m'obstine à ne la pas croire.
Habitez-vous Strawberry-Hill par le temps qu'il fait ? Il ne cesse de neiger ici. Nous prîmes hier le deuil de l'Electeur de Bavière ; nouveaux sujets pour les spéculatifs.
Tous les Montmorency sont en grand deuil ; la femme ' du Baron aîné de la maison et frère de Mme de Châteaurenaud, vient de mourir.
Ce lundi 19® janvier 1778, à 7 heures du matin.
J'avais commencé hier l'après-dîner à répondre à votre lettre du 12 ; je fus interrompue par une visite, qui m'ennuya
■ La Maréchale de Luxembourg. (W.)
* Marie-Madeleine-Gabrielle de Charette de Montebert, veuve en premières noces de Louis de Sérent, Marquis de Kerfily (tl74i)i et en secondes noces d'IIenri- François, Baron d'Avaugour (ti746). Elle devint en 1752 seconde femme d'Anne-Léon, Baron de Montmorency. Lettre 693 —Inédite.
à la mort, et qui fut suivie jusqu'à l'heure du souper sans interruption par d'autres du même genre.
La dévotion n'entre pour rien dans le parti qu'a pris la Maréchale ^ ; je soupçonne même que ses dettes n'en sont que le prétexte, c'est son inconstance naturelle. Je ne suis nullement tentée de l'imiter ; le changement est son remède contre l'ennui, et pour moi ce qui en serait le préservatif, ce serait une société, des occupations qui fassent les mêmes. Je suis si dépendante de l'habitude que je pourrais me donner le bon air de la constance. La Maréchale cherche à louer une autre maison, à vendre celle qu'elle quitte, quoiqu'elle l'ait achetée à vie. On ne comprend rien à ses projets. Je ne l'ai vue qu'une fois depuis son escapade. Il y a longtemps qu'elle ne m'aime plus. Je ne cours plus après elle ; je me contente des dégoûts et des ennuis que je ne puis éviter, mais je ne les vais pas chercher.
Il y a bien apparence qui nous aurons la guerre ; j'ai vu une lettre d'Angleterre qui disait que Milord Mansfield allait arriver ici, le même jour on dit qu'il y était arrivé, qu'il gardait l'incognito.^ Je crois cela une fable, ainsi que la prise que vous aviez faite d'un de nos vaisseaux. Je crois que nos ministres ne veulent point la guerre, mais sait-on ce qu'ils veulent ? On dit que vos fonds baissent beaucoup ; malgré mon ineptie pour la politique je suis curieuse de ce que produira la rentrée de votre parlement. Si c'est la guerre, vous m'informerez des moyens d'entretenir notre correspondance ; elle sera beaucoup moins fréquente, vraisemblablement, mais j'espère qu'elle ne sera pas détruite.
Je suis ravie que vous n'alliez point chez les Ossory, et que vous restiez à Londres. Quelque peu d'intérêt que vous imaginiez prendre à la chose publique, je suis persuadée qu'elle vous occupe, et que vous y prenez plus de part que vous ne le dites. Vous avez beaucoup d'activité, il faut de la pâture à votre esprit ; mais pour moi qui ai perdu le peu que j'en avais, j'écoute toutes les nouvelles, souvent sans y rien comprendre, et sans jamais aventurer aucun raisonnement.
M. de Beauvau se porte mieux, mais je ne le crois pas guéri, le siège de son mal est, dit-on, le foie. On l'a trouvé gonflé et alongé, ses jambes, ses cuisses, ses reins étaient considérablement enflés ; les pilules de savon, le jus d'herbes ont dissipé l'enflure. Il vit du plus grande régime, il ne sent plus de douleurs dans les reins, mais il a encore de fréquentes dans l'estomac. Il a, dit-on,
* De Mirepoix. (W.) * Ce n'était pas vrai.
meilleur visage, mais vous seriez étomié de son changement, on dit qu'il paraît soixante- dix ans. Il serait bien triste que j'eusse encore le malheur de le perdre.
Je n'ouvre aucune de vos lettres sans craindre d'y trouver quelque menace de goutte, c'est peur moi une consolation fort grande de vous savoir en bonne santé, quelque peu de profit que j'en attende.
Avez- vous reçu la feuille des Romans, et l'almanach pour M. Gibbon ? Lui avez-vous envoyé ? Parlez-moi donc quelquefois des Conway , des Churchill. J 'estime monsieur votre frère, et votre nièce l'Altesse. Vous êtes heureux de trouver dans votre famille à placer votre estime et votre amitié. Je verrai l'été prochain se je pourrai trouver quelque ressource dans ce neveu dont je vous ai parlé, mais je serai embarrassée de l'arrangement qu'il faudra prendre pour son logement.
La plaisanterie du petit Capucin vous a donc plu ? Je ne suis pas tout à fait de votre avis sur les couplets, je trouve les deux de La Harpe fort jolis, mais c'est qu'il me flatte et que j'aime les douceurs.
Paris, ce 21 janvier 1778.
Je suis peut-être trop exacte à ne laisser échapper aucune occasion de vous écrire. Votre ambassadeur se charge volontiers de mes petits paquets.
La seconde feuille des Romans qu'on a ce mois-ci me sert aujourd'hui de prétexte. Vous n'aimez que les nouvelles et je n'en sais guère, si ce n'est que Mme de Mirepoix a conclu son marché pour la maison qu'elle quitte avec Mme Thellusson,^ veuve d'un banquier, et qu'elle est prête à en conclure un autre pour une maison dans la rue de Grenelle qu'elle louera 10,000 francs. Ce qu'elle gagnera à ces deux marchés n'acquittera pas beaucoup de dettes, mais pourra bien les augmenter.
J'ai demandé à M. de Beauvau s'il voulait le livre que vous m'aviez proposé. Il vous remercie et est fort sensible à votre attention. Il n'a nulle inquiétude sur la pierre, c'est son foie qui est malade et qui va beaucoup mieux.
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* Peut-être la veuve d'Isaac Thellusson (mort en 1770), Genevois résidant à Paris. Son fils George fonda à Paris une banque où Necker entré comme employé, finit par devenir associé. Un autre fils, Peter, fonda la branche anglaise de la famille ; son fils, un Peter également, fut le premier Baron Rendlesham.
Je soupai hier chez les Necker avec un certain Duc de Bragance,2 grand parleur. Il a été dans toutes les cours d'Europe, dans quelques-unes d'Asie et d'Afrique ; il est charmé qu'on le questionne. On m'avait proposé de me l'amener ; il désirait, me disait-on, faire connaissance avec moi. Je m'y étais refusée, n'aspirant en nulle façon à la célébrité de la Geoffrin ; mais il me fit hier tant de politesses, et je le trouvai de si facile conversation, que j'ai accepté très- volontiers l'honneur qu'il me voulait faire ; il viendra ce soir chez moi.
Vous ne devineriez pas où j'irai cet après-dîner. À la répétition de Roland, tête à tête avec l'ambassadeur de Naples ; c'est son protégé Piccinni qui en a fait la musique sur les paroles de Quinault. Il y a deux partis fort animés l'un contre l'autre, les Piccinniens et les Gluckistes ; le Naples et Marmontel sont à la tête du premier ; le public n'a point encore décidé, mais VArmide de Quinault, de la musique de M. Gluck, a eu vingt-huit représentations. Nous verrons ce que produira le Roland ; je n'aimerai vraisemblablement ni l'un ni l'autre.
Que vous dirai-je sur la guerre ? Je la crains très-fort ; votre assemblée du 2 février nous apprendra ce qu'il faut en penser.
Avez- vous su la nouvelle qui a couru ? Il y a eu des gens assez fous pour la croire : c'est que Milord Mansfield avait fait à Paris un petit voyage incognito. C'était de Londres qu'on en avait appris la nouvelle ; le Baron de Castille me montra une lettre de Mlle Wilkes,^ qui le lui mandait.
La tragédie de Mustapha et Zéangir ^ est imprimée ; je n'en ai encore lu que trois ou quatre scènes ; je suis persuadée qu'elle ne vaut rien.
L'Abbé Millot a été reçu à l'Académie ; son discours a été très-plat ; celui de d'Alembert est, dit-on, charmant ; s'il me le paraît, je vous l'enverrai.
Ce 28 janvier 1778.
Comptez vos exemplaires de la Bihliothèqtie des Romans. Elle n'a commencé qu'au i juillet 1775, ainsi les six premiers mois de cette année '75 n'existe pas, il ne doit vous manquer que trois
* Le Duc de Bragance était parent du Roi de Portugal. Pendant la Guerre de Sept Ans il servit dans l'armée autrichienne. Il mourut en 1806.
* Fille de John Wilkes; morte en 1802 sans avoir_été mariée.
* ParChamfort.
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volumes, deux du mois de juillet '77, et un du mois d'août suivant. Je vous les ai pourtant envoyées toutes. Je crois que j'avais confié ces trois feuilles à M. Saint-Paul. Je vous les enverrai avec la feuille du mois de février, alors vous en devrez avoir 43. On en a 16 par an. Cette grande affaire éclaircie, venons aux autres articles de votre lettre.
Le compte que vous me rendez de vos occupations ou amusements me fait beaucoup de plaisir, c'est un petit rapprochement. On est moins séparé quand on peut se suivre en idée ; mon petit génie, mon faible caractère ont besoin de ces petites ressources. Souffrez cette faiblesse sans en être fatigué et sans m' accuser de ridicule et de folie ; je fais plus d'effort sur moi-même que vous ne pensez, je ne suis pas si heureusement née que vous. Mais brisons là, je m'égarerais et je dirais plus qu'il ne faut.
Madame de Mirepoix ne se repent point du parti qu'elle a pris, elle compte le soutenir dix-huit mois ou deux ans. Elle dîne presque tous les jours dehors, elle garde toutes ses loges aux spectacles. Mme Thellusson, veuve d'un banquier, loue sa maison 15,000 francs, qu'elle payera à Mme de Mirepoix jusqu'à ce qu'elle conclue un marché avec M. de la Reynière pour acheter sa maison ; elle en offre quatre cent miUe hvres, dont il y en aura cent mille pour Mme de Mirepoix, qui l'avait achetée à vie du dit La Reynière cent trente mille livres, et en avait placé cent en rentes viagères sur la tête du dit La Reynière. Quand Mme Thellusson aura fait son marché avec M. de la Reynière, et que Mme de Mirepoix aura touché les cent mille lixTes, Madame Thellusson ne lui payera plus rien.
On ne peut pas plus mal expliquer ime affaiie, mais que voulez- vous ? Je suis bête, tout ceci est embrouillé et personne n'y comprend rien, mais ce que l'on comprend bien c'est que Mme de Mirepoix est la femme la plus légère et la plus inconstante qu'il y ait au monde. Elle avait fait un marché extravagant pour avoir cette maison qu'elle a actuellement en horreur, elle en cherche une autre pour y déposer ses meubles et y loger Mme de Boisgelin.^ Elle dit qu'elle ne l'habitera pas que quand toutes ses dettes seront payées, elle désire qu'elle soit dans notre faubourg. Dès qu'elle l'aura trouvée je suis persuadée qu'elle quittera son couvent, elle s'y établira, fera beaucoup de dépense pour s'y arranger, et augmentera ses dettes. Voilà la continuation de son histoire. Je l'ai beaucoup aimée, mais sa légèreté
' Sa nièce.
et son ingratitude m'en ont entièrement détachée. Je n'aime plus rien, mon ami, et c'est la vraie cause de mon ennui.
Je ne sais que penser de la guerre. Je crois que notre ministre ne la veut pas, mais il n'est pas impossible qu'on ne l'entraîne à la vouloir.
On parle beaucoup du déplacement de M. Necker ; il n'en est point inquiet, et il prétend que tous ces bruits sont sans nul fondement. Je le souhaite, étant bien persuadée que nous n'avons personne qui ait autant de capacité et d'intégrité que lui.
Je serai ravie de revoir M. de Richmond. Il arrivera positivement dans le temps qu'il me conviendra le mieux, parce que j'imagine que son séjour sera de plusieurs mois. Tout l'été et surtout les mois de juillet et d'août Paris est désert. Compiègne et les diverses campagnes enlèvent tout le monde. Je m'intrigue pour avoir ce neveu dont je vous ai parlé ; il me marque de l'amitié, il en aurait peut-être d'advantage si j'étais plus en état de lui faire du bien, mais je bannis toute délicatesse, et je vais vous donner une preuve en vous priant de m'envoyer du thé, celui que j'ai reçu de vous au mois d'octobre est fini.
Ma liaison avec M. Craufurd pourrait bien l'être aussi. Cependant si vous croyez que je doive lui écrire sur la mort de son père, je le ferai.
Que ne puis-je vous ressembler ? Vous êtes indépendant de tout, et c'est l'effet de votre raison, car vous n'êtes pas né avec cette indifférence.
Voltaire n'est point mort. On dit que M. de Villette,^ qui est à Ferney avec sa femme, doit l'amener incessament à Paris. J'ai peine à le croire.
J'apprends cet apres-dîner que M. Tronchin vient d'être élu associé libre à l'Académie des Sciences à la place de M. Haller.^ Il avait pour concurrant votre M. Pringle.*
' Le Marquis de Villette épousa Mlle de Varicour, une protégée de Mme Denis, nièce de Voltaire. Voltaire arriva à Paris avec Mme Denis, et M. et Mme de Villette le 9 février.
» Albert, Baron de Haller (1708-77), originaire de Berne, anatomiste, botaniste et poète.
* .Sir John Pringle (1707-82), Président de la Royal Society. Il était médecin de George III, et une autorité en médecine militaire. On le choisit aussi bien que Tronchin.
Ce dimanche i" février 1778.
La poste a été exacte aujourd'hui, aussi recevrez- vous de mes lettres deux courriers de suite.
Je prends à bon augure de ce que vous ne croyez pas à la guerre ; mais moi qui fais des cachots en Espagne, je crois qu'elle se fera. Un certain M. du Bue dit que nous ne la voulons pas et que vous la désirez, que vous ne ferez rien pour l'avoir et qu'elle arrivera par nous, parce que, dit-il, nous ne pouvons pas nous dispenser de traiter avec l'Amérique, et que vous ne pouvez ni ne le devez souffrir. Ces raisonnements sont trop sublimes pour moi ; je vous laisse à juger s'ils sont vraisemblables. J'espère en nos ministres, je veux croire qu'ils prendront le parti que vous pensez, qui sera de chanter : Tu as le pied dans le niargouillis ; tire-t-en, Pierre, si tu peux.
Il vous sied moins qu'à personne de dire que vous êtes bête. Vous avez beaucoup d'idées ; il n'y a presque point de vos lettres où il n'y ait quelques pensées, réflexions, maximes ou apophthegmes de la plus grande vérité ; vous avez des yeux de lynx pour dénicher tous les défauts de vos amis ; quand vous vous mettez à m'examiner et à me peindre, vous me faites sentir de la haine contre moi ; je me crois tous les défauts que vous me reprochez, et je reste tout étonnée que les gens qui m'environnent puissent me supporter ; vous me les faites soupçonner de fausseté, et puis je m'étonne que vous daigniez entretenir notre correspondance. Il faut que vous ne m'ayez pas toujours vue de même, car vous m'avez marqué estime et amitié, et c'est à vous que je dois l'estime vraie ou fausse que l'on me marque ; enfin, quoi qu'il en soit, je me crois bien avec vous, et quoique souvent vous ne voyiez en moi qu'une espèce de monstre, je crois que vous m'aimez un peu, mais pas assez pour que cela vous fasse mettre un pied l'un devant l'autre.
Cette petite fille ^ qui ne veut plus de Milord Shelbume
Lettre 696. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* Mlle Molesworth, nièce de Milady Lucan. (W.) — '• Votre divine Miss Molesworth a surpris le monde par sa rupture avec Lord Shelbume. Elle dîna chez lui, présida la table, et on la vit pleurer tout le temps du repas. Quand elle rentra chez elle, sa tante lui demanda ce qu'elle avait. Sans répondre, elle monta se réfugier dans sa chambre, et écrivit à Lady Lucan pour lui dire qu'elle s'était découvert une antipathie pour Lord Shelbume, et qu'elle la priait de rompre l'union exécrée ; ce qu'on fit, en montrant la lettre à sa Seigneurie. 11 fut fâché, comme vous le croirez sans peine, de perdre 40,000 livres sterling, et une femme aussi jolie, mais fit bonne contenance et déclara convenable que les dames pussent arranger ces questions." (Miss Elliut à Hugh EUiot, dans le AfOnoire de celui-ci, p. I47.)
a eu tort, mais elle a bien fait de ne pas s'y obstiner. Elle est timide ou sournoise, elle a toujours ici été muette. Les Lucan devaient venir cet été, ils ont peut-être changé d'avis.
J'irai cet après-dîner voir Mme de Mirepoix, ce sera la première visite que je lui aurai faite. Je n'en fais à personne. Je ne sors que pour souper, par conséquent à neuf heures. Le couvent alors est fermé ; elle dîne presque tous les jours dehors, elle va aux spectacles deux ou trois fois la semaine. Je courrais risque en l'allant chercher de ne la pas trouver, mais aujourd'hui j'ai un rendez- vous avec elle ; j'irai la trouver sur les sept ou huit heures, et j'y resterai jusqu'à l'heure que j'irai chez Mme de Jonzac où je passerai la soirée.
Je ne vois la grand'maman qu'une fois la semaine, le samedi, que je soupe chez elle avec cinq ou six personnes, le grand Abbé, M. de Castellane, les Evêques de Tours,^ d'Arras,' et de Metz,* MM. de Stainville, de Gontaut, le Caraccioli, tantôt les uns ou les autres.
Je soupe deux fois la semaine chez moi, le mercredi et le vendredi. Quand on a des jours marqués, on n'est plus maître de restreindre sa compagnie ; j'ai quelquefois dix-huit ou vingt personnes, j'en suis désolée ; mais dans l'hiver il n'y a pas moyen d'y apporter remède : le mois de mai airivé, cela change, on court alors le risque de n'avoir personne. Je compte toujours faire venir mon neveu ; il n'est ni piquant ni charmant, mais il est très-supportable ; je l'aime assez, et je suis si peu liée avec tout le reste de ma famille que cela me le rend plus cher.
Je vais chercher une occasion pour vous envoyer les deux volumes qui vous manquent et le mois de février qui paraît.
Votre épitaphe de Voltaire est parfaitement bien. Oh ! pour cela, il est très-vrai qu'il ne laissera que des bâtards,
Ce 3 février 1778.
Je vois envoie par votre ambassadeur la feuille de février ; vous recevrez successivement les deux qui vous manquent, juillet et août '77. Mais comme il y en a deux dans juillet, dites-moi si vous en avez une des deux et quelle est celle qui vous manque.
* Joachim-François-Mamert de Conzié, ci-devant Évêquede Saint-Omer, Archevêque de Tours, 1774-90.
* Louis- François- Marc- Hilaire de Conzié, frère aîné du précédent, Évêque d'Arras, I 760-90.
* Louis-Joseph de Montmorency-Laval, frère cadet du Duc de Laval, Évêque de Metz, 1760-90.
Lbttre 697. — Inédite.
On fit hier trois cordons bleus, MM. de Montbaxey, secrétaire de la guerre, Vogué, lieutenant général, Boisgelin, maître de la garde-robe.
Je vis avant-hier Mme de Mirepoix comme je vous l'avais mandé, elle a loué la maison qu'elle quitte quinze mille francs, elle en cherche une autre ; son déménagement, un nouvel établissement lui coûtera sans doute fort cher. Son exemple est bien propre à corriger de l'inconstance. Elle s'accommode trèsbien, à ce qu'elle dit, de la vie qu'elle mène présentement.
Mme de Jonzac m'a beaucoup demandé de vos nouvelles.
La Duchesse de Leinster est ici depuis huit jours, elle loge à l'Hôtel de Tréville proche le Luxembourg. Elle m'a fait savoir hier matin son arrivée, je la fus voir l'après-dîner. Je crois qu'elle attendra ici monsieur son frère ; je suis fort aise qu'elle y fasse un long séjour, c'est une femme très- aimable, d'esprit et d'un très-bon cœur.
Il y a ici une petite Milady Erne,^ petite-fille de feu votre amie Milady Hervey. Elle est très-jeune, parle très-bien notre langue, on la dit très-aimable. Elle me le paraît, mais elle est trop jeime pour moi, il faut qu'on ait pour le moins quarante ans pour que je consente à former une liaison.
Il me semble que les bruits de guerre tombent ici.
Ce 8 février 1778.
J'ai bien de la peine à m'empêcher de vous gronder. Vous avez eu un assez gros rhume pour consentir à vous faire saigner, et vous ne m'en mandez rien. Je ne puis donc plus avoir la sécurité de vous croire en bonne santé quand vous ne m'en parlez pas. C'est aujourd'hui l'unique reproche que vous recevrez de moi. D'ailleurs je suis assez contente de vous ; je crois que, sans me flatter, je puis compter sur votre amitié, et que vous en avez autant pour moi qu'on en peut avoir pour une sempiternelle. Mais vous avez raison de vous étonner qu'à mon âge mon âme ne vieillisse point ; elle a les mêmes besoins qu'elle avait à cinquante ans, et même à quarante : elle était dès lors dégagée de ces sortes d'impressions des sens, dont M. de Crébillon a été un si vilain peintre. J'avais alors, et j'aurai jusqu'au
^ Dans le numuscrit, " Herne." LxTT&E 698. — Incomplète daos les éditions précédentes.
dernier moment de ma vie, besoin d'aimer et désir de l'être ; mais c'est un secret qui vous est réservé, et dont je n'ai pas la moindre envie d'instruire personne.
J'ai eu autrefois des plaisirs indicibles aux opéras de Quinault et de Lulli, et au jeu de Thévenart ^ et de la Lemaure.^ Pour aujourd'hui, tout me paraît détestable : acteurs, auteurs; musiciens, beaux esprits, philosophes, tout est de mauvais goût, tout est affreux, affreux. Il n'y a qu'une seule personne ici dont je sois à peu près assez contente, M. de Beauvau. Mme de Luxembourg me marque aussi quelque amitié ; mais elle a tant d'humeur et d'inégahté, qu'on ne peut compter sur elle.
Je vois la grand 'maman une fois la semaine. Vous souvenezvous de ce que je lui écrivis : Qu'elle savait qu'elle m'aimait, mais qu'elle ne le sentait pas ? Elle est de même sur toutes choses : tout est en elle principe, règle ou habitude ; la nature ne perce point. Vous, vous vous êtes éteint autant que vous avez pu, et je crois qu'effectivement rien aujourd'hui ne vous est nécessaire. J'aurais voulu que vous fussiez entré plus en détail sur vos nouvelles politiques ; tout notre militaire désire la guerre et y croit, j'espère que notre ministère ne pense pas de même. Je vous confie que, depuis le Cardinal de Fleury, nul gouvernement ne m'a paru aussi sensé que celui d'à présent. On avait répandu, il y a quelque temps, de mauvais bruits sur le Necker ; ils étaient sans fondement. Je suis intimement persuadée que nous n'avons personne présentement aussi éclairé que lui, aussi désintéressé et aussi intègre. Vous courrez le risque de recevoir encore un billet de moi dans cette semaine, parce que je vous enverrai successivement les deux volumes de '77 qui vous manquent.
Je suis comme vous, la musique n'est pour moi qu'un bruit plus importun qu'agréable. Les seuls Anglais que je vois aujourd'hui sont votre ambassadeur, le secrétaire de l'ambassade, et M. Blaquière, qui l'a été autrefois sous Milord Harcourt : il est ici avec sa femme qui vient d'accoucher ; je lui crois du bon sens. Je vous ai mandé que la Duchesse de Leinster était ici. On la croit grosse, et qu'elle vient pour y accoucher ; cela n'estil pas scandaleux ? '
Nous attendons au mois de mai le Duc de Richmond. J'ai
• Chanteur de l'Opéra ; il mourut en 1741.
• Catherine-Nicole Lemaure, célèbre cantatrice de l'Opéra (1704-83).
• Voyez la note 1 de la lettre 589.
une amie * qui aura encore plus de joie que moi de son arrivée. Je suis toujours dans la résolution de faire venir mon neveu. Je suis comme la fourmi, je prévois la disette. Adieu, mon ami.
Ce lo février 1778.
Vous m'aviez mandé qu'il vous manquait les mois de juillet et d'août '''j'], en conséquence je les ai eus ; vous n'en recevrez qu'un à la fois parce que je les enVeic^par votre ambassadeur. Voici le premier de juiUet.
Lekain ^ mourut avant-hier de la gangrène dans les reins, il s'y joignit une apoplexie ; le public est très-affligé.
On dit toujours ici qui vous nous allez faire la guerre, que vous nous avez déjà pris trois ou quatre vaisseaux, que vous allez envoyer une flotte pour brûler le port de Brest ou quelque autre ; nous faisons partir tous nos officiers de terre et de mer pour la Bretagne : si vous savez ce qui en sera, et que vous puissiez le dire, parlez-m'en.
M. Gibbon sait-il que son traducteur ' se marie ? Avez-vous toujours un grand plaisir à lire le livre de M. Gibbon ? Je ne peux lire que des Peau-d'âne.
Ayez la bonté, je vous prie, de me dire un mot de votre santé, et que ce mot soit la vérité.
Ce mercredi 11.
Je ne me permettrai plus les conjectures ; je croyais que Voltaire ne viendrait jamais ici ; il y arriva hier à quatre heures après midi, avec sa nièce Mme Denis, et M. et Mme de Villette, chez qui il loge ; la maison est la dernière de la rue de Beaune, et qui donne sur le quai. Wiart a été chez lui ce matin, je lui ai écrit un petit billet ; il m'a répondu :
" J'arrive mort, et je ne veux ressusciter que pour me jeter aux genoux de Madame la Marquise du Defïand."
Peut-être irai-je le voir tantôt, je n'en sais rien ; je crains d'y rencontrer tous les histrions beaux esprits ; je veux cependant être bien avec lui ; je ne sais ce que je ferai ; je vous en rendrai compte dimanche prochain.
Je crains plus la guerre que jamais, sans que cela soit bien fondé. Pour vous, cela ne vous fait rien, et vous vous moquez de moi.
* Mme de Cambis (voyez la note i de la lettre 613, la note 2 de la lettre 641, la note I de la lettre 649, et la note 2 de la lettre 683).
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* Henri-Louis Lekain, célèbre acteur tragique (1728-78}. ^ Le Clerc de Septcbénes.
Ce jeudi 12 février [1778].*
Votre ambassadeur me dit hier qu'il pourrait avoir une occasion pour envoyer ce que je voudrais. Voilà les deux dernières feuilles ; vous êtes au courant.
Wiart vient de chez Voltaire ; il vit hier plus de trois cents personnes, je me garderai bien de me jeter dans cette foule. Tout le Parnasse s'y trouve, depuis le bourbier jusqu'au sommet ; il ne résistera pas à cette fatigue, il se pourrait bien qu'il mourût avant que je l'aie vu.
Est-il vrai que M. de Richmond ait terminé un de ses discours par rappeler la mort de Charles P"", en convenant qu'elle avait été juste ? Cela n'est-il pas plus que romain ^ ?
Ce m'est une grande satisfaction que vous ne vous trouviez pas dans ces bruyants débats, pour ne leur pas donner d'autre épithète.
Je n'aime point à penser que je ne vous reverrai plus.
[Février 1778.]^
Nous n'eûmes point de courrier dimanche, et votre lettre n'est arrivée que le lundi i6.
Il est certain que si je persévère à vous parler de moi, il faudra que j'aie bon courage, et de plus un dessein formel de vous mettre au désespoir. Il faut que je disparaisse, et pour rendre la correspondance supportable, il ne faut pas que l'on puisse deviner de qui sont les lettres, ou du moins qu'on ne puisse le deviner que par les noms propres dont elles seront remplies, par exemple, celui de Voltaire. Il arriva, comme je vous l'ai mandé, le mardi lo. L'affluence a été grande ; l'Académie à fait une députation, M. de Beauvau a voulu s'en charger.
Leitre 7CX>. — ^ La date de l'année a été ajoutée par Walpole.
* Walpole note dans ses Derniers Joui~naux, en date du 29 janvier 1777: — "Le Duc de Richmond proposa que les états de la marine fussent soumis à la Chambre le lundi suivant ; on était le jeudi. Lord Sandwich dit qu'on n'aurait pas le temps, à cause du dimanche, et le lendemain étant le 30 janvier.* Le Duc déclara n'avoir pas oublié le jour, mais il n'en tiendrait pas compte, et ne sympathiserait pas avec la douleur du gouvernement sur ce qui était arrivé en ce jour ; quoique ce fut arrivé à son propre ancêtre, c'était juste, et il s'en réjouissait" (tome ii, p. 1S4).
Lettre 701. — * La date est d'une autre main que celle qui écrivit le corps de la lettre.
* Date de l'exécution de Charles I, longtemps observé comme joui de jeûne.
Les comédiens ont été en corps le visiter, Bellecourt ^ à leur tête ; il lui dit que c'était le reste de la Comédie qui lui venait rendre hommage. Ce mot reste était en l'honneur de Lekain qu'ils venaient de perdre. Voltaire leur répondit qu'il ne voulait plus vivre que par eux et pour eux. En conséquence, il leur apporte une tragédie à laquelle il ne cesse de retoucher, corriger, changer : il y a passé ses deux premières nuits ; il l'avait nommée Alexis Comnètie; et comme ce nom n'est pas favorable pour la rime, il l'a changé en celui d'Irène. Tous les acteurs iront chez lui ces jours-ci en faire la répétition. Il m'y a invitée ; mais comme ce sera entre onze heures et midi, et que c'est souvent l'heure où je commence à dormir, il est douteux que je puisse m'y rendre. Il m'a marqué la plus grande amitié et la joie la plus vive de me revoir ; elle a été réciproque. Il prétend s'en retourner ce carême, je ne crois pas qu'il le puisse ; il a mal à la vessie, il a des hémorroïdes, on disait hier qu'il avait du dévoiement ; son extrême vivacité le soutient, mais elle l'use ; je ne serais pas étonnée qu'il mourût bientôt. Le Courrier de r Europe nous traduit tous vos discours du Parlement. Il y en a un du Duc de Richmond, dont tous les cousins qu'il a ici sont fort scandalisés. 3 Nous sommes comme vous ; on croit alternativement la paix ou la guerre ; les mihtaires la désirent, les citoyens la craignent. Une partie du pubhc ne s'occupe que de musique ; les Gluck et les Piccinni partagent la cour et la ville ; l'ambassadeur de Naples est à la tête du dernier parti ; les gens de l'ancien temps n'aiment ni l'un ni l'autre.
La Duchesse de Leinster compte passer ici cinq ou six mois ; elle est encore grosse, elle accouchera à la fin de mai ; elle cherche une maison où elle puisse loger avec son mari et cinq ou six de ses enfants : c'est une femme fort aimable ; elle attend sa sœur Milady Louise * le mois prochain.
En visitant mes manuscrits, je n'ai point trouvé votre fameuse lettre à Jean- Jacques ^ ; je vous serai obhgée de m'en envoyer une copie.
Ce mercredi 1 3 février.
Cette lettre a été commencée lundi i6 ; il n'est rien arrivé depuis qui puisse vous intéresser.
* Jean-Claude Gille, dit Colson de Belleconrt, acteur de la Comédie-Française ; il mourut le 19 novembre 1778.
* Voyez la note 2 de la lettre précédente.
* Lady Lx)uisa Conolly. Elle épousa en 1758 Thomas Conolly de Castletown en Irlande, et mourut en 1821.
' La lettre au nom d'Emile (voyez la note 4 de la lettre 2).
Ce dimanche 22 février 1778.
Je VOUS ai raconté ma première visite à Voltaire ; elle fut le 14, il était arrivé le lo, et de ses connaissances j'ai été la moins empressée. Je voulais le voir seul, c'est-à-dire avec M, de Beauvau. Je lui fis hier ma seconde visite, encore avec M, de Beauvau ; mais elle ne fut pas aussi agréable que la première. D'abord nous passâmes plusieurs pièces dont toutes les fenêtres étaient ouvertes ; nous fûmes reçus par la nièce Denis, qui est la meilleure femme du monde, mais certainement la plus gaupe ; par le Marquis de Villette, plat personnage de comédie, et par sa jeune épouse qu'on dit être aimable ; elle est appelée Belle et Bonne ^ par Voltaire et sa suite. Etant arrivés dans le salon, nous n'y trouvâmes point Voltaire ; il était enfermé dans sa chambre avec son secrétaire ; on nous pria d'attendre ; mais le Prince, qui avait affaire, me demanda son congé ; je restai donc avec la nièce Denis, le Marquis Mascarille ^ et Belle et Bonne. Ils me dirent que Voltaire était mort de fatigue, qu'il avait lu dans l'après-dîner sa pièce tout entière aux comédiens, leur avait fait répéter leurs rôles, qu'il était épuisé et hors d'état de pouvoir parler ; je voulus m'en aller, on me retint, et pour m'engager à rester, Voltaire m'envoya quatre vers qu'il a faits pour Pigalle, qui va faire sa statue ou son buste en marbre : je viens de les chercher; mais il faut que j'aie laissé tomber hier au soir le petit portefeuille où ils sont, avec plusieurs autres, chez la grand'maman ; j'envoie dans ce moment chez elle pour qu'on le cherche. Après avoir attendu un bon quart d'heure. Voltaire arriva, disant qu'il était mort, qu'il ne pouvait pas ouvrir la bouche ; je voulus le quitter, il me retint, il me parla de sa comédie ; il me proposa de nouveau d'en entendre la répétition
Lettre 702. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ Miss Berry cite le portrait suivant, par un contemporain, de Mme de Villette : — " Mme de Villette, de Varicourt en son nom, est fille d'un officier des gardes du corps, peu à l'aise et ayant douze enfants. Il était question de faire religieuse celte jeune personne dont la famille n'avait aucun espoir de la marier. Mlle de Varicourt, instruite de la bienfaisance de M. de Voltaire, se servit de son esprit pour lui écrire une lettre très-bien tournée, où elle se plaignait de son fâcheux destin. Touché de cette épître il va trouver Mme Denis, il dit (ju W fallait arracher au diable cette âme qu'on prétendait donner à Dieu, et il engagea sa nièce à proposer à la famille de Mlle de Varicourt de permettre que celle-ci vînt passer quelque temps à Ferney. La jeune personne s'y est si bien conduite qu'elle y a acquis le surnom de Belle et Bontu ; ce qui a déterminé le Marquis de Villette à en faire la fortune en l'épousant."
* I-e Marquis de Mascarille, personnage des Précieuses Ridicules de Molière ; Mme du Defi'and désigne ainsi le Marquis de Villette.
générale qui s'en ferait chez lui, qu'il me ferait avertir ; il n'a que cet objet dans la tête ; c'est ce qui l'a fait venir à Paris, c'est ce qui le tuera, si elle n'a pas un grand succès ; mais tout conspire à la faire réussir. Il a encore sans doute d'autres prétentions, celle d'aller à Versailles, de voir le Roi, la Reine, mais je doute qu'il en obtienne la permission. Il dit ensuite à Monsieur le Marquis de me raconter la visite qu'il avait eue d'un prêtre ; mais Monsieur le Marquis s'y prenant fort mal, il le fît taire, prit la parole, et me dit qu'il avait reçu une lettre d'un Abbé,^ qui lui marquait beaucoup de joie de son arrivée à Paris, qu'il ne devait pas douter de l'empressement qu'on avait de connaître un homme tel que lui. " Accordez-moi," lui dit-il, " la permission de vous venir voir ; il y a trente ans que je suis prêtre ; j'ai été vingt ans aux Jésuites, je suis estimé et considéré de Monsieur l'Archevêque ; je rends des services, je prête mon ministère dans diverses cures à Paris ; je vous offre mes soins : quelque supériorité que vous ayez sur les autres hommes, vous êtes mortel comme eux ; vous avez quatre-vingt-quatre ans, vous pouvez prévoir des moments difficiles à passer ; je pourrais vous y être utile, je le suis à Monsieur l'Abbé de l'Àttaignant,^ il est plus âgé que vous ; je vais dîner et boire avec lui aujourd'hui ; permettez-moi de vous venir voir." Voltaire y a consenti ; il l'a vu, il en est fort content ; cela sauvera, dit-il, du scandale ou du ridicule.
Ce lundi.
Je fus interrompue hier ; je n'ai pu reprendre que ce matin, et je dis comme le Courrier de PEuropc, " la suite pour l'ordinaire prochain."
Ce dimanche i""" mars 1778.
J'avais terminé ma dernière lettre en vous disant : le reste au premier courrier. Celui qu'on attendait aujourd'hui n'est point venu, peut-être l'aurons-nous demain ; mais en attendant, l'autre partirait, je ne pourrais plus vous écrire que jeudi, ce serait un petit malheiu: pour vous ; mais comme j'ai plusieurs choses à vous mander, vous me saurez gré de ne pas tarder.
• Le Père Gauthier, chapelain des Incurables.
* L'Abbé de l'Attaignant était chanoine de la cathédrale de Reims. Il a acquis de la réputation par ses chansons de table et d'autres poésies légères. Il passa sa vie à Pans, fréquentant tour à tour la bonne et la mauvaise société. (A. M.)
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Vous devez vous souvenir qu'il y eut hier huit jours que je vis Voltaire pour la seconde fois. Je vous racontai à peu près cette visite ; les jours suivants j'envoyai savoir de ses nouvelles ; j'appris, mercredi 24, qu'il avait eu un vomissement de sang ; depuis ce temps il ne voit personne que son médecin, qui est Tronchin. On dit qu'il n'a point de fièvre ; il crache tous les jours des caillots de sang qu'on dit être le reste de l'hémorragie. Pour moi, je crois qu'il mourra ; beaucoup croient qu'il se tirera d'affaire ; c'est sa tragédie qui le tue. Je vais vous faire copier plusieurs petits vers ; je n'ai que le temps de vous dire un mot ; il est cinq heures du soir, je ne fais que m'éveiller. Je vous écrirai par le courrier de jeudi.
Je soupçonne que les vers que Voltaire dit avoir reçus par la poste sont de lui-même, et qu'il a pris ce tour pour se moquer de Marmontel qui corrige Quinault, et y ajoute des vers de son cru ; quoique j'y sois nommée, je n'y ai de part que celle que la rime m'y a donnée.
Vers envoyés à M. de Voltaire far la petite poste, le 20 février au soir.
"À charmer tout Paris Piccinni doit prétendre : Roland est un chef-d'œuvre, il vous faudra l'entendre, Disait hier au soir Madame du Deffand Au rival des auteurs du Cid &i à'Athalie. Marmontel, reprit-il très-vivement, m'en prie, Mais ainsi que Tronchin Quinault me le défend."
On dit à Voltaire que le Roi avait commandé la~statue du Maréchal de Saxe et la sienne pour mettre dans la galerie du Louvre ; cela n'était pas. C'était M. d'Angivilliers ^ qui les avait commandées ; et les statues ou bustes sont pour M. Marigny.- Voltaire croyant que c'était le Roi, fit ces vers pour Pigalle '? —
" Le Roi sait que votre talent Dans le petit et dans le grand
* Le Comte Charles-Claude de la Billarderie d'Angivilliers, directeur et ordonnateur général des bâtiments, arts, académies et manufactures royales. La personne qui occupait cette place était considérée comme ministre à Versailles, et avait le droit de communiquer avec le Roi. (B.) Le Comte d'Angivilliers était l'amant, et plus tard le mari de Mme de Marchais. (Voyez la note i de la lettre 459.)
" " M. le Comte d'Angivilliers avait désiré d'acquérir pour le compte du Roi quelques blocs de porphyre (juc M. le Manjuis de Marigny avait fait venir d'Italie. Il n'a voulu les céder que sous la condition qu'on les cmployerait au même usage auquel il les avait destinés lui-même, c'est-à-dire à en faire faire dos bustes de nos grands hommes. Pour prix de son marché il a demandé celui du Maréchal de Saxe et celui de Voltaire." (Grimm, Corr. Liit., tome ix, pp. 495-6.)
^ Jean- Baptiste Pigalle, célèbre sculpteur (1714-85).
Fait toujours une œuvre parfaite ; Et, par un contraste nouveau, Il veut que votre heureux ciseau Du héros descende au trompette."
Vers de je ne sais pas qui.
"Qui peut me consoler du malheur qui m'arrive? Disait Melpomène à Caron.
Lorsque tu fis passer à Lekain l'Achéron, Que n'a-t-il déposé ses talents sur La Rive !"
Le nom de l'acteur est La Rive '^ qui succède à Lekain.
Vers d'un quidam à qui M. de Villetie avait refusé de faire voir Voltaire.
•' Petit Villette, c'est en vain Que vous prétendez à la gloire ; Vous ne serez jamais qu'un nain Qui montre un géant à la foire."
Voici encore quatre mauvais vers :-
Ce lundi matin 2.
" Prenez, pauvre Électeur, et prenez avec joie, La toison que, fort à propos, L'Empereur enfin vous envoie.
Quand il vous a mangé la laine sur le dos."
J'appris hier par d'Argental, qui voit Voltaire deux fois le jour, que Tronchin le croit guéri ; il n'a point de fièvre, il n'est point faible, il crache encore un peu de sang, mais c'est le reste de l'hémorragie ; on est persuadé qu'il en reviendra ; je le verrai peut-être aujourd'hui. On dit qu'il renonce au projet de retourner à Femey, et qu'il fait chercher une maison pour sa nièce et lui ; il la voudrait dans mon quartier, j'en serais fort aise ; il est tant soit peu supérieur à nos beaux esprits.
J'ai reçu enfin le présent de Mme Montagu : ce sont deux cassolettes d'argent que mon orfèvre estime vingt ou vingt-cinq louis ; j'en suis désolée, à peine la connaissais- je.
On m'a dit ces jours-ci que Monsieur le Duc de Richmond louait une maison dans la rue de Grenelle pour le temps qu'il restera à Paris. C'est l'Hôtel de La Mothe à côté de l'Hôtel de Maurepas. La Duchesse de Leinster en a loué une au bout du Faubourg Saint-Honoré par-delà l'Hôtel de Beauvau. Demandez au Duc s'il est v^ai qu'il ait loué dans la rue de Grenelle.
* Jean-Mauduit de La Rive (1747-1827).
Mme de Mirepoix est obligée de vider sa maison avant Pâques, ainsi ses meubles et Mme de Boisgelin seront sur le pavé ; je ne vois personne empressé à les ramasser.
Quand cette lettre sera partie je recevrai la vôtre ; si elle exige une réponse je la ferai jeudi, sinon adieu jusqu'à dimanche prochain. J'ai écrit à Mme Montagu la plus sotte lettre du monde.
Ce 4 mars 1778.
La feuille sur la musique est de l'Abbé Barthélémy, qui me la donna pour vous l'envoyer ; je soupçonnai qu'elle vous serait aussi inintelligible qu'à moi.^
Voltaire se porte mieux ; on croit qu'il en reviendra ; je ne l'ai point vu depuis son accident. Il a vu ce prêtre dont je vous ai parlé, qui lui a fait signer un écrit par lequel il déclare qu'il mourra dans la religion dans laquelle il est né ; qu'il désavoue et condamne tout ce qu'il a fait, dit et écrit, qui a pu causer quelque scandale et nuire à la religion ; son neveu l'Abbé Mignot,^ et l'Abbé Gauthier son confesseur, ont signé, comme témoins, cet écrit. 3
Paris, ce dimanche 8 mars 1778.
Ne vous attendez plus à des relations sur Voltaire ; il y a quinze jours que je ne l'ai vu, et je compte ne le revoir que quand il viendra chez moi, ou qu'il me fera prier de venir chez lui ; il se porte bien ; il s'est tiré de son accident comme s'il
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* Vincent Mignot (1725-91), frère de Mme Denis.
' Cette déclaration était conçue de la manière suivante: — "Je soussigné déclare qu'étant attaqué depuis quatre jours d'un vomissement de sang, à l'âge de quatre-vingtquatre ans, et n'ayant pu me traîner à l'église. Monsieur le curé de Saint-Sulpice ayant bien voulu ajouter à ses bonnes œuvres celle de m'envoyer Monsieur l'Abbé Gauthier, prêtre, je me suis confessé h lui, et que si Dieu dispose de moi, je meurs dans la sainte religion catholique où je suis né, espérant de la miséric9rde divine qu'elle daignera pardonner toutes mes fautes, et que si j'avais scandalisé l'Eglise, j'en demande pardon a Dieu et à elle. Sigtté, Voltaire.
Le 2 mars 1778, dans la maison de Monsieur le Marquis de Villette. en présence de Monsieur l'Abbé Mignot mon neveu, et de Monsieur le Marquis de Villevieille mon «mi." (B.)
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n'avait que trente ans. Il est uniquement occupé de sa tragédie ; on assure qu'on la jouera de demain en huit, qui sera le i6. Si elle n'a pas de succès, il en mourra ; mais je suis persuadée que, quelque mauvaise qu'elle puisse être, qu'elle sera applaudie ; ce n'est pas de la considération qu'il inspire aujourd'hui, c'est un culte qu'on croit lui devoir ; il y a cependant quelques sacrilèges. Vous ai-je mandé qu'il a reçu pendant sa maladie un paquet par la petite poste, qui renfermait un libelle imprimé de soixante pages, le plus outrageant, et qui lui causa la plus violente colère ? Ses complaisants voulurent le lui faire jeter au feu avant d'en achever la lecture, qu'il fît tout seul ; il dit qu'il voulait le montrer à d'Alembert ; je n'ai vu personne à qui il l'ait communiqué. Ce qui est extraordinaire, c'est que l'auteur ou les auteurs n'en fassent part à personne.
Je ne suis point de votre avis sur la visite qu'il a reçue de l'Abbé, il me semble qu'il a bien fait ; il l'a appelé dans son accident, il est censé s'être confessé ; l'Abbé lui a demandé une déclaration conçue à peu près dans ces termes :
Je mourrai dans la religion ou je suis né ; je respecte V Eglise ; je désavoue et je me repens du scandale que j'ai pu donner.
Le confesseiu*, son neveu l'Abbé Mignot, un autre homme qui était présent, et lui Voltaire, ont signé cette déclaration. Le curé était venu pour le voir ; mais comme Tronchin lui avait défendu de parler, il ne le reçut point, mais il lui écrivit une lettre trèshonnête, à laquelle le curé a répondu sur le même ton, mais avec une abondance de lieux communs dont Voltaire a été trèsfatigué.^ Voilà la un de mes relations ; je ne les reprendrai qu'en cas de nouvel événement ; ce que je hais le plus, c'est de raconter ; vous le comprendrez aisément, car vous n'aimez pas non plus à faire des narrations.
Il me semble que l'on croit moins la guerre ici ; elle me paraît à moi indubitable ; je serais fâchée si elle dérange votre fortune ; elle dérangera notre correspondance, et je crois qu'alors vous en serez quitte pour une ou deux lettres par mois ; vous m'indiquerez les mesures qu'il faudra prendre.
La grand'maman et l'Abbé me demandent souvent de vos nouvelles. Je leur dirai que vous me parlez d'eux ; ils en seront fort aises. Mais qui me charge de vous parler de lui, c'est le Marquis de Castellane, il prétend vous aimer beaucoup. Il est
^ Pour ces lettres, voyer la Correspondance Littéraire de Grimm, Litton de 1830, tome X, pp. 26-8.
venu ici avec la grand'maman, il ne s'en retournera qu'avec elle, ce sera à Pâques, ce temps sera bientôt passé ; je les regretterai tous, ils remplissent des moments, c'est-à-dire des soirées dans la semaine, et ce sera un retranchement que je ne remplacerai pas. S'il n'y avait point de guerre, l'arrivée des Richmond serait un supplément. Je crois vous avoir mandé que s'il n'y a point de guerre il viendra au mois de mai. Il a sous cette condition loué pour six mois l'Hôtel de la Mothe dans la rue de Grenelle. La Duchesse de Leinster vient de louer pour le même temps une maison tout au bout du Faubourg Saint- Honoré. Je ne suis plus à la mode auprès des Anglais ; de tous ceux qui sont ici je ne vois que votre ambassadeur, le secrétaire de l'ambassade, et M. et Mme Blaquière.
Nous avons ici M. et Mme Schuwalof, neveu de celui que vous connaissez ; la nièce est indolente et insipide, le neveu une sorte de bel esprit ; mais nous avons un Duc de Bragance qui ne s'en ira qu'à Pâques, et je n'y aurai nul regret. Il faut en convenir, les gens aimables sont bien rares.
Vous me ferez plaisir si vous voulez bien m'envoyer par M. de Richmond ou quelque occasion une ou deux petites bouteilles de Stoughton.
^- Ce dimanche 15 mars 1778.
^ Je suis effrayée de tout ce que j'aurais à écrire si j'entreprenais de répondre comme il conviendrait à tous les articles de votre lettre. D'abord aux louanges que vous donnez à mon style, qui assurément ne sont pas de bonne foi. Indépendamment de toute la supériorité d'esprit de Mme de Sévigné je suis bien éloignée d'avoir son enthousiasme, sa gaîté, son âme, et de me faire ainsi qu'elle un plaisir d'écrire. Je n'ai pas certainement sa facilité, je me fais effort pour raconter, et vous ne me persuaderez jamais que j'en ai le talent, mais puisque vous vous en contentez cela suffit pour m'encourager à continuer. Je vais commencer par Voltaire. Depuis son vomissement de sang, qui fut le lendemain ou surlendemain de ma seconde visite, il en a craché tous les jours. J'ai envoyé exactement savoir de ses nouvelles excepté depuis quatre ou cinq, et je continuerai à mettre autant d'intervalle à mes attentions. Je ne suis point contente de lui, il est arrivé ce que j'avais prévu et qui m'ôtait
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le désir de son retour. Nos très-beaux esprits l'ont non-seulement refroidi pour moi, mais l'ont engagé à me faire des tracasseries. Il m'impute d'avoir répandu les vers sur Marmontel, et de l'en faire passer pour l'auteur. Cela est faux, tout le monde l'a reconnu, et quand il serait vrai que j'y eusse contribué, le crime ne serait pas assez grand pour que j'eusse la plus petite velléité de le désavouer. Enfin depuis cette seconde visite je ne l'ai point été voir. Cette seconde ne fut pas semblable à la première, où il marqua une amitié et une tendresse extrêmes, mais je vous ai fait le récit de ces deux visites. A l'égard de ce qui s'est passé, je trouve qu'il ne s'est pas mal conduit. Il a vu cet Abbé dont je vous ai peirlé, lequel Abbé a exigé la déclaration qu'il a faite et qui le met à l'abri de toute autre importunité. Il n'a dans la tête que sa tragédie, qui sera représentée demain ; il est trop faible pour en aller être témoin. Il en vivra quelques jours de plus, car quoique cette pièce doive être applaudie des spectateurs, par le respect qu'on a pour l'auteur, le jeu des acteiurs le mettrait en fureur et lui ferait vomir son sang et son âme. On ne sait quel parti il prendra, s'il s'établira ici ; il dit qu'il veut s'en retourner. En aura-t-il la force ? C'est dont je doute. La vanité ne parvient jamais à son but ; elle ne fait faire que des sottises, loin d'augmenter la considération, elle la fait perdre. Le voyage de Voltaire en est une nouvelle preuve. Mais laissons cela et parlons d'autres choses.
Milady Louise Conolly m'a apporté votre thé, dont je vous rends mille grâces, et une bourse la plus charmante, la plus jolie, et qui fait l'admiration de tout le monde ; elle est de Milady AOesbury. Cette marque de son souvenir m'a extrêmement touchée. Je crois que mes remercîments passant par vous lui seront mille fois plus agréables que si je les lui faisais par une lettre où elle se ferait peut-être un devoir de répondre. Dites ce qu'il faut que je fasse, et si vous voulez bien vous charger aussi de mes remercîments pour madame votre sœur, son thé est excellent.
Ce lundi à 6 henres du matin.
Voltaire se portait hier beaucoup mieux, mais je ne crois pas assez bien pour qu'il puisse aller aujourd'hui à la représentation de sa pièce. C'est ce que j'apprendrai tantôt et que je vous écrirai mercredi par le courrier de votre ambassadeur. Je pourrai bien vous envoyer une nouvelle édition des Maximes III— 27
de la Rochefoucauld, imprimée au Louvre, dont M. Beauvau veut vous faire présent ; de plus j'aurai matière pour une seconde lettre.
Je ne vous dis rien sur la paix et sur la guerre. Vous devez savoir mieux que moi l'intérêt que j'y dois prendre. Vos nouvelles sont trop succintes ; vous ne me nommez que Milord Carlisle, et il y a avec lui quatre autres commissaires.^ Je serais bien fâchée si les projets de voyage des Richmond, des Lucrn, et de Lindor ^ étaient renversés. Mais apparemment en cas de ce malheur on ne serait pets obligé de partir siir-le-champ, et qu'ils auront le temps d'arriver avant la déclaration. Cette pensée n'a peut-être pas le sens commun, et prouve mon imbécilité en fait de politique. Dites, je vous prie, à M, Conway que je regrette beaucoup Milord Stormont, que je sais qu'il est son ami. Il m'entretenait dans l'espérance de le revoir, je ne puis la perdre sans beaucoup de regrets ; ce serait pour moi un grand plaisir de revoir Milady et son époux. Mandez-moi quel parti prendront vos Altesses. Pourquoi ne viendraient-ils pas à Dieppe plutôt qu'à Bordeaux ? Qu'est-ce que cela me fait ? me direz- vouz, et vous aurez raison.
La grand'maman est assez incommodée de maux d'entrailles depuis quelques jours, non pas assez inquiéter, mais j'ai été obligée de l'aller voir, et c'est pour moi une grande fatigue que de quitter mon tonneau avant neuf heures du soir.
Je suivrai vos conseils par rapport à Mme Montagu. Faites bien des remercîments à Milady Churchill, son thé est réellement supérieur à tout autre, et pour la bourse de Milady Ailesbury, tout le monde dit qu'il n'y a rien d'aussi joli et d'aussi bon goût.
Adieu jusqu'à mercredi, que je vous manderai ce que j'aurai appris de la pièce de Voltaire ; jamais il n'y aura eu tant de monde à aucun spectacle.
^ Il y avait trois commissaires, le Comte de Carlisle, le Gouverneur luhn.stunc, ei William Eden (plus tard Lord Auckland).
* Selwyn.
Ce mercredi i8 mars 1778.
J'avais commencé hier à vous écrire, et je me préparais à vous faire le récit de tous nos événements de la veille : la représentation de la tragédie de Voltaire, le combat de Monsieur le Comte d'Artois et de Monsieur le Duc de Bourbon, occasionné par des insultes que le premier fit à la fenune du second au bal de l'Opéra, où la Princesse commit l'indiscrétion de lever le masque du Comte, ce qui l'irrita au point de lui froisser son masque sur le visage et de lui donner des coups de poing. Elle en garda le secret pendant deux jours ; mais elle n'eut pas la force de garder le silence plus longtemps, et en racontant son aventure à son mari, à son père et à tout le monde, elle traita le Comte d'Artois d'insolent, d'impertinent, de brutal, etc., etc. Cela \ ne pouvait qu'avoir des suites ; le Roi voulut les prévenir ; il commanda aux deux partis de le venir trouver. Les deux Princes et la Princesse furent à Versailles dimanche dans la matinée ; ils entrèrent les premiers chez le Roi, le Comte quelques minutes après, et au moment que le Roi disait à la Princesse qu'il voulait que cette aventure fût oubliée, qu'ils avaient fait tous les deux une grande étourderie, mais qu'on s'attirerait son indignation si l'on venait à en reparler. Le Comte ne dit pas un mot et ne fit aucune excuse. Le Roi voulant se retirer, le Duc de Bourbon le suivit pour lui parler ; mais le Roi se retournant lui dit : " N'avez- vous pas entendu que j'ai déclaré qu'on encourrait mon indignation si l'on en parlait davantage ?" Et il se retira. On peut juger du désespoir de la Princesse ; personne ne crut cette affaire finie. Le Comte, soupant le soir avec beaucoup de monde, dit et répéta qu'il irait le lendemain matin se promener au bois de Boulogne. Le Duc l'ayant su, s'y rendit le lendemain lundi, à huit heures du matin, n'ayant avec lui que M. de Vibraye,^ son capitaine des gardes. Il attendit environ une heure le Comte, qui arriva avec le Chevalier de Crussol, son capitaine des gardes. Ils allèrent au-devant l'un de l'autre avec grande vivacité ; le Comte lui dit : " Vous me cherchez, me voilà." Le Duc lui demanda de consentir qu'il ôtât son habit, parce qu'il en serait gêné ; le Comte y consentit,
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^ À la Révolution, M. de Vibraye émigra avec le Comte dWrtois. Il resta quelques années avec le Comte en Angleterre, d'où il revint en France pour y mourir. (B )
et dit qu'il en allait faire de même. Ils se battirent très-bien, le Comte avec impétuosité, le Duc avec beaucoup de sang-froid ; ils se portèrent six bottes sans se blesser, et voulant porter la septième, le Chevalier de Crussol se mit entre eux deux et leur dit que c'en était assez. Le Comte dit au Duc : " Etes- vous content ? " — " Parfaitement," répondit le Duc. " Si cela est," reprit le Comte, " embrassons-nous, faisons la paix, et allons dîner ensemble." Le Duc s'en excusa sur ce qu'il fallait qu'il allât rassurer sa femme, son père et sa sœur. Ils se séparèrent ; le Duc retourna chez lui, où, très-peu après être arrivé, on entendit un bruit de chevaux : c'était Monsieur le Comte d'Artois, qui entra de la meilleure grâce du monde, baisa la main de Mme de Bourbon, lui demanda mille pardons, et l'assura qu'au bal il ne l'avait pas reconnue.
Ainsi s'est terminée cette querelle. Tous ces Princes furent l'après-dîner à la tragédie de Voltaire, et reçurent les plus extrêmes applaudissements du parterre et des loges. Le succès de la pièce a été très-médiocre ; il y eut cependant beaucoup de claquements de mains, mais c'était plus Voltaire qui en était l'objet que la pièce.
Hier matin les deux Princes ont reçu une lettre de cachet, le Comte pour aller à Choisy, et le Duc à Chantilly. Voilà cette affaire terminée, et qui m'a beaucoup coûté à vous raconter, ayant l'esprit très-préoccupé d'un autre sujet.
Enfin voilà donc la guerre déclarée ^ ! Votre ambassadeur a reçu son rappel ; il partira peut-être demain.
Ne craignez point mes doléances, il est inutile que je vous dise ce que je ne vous apprendrais pas. Rappelez- vous tout ce qui s'est passé entre nous, et je vous laisse juge de ce que je pense. J'espère que vous m'informerez de ce que je devrai faire pour vous donner de mes nouvelles, car je ne veux pas croire que vous ne comptiez plus en recevoir.
Cette lettre accompagnera le livre que Mme de Beauvau vous envoie.
' La guerre ne fut pas déclarée avant juillet. Mais le 13 mars Horace Walpole écrit clans ses Derniers Journaux : — *' M. de Noailles, ambassadeur de France, remit à Lord Wcymouth une déclaration du Roi son maître annonçant à sa Maiesté que le Roi de France avait conclu un traité de commerce et d'amitié avec les États Indépendants d'Amérique, mais, par une attention pour sa Majesté, il n'était pas à l'exclusion de leur traffic avec nous ; mais si le commerce entre la France et l'Amérimie souffrait quelque interruption, la France défendrait la dignité de son navillon . . . On jugea le message français si ironique et insultant, que le soir on envoya a Ixird Stormont l'ordre de Quitter la France immétliatcment sans prendre congé, et M. de Noailles en fut informe, afin qu'il pût se retirer lui aussi " (tome ii, pp. 223-4).
Ah ! j'ai une triste destinée, et je semble être faite pour vérifier ce vers de Saint-Lambert : —
" Il n'a plus en mourant à perdre que la vie." Voici une épigramme siu- la prétendue confession de Voltaire : —
" Voltaire et l'Attaignant, tous deux d'humeur gentille, Au même confesseur ont fait le même aveu.
En tel cas il importe peu Que ce soit à Gauthier, que ce soit à Garguille ; Monsieur Gauthier pourtant me semble bien trouvé ;
L'honneur de deux cures semblables
X bon droit était réservé
Au chapelain des Incurables."
Cet Abbé Gauthier est en effet chapelain des Incurables. Cette lettre est écrite à huit heures du matin ; j'y pourrai ajouter, si j'apprends quelque chose qui en vaille la peine ; elle vous sera vraisemblablement rendue par votre ambassadeur.
A midi.
Je viens de recevoir d'un de mes amis la relation de ce qui s'est passé lundi. Je la lui avais demandée, me méfiant de moi, car je suis bien éloignée de croire savoir raconter ; je vous l'envoie, parce qu'elle est beaucoup mieux que la mienne, et que vous pourrez la montrer.^ Le M. B. chez qui Monsieur le Comte d'Artois alla dîner, est le Baron de Besenval ; je ne savais pas la particularité de la lettre du Comte d'Artois au Roi,
J'ai écrit ce matin un mot à votre ambassadeur ; il me mande qu'il me viendra voir demain entre cinq et six heures. Je le regrette, je l'avoue, et je n'ai rien vu en lui qui ne soit honnête et raisonnable.
Nous ne verrons point ni Milord Richmond ni les Lucan ni le Selwjnn, j'en suis fâchée.
Je ne doute pas que nous ne gardions quelque temps la Duchesse de Leinster, elle doit accoucher à la fin de mai. Milady Louise * ne sera ici que peu de jours, je vous écrirai par elle.
Ce jendi, à midi.
Je vis hier la Duchesse de Leinster et Milady Louise ; la première compte rester ici plusieurs mois, l'autre retournera à Londres dans trois semaines.
• Cette relation ne se trouve plus avec le manuscrit.
* Lady Louisa Conolly. ( W. ) — Sœur de la Duchesse de Leinster.
J'aurai tantôt la visite de Milord Stormont ; je crois qu'il partira demain ; vous recevrez par lui mon paquet.
M. FuUarton ^ partira dimanche, je pourrai vous écrire par lui, s'il arrive quelque chose qui vaille la peine de vous être mandé.
Écrivez-moi un mot de remercîment pour Mme de Beauvau, que je puisse lui montrer.
Le Comte d'Artois a ordre de ne recevoir à Choisy que sa maison, et trois autres personnes, qui sont MM. d'Esterhazy, de Nassau et de Besenval.
M. de Lauzun a fait un marché effroyable avec le Prince de Guémenée ' ; il lui a vendu tout son bien, à la charge de payer toutes ses dettes, de remplir tous ses engagements et de lui faire quatre-vingt-mille livres de rente viagère, qui seront, diton, mal payées, parce que M, de Guémenée est lui-même fort dérangé. Mme de Lauzun loge actuellement chez Mme de Luxembourg. Elles ont l'une et l'autre une conduite admirable, l'une par sa douceur et sa patience, l'autre par sa générosité, et toutes les deux par leur amitié réciproque.
La pièce de Voltaire fut jouée hier pour la seconde fois ; dès qu'elle sera imprimée je vous l'enverrai. Je crois que d'ici à quelques mois il n'y aura point de changement dans la correspondance de nos nations.
Paris, ce dimanche 22 mars 1778.
Quand vous recevrez cette lettre-ci, vous en aurez reçu une immense par feu votre ambassadeur qui partit hier à six heures du soir.
Depuis cette lettre, M. Franklin a été présenté au Roi ; il était accompagné d'une vingtaine d'insurgents, dont trois ou quatre avaient l'uniforme. Le Frankhn avait un habit de
' Secrétaire de l'ambassade anglaise.
• Le Duc de Lauzun était déjà accablé de dettes avant qu'il recueillît le titre et les biens de sa famille, à la mort de son oncle, le Maréchal Duc de Biron. Le marché avec le Prince de Rohan-Guémenée, dont il est parlé ici, peut servir à prouver sa parfaite ignorance ou insouciance, tant des affaires en général que des siennes en particulier. Le Prince de Guémenée était encore plus ruiné que lui, ainsi qu'il le prouva quelques années après par une banqueroute considérable, qui entraîna la ruine de plusieurs centaines de familles laborieuses, à qui ses agents avaient su persuader de placer leur petite fortune entre ses mains. (B.)
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velours mordoré, des bas blancs, ses cheveux étalés, ses lunettes sur le nez et un chapeau blanc sous le bras. Ce chapeau blanc est-il un symbole de la liberté? Je ne sais point le discours qu'il fit, mais la réponse du Roi fut très-gracieuse, tant pour les Provinces-Unies que pour lui, Franklin, leur député ; il loua la conduite qu'il avait tenue et celle de tous ses compatriotes. On ne sait p>oint quel titre il va avoir, mais il ira à la cour tous les mardis, ainsi que tous les diplomatiques.
Milord Stormont me rendit visite jeudi dernier. Je lui remis en mains propres mon paquet pour vous, il devait partir la nuit suivante, mais une contestation qu'il avait avec Mme Forbac, propriétaire de la maison qu'il occupait, l'a retenu deux jours de plus. Le secrétaire d'ambassade, M. Fullarton, devait partir aujourd'hui, mais comme il n'est point venu chez moi, je me persuade qu'il y a quelque retardement. J'ai peine à croire qu'il parte sans me voir et sans venir m'offrir de se charger de mes commissions. S'il vient, je lui donnerai cette lettre, et s'il part sans me voir elle partira demain par la poste.
Vous voulez me consoler, et vous y avez réussi, du moins en quelque sorte. Je ne connais de bonheur que celui d'être aimé de ce qu'on aime, et quoique une absence étemelle soit une horrible souffrance, on la supporte patiemment quand on peut compter que l'on n'est point indifférent à ce que l'on aime. Je ne me permets pas d'en dire davantage.
Pourquoi en me parlant des regrets de Mme Damer et de M. Selwyn, n'y joignez- vous pas ceux de M. de Richmond? Je soupçonne que c'est par un motif injuste. Ses sœurs,^ que je voulais aller voir aujourd'hui, sont actuellement, à ce que vient de me mander Mme de Cambis, chez Mme de Caraman ; je pourrai peut-être bien les y aller trouver, mais c'est toujours avec effort que je quitte mon tonneau et que je me résous à faire des visites.
Je suis curieuse de savoir comment Milord Stormont sera reçu à votre cour. Lui saura-t-on mauvais gré de n'avoir pas découvert ce qui se passait ? Il m'a paru affligé. Vous aviez bien prévu tout ce qui arrive aujourd'hui. Je me souviens très-bien de tout ce que vous m'en avez écrit dès le commencement ; vous avez un très-grand et bon esprit, mais cependant qui ne vous garantit pas de quelques méprises dans les jugements que vous portez ; je le sais par expérience, et tout à l'heiure à l'occasion de Voltaire ; vous ne jugez pas bien des motifs
* La Duchesse de Leinster et Lady Looisa ConoUy.
de sa conduite ; il serait bien fâché qu'on crût qu'il ait changé de façon de penser, et tout ce qu'il a fait a été pour le décorum, et pour qu'on le laissât en repos. Je n'ai pas pu avoir la lettre qu'il a écrite au curé de Saint-Sulpice ; je voulais vous l'envoyer, elle est fort bien. Il se porte beaucoup mieux ; il ne crache plus de sang ; il sortit hier la première fois, et il me fit dire, par M. d'Argental, qu'il me viendrait voir incessamment. Je l'attendrai, je n'irai point chez lui ; sa nièce et M. de Villette sont des personnages que je ne me soucie pas de voir.
Je ferai lire par Wiart à l'Abbé ^ vos remercîments et vos éloges ; cet Abbé a de l'esprit, mais il est bien provençal. Le Castellane me plaît davantage ; il est caustique, mais plus sincère ; il est fâcheux de bien démêler le caractère et les défauts de tous ceux qu'on voit, quand on ne peut pas s'en passer. Il est bien malheureux d'être par son caractère sujet à l'ennui ; c'est un état que l'on ne peut pas supporter, et qui est cause que pour s'en délivrer on tombe dans tous les inconvénients imaginables.
Je crois qu'en voilà assez pour aujourd'hui ; peut-être vous écrirai- je encore, ou par le Fullarton, ou par la poste de jeudi.
Ce lundi matin.
Ce sera M. Fullarton qui vous rendra cette lettre ; il partira demain matin ; je n'ai rien à y ajouter, si ce n'est de vous prier de dire mille choses pour moi à M. Conway, à Milady Ailesbury, et réitérez-lui mes remercîments siu- son dernier présent ; voilà M. Fullarton qui arrive, je vais lui donner ma lettre.
Ce dimanche 29 mars 1778.
Vous êtes par trop ignorant. Vous avez quantité d'amis qui sont acteurs dans la chose publique. Le Duc de Richmond joue un grand rôle, et vous ne me dites pas un mot de lui. Pourquoi cela ? Est-ce que vous nous croiriez mal ensemble ? Je viens de lui écrire très-amicalement par le secrétaire de votre ambassade. Je crois que j'ai chargé le même d'une lettre pour vous, mais je n'en suis pas sûre, je perds absolument la mémoire. Ce secrétaire est un très-joli garçon, doux, gai, naïf, poli, animé,
* Barthélémy. (W.) Lettre 709. — Inédite.
enfin il m'a paru très-aimable. Il m'a promis de m'informer de toutes les nouvelles, il ne me tiendra peut-être pas parole, je m'y attends.
Je viens d'écrire au Selwyn, en lui envoyant son passeport, c'est M. de Beauvau qui me l'a fait avoir; il n'y a point de services ni de marques d'amitié que je ne reçoive de lui. Voilà son quartier arrivé, c'est très-malheureux ; il m'a promis de me venir voir tous les vendredis.
Mes parents ï)ostiches ^ partiront le jour de Pâques pour s'en retourner chez eux. Je les verrai partir sans pousser un soupir, sans verser ime larme. L'homme n'est occupé que de ses amours, amourettes, la femme de ses principes de vertu ; il n'y a point de surprise à tout cela. Il est bien vrai que si l'on sait qu'on aime,
iliest encore plus vrai qu'on ne le sent pas.
J'ai revu une fois Voltaire, il ne fait point encore de visite. Je fus jeudi dernier chez lui avec M. de Beauvau, Mme Necker et sa fille.* Il me fit fort bien, et cette tracasserie dont je vous ai parlé a été moins que rien. Il reçoit des honneurs dont il n'a jamais eu d'exemple ; excepté la Sorbonne, tout se prosterne et l'adore. Je ne sais quel parti il prendra, je penche à croire qu'il restera. S'il me recherche, je le verrai avec plaisir ; s'il me laisse là, je ne m'en soucierai guère. ^
Je voudrais quand vous ne répondez à aucun des articles de mes lettres que vous m'accusassiez leurs dates, pom: savoir si vous les avez reçues. Milord Stormont s'est chargé d'un paquet qui renferme le livre de Mme de Beauvau.^ Elle se souvient très-bien de votre dispute avec M. Craufurd, elle m'en parle souvent, elle désirerait en entendre encore. N'oubliez point, je vous prie, de parler beaucoup de moi à vos vrais parents, ils valent mieux que les postiches. Je vous ai conté mille choses dans mes dernières lettres, jamais je n'ai tant narré. Je suis sûre d'ime lettre de sept pages par ^lilord Stormont, et je crois que le Fullarton en a eu une aussi. Le Milord est parti le 21, et le secrétaire le 25.
Le Marquis de Noailles se loue extrêmement de la façon honnête dont il a été traité, même depuis sa déclaration. Beaucoup de gens ici veulent douter de la guerre, pour moi je la crois, et j'en suis bien fâchée.
* Les Choiseul.
' Anne-Louise-Germaine Necker, plus tard célèbre comme Baronne de Staël. Elle avait alors quatorze ans.
* Nouvelle édition des Maximes de la Rochefoucauld. (B.)
Ce dimanche S avril 1778.
Je suis dans le plus grand étonnement que vous n'ayez pas reçu tous mes volumes. Milord Stormont s'était chargé d'un paquet contenant les Maximes de la Rochefoucauld, dont Mme de Beauvau vous fait présent, et d'une lettre de sept pages. Il me semble que le Milord est parti le 21 mars ; et le secrétaire d'ambassade, M. Fullarton, qui est parti sept ou huit jours après, vous en portait une de quatre ou cinq. Envoyez demander au Milord le paquet dont vous apprenez par moi qu'il s'est chargé, et à M. Fullarton la lettre qu'il a pour vous.
M. Selwyn, dont je reçois une lettre aujourd'hui, doit avoir reçu hier ou avant-hier son passeport pour venir ici, il en aura un second au mois d'octobre pour son retour d'Italie.
On ne peut être plus attristé que je le suis de l'événement présent, il ne me fait cependant pas tomber de bien haut ; j'avais perdu l'espérance de vous revoir, et j'avais enfin compris ce que vous me répétiez sans cesse à votre dernier voyage, que c'était à M. Conway que je le devais, que je devais entendre par là que votre résolution avait été de n'y plus revenir, et qu'il vous avait déterminé d'avoir encore une fois cette complaisance. Ce n'est donc point d'aujourd'hui que l'espérance de vous revoir est perdue. Notre correspondance ne le sera point si vous le voulez, et j'aurai toujours le même empressement pour avoir de vos nouvelles. Mais les nôtres ne vous intéresseront guère. J'ai beaucoup d'impatience d'apprendre que vous ayez reçu mes lettres ; vous devriez me le mander sur-le-champ, et ne vous pas tenir strictement à la règle des huit jours.
Le Selwyn me mande qu'il partira le 14 ou le 15, je serai fort aise de le revoir.
Je suis de si mauvaise humeur, si triste, si dégoûtée de la vie, que je n'ai rien de mieux à faire que de fermer cette lettre.
Dites à M. Selwyn que je me fais un grand plaisir de le revoir à la fin de la semaine sainte ou le jour de Pâques.
J'écrirai incessamment à M. Conway, dont j'ai reçu aujourd'hui la plus charmante lettre. Mon Dieu ! la vilaine guerre, et pourquoi faut-il que j'aie tant vécu ?
Milady Louise part aujourd'hui ou demain, elle vous porte la feuille des Romans.
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Le bon sens est donc revenu à votre neveu * ; cela vous sauve quelque embarras et j'en suis bien aise. Que je sache comment vous vous porterez, l'inquiétude est un état insupportable.
Ce mercredi 8 avril 1 778.
Je m'attendais, je vous l'avoue, à avoir de vos nouvelles aujourd'hui ; la communication n'a pas été interrompue pour la malle des lettres, je reçus dimanche dernier la vôtre du 31. Le mauvais temps avait arrêté les paquebots de Calais, on crut à Douvres que c'était un ordre du ministère, le contraire a été b^^ntôt vérifié.
Je comptais apprendre aujourd'hui que Milord Stormont vous aurait rendu mon paquet, M. Fullarton une lettre, et que M. Selwyn m'aurait accusé la réception de son passeport ; le facteur sort de chez moi, il a dit qu'il y avait un courrier d'Angleterre, et qu'il n'y avait rien pour moi, il m'a seulement apix)rté un billet de M. de Beauvau. M. de Vergennes lui a dit que le coiurier de l'Europe était arrêté en Angleterre par la douane, qui veut apparenunent lui faire payer quelque chose. L'on croit la Reine grosse.
Il est ineffable tous les honneurs qu'on rend à Voltaire. Il n'y a point d'apothéose qui en ait approché. Il n'est pas encore venu chez moi, quoiqu'il ait rendu visite à plusieurs personnes qu'il connaît bien moins, et même avec qui il était brouillé en quittant Paris. Il est sur le point de louer une maison dans mon quartier. Il compte passer les étés à Femey et les automnes et les hivers à Paris. Sa tragédie d^Irène a peu de succès. Il en a une seconde dont le titre est Agaihocle, qu'on jouera à la rentrée des spectacles. On les imprimera toutes les deux ensemble. Dès qu'elles paraîtront je vous les enverrai.
Votre neveu l'Altesse et votre cousin le Général^ n'ont pas été compris dans votre promotion, j'en suis fâchée.
Milady Louise nous a quittés dimanche et s'est embarquée à Dieppe. Je serai fort aise de revoir Lindor, il me promet de me beaucoup parler de vous.
' I^rd Orford.
Lettre 711.— Inédite. * Le Général Conway.
Paris, ce 12 avril 1778.
Je suis fort contente que vous ayez reçu mes paquets ; j'ai beaucoup à vous remercier de votre dernière lettre.
Je voudrais bien pouvoir prendre des espérances pour la paix ; mais comme je n'en attends pas de certains avantages, j'en attends plus tranquillement la décision. Je m'acquitterai de vos remercîments pour Mme de Beauvau ; si vos louanges ne lui paraissent pas excessives, il faudra que son amour-propre soit un peu fort.
Je puis me tromper sur les sentiments de votre jeune Duc ; je suis comme Agnès,^ je ne m'aperçois pas quand on se moque. Je crois volontiers ce que vous me dites, que trop de sentiments le partagent pour qu'aucun soit bien fort. L'épigramme ^ ne vous a pas paru jolie, j'en suis surprise.
J'eus enfin hier la visite de Voltaire ; je le mis à son aise, en ne lui faisant aucun reproche ; il resta une heure, et fut infiniment aimable. Je n'avais chez moi que Mme de Cambis, la Sanadona, et une de nos habitantes de Saint- Joseph. Il vient d'acheter une maison dans le quartier de Richelieu ; il compte y passer huit mois de l'année, et les quatre autres à Ferney ; il est aussi animé qu'il ait jamais été. Les honneurs qu'il a reçus ici sont ineffables ; il n'y en a d'aucun genre qui lui ait manqué. Il est suivi dans les rues par le peuple, qui l'appelle Vhommc aux Calas.^ Il n'y a que la cour qui se refuse à l'enthousiasme ; il a quatre-vingt-quatre ans, et en vérité je le crois presque immortel ; il jouit de tous ses sens, aucun même n'est affaibli : c'est un être bien singulier, et en vérité fort supérieur. S'il me voit souvent, j'en serai fort aise ; s'il me laisse là, je m'en passerai, je ne me permets plus ni désir ni projet. Je suis très-aise de ce que votre Roi a fait pour le Duc son frère,* et que l'état de la Duchesse soit assuré. Pour monsieur votre neveu,^ je ne le peux pas souffrir. Il faut que ce soit pour vous un devoir indispensable de vous en occuper ; si cela n'était pas, vous le laisseriez là, vous n'aimez pas ce qui vous gêne. Cepen-
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' Allusion à riCcoIe des Femmes de Molière.
^ Sur la prétendue confession de Voltaire (voyez la lettre 707).
* À cause de ses efforts pour la famille de Calas.
* Le Duc de Gloucester. Le 8 avril, Lord North transmit aux deux Chambres un message du Roi demandant qu'on pourvût à l'entretien de ses enfants et de ceux du Duc de Gloucester. Le bill passa avec une grande rapidité. ' Lord Orford.
LETTRE 712—12 A\TIIL 1778 429
dant vous êtes comme tout le monde ; on préfère des occupations, même désagréables, au far niente.
Je crois que notre Roi et ses ministres, excepté le Sartine,* ne désirent point la guerre ; mais le cri de la nation est pour qu'on la fasse. Ce que je pense sur ce qui en arrivera est tantôt oui, tantôt non.
Je ris quand je lis dans vos lettres que vous voudriez avoir le temps de vous ennuyer ; vous seriez, je vous assiure, de bien mauvaise humeur, si cela vous arrivait.
Vous ne me parlez point de changement dans votre ministère, le bruit courait ici qu'il y en avait ; vous craigniez, je crois, que je ne vous cite.
\ Je vous envoie cette lettre par M. Blaquière, qui part demain.
Je suis bien étonnée que le Selwyn ne m'ait pas accusé la réception de son passeport, et que vous ne me disiez pas un mot de lui ; il ne partira pas sans vous demander une lettre pour moi. N'oubliez pas, je vous prie, de lui donner les deux petites fioles de Stoughton.'
Je reçus hier une lettre de M. de Richmond, toute pleine de louanges que je ne mérite pas, et quelque petit blâme que je ne mérite pas davantage, mais qui peut venir de quelques impressions qu'il peut tenir de vous, mais dont il a pris pour prétexte un léger reproche que je lui faisais, de ce que dans les compliments qu'il avait chargé un certain Baron de Castille de distribuer à toutes ses connaisances, mon nom n'y était pas, et que j'aurais prétendu à quelque distinction. Mais bien des gens vérifient ce que disait le feu Régent, qu^on prenait trop souvent des paroles d' Iwnnctcté pour des paroles d'honneur. Je n'ai, dit-il, de défaut que mes petites jalousies. Elles sont en effet petites, et en si petites quantités qu'il n'y en a certainement jamais eu pour lui, et aujourd' hui il n'y en a pour personne.
Vous ne me parlez point de ce que M. Conway n'a point été compris dans une certaine promotion.
On disait ces jours-ci que Milord Stormont allait revenir, je n*en crois rien.
• Ministre de la marine. " Sartine, ci-devant lieutenant de police, possédait en circonspection, en discrétion, en souplesse, tous les menus talents de la médiocrité f mais au Hétail obscur de la police de l'aris au ministère de la marine, au milieu des hasards d'une guerre de mer la distance était effrayante ; jamais Sartine n'avait acquis la plus légère des connaissances qu'exigeait cette grande place ; et, s'il y avait un homme à opposer à l'amirauté de l'Angleterre au fort de cette guerre qui embrasait les deux mondes, assurément ce n'était pas lui." (Marmontel, Mémoires, tome iii, p. 105.)
^ Remède employé par Mme du Deffand, et appelé les gouttes de Stoughton.
La jeune Duchesse de Mortemart ^ vient de mourir de la petite vérole.
On dit la Reine grosse ; elle croit l'être, mais cela demande confirmation.
Vous dites que l'on ne s'aperçoit pas de la diminution de son esprit ; oh ! je suis bien sûre du contraire.
Ce mercredi 15 avril 1778.
Si après avoir lu les lettres que vous m'écrivez, on voyait celles à qui elles répondent, les miennes, on serait bien étonné de ce qu'il vous faut autant de patience pour supporter les chagrins qu'elles vous causent. Si vous parliez de l'ennui, cela serait différent, on pourrait le comprendre, mais pour des tourments cela est absurde. Où prenez-vous que je me plains de tout le monde ? Je ne me soucie de personne ; je puis faire des remarques, je puis les communiquer, mais elles ne m'affectent point ; excepté vous (et c'est pour votre malheur) je ne songe ni je n'ai pas songé à être aimée et préférée par personne. Je ne me défends pas d'avoir mille défauts, mais je n'en ai aucun qui vous doive être insupportable.
Je ne sais plus que dire quand je me mets à vous écrire. Il ne faut pas que je parle de moi, il ne faut pas non plus que je parle des autres, et si j'en conclus que ma correspondance vous fatigue et vous ennuie vous prendrez encore cela pour un reproche. Que faut-il donc faire ? Je n'en sais rien, et cela ira comme cela pourra.
Vous ne me parlez point de M. Selwyn ; il devrait partir aujourd'hui pour venir ici s'il suit ce qu'il m'avait mandé, mais je n'ai point eu de ses nouvelles depuis le passeport qu'il a dû recevoir.
Je savais l'aventure du Chatham,^ le Duc l'avait mandé à la Vicomtesse.^ C'est un homme perdu, ce n'est pas tant pis, on a à regretter qu'il ne l'ait pas été beaucoup plus tôt. Malheureusement aujourd'hui nous n'en aurons pas moins la guerre.
• Née d'Harcourt. (B.)
Leitrk 713.— Inédite.
* Lord Chatham. (W.) — Le 7 avril, Lord Chatham eut une attaque d'apoplexie, tandis qu'il répondait dans la Chambre des Lords à quelaues remarques du Duc de Richmond. Il mourut le 1 1 mai suivant. * De Cambis.
Je suis très- fâchée de ce que vous me dites du trouble que vous cause le plus petit événement ; il y a longtemps que je vous connaissais cette disposition. Je vous crois le repos nécessaire, mais il vous faut aussi un peu de dissipation, l'extrême solitude augmenterait encore cet état de faiblesse. Je crois que vous conviendrez aisément de ce que je pense sans cesse, que c'est im grand malheur d'être né, plus on approche de sa fin plus on en est persuadé.
J'espère que le Sehvyn arrivera dans cette semaine ou au commencement de l'autre. S'il ne m'apporte point de lettres il me dira du moins de vos nouvelles.
N'irez- vous point chez les Ossory ? les Conway ? les Cadogan ? Vous ne me parlez plus de Milady Beauclerk. Ne verrez- vous point les Altesses? Vous avez miUe occasions de vous dissiper, de vous amuser, et si jamais vous vous trouvez assez de force pour venir ici et que ce soit dans l'ordre des choses possibles vous pouvez être sûr d'y être bien reçu ; sans reproche, sans récrimination, sans protestation d'amitié ; vous la soupçonnerez si vous voulez, mais je ne dirai pas une parole qui la signifie.
Vous êtes un étrange homme, un parfait original, mais restez comme vous êtes et ne changez jamais.
Paris, ce dimanche lo mai 1778.
La lettre que m'a rendue M. Selsyn m'a si fort surprise que je trouve de l'impossibilité à y répondre ; mais j'en trouve encore plus à me passer de vos nouvelles, ainsi je me détermine à vous prier de m'en donner quelquefois.
Quoique très-persuadée que je n'ai aucune espèce de tort, je n'entrerai dans aucune discussion ni justification ; nous nous sommes conduits jusqu'à présent selon nos caractères, malheureusement ils ne se ressemblent pas.
M. Selwyn est encore ici, dont il se désespère ; il attend la décision d'un Docteiu: Gem * qui lui fait espérer de faire avec
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^ Écrit " James " dans le manuscrit, mais corrigé par Walpole. Dr. Gem avait élé médecin de l'amljassade britannique depuis 1762. Diderot écrit de lui : "C'est un bon homme, un fanatique froid," et Mbs Berry remarque qu'il n'était " pas moins estimé
lui le voyage d'Italie, et ce docteur est retenu par la maladie d'une demoiselle de Seymour ^ ; mais s'il prévoit qu'il retarde trop il partira sans lui. Rien n'égale la passion qu'il a pour cette petite fille, ^ Ce n'est que dans votre nation que se trouve des originaux qui ne peuvent avoir de copie.
J'ai donné deux Bibliothèques des Romans à Milord Dalrymple qui est parti ou qui partira ces jours-ci.
Je reçus il y a huit ou dix jours une très-longue et très-amicale lettre de M. Craufurd ; je ne lui avais point écrit et n'en avais point entendu parler depuis son retour à Londres. Elle pourrait servir de démenti aux plaintes qu'il vous a faites de moi. Mais j'ai quatre-vingts ans, et qu'est-ce que tout cela doit me faire ?
Je vous remercie de vos bouteilles de Stoughton.
Monsieur le Maréchal de Broglio est nommé généralissime des troupes des côtes de l'océan.
Paris, ce 24 mai 1778.
Oh ! je suis bien résolue à vous accorder votre demande ; j'éviterai avec le plus grand soin toutes phrases, toutes expressions, qui pourraient rappeler l'idée du plus léger sentiment, et pour commencer à exécuter cette résolution je n'en dirai pas davantage.
On ne parle de guerre ici que comme chez vous, on la craint, on la croit, mais cependant on a quelque espérance qu'elle pourrait n'avoir pas lieu. On a fait revenir le Maréchal de Broglio, mais on ne lui a point encore déclaré à quoi on le destinait. Nos projets, nos résolutions, sont plus secrètes que les vôtres.
Il n'y aura nulle difficulté pour recevoir les lettres quelque chose qui arrive, elles passeront par la Hollande.
Il n'y a ici rien de nouveau, la Reine est toujours grosse. La cour est à Marly, où elle restera jusqu'au 6, veille de la Pentecôte.
pour ses connaissances professionelles que pour sa bonté envers les pauvres qui y faisaient appel." Gem resta en France sous la Révolution et fut quelque temps emprisonné à Versailles. C'était un correspondant occasionel de Walpole. Il mourut en 1800, laissant ses domaines dans le Sussex et le Worcestershire a son petit-neveu, William lluskisson, 1 homme d'Etal qu'il avait fait élever en France à ses frais.
• Sans doute Tune des tilles de 1 lenry Seymour, membre du Parlement pour Evesham, qui avait près de Paris une maison de campagne.
' Maria Fagniani.
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Le Selwyn est parti le 13 ; s'il n'arrive point d'accidents qui l'arrêtent il doit être bien près de Milan, où il fixera son séjour ; il était bien déterminé à ne point aller à nul autre lieu.
Tout le monde commence à partir pour les campagnes ; les Caraman sont à Roissy, les Choiseul à Chanteloup, les officiers auront des inspections, des divisions, où on ne tardera pas à les envoyer.
Voltaire a pensé mourir d'une dose d'opium trop forte qu'il avait prise pour appaiser des douleurs d'une strangurie qui le fait beaucoup souffrir ; strangurie veut dire rétention ; ce mot a été nouveau pour moi, il ne le serait peut-être pas pour vous. \ Je savais les honneurs rendus à la mémoire de Milord Chatham ^ ; il me semble qu'ils n'étaient pas trop mérités. Le Courrier de PEurope qui nous instruisait de toutes vos affaires a été interrompu pendant plus d'un mois, il recommence présentement. On m'en apporte un dans le moment qui est du 14 de ce mois. Je vous quitte pour le lire. Adieu.
Paris, ce 31 mai 1778.
Je n'ai f)oint pu répondre plus tôt à votre lettre du 22 ; j'ai été troublée et occupée tristement par des événements domestiques. Colman fit une chute de quelques marches sur un escalier, si rude et si terrible, qu'il vomit le sang ; il n'a point paru avoir de commotion à la tête ; on n'a point démêlé dans quelle partie du corps le dépôt se soit formé. Soit que la goutte, à laquelle il était sujet, se soit jointe à cet accident, il souffrait tantôt dans un endroit et tantôt dans un autre ; enfin, le neuvième jour de sa chute, qui était hier, il mourut ; c'est une perte ; il y avait vingt et un ans qu'il me servait, il m'était utile à diverses choses ; je le regrette, et puis la mort est un événement si terrible, qu'il est impossible qu'il ne produise de la tristesse. Dans cette disposition, j'ai cru ne devoir pas vous écrire ; je change d'avis aujourd'hui, parce que je ne veux pas interrompre un conunerce qui est la plus agréable et peut-être l'unique circonstance de ma vie qui me la rende supportable.
Je vous remercie de toutes les nouvelles que vous m'avez mandées ; je ne puis pas vous rendre le change ; il me semble que je suis encore moins instruite que les gazettes. Je prends si peu
^ On lai accorda des obsèques nationales. III— 28
de part à tout ce qui se passe, que mon ignorance peut être l'effet de cette indifférence. Tout ce que je sais, c'est que le Maréchal de Broglio a le commandement des troupes de Bretagne et de Normandie, que son frère ^ ne sera point avec lui, mais qu'il commandera à Metz. Tout le monde part, c'est-à-dire tous les gens avec lesquels je vis.
L'Abbé Sigorgne est ici, et je compte qu'il y restera jusqu'au mois d'août que mon neveu d'Aulan me viendra trouver. Mme de Luxembourg ne s'établira à aucune campagne, mais elle fera des courses continuelles tout l'été et tout l'automne. J'envie bien votre caractère qui fait que rien ne vous est nécessaire, et que vous vous suffisez à vous-même. Moi, c'est tout au contraire ; je n'ai pire compagnie que moi-même, et pour peu qu'on m'aide à la connaissance que j'ai de mes défauts, je me deviens tout à fait insupportable ; il me faut de la société, soit des vivants, soit des morts ; je n'en puis avoir avec ces derniers, parce que presque aucune lecture ne me plaît. Ah ! que ceux qui désirent de vivre longtemps se font une grande illusion !
Vraiment j'oubliais un fait important, c'est que Voltaire est mort ; on ne sait ni l'heure, ni le jour ; il y en a qui disent que ce fut hier, d'autres avant-hier. L'obscurité qu'il y a sur cet événement vient, à ce qu'on dit, que l'on ne sait ce que l'on fera de son corps ; le curé de Saint-Sulpice ne veut point le recevoir. L'enverra-t-on à Ferney? il est excommunié par l'Évêque dans le diocèse duquel est Ferney. Il est mort d'un excès d'opium qu'il a pris pour calmer les douleurs de sa strangurie, et j'ajouterais d'un excès de gloire, qui a trop secoué sa faible machine.
Paris, ce dimanche 7 juin 1778.
Votre dernière lettre est du 28 ; j'aurais dû la recevoir mercredi dernier. Je vous ai écrit plusieurs fois depuis l'arrivée et le départ de M. Selwyn ; mais comme nos lettres ne contiennent rien de bien important, c'est un petit malheur que leur retardement. J'espérais apprendre par celle que je reçois aujourd'hui quelques nouvelles de votre chose publique. Sur le départ de votre flotte, sur les changements dans votre ministère, on débite
* Le Comte de Broglie.
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ici bien des nouvelles qui demandent confirmation, mais qui font conjecturer que la guerre avec vous n'est pas chose certaine, dont je suis fort aise. Il est naturel que je craigne la guerre, aimant ma patrie, et étant fort loin de haïr la vôtre.
Je vous ai appris, dans mes précédentes lettres, la nomination du Maréchal de Broglio pour commander nos troupes de Bretagne et de Normandie ; il y a dix lieutenants généraux et vingt maréchaux de camp, sans compter l'état-major et l'artillerie ; le jour du départ n'est point fixé ; il y a des paris qu'ils ne partiront point, et que tout ceci s'accommodera ; Dieu le veuille.
Je ne vous trouve point à plaindre de la vie que vous menez, iUe est conforme à vos goûts. Pour moi, je pousse le temps avec l'épaule (passez-moi le dicton), et quoiqu'il me paraisse long, il m'est cependant démontré qu'il ne saurait l'être.
J'ai été assez incommodée ces jours-ci, j'ai eu du trouble et du chagrin domestique, j'en ai perdu par la mort, j'ai été inquiète de la maladie de quelques autres. Le départ de plusieurs de mes connaissances m'a fâchée, mais comme il n'y a point de bonheiu" ni de malheur complet, je trouve quelque ressource dans les habitants de mon couvent, il y a quelques personnes assez raisonnables qui soupent quelquefois chez moi et avec qui je joue au loto. J'aime assez ce jeu, je sais par cœur les chiffres de plusieurs tableaux, je prends ceux-là, et la mémoire supplée à la vue.
Les nouvelles de votre famille m'intéressent, je vous serai obligée de continuer à m'en donner. J'aimerais à savoir de celles de M. de Richmond. Si nous ne nous brouillons pas, je ne doute point que nous ne le revoyions bientôt.
Je crois vous avoir mandé que l'Abbé Sigorgne était ici ; c'est cet Abbé de Mâcon. J'attends mon neveu dans le mois d'août. Mme de Luxembourg est à Sainte-Assise jusqu'au i6 de ce mois. L'Idole partira le 15 pour Plombières. Pour Mme de Mirepoix, je la vois un quart d'heure tous les quinze jours. Je vois souvent la Duchesse de Boufflers et la Comtesse de Broglio,* et Mme de Cambis, Je soupe une fois la semaine chez les Necker, et une autre fois chez la Comtesse de Choiseul, qu'on appelle la petite sainte. Mes seules correspondances par la poste sont vous et Chanteloup, je n'en ai point d'autres. Voilà mon histoire.
Je vous ai raconté celle de la fin de Voltaire ; le supplément sera de vous apprendre qu'après l'avoir embaumé, et que la
' Elles étaient sœurs. (B.)
sépulture lui avait été refusée à Saint-Sulpice, son neveu, l'Abbé Mignot, l'a conduit à un bénéfice ^ qu'il a auprès de Troyes, et l'a fait enterrer dans l'église des Bernardins. Il a fait par son testament Mme Denis, sa nièce, sa légataire universelle, et a laissé cent mille francs à l'Abbé Mignot, et autant à son petitneveu M. d'Hornoy, conseiller au Parlement.
L'usage est que les Cordeliers célèbrent une messe solennelle des morts à chaque Académicien, ils la refusent à Voltaire. L'Abbé de Radonvilliers ^ devrait faire la réception de son successeur ; il s'en dispensera, et ce sera vraisemblablement d'Alembert qui y suppléera. Voilà, en vérité, tout ce que je sais.
J'apprenck dans l'instant que Jean- Jacques s'est enfui en Hollande * ; il paraît des Mémoires de sa vie, qu'il dit lui avoir été volés, et l'on prétend qu'il y a la rage de tout le monde, et surtout des femmes.
Ce mercredi lojuin 1778.
J'ai reçu de vos lettres à deux jours l'une de l'autre ; la première du 28 qui aurait dû arriver le 3 et qui n'arriva que dimanche 7, celle d'hier est du 4.
Vous ne faites qu'effleurer les nouvelles, ou pour parler plus juste, vous n'en dites qu'une petite partie. Vous ne me nommez que Milord Rochford pour le cordon bleu, vous donnez pour des conjectures des faits qui sont arrivés, la démission du Chancelier,^ son remplacement. Vous ne me dites point que Milord Beauchamp est secrétaire du département de la guerre, que Milord North a le gouvernement des Cinq Ports, et que Milord Gower va avoir sa place.'' Je me donne les airs dans ce moment-ci d'être curieuse de toutes vos nouvelles. Ah ! ne nous flattons point, nous aurons la guerre, cette pensée m'attriste.
» L'Abbaye de Sellières.
' Il avait été sous-précepteur des enfants de France.
* Mme du Deffand se trompait. Rousseau n'était pas en Hollande, mais à Ermenonville, chez M. de (îirardin, oii il mourut 2 juillet 1778. Mais le bruit courait que ses Confessions allaient paraître en Hollande ; et il en avait été fort troublé.
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* Lord Bathurst s'était démis ; Thurlow lui succéda.
'^ Toutes CCS nouvelles étaient fausses, sauf celle de la nomination de Lord North au gouvernement des Cinq Ports.
C€ 17 juin 1778.
Je m'attendais à avoir de vos nouvelles aujourd'hui ; c'est l'octave de votre dernière lettre. Est-ce quelque accident qui soit la cause que je n'en ai p>oint reçu ? est-ce une réforme que vous voulez établir ? Si c'est cette dernière raison, je m'y conformerai, mais je ne la veux pas prévenir.
Je suis attentive sur tout ce qu'on dit de la guerre ; l'opinion du plus grand nombre est qu'il n'y en aura pas, mais ceux que je crois le mieux instruits croient le contraire. Je voudrais bien que ceux-ci se trompassent, je ne puis pas supporter l'idée de vous compter du nombre de nos ennemis ; et quoique je sois sans espérance de vous jamais revoir, je voudrais n'en avoir pas la certitude.
J 'eus hier la visite de Mme Denis ; c'est ime bonne grosse femme, sans esprit, mais qui a un gros bon sens, et l'habitude de bien parler, qu'elle a sans doute prise avec feu son oncle. Elle est (comme je crois vous l'avoir déjà mandé) sa légataire universelle ; elle aiu^a plus de soixante-dix mille livres de rente, plus de la moitié viagère, un mobilier très-considérable, entre autres une bibliothèque de quinze mille volumes, presque tous remplis de remarques et de notes de la main de Voltaire ; c'est un effet bien précieux, et qu'elle vendrait tout ce qu'elle voudrait, mais elle est bien résolue de ne s'en point défaire.^ Elle prétend que Voltaire ne laisse aucun manuscrit ; il faisait imprimer à mesure qu'il composait, il n'attendait pas que l'ouvrage fût fini.
Les calottes de nos deux Cardinaux sont arrivées ; on a donné à l'Archevêque de Rouen, Cardinal de la Rochefoucauld, l'abbaye de Fécamp, qui vaut cent vingt ou cent quarante mille livres de rente ; et au Prince Louis, grand amnônier et coadjuteur de Strasbourg, aujourd'hui Cardinal de Guémené,^ quatre- vingt mille livres de rente sur les économats, qui s'éteindront quand il entrera en possession de l'évêché de Strasbourg.
Voilà les nouvelles qui valent la peine de vous être mandées ; il y a plusieurs mariages qui ne vous font rien, celui par exemple d'une petite Mlle de Verdelin que vous avez pu voir chez le feu
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* Elle se défit néanmoins des livres de Voltaire, les cédant à l'Impératrice de Russie.
* Il prit le nom de Cardinal de Rohan. (B.)
Président ; elle vient d'épouser son petit-neveu le Vicomte de Tillières.^
J'ai vu depuis Mme de Jonzac ; j'aimerais assez à la voir plus souvent, quoique nous ayons bien peu de rapports dans nos façons de vivre et de penser.
Il est certain que la ressemblance de caractère n'est pas nécessaire pour former des liaisons ; une personne vive peut aimer une indolente, mais il faut quelque conformité dans la façon de voir et de juger. Quelqu'un dénué de goût et de justesse ne peut jamais plaire à quelqu'un qui juge bien de tout.
Je n'entends point parler du Selwyn, il m'avait dit qu'il m'écrirait quand il serait arrivé à Milan, il y a du temps de reste pour que j'aie reçu de ses nouvelles. Ce pauvre homme me fait pitié, il aime avec tant de passion et de bonne foi qu'il en est intéressant, il n'importe de l'objet.
Dites-moi, si vous le savez, ce que c'est que la Comtesse de Carlisle,^ mère de Milord Carlisle ? Elle me vient voir quelquefois ; je ne sais si c'est une femme fort raisonnable ; elle s'est établie à Chaillot, parle beaucoup et bon français ; elle n'a rien de choquant ni d'intéressant. Serez- vous privé tout cet été des Conway, des Ossory, etc. ? Je vous plaindrais si cela était, car, vous avez beau dire, vous ne haïssez point la société. Je vous prie de parler quelquefois de moi aux Miladys Churchill et Cadogan, et quelquefois aussi à Milady Lucan.
Ce dimanche 21 juin 1778.
J'admire et je loue votre économie d'avoir épargné un mercredi pour regagner le dimanche. Je suis moins bonne ménagère quoique je ne sois pas plus riche. Nous ne savons aucune nouvelle, c'est de l'Angleterre que nous tirons toutes nos conjectures ; les sorties, les rentrées de vos flottes nous font croire ou décroire la guerre, il est cependant très-probable que nous l'aurons.
Ce que je vous ai mandé des Mémoires de Jean- Jacques ne se confirme point, ou plutôt ne s'éclaircit pas, car on dit qu'il
* D'une ancienne et illustre famille de Normandie, dont le nom était Le Veneur. (B.) — La mère de M. de Tillières était nièce du Président Hénault.
* La Comtesse de Carlisle (née Isabella Byron) s'était remariée. Son second mari, Sir William Musgrave, était beaucoup plus jeune qu'elle.
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en existe, et quelques personnes les ont lus, mais ils pouvaient être manuscrits. Personne ne se présente pour succéder à Voltaire à l'Académie ; nous avons de nos gens de lettres qui prétendent que le Roi de Prusse devrait se faire présenter. Il n'y a pas sous le ciel de gens plus orgueilleux, et qui ce me semble aient moins de raison de l'être.
Je viens de recevoir une lettre charmante de l'Abbé Barthélémy. Si vous étiez moins froid et moins sérieux, je serais tentée de vous l'envoyer, mais vous êtes trop philosophe pour vous amjiser de telles bagatelles.
Vous serez fort heureux au milieu de vos nièces ; je serai contente d'avoir mon neveu, ce qui ne sera que dans le mois d'août, et alors je perdrai l'Abbé Sigorgne ; j'y aurai regret, c'est un esprit solide, et un très-hormête honmie.
Nous avons actuellement des habitants et habitantes à Saint- Joseph de bonne société; je soupe presque tous les jours chez moi, ce qui me convient fort, c'est du costume de mon âge. Le mois prochain enlèvera tous nos militaires ; ceux que je regretterai sont en petit nombre, mais il y en a trois ou quatre qui me manqueront beaucoup.
Je soupai hier chez Mme de la Vallière, elle est sourde de l'oreille gauche, et moi de la droite ; en nous arrangeant nous nous entendons.
Croyez- vous que les Vayages de M. Cook puissent m'amuser ? L'Abbé Barthélémy me les conseille, je répugne à les entreprendre.
J'espère que vous n'aurez point la goutte. Est-ce que Strawberry-Hill est dans le voisinage de Hampton Court ?
PS. — Voici la copie d'un billet que je reçois : —
"M. de la Clochetterie, commandant la frégate La Belle Poule qui croisait sur les côtes d'Angleterre, a été attaqué par une frégate de cette nation et de la même force que lui ; le combat a duré cinq heures, il a eu quarante hommes tués et cinquante de blessés. Il juge que la frégate anglaise a été fort maltraitée ; il a été très-content de son équipage. " '
Cette nouvelle est arrivée de Brest ce matin par un courrier à M. de Sartine.^
* Le comliat de la Belle Ptmle et de VAréthuse eut lieu dans la Manche le 1 7 juin. On se comporta irès-bravement de part et d'autre. \J Aréthuse finit par être si désemparée, qu'elle cessa de pouroir manœuvrer, et la BelU P<mle se sauva vers les côtes de la France pour échapper a la flotte anglaise. Elle fut remorquée en lieu sûr par des baraues. Les Français eurent 40 tués et 57 blessés, les Anglais 8 tués et 36 blesses.
^ Ministre de la marine.
Ce dimanche 28 juin 1778.
Je ne puis vous dire affirmativement s'il y a une de mes lettres de perdue, je ne le crois pas ; mais en cas que cela soit, ce serait la plus petite perte qu'il se pût faire. Il n'en serait pas de même de la vôtre d'aujourd'hui, qui est du 22. Les détails que vous me faites m'ont extrêmement amusée ; je connais toutes vos nièces, mais cependant pas aussi bien que je le désirerais. Laure, Marie, Horatie, ne sont-ce pas les filles de la Duchesse ^ ? Comment s'appellent les filles de l'Évêque ^ ? quelles sont les petites qu'on doit vous laisser? Faites-moi entendre tout cela. Je trouve les reparties de Marie fort spirituelles ; je vois avec beaucoup de plaisir que vous passerez un été très-agréable, et j'espère que la goutte vous laissera en repos.
Je vois que vous ne vous occupez pas plus de la politique que moi ; mais malgré le peu d'attention que je fais à tout ce qui se débite, je ne doute pas que nous n'ayons la guerre. Le Maréchal de Broglio part le 10 pour visiter les côtes ; je ne sais où il formera un camp. M. de Beauvau est un de ceux qui l'accompagnent, ce qui fera une absence de quatre ou cinq mois.
Je crois vous avoir mandé que le Maréchal n'avait pu obtenir d'avoir avec lui son frère ^ ; il ira à son commandement de Metz ; c'est un grand dégoût, il le sent très- vivement.
Une nouvelle sûre, mais qu'on dit encore à l'oreille, c'est que le Roi donne à la fille de M. de Guines cent mille écus, et qu'elle épouse M. de Charlus, fils unique de M. de Castries : c'est par le crédit de la Reine que cette grâce est accordée.*
Il n'est plus question de Jean- Jacques ni de ses Mémoires ; on ne sait ce que tout cela est devenu. Voltaire est oublié comme s'il n'avait pas apparu ; les encyclopédistes auraient
Lettre 721. — ^ Ces trois dames (petites-nièces d'Horace Walpole) étaient, comme le suppose Mme du Deffand, les filles de la Duchesse de Gloucester et de son premier mari, le Comte Waldegrave.
* Frederick Keppel, Évêque d'Exeter ; il laissa deux filles — Anne-Maria, qui épousa en 1790 le Général Stapleton ; et Laura, qui épousa en 1784 l'honorable George Fitiroy, plus tard Lord Southampton.
' Le Comte de Broglie.
* Mercy-Argenteau fait, dans une lettre à Marie-Thérèse, ressortir la folie et le fâcheux résultat de ces demandes de la Reine, à un moment où les ministres ne savaient plus où trouver de l'argent pour les besoins ordinaires de l'Etat : — " Sa Majesté aurait voulu ne pas paraître les avoir efTectuées ; mais le public ne s'y est point trompé, non plus que les mécontents, et cela a donné lieu à des dégoûts, d'autant plus que le Duc de Guines n'est pas parvenu encore, à beaucoup près, à effacer les impressions fâcheuses qu'a occasionnées le fameux procès contre son secrétaire." {Correspondance Secrète, tome iii, P- 237.)
désiré qu'il eût vécu au moins quelques mois de plus ; il avait des projets d'entreprise qui auraient rendu l'Académie plus utile ; c'était un chef pour tous les prétendus beaux esprits, dont le dessein est de devenir un corps tel que la noblesse, le clergé, la robe, etc.
L'Idole et sa belle-fille partiront jeudi pour Plombières ; elles y trouveront mon neveu d'Aulan, qui me viendra trouver dès que je l'appellerai ; il me marque une soumission, une tendresse qui mériteraient une meilleure succession.
D^Les-moi naturellement si vous vous souciez de celle que je vous destine, et si vous ne vous sentez nulle répugnance que votre nom soit écrit dans un manuscrit qui ne pourra être ignoré'; j'attends de votre franchise que vous me direz naturellement ce que vous pensez sur cela.
Je ne sais point faire de transition ; il faut que j'aie la liberté de passer d'un sujet à un autre, comme cela me vient.
M. de Beauvau m'envoya l'autre jour la relation du combat d'une de nos frégates, nommée la Belle Poule, contre une des vôtres (non pas poule, mais frégate). En lui répondant, il me souvint d'un vers de La Fontaine ; je l'écrivis :
" Une poule survint,
Et voilà la guerre allumée." •
Cette citation a eu beaucoup de succès, d'Alembert a daigné la trouver jolie ; il a fait plus : rencontrant Wiart dans les Tuileries, il lui a demandé de mes nouvelles. Voilà ce qu'il y a de plus nouveau à vous apprendre.
Je suis tentée de vous envoyer des vers extrêmement bétes de Marmontel, pour mettre au bas du portrait de d'Alembert; je crains de vous les avoir déjà écrits.
" Ce sage à l'amitié rend un culte assidu, Se dérobe à la gloire et se cache à l'envie ; Modeste comme le génie.
Et simple comme la vertu."
Je vais faire dans cet instant l'action la plus folle, je vais souper à Roissy ; je vais avec une Mme de Schuwalof et peutêtre avec son mari, les plus tristes et ennuyeux personnages; je reviendrai avec eux, j'aurai fait dix lieues et passé quatre
• Elle veut parler du legs qu'elle lui avait fait de tons ses manuscrits. (B.)
• La fable des Deux Coqs (vii, 13.)
heures avec cette agréable compagnie pour aller trouver des personnes assez aimables, mais qui se soucient de moi cosi cosi, et dont je ne me soucie pas davantage ; cette action et beaucoup d'autres me démontrent bien que je n'ai pas le sens commun ; mais je proteste bien affirmativement que ce sera ma dernière sottise dans ce genre. Ces Schuwalof sont des neveux de notre ami.
Ce dimanche S juillet 1778.
Je ne m'accoutume point à vos gronderies ; c'est toujours dans le moment où je crois être parvenue à une paix durable que je reçois une lettre dure, offensante. Devais- je m'attendre à cette dernière ? Je vous parle d'une lettre que je ne vous envoie pas, le grand mal ? Eh bien ! là voilà ; et une autre ^ que M. de Beauvau a reçue. Je m'attends que vous me manderez je n'avais que faire de pareilles balivernes.
N'avez- vous jamais lu notre comédie du Grondeur d'un nommé Palaprat ^ ? Je trouve que mon rôle avec vous est celui de son valet L'Olive. Il est de toute impossibilité que la paix soit entre nous ; vous voyez dans mes lettres des reproches, des élégies, des sentiments, dont il y a longtemps qu'il n'est plus question. Tenez-vous au littéral de mes lettres, et si elles vous fatiguent, ne cherchez point de détours, dites-le naturellement. Mais ne grondez plus et que je puisse en recevant vos lettres être sans crainte d'y trouver des choses offensantes qui me mettent mal avec moi-même, et qui me persuadent que je dois être haïe de tout ce qui m'environne, puisque vous êtes dans l'étonnement d'avoir pu supporter la conduite que j'ai avec vous. Réellement je n'entends rien à la vôtre ; il n'y a point de ridicule que vous ne m'ayez trouvé, et quelque ton que je prenne avec vous, ce n'est jamais celui qu'il faut prendre. Cette lettre de l'Abbé Barthélémy m'avait plu à la première lecture ; je la relus, elle ne me parut plus aussi plaisante, je perdis l'envie de vous l'envoyer. Voyez le grand mal. Je vous dis que vous étiez trop froid, trop sérieux, et trop philosophe ; vous êtes tout cela tour à tour, vous avez toutes sortes de façons d'être,
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piiis-je deviner celle que vous avez prise, celle où vous êtes, ou celle où vous serez en recevant ma lettre ? Daignez m'écouter encore une fois. J'ai beaucoup d'attachement pour vous, beaucoup d'estime ; ce serait un bonheur pour moi si vous m'accordiez les mêmes sentiments. Voilà où se bornent mes prétentions avec vous. Cela dit, n'en parlons plus.
Je déteste la guerre que nous vous faisons ou que vous nous faites. Elle est poui moi ce qu'était pour Camille celle des Horaces et des Curiaces,' quoique je n'aie point dans aucun parti ni un frère ni un amant, mais j'ai dans l'un un très- bon ami, et l'autre est ma patrie.
Nous garderons, à ce que j'espère, la Duchesse de Leinster. Elle me paraît décidée à passer encore quelques semaines à Paris, et de s'en retourner après à Aubigny. Je suis bien aise qu'elle restera en France ; je ne la verrai peut-être pas davantage, mais du moins je pourrai espérer de la revoir, ce qui ne serait pas si elle s'en retournait en Irlande. Monsieur son frère * paraît patriote jusqu'au fanatisme, il est Romain. J'aurais été bien aise de le revoir, mais cette guerre qui est je crois inévitable m'empêche de l'esjîérer. On attend ici des nouvelles bien intéressantes, celles de M. d'Estaing, ce sont celles-là qui décideront de la paix ou de la guerre. Tout ce qu'on débite ici journellement de notre flotte de Brest, de celle de votre Amiral Keppel,^ sont pour la plupart fausses nouvelles.
Recommencez à me parler de vos nièces. Je ne vous ai point dit combien j'avais été contente de ce que vous m'en avez écrit. Le nom que vous avez adopté de Boniface m'a fait rire.
Je suis passablement sourde, j'entends très-bien ceux qui articulent, mais il y a bien des gens que je n'entends pas ou du moins fort peu. J'ai encore ici mon Abbé Sigorgne, il me conviendrait fort qu'il y restât toujours. Ce n'est pas un homme agréable, mais c'est un homme dont Tesprit est droit, vrai, et solide, et qui paraît se plaire avec moi. Je tenterai des moyens de l'établir ici, je n'ose me flatter d'y réussir. J'attends mon neveu au commencement du mois prochain, il suppléera par sa complaisance à ce que je perdrai par le départ de l'Abbé. Je vais être environ un mois dénuée de presque toute compagnie ; je crains l'effet que cela me fera, et si je pouvais me gouverner
' Allusion à \ Horatt de Corneille.
* Le Duc de Richmond.
* L'bonoiable Augui>tus Keppel, l'amiral commandant la flotte de la Manche.
et me rendre maîtresse de mes dispositions je ne le céderais à aucun philosophe, mais je suis d'une faiblesse indigne. Ma tête me cause plus de chagrin que ne pourrait me causer mes plus grands ennemis. Louez Dieu de vous avoir rendu aussi raisonnable ; il ne fait pas cette grâce à tout le monde.
La feuille du jour dit la mort de Jean- Jacques. Je ne sais si cela est vrai.'
À Chanteloup, ce 19 juin 1778.'
Vous n'avez point eu de mes nouvelles depuis quelque temps, parce que j'en ai eu de mes nerfs, qui m'ont fort occupé. Me voilà à présent dans mon bain, et je vous écris du sein des eaux, comme les Tritons quand ils écrivent à leur souveraine. Comme ils voyagent beaucoup, j'imagine qu'ils ont beaucoup de choses à leur dire, mais moi qui ne sors pas de la même place, je ne puis vous parler que de ceux qui vont et qui viennent.
Votre grand-papa arriva lundi à huit heures du soir, gai, content, se portant à merveille, fâché de ne vous avoir pas vue, mais n'ayant passé qu'un instant à Paris. Il trouva votre grand'maman à quelques lieues d'ici, il la trouva en meilleure santé qu'il ne l'avait laissée. Nous avons eu depuis le Président de Cotte, qui nous donna de vos nouvelles. Il a été aujourd'hui voir le pont de Tours, auquel on travaille à force. Quand il sera parfaitement rétabli, il n'inspirera plus d'intérêt, et tout le monde le foulera aux pieds. Il compte passer ici la semaine prochaine, c'est du Président dont je parle. Nous avons de plus M., Mme, et Mlle du Cluzel ^ et puis arriveront lundi Madame la Comtesse de Brionne, Madame la Princesse Charlotte,' Mme Chauvelin et sa fille et son gendre, et puis deux jours après Madame la Vicomtesse de Noailles, Mme de la Fayette, Mesdames la Duchesse de Duras et Maréchale de Mouchy, qui passeront aussi vite que la gloire de ce monde. M. Poissonnier a resté deux jours, Monsieur le Comte de Thianges deux heures. En voyant ce flux et réflux de voyageurs je crois être à l'entrée du port de Marseille ou d'Amsterdam. Vous aurez la bonté de suivre la comparaison à l'égard des bâtiments qui entrent et qui sortent à tous moments. Nous avons été contents de la lettre du Prieur de Sellières '" à quelques répétitions près. Parle-t-on du service de M. de' Voltaire et de son successeur? Pense-t-on à une nouvelle édition de ses œuvres ? Donnera-t-on ses lettres ? Je suis fâché de sa mort ; cependant elle est arrivée à point, surtout ayant pris le parti de rester à Paris. M. Poissonnier vous a-t-il parlé des jardins qu'il a vus ici ? C'est un nouveau pays. Demandez-lui des détails sur la pagode,^^ et vous verrez que c'est aussi
• Il mourut le 3 juillet. » De l'Abbé Barthélémy. (W.)
* M. du Clu/.el était intendant de Tours.
' La Princesse Anne-Charlotte de Lorraine, fille cadette de Mme de Brionne. Elle était coadjutrice de l'Abbaye de Remiremont.
*" Voyez Grimm, Correspondance littéraire., éd. 1830, tome x, pp. 48-51. La lettre était une réponse à celle que l'Kvôcjue de Troyes avait adressée au Prieur dans le but d'enipccher, si possible, l'enterrement de Voltaire à l'Abbaye de Sellières, dont l'Abbé Mignot, petit-neveu de Voltaire, était Prieur. L'enterrement était un fait accompli et la lettre du Prieur contenait sa propre justification pour l'avoir permis.
" Pagode érigée à Chanteloup par le Duc de Choiscul. A l'intérieur étaient inscrits les noms de ceux qui durant son exil étaient venus le voir, ainsi que la Duchesse, à Chanteloup. (V^oyez la note i de la lettre 745.)
quelque chose de bien nouveau. Je lis le deuxième voyage du Capitaine Cook ; l'entreprise est admirable, et la narration ennuyeuse pour tout autre que pour un marin. Il a éclairci un grand problème, il remonte à présent au nord pour en résoudre un second, non moins considérable. Il s'amusa à faire le tour du monde, comme d'autres à faire le tour du bassin des Tuileries ; mais il est plus heureux que ces derniers, il a un objet qu'il croit important. J'aime beaucoup ce M. Cook ; il est doux, humain, intrépide, et puis l'aveu qu'il fait dans sa préface, aveu qui ne m'a point étonné, mais qui m'a fait un singulier plaisir, en ^'xcusant sur les inexactitudes du style, il dit qu'il n'a pas eu une longue éduéation, et qu'il a commencé p>ar être apprenti mousse dans le commerce du charbon de terre.
Je voudrais bien que vous allassiez une fois aux Bouffons, mais je voudrais y être avec vous. Mille compliments de la part de vos parents, et de la mienne tous les sentiments qui m'attachent à vous.
Paris, ce dimanche 12 juillet 1778.
Jamais je n'ai prétendu en vous traitant de philosophe vous trouver aucune ressemblance avec ceux à qui on donne aujourd'hui ce titre. Personne ne leur ressemble moins que vous. Si j'avais mieu.x dormi cette nuit je disserterais, je définirais sur la différence qu'il y a de vous à eux, mais je m'éveille à cinq heures du soir ne m'étant endormie qu'à une heure après midi, et ayant passé depuis deux heures que je m'étais couchée jusqu'à, conune je vous le dis, à une heure après midi sans pouvoir prendre le sommeil. Je suis incapable d'aucun raisonnement. Je vous dirai seulement que je suis contente de votre réponse et que vous le serez sur l'article qu'on n'articule point.
Je vous crois parfaitement heureux, j'en suis ravie. Je voudrais que mon caractère fût semblable au vôtre, mais cela ne dépend pas de moi, mais il est en mon pouvoir de conformer ma conduite à ce qui vous convient. Je me flatte d'y être un peu parvenue, mais malgré toute votre raison vous n'êtes pas absolument exempt d'humeur, et par conséquent je ne puis m'assurer d'être toujours aussi bien avec vous que je le voudrais.
Je ne suis pas en état aujourd'hui de vous en dire davantage, je vais me lever, prendre mon thé, me tranquilliser dans mon tonneau, ne penser à rien, recevoir quelques visites, souper avec six ou sept personnes qui me sont parfaitement indifférentes, jouer une ou deux parties de loto, me coucher à une ou deux
Lettre 723. — Inédite.
heures, dormir si je puis, et recommencer demain la même vie. Adieu.
J'ai plusieurs Bibliothèques des Romans à vous envoyer, indiquez-moi quelque occasion, j'en chercherai de mon côté. Je suis bien en colère contre vos Jerningham de vous avoir fait perdre la visite de votre cousin.
Mme Damer passera sans doute par Paris,
La Duchesse de Leinster retourne après-demain mardi à Aubigny.
On a dit ici que Garrick était mort, je ne le crois pas, puisque vous n'en dites rien.^
Ce lundi d. 12, à 6 heures du matin [1778.] *
Il n'y eut point hier de courrier d'Angleterre. Ce sera peutêtre comme la semaine passée, que je reçus votre lettre le lundi, à trois heures après midi, temps auquel il n'est plus question de la poste. Je vous écris aujourd'hui pour vous envoyer le prospectus d'un ouvrage ^ qui doit ce me semble être de votre goût ; il n'en paraît encore que deux cahiers. Voulez-vous que je vous les envoie ? Il faut que vous me répondiez sur-le-champ afin que je puisse en charger M. Selwyn quand il passera ici pour retourner à Londres. Cet ouvrage a beaucoup de succès. Il est de Monsieur le Comte de Choiseul,^ fils de celle qu'on appelle la petite sainte, et mari de Mlle de Goufïier. Il a beaucoup d'esprit, beaucoup de curiosité, beaucoup de talent, bon dessinateur, et ami des gens les plus éclaircis dans le genre qu'il traite. Cet ouvrage se distribuera aussi à Londres, mais je crois que j'aurai les meilleures épreuves.
J'ai souscrit à votre intention.
Réponse sur-le-champ.
* Ce n'était pas vrai.
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■ Marie-Gabriel-Florent-Auguste, Comte de Choiseul-Gouffier (1752-1817). Il avait entrepris en 1776 un voyage d'exploration en Grèce, voyage dont la publication le fît recevoir à l'Académie française (1783). Ambassadeur à Constantinople en 1789, il se réfugia en Russie pendant la Révolution, et fut nommé par Paul I directeur de l'Académie des Beaux-Arts. Il rentra en France en 1802. Sous la Restauration il fut nommé ministre d'Ktat et pair. (L.L.)
Paris, ce 22 juillet 1778.
Je ne vous ai point écrit dimanche, parce que je n'eus point de vos lettres. Je me suis prescrit de suivre votre marche ; vous avez mille rapports avec la Divinité, mais particuUèrement celui qu'on ne sait avec vous, non plus qu'avec elle, si l'on est digne d'E^iiour ou de haine. Votre lettre du 13 n'est arrivée qu'aujourd'hui 22. La correspondance ne sera point vraisemblablement interrompue ; on ne peut, ce me semble, être plus en guerre que nous ne le sommes ; si la paix succède, et que ce soit bientôt, ce ne sera pas, selon toute apparence, M. de Choiseul qui en aura l'honneur. M. de Maurepas se porte à merveille, et son crédit, loin de s'affaiblir, augmente tous les jours.
Notre ministère n'est pas brillant ; mais ne vous paraît-il pas assez raisonnable ? On aura un arrêt dans deux jours, que j'aurais pu vous envoyer aujourd'hui ; les Necker, chez qui je soupai hier, me le devaient donner ; je l'oubliai, mais vous l'aurez incessamment : il s'agit d'un grand changement dans l'administration. Je n'entreprendrai pas de vous dire quel il sera, je m'embrouillerais, et vous vous moqueriez de moi. Je pense quelquefois au genre d'esprit que la nature m'a donné, car l'art n'y a rien ajouté, et le nombre de mes aimées n'est pas assurément celui de mes connaissances. Je pense quelquefois dans mes insomnies aux différents jugements que l'on porte de moi ; ils sont presque tous faux : vous-même vous vous y trompez. Tout ce que je conclus sur mon sujet, c'est que j'aurai mené une vie bien inutile, bien puérile, et que ce n'était pas la peine de me faire vivre aussi longtemps ; il y a cependant un nombre de gens qui me croient beaucoup d'esprit, et ceux-là en ont si peu, qu'ils loueraient et approuveraient tout ce que je pourrais dire de bête et d'absurde.
Je me fais lire actuellement ma correspondance avec Voltaire ; je ne doute pas qu'on ne fasse un recueil de toutes ses lettres ; mon recueil en pourra fournir plusieurs de très-bonnes. Ce sera à vous à en faire le choix. J'aimerais fort à vous voir encore une fois, non pas par un mouvement de cette passion folle que vous me supposez toujours et que vous croyez incurable, mais parce qu'à beaucoup d'égards je vous trouve du bon sens ; je vous en trouverais peut-être encore davantage, si vous
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me disiez naturellement tout ce que vous pensez ; mais la prévention que vous avez de mon imprudence borne infiniment votre confiance, surtout par lettres.
A propos de cela, j'en ai un si grand amas des vôtres, que je compte les brûler ; celles que j'aurais du plaisir à relire, et que j'ai remises entre vos mains, le sont sans doute ; celles qui subsistent dans les miennes, dont un grand nombre sont remplies d'esprit et d'idées, ne sont pas propres à satisfaire mon amourpropre ni mes sentiments, si sentiment il y a.
Cette petite Milady HoUand ^ me fait pitié. Que dit et pense le Craufurd ? Je l'en ai vu bien épris.
Mais, dites donc, est-ce que vous ne voyez ni n'entendez parler du jeune Duc ^ ? Il a ici une correspondance très-établie,^ et à laquelle il est très-exact ; c'est un homme d'esprit, sans doute, mais en le comparant à un ouvrage, est-il bien fini ? N'y aurait-il pas quelques coups de crayon ou de rabot à y donner ? Je crois son cœur excellent ainsi que sa morale, mais n'y a-t-il rien à désirer à son entendement ? Je m'en rapporte à vous. J'aimerais bien à causer avec vous, et quoique vous détestiez la causerie, à ce que vous dites, vous vous en acquittez fort bien. Il n'y a que vous avec qui je pourrais jaser, il n'y a que vous à qui j'écris sans peine et sans effort ; toute autre correspondance me fatigue et m'ennuie ; presque personne ne pense, et qui que ce soit ne dit ce qu'il pense ; enfin, étant bien persuadée du peu que je vaux, je ne trouve néanmoins personne qui vaille quelque chose.
Vous ne me parlez plus de la Duchesse, pourquoi cela ?
Paris, ce 29 juillet 1778.
Pourquoi le dire, on le voit bien ? Qu'entendez-vous par une déclaration ? Qu'est-ce que nous faisons si ce n'est pas la guerre ? Il n'y a rien de nouveau ici sur tout cela, qu'une lettre du Roi à M. de Penthièvre, je vous l'envoie ^ ; il n'est pas question d'interrompre aucune correspondance. Les Anglais qui sont en France y resteront tant qu'ils voudront, ceux qui
* Mary Fitzpatrick, Lady Ilolland. Elle était très-malade et mourut au mois d'octobre suivant.
' Le Duc de Richmond. ' Avec Mme de Cambis.
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n'y sont pas n'y viendront point parce qu'ils n'y voudront pas venir. Voilà l'état tel qu'il est présentement ; il faut voir ce qui arrivera de nos flottes. On a eu nouvelle que le 21 elles étaient à trente lieues l'une de l'autre, que nous vous avions pris cinq vaisseaux qui revenaient des Indes,^ parmi lesquels il y en avait un de transport qui ramenait en Angleterre soixante hommes. Les opinions sont ici fort partagées, les uns croient qu'il y aura un combat, d'autres croient qu'il n'y en aura pas, et que ni vous ni nous n'en avons la volonté. Je suis de cet avis, et le désir que j'ai de la paix est peut-être ce qui me fait croire qu'elle sera. Je ne doute pas que vous ne la désiriez, je serais fort flattée que notre correspondance y eût quelque part, mais si la guerre se déclare dans toutes les formalités, que les paquebots de part et d'autre ne puissent plus aborder, on aiurâ la ressource par la Hollande.
Monsieur le Maréchal de Broglio part lundi pour aller visiter les côtes, il commence par la Bretagne. Tout ce qu'il y a de militaires actuellement à Paris seront partis la semaine prochaine, il n'en restera pas un seul, ce qui, joint à ceux qui sont aux eaux ou qui seront dans leurs campagnes, rendra Paris un véritable désert.
La Duchesse de Leinster est retournée la semaine passée à Aubigny. J'aurais désiré qu'elle eût passé l'été à Paris, c'est une personne raisonnable, qui n'inspire pas beaucoup de sentiment, mais qu'on est bien aise de voir. D'ailleurs connaissant son frère, on a avec elle quelque sujet de conversation ; il n'en est pas de même avec Milady Carlisle,^ quoiqu'elle me paraisse bonne persorme, qu'elle ne soit pas bête ; je ne sais que lui dire ; ses visites me fatiguent, heureusement elles sont rares ; elle est établie à Chaillot, elle s'y plaît beaucoup, elle ne sait pas un mot de son fils * et de son frère ^ ; elle a eu une fois des nouvelles du Selwyn, il m'avait dit qu'il m'écrirait, et je n'ai point encore entendu parler de lui.
Il est arrivé depuis quelques jours plusieurs événements fâcheux. Sept personnes, tant hommes que femmes, étaient allés se promener au Ménilmontant. Ils s'assirent auprès d'une carrière, la terre sur laquelle ils s'étaient assis s'éboula, ils sont vraisemblablement tous péris ; on y a apporté tous les secours,
* Ce n'était pas vrai. • La Comtesse Douairière. (W.)
* Le dnquieme Comte de Carlisle, qui avait été nommé commissaire pour traiter avec les États-Unis,
* L'Amiral Byron, qui commandait une escadre sur les côtes de l'Amérique du Nord.
on n'en a retiré qu'un qui mourut un quart d'heure après. Il y a eu plusieurs suicides ; tout cela est fort triste ; je me dispense de vous les raconter.
La fille de M. de Guines a été mariée ce matin à M. de Charlus, fils de M. de Castries.
Mon Abbé Sigorgne est parti aujourd'hui, j'en suis assez fâchée, mais pas infiniment. J'attends mon neveu vers le 15 du mois prochain, ce sera un tiers entre Mlle Sanadon et moi. Ce sera un trio fort doux, dont il ne sortira pas d'étincelle. Je ferai de fréquentes promenades à Montrouge chez mon frère. J'y jouerai au loto, c'est un jeu que j'aime assez. Si vous le connaissiez vous comprendriez que je peux l'aimer. On a des tableaux sur chacun desquels il y a quinze numéros, c'est positivement une copie de la loterie de l'Ecole militaire, j'ai appris par cœur l'arrangement des chiffres de six tableaux. On fait des tirages, ils sont de dix boules, il y a des ambes, des ternes, des quaternes et des quines ; vous n'y comprenez rien, mais je ne peux pas m' appliquer à vous l'expliquer mieux.
Je continue à lire ma correspondance avec Voltaire. Il y a 320 lettres, j'en trouve plusieurs qui me font plaisir, et même quelques unes des miennes, mais elles me font voir combien je suis baissée. Cette connaissance ne m'afflige guère ; quelque peu que je vaille actuellement je m'en contente pour l'usage que j'ai à en faire.
Paris, dimanche 2 juillet [août] 1778.*
Ah ! VOUS n'êtes plus dans le doute ; vous n'auriez pas dû l'être il y a longtemps ; c'est pour cela que je commençai ma dernière lettre où je répondais à vos questions sur cet article par cette espèce de dicton : Pourquoi le dire, on le voit bien. Vous ne comprîtes peut-être pas ce que cela voulait dire ; il m'en vint la pensée en relisant ma lettre ; mais les quatre pages étaient remplies ; il aurait fallu y ajouter une explication ou en recommencer une autre, je n'en eus pas le courage, et vous vous seriez bien passé que je l'aie aujourd'hui. Laissons cet
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ennuyeux verbiage et parlons du grand événement, du combat naval du 27 juillet,' à onze heures du matin, qui a duré trois heures. On prétend ici que nous avons eu tout l'avantage ; mais comme il n'y a pas eu un vaisseau de pris de part et d'autre, cela n'est pas bien démontré ; il n'y a que la volonté où nous étions de recommencer et la retraite de votre flotte qui en soient un indice.
M. de Beauvau m'avait promis vendredi au soir qu'il m'enverrait une relation le lendemain ; je l'attendais hier ; je ne l'ai point reçue ; si elle ne m'arrive pas par lui, je tâcherai de l'avoir par d'autres, et de la joindre à cette lettre. Voilà un grand événement, mais qui peut-être amènera la paix ; je l'espère, non par raisonnement, mais par instinct. Je serais bien affligée que la guerre continuât ; je ne prévois pas cependant qu'elle nuisît à notre correspondance, et vous savez bien qu'elle ne dérangera rien à nos projets.
J'approuve infiniment que vous attendiez la mort ou la guérison du frère ^ de Milady Ailesbury avant d'aller chez votre cousin, il faut éviter la tristesse autant qu'il est possible. Je connais trop par expérience l'effet qu'elle produit, elle peut déranger non-seulement la santé mais la tête. Je ne suis point étonnée de l'état de Milady HoUand. Je ne sais pas ce qui l'a causé, mais je sais qu'il est bien facile de perdre l'esprit.
Milady Carlisle a reçu de son fils une lettre du 24 juin, datée de Philadelphie ; il n'avait pas beaucoup d'espérance de réussir dans sa négociation ; elle avait reçu aussi une lettre du Selwyn, il m'y faisait des compliments ; je ne sais d'où vient il ne m'a pas écrit ; il lui marque aussi qu'il passera par Paris en retournant à Londres. Je ne doute pas que je ne puisse trouver quelques occasions pour vous faire tenir la Bibliothèque des Romans, j'en ai quatre ou cinq feuilles que je ne saurais lire. Un de mes plus grands chagrins, c'est de ne trouver aucune lecture qui ne m'ennuie à la mort ; je trouve que les vivants et les morts sont presque également ennuyeux. Retomberai- je dans mes anciennes vapeurs ? c'est là ma crainte ; mais n'ayez pas peur que je vous en entretienne.
Qu-est-ce que c'est que les Pavillons * ? N'est-ce pas l'habitation de la Duchesse ? Vous êtes heureux, vous savez vous
* L'action indécise au large d'Ouessant entre Keppel et D'Orvilliers de cette date. ' Lord William Campbell ; il moumt le 5 septembre suivant.
• La résidence de la Duchesse de Gloucester à Hampton Court.
occuper, vous avez des goûts, des talents, de la curiosité, je n'ai rien de tout cela.
Mlle Sanadon part mardi ou mercredi pour Praslin, où elle restera quinze jours. L'habitude me l'a rendue nécessaire, je souffrirai de son absence. Mon neveu arrivera à la fin de cette semaine ou au commencement de l'autre ; je ne sais s'il me sera d'une grande ressource. La liberté, qu'on regarde comme le plus grand bonheur, a bien ses inconvénients ; être isolé ne me paraît pas un bien. Je serais portée à croire que des devoirs qui ne tiennent pas à la servitude sont nécessaires. Dans les couvents, le coup de cloche est ce qui rend la vie des religieuses supportable ; le désœuvrement enfin ne me paraît pas un bien.
Les Mémoires de Rousseau ne paraissent point, on en a seulement la Préface, je vous l'envoie ; je crains de vous l'avoir déjà envoyée.
Je ne fermerai cette lettre que ce soir, pour y pouvoir joindre la relation du combat ; si je ne puis l'avoir aujourd'hui, je vous l'enverrai l'ordinaire prochain.
Ce lundi, à sept heures.
Il n'y a point eu hier de relation ; il en doit paraître une cette après-midi, je vous l'enverrai jeudi ; le temps presse, bonjour.
Parlons d'à . . . oui, je brûlerai toutes vos lettres, soyez-en certain, quoique je sois bien persuadée qu'aussitôt que j'aurai les yeux fermés je serai oubliée comme. . . .
[9 août 1778].
Mlle Sanadon est depuis mercredi à Praslin, elle y doit passer quinze jours. Il y en a deux que mon neveu est arrivé. J'ai eu du monde à souper tous ces jours-ci, et assez pour jouer au loto, c'est un jeu que j'aime parce que c'est le seul où la vue ne soit pas nécessaire. Les après-dîners je suis assez seule, je me fais lire ma correspondance avec Voltaire. Il y a 320 lettres, dont il y en a 60 ou 80 qui sont d'autres, comme Madame la Duchesse de Choiseul, le Président Hénault, et quelques autres, dont j'avais tiré des copies. Cette lecture m'amuse beaucoup ; elle console mon amour-propre des humiliations qu'il éprouve.
Lettre 728. — Inédite. Cette lettre n'est qu'un fragment ; des morceaux en ont été découpés par Walpole, qui a inséré la date où elle est actuellement.
Tout ce que vous dites sur les livres est extrêmement vrai. Je vais essayer de lire le Voyage ^ d'Amérique de Robertson, je doute qu'il m'amuse. Je suis persuadée que vous faites quelque ouvrage ; que feriez- vous sans cela ? Vous haïssez la conversation, par conséquent la société ; vos estampes, vos antiques peuvent-ils vous suffire pour toute occupation ? . . .
Ce dimanche i6 août 1778.
Vous n'aurez qu'un mot de moi aujourd'hui. Je suis contente de votre dernière lettre ; mais j'en ai reçu plusieurs à la fois auxquelles il faut que je réponde. Vous aurez bien la patience d'attendre celle que je veux vous faire jusqu'à dimanche prochain.
Parmi les lettres que je reçois il y en a ime du Selwyn. C'est la première depuis qu'il est à Milan ; il demande im passeport pour le mois prochain ; M. de Beauvau est absent, et c'est à lui que je suis accoutumée de m'adresser pour tout ce qui regarde la cour. Je vais m'ingénier, mais je suis peu ingénieuse.
Mme de Cambis part demain pour Roissy, où elle restera peut-être jusqu'au mois d'octobre ; ce qui me fâche beaucoup, car malgré ma jalousie c'est sans contredit la fenmie que j'aime le mieux et dont j'ai la meilleure opinion.
Paris, ce dimanche 23 août 1778.
Dois-je regretter ce que vous avez déchiré ? Dois-je vous savoir gré de l'avoir supprimé ? ni l'un, ni l'autre ; il n'y faut pas penser. Pourquoi croyez- vous que je ne vous connaisse pas ? Est-ce parce que je ne prends pas les moyens de vous plaire ? La conséquence n'est pas juste ; je pourrais croire de mon côté que vous me connaissez bien peu. Mais laissons tous ces commencements de procès, et ne nous faisons plus juge et parti.
* Mme du De&nd veut dire son Histoire.
Lkttrb 729. — Inédite.
LETTiLE 730. — Incomplète dans les éditions précédentes.
Je voudrais vous envoyer toutes les lettres que je reçois de l'Abbé Barthélémy, il se plaint toujours de ses vapeurs, et sa gaîté en augmente.
Je fis hier un tour de force le plus singulier du monde ; presque toutes mes connaissances sont absentes ; j'avais la crainte de souper seule ; j'écrivis à M. Leroy qu'il me ferait plaisir de me venir tenir compagnie ; je ne comptais que sur lui, il vint. Mme de Mirepoix vint en visite ; je lui proposai de rester à souper ; elle s'excusa sur ce qu'elle avait promis à Mme de Tavannes de souper chez elle. — " Faites-la venir." — " Cela ne se peut," dit-elle, " nous devons aller chez Nicolet ^ voir le Siège d'Orléans.'''' — " Je vous y accompagnerai." — " Bon, cela n'est pas possible." — " Pardonnez-moi, rien n'est si vrai." Elle envoya son carrosse à Mme de Tavannes ; nous soupâmes, et je fus avec elles, M. Leroy et mon neveu, chez Nicolet, à ce fameux Siège. Je ne m'y ennuyai point, j'aime la musique militaire, c'est-à-dire le bruit : on ne parle ni ne chante à ce spectacle, il n'est que pantomime ; la musique n'est que les vaudevilles les plus anciens ; beaucoup de tambours, de timbales, de bruit, de tintamarre. On me disait ce que l'on voyait ; cela me fit passer une soirée tout aussi amusante, pour le moins, que celle que j'avais passée la veille à jouer au loto.
Je vais aujourd'hui souper à Roissy avec Mme de Mirepoix. Vous allez conclure que nous commençons à nous revoir beaucoup ; point du tout, ceci est un hasard qui vraisemblablement n'aura point de suite. Mais voilà plusieurs personnes qui vont revenir ; j'attends demain Mlle Sanadon, qui aura été près de trois semaines à Praslin ; j'attends Mme de Luxembourg les derniers jours de ce mois.
Je fis partir hier un passeport pour M. Selwyn. Il en fera usage, à ce qu'il m'a écrit, à la fin du mois prochain. Il me paraît plus fou que jamais. Je vous enverrai par lui vos feuilles des Romans. Mandez-moi quelle est la dernière que vous avez. Je crains qu'il y en ait une qu'on ait égarée.
J'ai commencé la lecture de votre Histoire d'Amérique, mais je ne puis m'intéresser à tous ces événements ; les seules lectures qui m'amusent, ce sont les mémoires, les vies particulières, les lettres et les romans ; tout ce qui est histoire d'une nation me paraît un recueil de gazettes, que les auteurs arrangent pour autoriser leurs systèmes et faire briller leur esprit. J'ai relu ces
^ Nicolet avait un théâtre sur les Boulevards.
jours-ci le recueil de ma correspondance avec Voltaire ; toute personnalité et vanité à part, j'en ai été très-contente ; elle pKJurrait soutenir l'impression ; ce ne sera cependant pas certainement de mon vivant, mais je la laisserai à la grand'maman." Il y a plus de quatre-vingts lettres de Voltaire à elle et d'elle à Voltaire.
Votre Duc de Gloucester entreprend l'impossible ' ; la Duchesse doit être bien alarmée. Personne ne pense que la paix ait lieu en Allemagne ; plusieurs croient que nous pourrons l'avoir avec vous ; je lus il y a quelques jours une lettre du Duc de Richmond parfaitement écrite, très-bien raisonnée, trèspolitique et extrêmement longue ; il s'occupe infiniment de la chose publique, il me semble que vous ne vous en occupez pas beaucoup, cependant vous y devez prendre plus de part qu'un autre par rapport à vos Altesses.
Vous ne me dites rien de votre santé ; est-ce bon signe ? n'avez-vous point d'annonce de goutte ?
Ce dimanche 30 août 1778.
Je trouve que vous avez couru im assez grand péril, mais vous n'avez craint que le ridicule.^
Nous ne sommes pas plus instruits dans notre capitale que vous ne l'êtes dans votre village ; j'en attribuais tout l'honneur à la discrétion du ministère, mais on prétend qu'il n'en sait pas plus que nous. On n'a nulle nouvelle de M. d'Estaing. Je suis plus ignorante peut-être que le reste du monde, vous ne m'en saurez pas mauvais gré, parce que vous n'êtes guère plus curieux que moi.
Depuis huit jours je ne sors point, j'ai eu une indigestion qui a été suivie d'une rhume et d'insomnies insupportables. Je suis dans le plus grand régime ; je n'ai pas été trop seule, j'ai eu presque toujours quelques personnes à souper, j'ai beaucoup joué au loto.
J'ai repris ce matin VHistoire d'Amérique, je crois que je
* Mme du Deffand changea d'avis, et légua cette correspondance à Horace Walpole. ' Le Duc de Gloucester avait écrit au Roi de Prusse, lui demandant d'être autorisé à servir comme volontaire dans son armée.
Lettre 731. — Inédite.
' Au cours d'une promenade en barque sur la Tamise avec ses quatre nièces et quelques autres personnes, Horace Walpole et ses invités faillirent être chavirés par un bateau plus grand.
la continuerai. Je ne sais qui l'a traduite, mais elle est fort bien écrite. Je suis ennuyée des journaux. Le Mercure est insupportable depuis que c'est La Harpe qui en est chargé. Nous y avons cependant déjà vu deux des éloges que d'Alembert prononce à l'Académie, qui ont un succès inouï, l'un était de Fénelon, l'autre de La Motte. Le jour de la Saint-Louis, qui était le 25, il a débité celui de Crébillon, et du Président de Rose.'' On les donnera vraisemblablement dans le Mercure, ainsi que tous ceux qu'il a faits, et fera. Son style est ironique, il y joint un ton comique ; les auditeurs en sont charmés, les lecteurs ne sont pas de même. L'orgueil de nos beaux esprits est révoltant ; les louanges outrées et les honneurs ridicules qu'ils veulent qu'on rende à Voltaire démontrent l'excès de leur orgueil ; ils veulent faire un corps dans l'état, forcer à les craindre, à leur rendre hommage, et jamais ils n'en ont moins mérité. Vous n'avez point chez vous des gens aussi ridicules que le sont presque tous nos académiciens.
Je voudrais bien que les Mémoires de Rousseau parussent,^ mais on dit que M. de Girardin chez qui il est mort a acheté le manuscrit pour en empêcher l'impression.
Mme de Luxembourg, après plus de trois semaines d'absence, doit revenir mardi. Mme de Cambis est à Roissy depuis dix ou douze jours, et elle y doit être longtemps, Mlle Sanadon est de retour de Praslin. Mme de Beauvau est allée trouver sont mari à Bayeux où se doit tenir le camp du Maréchal de Broglio. Le petit Comte son frère est à Metz, accablé sous le poids des méchancetés infernales qu'on lui a faites.
M. de Choiseul et Mme de Gramont passeront quelques jours à Paris pour faire dresser le contrat de mariage de la fille aînée de M. de Stain ville avec le fils de M. de Choiseul-la-Baume,* après quoi ils partiront tous pour Chanteloup où le mariage se fera le 6 d'octobre.
Voilà des nouvelles bien intéressantes, n'est-ce pas ? Mais quand vous les lirez, elles vous apprendront que je suis encore en vie, et votre réponse m'apprendra de vous la même chose. Adieu.
N'oubliez pas de me faire savoir la date de votre dernière feuille des Romans.
* Toussaint Rose, Marquis de Coye (i6ii- 1701), secrétaire du cabinet du Roi Louis XIV, président de la chambre des Comptes de Paris.
' Les Confessions ne p&raient qu'en 1782.
* Claude- Antoine-Cleriadus de Choiseul, Marquis de Choiseul-Beaupré ; il avait épousé (en 1755) I-)iane-Gabricllc de la Baume de Montrevcl, Marquise de la Baume.
Ce dimanche 6 septembre 1778.
Je suis fort aise que la grande chaleur vous ait été favorable ; mais la voilà passée, et le froid qui y a succédé a été plus vif qu'on ne s'y attendait ; il a fallu faire du feu. J'ai tenu parole, et le premier jour que j'en ai allumé, tout a été consumé^ ; il ne reste plus aucune trace, si ce n'est un certain portrait dont l'objet et l'auteur sont anon5mies et ne seront point reconnus. Depuis dix jours, c'est-à-dire depuis le 25 du mois passé, j'ai été fort incommodée, j'ai gardé la chambre et presque toujours le lit. Je me porte mieux aujourd'hui, j'ai dormi cette nuit, ce qu'il y a longtemps qui ne m'était arrivé.
Je suis fort de votre avis sur tout ce que vous me dites de vos lectures, excepté sur le livre de M. Gibbon ; j'ai essayé à plusieurs reprises de le lire, et le livre me tombe des mains. Il paraît deux nouveaux volumes de votre Shakespeare ; le premier contient Coriolan, qui me semble, sauf votre respect, épouvantable, et qui n'a pas le sens commun. La seconde pièce est Macbeth ; on la lit avec horreur et effroi, et intérêt. Je lis actuellement Cymbeline, qui m'intéresse et me plaît.
Vous ne voulez donc point me dire quelle est votre dernière feuille de la Bibliothèque des Romans, j'en ai cinq feuilles à vous envoyer, la plus ancienne est du mois de juin, voyez si vous avez celle de mai.
Jamais je n'ai tant lu, et jamais je n'ai eu moins de plaisir à lire ; jamais je n'ai eu tant besoin de société, et jamais la société ne m'a paru moins agréable. C'est ma faute, me direz-vous ; vous me démontrerez que ce sont mes défauts et non ceux des autres qui me rendent malheureuse. Je vous croirai volontiers, et il en résultera que pouvant moins me séparer de moi que de qui que ce soit, je serai encore plus malheureuse. Je n'ai qu'à me corriger, me direz-vous ; c'est ce qui est impossible. Si je pouvais devenir dévote, c'est tout ce qu'il y aurait de plus heureux. Ce ne serait certainement pas une fausse honte qui m'en détournerait ; car quoique ma sincérité et ma vérité m'aient causé et me causent journellement bien des chagrins et des dégoûts, je ne m'en départirai jamais. Je hais tant les masques, que quelque hideuse que je puisse être, je n'en porterai
Lettre 732. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* C'étaient toutes les lettres qu'elle n'avait pas renvoyées à M. Walpole. (B.)
jamais ; j'ai trop de mépris pour ceux qui en font usage. J'ai perdu mon dernier ami en perdant Pont-de-Veyle ; il n'était point aimable, j'en conviens ; mais je le voyais tous les jours, il était de bon conseil ; je lui étais nécessaire, et il me l'était aussi. Aujourd'hui je ne tiens à rien, je n'ai que ma valeur intrinsèque, et c'est être réduite à moins que rien.
Je ne sais si nous aurons la guerre ou la paix ; notre ministère a l'air assez sage, mais je ne m'y connais pas.
Je crois que j'aurai ces jours-ci des nouvelles du Selwyn et qu'il sera ici avant la fin du mois. Vous serez alors chez votre cousin, 2 je vous prie de lui parler de moi et à Milady.
Paris, ce dimanche 13 septembre 1778.
Il est extraordinaire que mes lettres aient manqué une fois, la poste ne manque jamais, et je suis tout aussi exacte que la poste ; quoiqu'il en soit, vous n'avez pas perdu grand' chose. Je vous ai épargné ma petite inquiétude en vous laissant ignorer que j'étais malade ; je l'ai été pendant dix-sept ou dix-huit jours, d'un très-gros rhume, et d'une fièvre continue. A présent, je suis guérie, il ne me reste qu'une insomnie désagréable.
Vous devez être aujourd'hui chez votre cousin ; je crois que le Duc de Richmond y est aussi.
Je suis fort aise que le Roi de Prusse n'ait pas accepté l'offre du Duc* J'espérais que les Lucan passeraient par Paris, et je m'en faisais un plaisir. Je serai fort aise de voir Mme Damer. Je n'ai point entendu parler de la Duchesse de Leinster depuis qu'elle est à Aubigny.
Je ne doute pas que le Selwyn n'arrive incessamment.
J'ai reçu une lettre du petit Fullarton, on ne peut pas plus agréable ; ce jeune homme est fort aimable. Selon ce qu'il m'écrit, votre ministère est plus affermi que jamais. Je persiste à espérer qu'on aura la paix, et ce qui me fait encore plus de plaisir, j'espère que vous n'aurez pas la goutte. J'ai toujours mon neveu ici, il y passera je crois tout l'hiver, il pourra bien faire venir sa femme et rester l'un et l'autre tout le temps de
* Conway. (W.)
Lettre 733. — Inédite.
^ Le Duc de Gloucester. (Voyez la note 3 de la lettre 730.)
ma vie ; ce qui me conviendrait fort. Vous apprendrez par le Selwyn ce qui en sera.
Si vous avez i|uelque commission à me donner, mandez-lemoi incessamment.
C« dimanche 20 septembre 1778.
Ma petite maladie a été assez longue, elle a duré près d'un mois ; je la crois finie ; elle m'a fait faire le dernier pas à la décrépitude. Je suis maigrie, affaiblie, et mon âme a pris à peu près la même allure que mon corps ; je projette cependant de sortir mardi, et ce sera la première fois depuis un mois. J'ai soupe tous les jours chez moi, et j'ai eu presque tous les jours compagnie ; mon neveu, qui est ici depuis les premiers jours d'août, me paraît déterminé à faire venir sa femme et à ne me plus quitter ; c'est un homme très-doux, sans prétentions, sans affectation ; il n'est ni embarrassé ni empressé ; ce n'est pas un grand génie ; ce n'est pas un grand esprit ; mais il a le sens droit. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est qu'il a une fort mauvaise santé ; il est forcé à vivre de régime et à se coucher de trèsbonne heure ; il aime beaucoup sa femme * ; il est nécessaire qu'elle vienne ici pour qu'il y reste, et comme ils ne sont pas riches, ce sera pour moi une assez grande augmentation de dépense ; mais il m'est nécessaire de tenir à quelque chose et d'être soignée : c'est assez vous parler de moi.
Je pense sur Don Quichotte tout comme vous ; il n'y a que le premier volume de supportable, et qui ne fait rire que la première fois. L'article des lectures me désole ; je n'en trouve presque aucune d'intéressante, et c'est pour moi un véritable malheur.
Je viens de recevoir une lettre du camp du Maréchal de Brogho.' On y fait les plus belles manœuvres ; il restera assemblé tout ce mois-ci ; les plus grandes, belles et jolies dames y ont suivi leurs maris. Le Maréchal de BrogUo y tient un état magnifique ; M. et Mme de Beauvau y font la meilleure chère.
Notre cour s'établira à Marly tout le mois d'octobre : il y aura pendant ce temps-là assez de monde à Chanteloup ; il s'y
Lettre 734. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* Anne-Susanne -\rouard du Beignon, Marquise d'Aulan.
* A Bayeux, où le Maréchal de Broglie commandait une armée d'observation. (B.)
fera le mariage de la fille aînée de M. de Stainville avec le fils unique de M. de Choiseul-la-Baume. Vers la fin de ce mois d'octobre, tout le monde se rassemblera, toutes les campagnes seront finies, et peut-être alors tout le monde sera d'accord, c'est-à-dire nos deux nations ; je le souhaite fort, et je l'espère.
Le Selwyn est en route, je l'attends à la fin de ce mois. Ne différez pas à me faire savoir si vous avez quelques commissions à me donner. J'imagine qu'il ne fera pas un long séjour ici. Je juge par sa dernière lettre qu'il est plus fou que jamais.
J'ai reçu, il y a quelques jours, une lettre de Pétersbourg du bon Schuwalof ; il est dans la plus haute faveur ; l'Impératrice l'a fait son grand chambellan. Le premier jour qu'elle lui fit prendre du thé avec elle, elle lui dit : "Je veux que vous soyez à votre aise avec moi comme vous l'étiez avec Mme du Deffand."
Il s'afflige que nos deux nations soient en guerre, il dit qu'il faudrait qu'ils missent leurs intérêts respectifs entre les mains de M. Walpole et de Mme du Deffand.
Il m'envoie des peaux de renard bleu pour me faire une pelisse. Nous avons ici son neveu qui est fort riche, fort laid, bel esprit, et point du tout aimable ; sa femme est fort polie, fort malade et fort insipide.
Paris, ce dimanche 27 septembre 1778.
Je me sais bon gré de vous avoir épargné l'inquiétude que vous aurait donné ma fièvre. Cette fièvre n'a pas été considérable, mais elle a duré longtemps.
J'attends tous les jours le Selwyn, il ne peut encore tarder longtemps. On dit qu'il y a beaucoup d'Anglais à Paris, mais je n'en vois aucun ; apparemment qu'il n'y en a point de la connaissance de mes amis.
Je suis bien aise d'avoir auprès de moi mon neveu. Il me dit qu'il m'aime, et il veut bien croire que c'est un de ses devoirs de me soigner ; il me convient fort qu'il ait cette idée, elle me tranquillise et diminue mes vapeurs.
N'êtes-vous pas tout étonné de n'entendre point parler de votre goutte ? je m'attends à chaque lettre que je reçois qu*il en sera question.
Lettre 735.— Inédite.
Je suis ravie du bonheur de Milady Cadogan, c'est un phénomène bien rare que de rencontrer quelqu'un d'heureux ; cependant je connais une famille, composée du père, de la mère, et de huit enfants, qui en présente l'image ; ce sont les Caraman. Mme de Cambis est avec eux depuis six semaines. Elle y restera encore deux ou trois. Au bout de ce terme tous les officiers reviendront et presque tout le monde sera rassemblé. Les Choiseul reviendront cette année un mois plus tôt qu'à l'ordinaire. Je crois vous avoir mandé que le mariage d'une fille de M. de StainvUle avec le fils imique de M. de Choiseul-la-Baume se fera le 6 du mois prochain à Chanteloup.
Ce doit vous être une privation l'éloignement des Beauclerk, mais vous vous suffisez à vous-même, vous ne connaissez point l'ennui, vous avez des goûts, des connaissances qui suffisent pour vous occuper ; et puis vous trouvez dans votre famille des objets d'intérêt ; de plus, si vous pouvez être déli\Té de la goutte, ce sera un bonheur bien réel, je vous le souhaite de tout mon cœur.
M. Gibbon est bien heureux de se faire une occupation de son histoire ; je la crois admirable, mais il m'est impossible de la trouver intéressante ; je perds successivement tous les goûts ainsi que tous mes sens. Je puis dire que je savoure la vieillesse. Je distingue très-clairement toutes les privations qu'elle entraîne et que je vérifie ce vers de Saint-Lambert : —
" On n'a plus en mourant à perdre que la vie."
Je ne sais pas si ma tête subsistera jusqu'à la fin, j'ai souvent la terreur de la perdre.
Ce 7 octobre 1778.
Je ne reçus point de lettre dimanche, je l'attribuai aux projets de visite dont vous m'aviez parlé, mais cette lettre ne fut que différée, je la reçus lundi. Si elle a souffert examen, ceux qui auront eu la curiosité de la lire auront été attrapés.
Vous ne savez, dites-vous, aucune nouvelle ; vraiment nous en savons beaucoup ici, M. d'Estaing ^ a eu les plus grands succès ; mais je déteste les nouvelles, permettez-moi de ne vous les point raconter.
Lettre 736. — Inédile.
^ L'Amiral, Comte d'Estaing. (Voyez la note 4 de la lettre 630.)
Je crois avoir très-bien fait en déterminant mon neveu à rester auprès de moi ; si je pouvais croire à l'amitié je prendrais confiance à celle qu'il me marque, mais ... ne parlons point de cela. Ma santé se rétablit assez lentement, il se pourrait que je ne reprisse pas les forces que j'ai perdues. Je vais mener une vie fort sédentaire ; mon plus grand malheur est d'être sujette à l'ennui, les plus beaux raisonnements ne servent de rien sur des dispositions qui ne sont pas volontaires. Jusqu'à présent je ne manque point de compagnie, j'ai presque tous les jours du monde à souper, et de quoi faire un petit loto, qui est le seul jeu que je puisse jouer. Mme de Luxembourg a beaucoup de soin de moi ; Mme de Cambis, qui depuis près de deux mois est à Roissy, doit revenir incessamment.
Le Selwyn devrait être arrivé suivant ce qu'il m'avait écrit, je l'attends tous les jours ; vous recevrez par lui ce qui vous manque de la Bibliothèque des Romans.
J'espère que vous n'aurez point la goutte, ce qui me fait im grand plaisir.
Que pourrais-je vous mander qui pût vous amuser ? Rien, ce me semble.
Ce 1$, à 6 heures du matin.
Ce que j'avais prévu est arrivé, votre lettre ne me fut rendue que lundi à trois heures après midi. Il me fut impossible hier de vous écrire, les moments où je me trouvai seule je n'avais point de secrétaire. Tous les inconvénients sont pour le moins doublés pour ceux qui sont privés de quelque sens. Il faudrait pour rendre leur état supportable que tout concourût à suppléer à la privation qu'ils éprouvent ; loin de ça, on croit beaucoup faire de ne pas les abandonner ; mais laissons cela.
Enfin M. Selwyn est ici ; il arriva lundi à sept heures du soir. Je ne le vis que le lendemain matin, je n'ai pas le temps de vous raconter tout ce qu'il me dit, il est plus fou que jamais. Il restera ici jusqu'au 15 du mois prochain. Il était malade hier au soir, il s'envoya excuser de ne pas venir souper, et moi je vous prie de trouver bon que je finisse cette lettre. Sept heures et demie sonnent ; on lève la boîte à huit heures.
Adieu.
Lettre 737. — Inédite.
. Ce 17 octobre 1778.
Je me trouve seule, il me prend envie de vous écrire sans trop savoir ce que je pourrai vous dire. Bien peu de choses vous intéressent ; à moins que vous ne soyez frappé par ce que vous voyez, les récits n'attirent pas votre attention. Enfin, pardonnez si je vous ennuie, je cherche à tuer le temps et votre malheur veut que l'idée de vous écrire me soit venue. Voyons de quoi je vous parlerai.
D'abord de M. Selwyn, il arriva comme je vous l'ai mandé, lundi 12, je ne le vis que le lendemain, que je le menai souper chez les Necker ; il se trouva qu'il avait affaire à lui pour avoir sa valise qu'on avait saisi aux barrières parce qu'il y avait quelques pièces de vaisselle d'argent, et que toute argenterie qu'on transporte paye des droits. Comme c'est la première fois que cela lui est arrivé il s'en est plaint. Je ne sais ce que cette affaire est devenue, il s'agit peut-être de quelques écus. Il ne soupe point, il se couche de très-bonne heure, il me sera d'une très-petite ressource. De plus, il n'a que sa petite fille ^ dans la tête. L'amour le plus violent, la passion la plus effrénée, n'ont jamais produit une si extrême folie ; il se plaît à Paris n'y ayant rien à faire, ne connaissant presque personne, ne se souciant d'aucune, uniquement parce qu'elle y doit venir le printemps prochain. Il se propose de l'aller chercher à Lyon dans le mois d'avril. Ses père et mère et grand'mère l'y doivent conduire et l'y livrer. Il la placera dans un couvent avec une espèce de femme de chambre ou de gouvernante qui soit Anglaise ou qui en sache bien la langue. Il compte bien qu'il l'aura un jour en Angleterre avec lui, mais il y a un protocol de bienséance qu'il faut observer ; tant qu'il durera, son principal séjour sera à Paris, à moins que les affaires publiques ne se brouillent au point que les Anglais ne soient forcés de sortir de France. Je ne reviens point d'étonnement d'une telle fantaisie.
Je relis actuellement VHéloïse de Jean-Jacques. C'est la peinture de l'égarement de l'esprit le plus complet que la passion puisse produire. Hé bien ! M. Selwyn a toutes les mêmes idées, les mêmes visions, c'est une ièi% absolument tournée. Ne confiez pas, je vous en prie, à personne ce que je vous dis, il m'en saurait très-mauvais gré, je ne veux point lui déplaire, je
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le plains et il me fait réellement pitié. Cependant je le trouve moins malheureux que ceux qui n'ont rien dans le cœur ni dans la tête. Tout le monde n'est pas aussi fou que lui, mais je suis bien persuadée que personne n'est ni sage ni heureux, si ce n'est vous peut-être. Il me sied plus mal qu'à personne de m'étonner de la folie des autres, l'ennui qui me tourmente pourrait bien en être une plus grande que celle dont je me moque et dont j'ai la sottise de me plaindre.
Apparemment je ne recevrai votre lettre que lundi comme les deux dernières ; je n'en sais pas la cause, mais prévoyant que je n'y pourrai pas répondre je la préviens, et si elle arrive le dimanche j'ajouterai ma réponse à ce qui je viens d'écrire.
Je serai ravie d'apprendre comment se sera passée votre fête.* Je suis bien aise que vous ayez eu Milord North. Vous savez que je ne suis point dans l'opposition, je n'approuve pas la conduite de votre gouvernement à l'égard de l'Amérique. Je me persuade que ce n'est pas la faute de Milord North, et puis j'avoue que je ne suis point politique ; je suis un très-pauvre génie à qui la vieillesse à fait perdre tout ressort, toute capacité, éteint le peu de lumières que j'ai eues, et pour tout dire en un mot m'a réduite à rien. Ce qui me fâche le plus, ce n'est point l'humihation de cet état, ce sont des vapeurs que je ne saurais parvenir à dissiper ; j 'ai ime idée fixe, qui est la crainte d'être abandonnée de tout le monde. Je suis convaincue que personne ne m'aime, et que je ne puis être aimée de qui que ce soit ; l'exposition fidèle et vraie que vous m'avez si souvent faite de tous mes défauts, est ce qui me le persuade le plus. Je me suis donc déterminée à faire venir d'Avignon un neveu qui me rendra des soins par devoir, et peut-être encore par quelques autres motifs qui ne sont pas flatteurs, mais dont il faut que je me contente. C'est à quoi je suis disposée, mais peut-être s'ennuiera-t-il de moi et s'en retournera chez lui. Je pense quelquefois à un couvent, mais c'est une sorte d'enterrement vif. , Ah ! je dis sans cesse, pourquoi suis-je née ? et dans ce moment-ci je me reproche de vous écrire tout cela, mais je dis comme Pilate, ce qui est écrit, est écrit.
La pauvre Milady Hollande est donc morte. Avez-vous vu l'ami Craufurd ?
Ce dimanche l8.
Ici je fus interrompue, je reprends aujourd'hui, et comme les
• Fête en l'honneur de ses nièces, donnée à Strawbeiry-Hill par Walpole.
deux derniers dimanches il n'y a, dit-on, point de courrier. Je ne sais si cela est^vrai, mais on n'aura les lettres que demain lundi. E^t-ce pour en prendre connaissance au bureau ? Si toutes ressemblent aux nôtres, ils perdent bien leur temps. J'eus hier au soir dix-neuf personnes ; c'est beaucoup trop de monde, cela fait foule dans mon appartement, mais comment remédier à cet inconvénient ? En voulant y apporter quelque réforme je courrais le risque d'être souvent seule ; chacun cherche le monde ; si on ne trouvait chez moi que deux ou trois personnes, on n'y viendrait bientôt plus.
Je ne suis pas en train de causer conune hier, ainsi je vous quitte. Adieu.
Ce samedi 24 octobre I77S<
Ce n'est point notre gouvernement qui nuit à notre correspondance, ce ne sont point les bureaux qui examinent nos lettres, c'est le vent qui nous est contraire ; il doit par conséquent vous être favorable. La lettre que je devais recevoir dimanche, je ne l'ai reçue que le mardi.
Je ne sais d'où vient, mais j'imagine que vous craignez le retour de la goutte ; vous terminez votre dernière lettre d'une façon plus brusque qu'à l'ordinaire. Si c'est ime vision, tant mieux ; vous me la pardonnerez ainsi que bien d'autres.
Je ne vous ai point assez parlé de M. de Selwyn ; je vous ai mandé son arrivée ; mais je ne vous ai point raconté qu'en faisant sa route il a passé par Grignan, qu'il a été reçu dans le château par une 'sorte d'intendant ou de concierge qui lui a donné une chambre pour passer la nuit, la même où Mme de Sévigné est morte ; qu'il y a vu soij portrait, celui de Mme de Grignan, et ceux de tous les Grignan dont elle parle dans ses lettres. De plus, il lui a fait présent d'un petit cabinet d'ébène qui lui a appartenu ; il doit le recevoir ici incessamment, il me le confiera jusqu'à ce qu'il revienne le chercher dans le mois d'avril, qu'il passera par Paris pour aller recevoir à Lyon sa petite fille, qu'il mettra à Panthémont. Soyez sûr que son principal séjour sera à Paris, jusqu'à ce qu'il puisse emmener cet enfant à Londres. C'est bien cette passion qu'on peut traiter d'ineffable.
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Je n'ai point encore entendu parler du Comte italien * pour qui Leurs Altesses s'intéressent. Je suis très-honorée de ce qu'ils me donnent une occasion de leur marquer mon respect et mon zèle, je lui rendrai tous les services qui dépendent de moi, mais ma situation ne me met pas à portée de pouvoir lui être fort utile. Vous savez la vie que je mène, je ne quitte point mon tonneau excepté les jours que je soupe dehors, ce qui arrive très-rarement. Je passe souvent des journées seule, enfin je crois n'être bonne à rien.
Ce dimanche 25.
Voilà le quatrième dimanche qu'il n'arrive point de courrier. Je dirai sur le vent ce que Pauline dit sur Polyeucte :
"... Mon devoir ne dépend pas du sien ; Qu'il y manque, s'il veut, je veux faire le mien." *
Ainsi, contre vent et marée, je composerai une épître pour la poste du lundi, c'est-à-dire tant que vous n'en serez pas fatigué et ennuyé.
Je viens d'écrire au Schuwalof, pour le remercier d'une fourrure de renard bleu qu'il m'a envoyée ; je lui dis qu'il y a souvent un article pour lui dans vos lettres.
J'écris aussi à M. Fullarton, qui m'a fait présent d'une garniture de cheminée de sept vases étrusques, sur lesquels il y a de très- jolies peintures ; je crains que cela ne soit fort cher.
Vous ne m'avez point mandé si Milord North était à votre fête, et vous n'êtes point entré dans les détails que vous m'aviez promis. J'aime les minuties, parce que j'aime tout ce qui ressemble à la causerie.
Tout Chanteloup reviendra cette année un mois plus tôt que la précédente, et cela à cause des couches de la Reine. M. de Maurepas a un accès de goutte assez fort, ce qui inquiète bien des gens, et de bien des façons différentes.
Adieu jusqu'au jour des Morts.
* M. Colonna. (Voyesla note 3 de la lettre 751.)
* Corneille, Folyeucte (iii. 2) : —
' ' Apprends que mon devoir ne dépend point du sien : Qu'il y manque, s'il veut ; je dois faire le mien."
N Paris, ce 30 octobre 1778.
Il faut d'abord vous expliquer la différence des écritures. Les lettres avant midi sont de la main de mon Invalide, l'aprèsmidi de Wiart et quand il est absent c'est Saint- Jean ou Colman.^
Vous me reprochez de vous parler des grands succès de M. d'Estaing * sans dire quels ils sont, c'est sans doute que je ne les savais pas moi-même, ou que je ne les croyais pas. Toutes nos nouvelles se détruisent peu de jours après qu'on les débite.
Je vous ai parlé de mon neveu ; certes j'ai eu grand tort ; je ne me corrige point de vous entretenir de ce qui me regarde. C'est un penchant naturel que l'on a d'entretenir ses amis de ce qui intéresse et de juger en cela des autres par soi-même. J'ai du plaisir à apprendre tout ce que vous faites et tous les plus petits détails me plaisent cent fois plus que les nouvelles importantes de la chose publique, mais me voilà corrigée. Vous n'entendrez plus parler de mon neveu.
M. Selwyn partira vers le 15, il vous portera deux cahiers du Voyage Pittoresque, la suite de la Bibliothèque des Romans, et un éloge de Voltaire,^ que je vous prie de lire et de me mander conmient vous l'aurez trouvé, parce que je suis curieuse de savoir si vous en porterez le même jugement que moi.
Je possède chez moi le cabinet qui a appartenu à Mme de Sévigné ; M. Selwyn m'a confié ce dépôt jusqu'à ce qu'il l'envoie chercher quand il sera de retour à Londres.
Ce 31, à 7 heures du matin.
M. Selwyn me dit hier au soir qu'il faisait partir aujourd'hui un courrier, qui serait de retour dans huit ou dix jours. Je comptais faire ime lettre beaucoup plus longue, vous parler de votre maison* et toute autre sorte de chose, mais j'ai été tenté de faire usage de l'occasion ; et comme ce courrier doit partir dans la matinée je n'ai que le temps de vous dire bonjour.
Je vous écrirai peut-être lundi par la poste et ce sera sans vous parler de mon neveu ni de moi.
Lettiib 740. — Inédite.
* Un des domestiques de Mme du Defland. Le manuscrit porte " Comroon " ou " Camman."
* Voyez la lettre 736.
* Par Paiis&ot.
* Vers la fin de 1778, Walpole acheta une maison dans Berkeley Square (No. II). Il quitta Arlingtoa Sueet pour ce nouveau logement au mois de janvier suivant.
Je vous prie de me parler de votre rhumatisme, de votre maison, de vos nièces, enfin de tout ce qui vous regarde.
Paris, ce dimanche 8 novembre 1778.
Vous voilà donc pris de votre détestable goutte ! je le prévoyais ; la nouvelle ne m'a donc pas surprise, mais elle ne m'en a pas moins affligée. Je vais presser le départ du Selwyn pour avoir un correspondant exact ; il est plein de bonne volonté pour moi, il m'écrira sûrement deux fois la semaine. Comme je ne le verrai que ce soir, je ne puis répondre actuellement à votre anglais, Wiart m'en a cependant déchiffré quelque chose. Je pourrai ajouter demain matin par mon Invalide quelques lignes s'il est nécessaire. Je ne vous parle point de mon inquiétude, quoique je ne puisse m'en défendre ; quand je le pourrais il suffirait de vous savoir des douleurs, des souffrances pour être très-fâchée.
Je crois que le Sehvyn partira d'aujovurd'hui ou de demain en huit ; il sera en état de répondre aux questions qu'il vous plaira de lui faire sur moi, il m'a vue tous les jours. Il se plaît ici parce que sa petite fille doit y venir l'année prochaine ; il n'a d'autre idée, d'autre pensée et d'autres sentiments qu'elle. Qu'on m'explique cela, on me fera plaisir ; je ne sais d'où cela vient, à quoi cela tient, où cela va ; y a-t-il bien loin de là à l'amour de Dieu, tel que l'entendent les quiétistes ?
Je suis fâchée, mon ami, de vous avoir écrit quelques lettres qui vous auront déplu ; je ne suis pas maîtresse de mon humeur, je ne puis pas plus la cacher que la réprimer. Mes lettres vous doivent être désagréables, vous voudriez qu'elles ressemblassent à celles de Mme de Sévigné. Indépendamment que je n'ai pas son esprit, je n'ai pas l'âme qu'elle mettait à tout, l'intérêt qu'elle prenait à tout ce qu'elle voyait. Moi, je suis d'une indifférence extrême pour tout ce qui arrive, un assez grand mépris pour tout ce que j'entends, nul désir de le répéter ; et puis je suis retenue de vous parler des uns et des autres, parce que vous inféreriez de tout ce que j'en dirais, des motifs qui tourneraient à mon désavantage. Vous avez beaucoup de penchant à me croire non-seulement jalouse, mais envieuse ; avouez
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la vérité ; vous m'aviez crue meilleure dans les commencements de notre connaiss<^ice, que vous ne me trouvez aujourd'hui ? La résolution où vous êtes de ne me plus jamais voir, et l'aveu que vous ne voulez pas m'en faire, mais que vous sentez bien que je devine, met une sorte de brouillard dans vos dispositions pour moi, qui vous fait mal interpréter tout ce que je vous dis.
Est-ce là de la métaphysique ? j'en ai peur. - •
Adieu, à demain matin.
Ce lundi matin 9.
Je n'ai que le temps de fermer cette lettre pour la porter à la boîte.
Le Selwyn partira d'aujourd'hui en huit, je le verrai le 22 ou le 23. Je voudrais bien avoir de vos nouvelles mercredi prochain. Je n'ose m'en flatter. M. de Monfort ^ a un violent accès de goutte.
Paris, ce mercredi ii novembre 1778.
Il n'y a point de courrier aujourd'hui, et j'en suis presque aussi fâchée que si j'avais la certitude qu'il m'eût apporté de vos nouvelles. Ah ! que huit jours paraissent longs à passer quand on est dans l'inquiétude !
Si je pouvais transporter sur-le-champ le Selwyn à Londres il y serait dans ce moment-ci. Il s'engage à m' écrire deux fois la semaine, mais il ne partira pas avant le 19 ou 20. Il m'a très-bien traduit votre lettre. J'espère que vous vous serez servi du même expédient dans la première que je recevrai.
J'aurais du plaisir à vous écrire, si je pouvais me flatter que votre état fût assez bon pour que ma lettre ne vous importunât pas, et pouvoir la remplir de quelque chose qui pût vous amuser. Je ne saurais me jjersuader que vous puissiez prendre part à tout ce qui se passe ici. Qu'est-ce que cela vous fait, par exemple, que le Prince de Lambesc soit tombé de cheval et qu'il se soit cassé un petit os du bras gauche ? que la lîlle de mon voisin, M. de Grave, épouse le frère de M. de Cambis, beau-frère de mon amie ? que Milady Carlisle parte ces jours-ci pour s'aller établir à Avignon, dont ma nièce Mme d'Aulan reviendra et logera à Saint-Joseph, dans un logement que je loue tout meublé ?
^ Probablement nne faute du secrétaire pour '• Maurept»." Lettre 742. — Incomplète dans les éditions précédentes.
Elle et son mari seront pour moi ce que sont les haies qu'on place sur les grands chemins bordés de précipices ; elles ne garantissent pas du danger, mais elles en diminuent la frayeur. J'attends cette nièce au printemps, je m'accommode assez bien de son mari. — Je m'occupe actuellement à empaqueter les brochures que je vous envoie.
Si vous m'aimez un peu, et c'est ce dont je ne doute pas, prouvez-le-moi en me donnant de vos nouvelles le plus souvent que vous pourrez, et dans quelque langue que ce puisse être ; je vois des gens de toutes nations, et le vrai moyen de me les rendre agréables, c'est de les rendre vos traducteurs.
Voici deux petits quatrains à l'occasion de l'élection d'un successeur à l'Académie pour la place de Voltaire :
QUATRAINS
" Pour faire un nouveau choix, ne vous tourmentez plus Sans scinipule, messieurs, restez à votre nombre. Vous ne blesserez point vos antiques statuts ; Quel serait le vivant qui pût valoir son ombre ?
Qui de lui succéder pourrait avoir l'orgueil ? Tout choix serait un choix impie.
Pour successeur nommez-lui son fauteuil, Comme à Turenne on a nommé la Pie} "
Ce dimanche 15 novembre 1778.
Point de courrier aujourd'hui, et il y a huit jours que je vous sais la goutte ; jugez si je suis inquiète. Je vous épargnerai l'ennui de vous le dire. J'ignore de quoi je pourrai vous entretenir, et si votre situation vous permettra de prendre part à rien. Il faut pourtant que vous sachiez que le Selw}^! partira
' Cette allusion est expliquée par une note des Lettres de Mme de Sâvigné, éditées par M. Monmerqué dans les Grands Écrivains de la France. Mme de Sévigné écrit (4 mai 1676) : — "J'ai été chez Mignard ; il a peint M. de Turenne sur sa Pie: c'est la plus belle chose du monde." La note est la suivante : — '* Le cheval de bataille de M. de Turenne, et celui qu'il montait le jour où il fut tué. {Note de Perrin), — Langlade raconte dans les Alémoires du Duc de Bouillon, p. 257, que les soldats de Turenne,
voyant que les officiers généraux qui commandaient l'armée, délibéraient longtemps sur le poste qu'on devait prendre, s'écrièrent tout d'une voix : ' Les voilà bien empêchés,
n'ont qu'à lâcher la /¥< ' '
nper.' '' (Tome iv, p. 4,
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ils n'ont qu'à lâcher la Pie, et là où ce pauvre cheval s'arrêtera, c'est là qu'il faudra camper."' (Tome iv, p. 431.)
mercredi i8, il pourra peut-être attendre longtemps à Calais le départ d'un paquebot. Quoique sa société me plaise infiniment, et que je n'aie que des sujets d'être parfaitement contente de lui, je voudrais qu'il fût à Londres depuis quinze jours, j'aurais eu de vos nouvelles toutes les fois qu'il eût été possible que j'en eusse ; j'en aurais eu par exemple mercredi dernier. Il faut s'abandonner à la Providence, et s'accoutumer à calmer ses désirs, et à ne compter sur rien.
Notre Lindor quittera ce pays-ci avec regret, il y reviendra bientôt si la chose n'est pas absolument impossible. Je m'accommode fort de sa société, son sommeil la rend très-commode, j'aime bien mieux le voir dormir que bâiller. Il vous racontera tout ce que vous voudrez savoir. Il vous dira qu'il vit hier chez moi M. Frankhn.
Je ne suis pas sans espérance d'avoir demain de vos nouvelles, peut-être le passage a-t-il été difficile et est la cause du retardement du courrier ; si je reçois demain une lettre j 'y répondrai par la poste de jeudi.
Ce mercredi 18 noTemlMT 1778.
Enfin M. Selwyn part demain, il y a déjà bien des jours que je le voudrais à Londres ; non assurément parce qu'il m'ennuie ; en toute autre occasion j'aurais beaucoup de regret de le voir partir, mais j'aurai par lui de vos nouvelles, et cet intérêt l'emporte sur tout autre.
Il vous porte ce que je vous ai annoncé. J'aurais pu attendre à vous écrire par lui, mais il ne peut pas rép>ondre du jour de son arrivée à Londres. Il sera peut-être retenu à Calais. Quand vous le saurez arrivé envoyez-lui demander le paquet qui est à votre adresse, et les deux cahiers du Voyage Pittoresque.
J'ai bien du chagrin, il se joint à l'inquiétude que me cause votre goutte, la crainte que quelques unes de mes lettres ne vous aient fâché. Rien de moi ne devrait produire cet effet. Vous savez ce que je pense pour vous, je ne changerai jamais ; soyez comme le Sauveur avec la Madeleine, pardonnez le passé, le présent et l'avenir ; je ne puis répondre de ne jamais faire des fautes, j'en prends bien la résolution, mais j'ai trop de raisons de ne m'y pas fier. J'ai les premiers mouvements aussi im-
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pétueux que si je n'avais que vingt ans. Rien n'est si ridicule et si malheureux quand on en a plus de quatre-vingts.
Si votre goutte vous permet de lire, relisez le huitième tome des lettres de Mme de Sévigné, surtout celles qui sont écrites d'Auray, je ne crois pas qu'il y ait rien de plus charmant.
Nous avons ici une triste nouvelle ; l'apoplexie et la mort de M. de Valbelle, qui, d'un fat qu'il avait été dans sa jeunesse, était devenu un parfait honnête homme. Je m'acquitterais mal de vous en raconter les circonstances, et puis elles pourraient bien ne vous pas intéresser.
Je serais bien aise que vous vissiez le Selwyn, et qu'il pût m'écrire d'après vous avoir vu.
Ce jeudi 19.^
Je m'aperçois, Monsieur, de ma méprise. Ayant une lettre à envoyer à Mme Cholmondeley, qui ne devait partir que dimanche, je l'ai mise sous votre enveloppe comptant vous envoyer celle-ci, que je donnerai cet après-dîner à M. Selwyn,
Monsieur aura eu la bonté d'envoyer à Mme Cholmondeley sa lettre.
Madame reçut hier la réponse pour le passeport, dont voici la copie, et le passeport a été oublié. On l'enverra à Mme Cholmondeley aussitôt qu'on l'aura reçu.
Quoiqu'il soit libre aux Anglais de venir en France et d'y résider sans difficulté, la communication entre les deux états n'étant pas interrompue, cependant on adresse à Monsieur le Prince de Beauvau le passeport qu'il a demandé pour M. Cholmondeley* fils, gentilhomme anglais, qui désire entrer dans le royaume pour le rétablissement de sa santé ; le bureau des passeports garde la lettre que Monsieur le Prince de Beauvau a envoyée à ce sujet ; on croit devoir seulement observer que cet étranger doit éviter d'établir son domicile dans les ports de mer ou sur les côtes maritimes pendant son séjour en France. Le Prince se rappellera qu'on prie que le passeport soit adressé à M. George Cholmondeley, Écuyer, Hertford Street, Mayfair. Versailles, le 17 novembre 1778.
1 DeWiart. (W.)
• Petit-neveu d'Horace Walpole, et fils de cette Mrs Cholmondeley qui avait jadis logé à Saint-Joseph.
Paris, ce dimanche 29 novembre 1778.
Eh bien ! point encore de courrier, peut-être sera-ce pour demain ; mais lorsqu'on recevra les lettres, l'heure d'y répondre sera passée. J'avais compté avoir de vos nouvelles aujourd'hui et peut-être quelques Ugnes de votre main. M. Conway m'a donné une marque d'amitié qui m'a fait grand plaisir ; vous savez sans doute qu'il m'a écrit, je me persuade même que vous l'y avez incité, et cela ne diminue pas ma satisfaction. Je me flattais apprendre aujourd'hui que vous étiez entièrement guéri de votre vUaine goutte.
Depuis huit ou dix jours je suis im peu incommodée. J'ai eu, j'ai (et cela durera encore quelque temps) plusieurs petits clous sous un bras, qui suppurent l'un après l'autre et qui me font un peu souffrir. Je n'ai pas laissé de sortir, mais uniquement poiu: aller chez la grand'maman. Elle arriva avec son mari il y a eu hier huit jours. Je passai la soirée avec elle le lendemain dimanche, et nous convînmes que je souperais chez elle les jeudis et les samedis jusqu'à l'ouverture de leur maison, qui ne se fera qu'après les couches de la Reine ; on disait hier qu'elle croyait que ce serait bientôt, parce qu'elle conunençait à ne plus dormir, et à avoir des mouches, ce sont de petites douleurs.
Mme de Châteam-enaud est morte ce matin à huit heures ; elle a été malade pendant quinze jours. Depuis cinq ou six mois elle ne se portait pas bien, elle croyait être empoisonnée par ime compote de cerises qui avait été gardée dans ime casserole de cuivre.
On dit que la Vicomtesse du Barry est depuis deux jours à Paris, et que Mme Damer l'y a accompagnée ; cependant Mme de Cambis qui est fort amie de Mme Damer n'en savait rien avant-hier.
Ce qui me surprend beaucoup et qui m'inquiète, c'est que je n'ai point de nouvelles de notre Lindor. Il devait m'écrire de Calais ; il est parti d'ici le 19. Je crois qu'il pourra bien n'être pas arrivé à Londres le 26. J'ai impatience qu'il y soit, j'imagine qu'il sera fort exact à m'écrire et que j'apprendrai par lui tout ce que je voudrai savoir. Le grand-papa, la grand'maman, m'ont
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demandé de vos nouvelles. Ils seraient bien charmés de vous revoir, et de vous faire voir un monument qu'ils ont construit à Chanteloup, qu'ils croient, ainsi que tous ceux qui l'ont vu, être la huitième merveille du monde. Il me vient dans l'esprit qu'il faut qu'ils le fassent dessiner et graver ; c'est une pagode qui a plus de i20 pieds de haut, tout en pierre de taille, mais d'une élégance qui ne ressemble à rien.^
Je hais bien l'océan. Si Londres était à Bruxelles ou à Lyon, la distance de Paris serait égale, et certainement je ne finirais pas ma vie sans vous revoir, et vous, vous auriez peut-être la curiosité de voir Chanteloup, mais à quoi bon penser à tout cela ? Toutes ces idées portent à la tristesse.
Ce jeudi 3 décembre.
Je suis infiniment contente de votre lettre du 23, je ne l'ai reçue qu'hier en même temps qu'une de Lindor, datée de Calais du 29. Je lui répondrais de préférence à vous si je savais son adresse ; je ne veux pas éveiller Wiart pour la lui demander. Chargez- vous, je vous prie, de lui dire que je lui écrirai dimanche ; et qu'il me fera un extrême plaisir de me tenir exactement toutes les promesses qu'il m'a faites. Je vous écrirai le même jour ou plutôt tous les jours d'ici à dimanche.
Il faut porter tout à l'heure ce billet à la boîte, sans quoi je manquerais la poste ; je n'ai pas pu écrire plus tôt, je m'en dédommagerai bien.
J'aime fort que vous m'appeliez mon amie, mais je voudrais que vous y ajoutassiez une épithète quelconque qui désignât que je suis femelle.
* La pagode portait l'inscription suivante : — Etienne-François, Duc de Choiseul, pénétré des témoignages d'amitié, de l)onté, d'attentions dont il fut honoré f>endant son exil, par un grand nombre de personnes empressées à se rendre en ces lieux, a fait élever ce monument pour éterniser sa reconnaissance."
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Paris, ce dimanche 6 décembre 1778.
Je crois que les vents prennent parti dans nos différends et avec plus d'aigreur que nos nations. Ils s'opposent à la correspondance, surtout celui qui amène vos courriers ici ; je ne sais s'il en est de même de celui qui vous porte nos lettres ; la semaine dernière je ne reçus que le mardi la lettre que j'attendais le dimanche ; celui qui devait arriver aujourd'hui a manqué. Si j'étais tranquille sur votre santé je prendrais patience, mais Mme Damer qui est ici depuis jeudi ne m'a point assez rassurée ; elle ne savait de vos nouvelles que par ouï-dire. Elle savait que vous aviez été fort mal et que vous étiez encore très-faible. Je vous avoue que je suis fort triste et en proie à toutes sortes d'inquiétudes. D'abord, et c'est la plus forte, votre santé, et puis, la crainte, trop bien fondée, de devenir absolument sourde — mais il faut que je me taise, à quoi servent les plaintes ? Elles sont pour le moins, ainsi que les reproches, de toute inutilité.
J'attendais aussi des nouvelles de M. Selwyn, je ne doute point de son exactitude. Dites-lui, je vous prie, que je ne lui écrirai que quand j'aurai reçu une lettre datée de Londres. Je l'attends avec impatience par rapport à lui, mais je l'avoue encore plus par rapport à vous.
Je comptais vous envoyer la copie d'une lettre de la Czarine à Mme Denis ^ ; je l'avais fait transcrire, et je viens de la trouver imprimée dans le Mercure du 5 de ce mois. Il est inutile de vous en faire payer le p>ort.
Que vous dirai-je de nos nouvelles ? On attend les couches de la Reine ; plusieurs de mes amis s'établissent à Versailles pour ce grand événement. Ils n'en reviendront que quelques jours après qu'il sera arrivé ; malgré leur absence je ne laisse pas d'avoir mes mercredis et vendredis beaucoup plus de monde que je ne voudrais, et qui ne convient à l'espace de mon logement. Vous allez conclure de là que je mène une vie fort agréable, et vous vous tromperez beaucoup. Il est vrai que je la préfère à l'extrême sohtude ; il y a du choix dans les différents ennuis, ainsi que dans les différents plaisirs. Il faut se soumettre à ce que le sort ordonne.
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' Lettre écrite à la nouvelle que Mme Denis avait consenti au désir de l'Impératrice d'acheter la bibliothètjue de Voltaire. (Voyez la lettre suivante.)
. . .^ Elle 3 nous quittera mercredi pour être arrivée à Calais samedi, jour du départ des paquebots. Vraisemblablement je lui donnerai une lettre pour vous, surtout si j'en reçois une d'ici à son départ. Je me faisais une fête d'en recevoir une aujourd'hui écrite de votre main droite. Je sens comme je le dois l'effort que vous vous êtes fait en écrivant de la gauche. Remerciez bien Milady Churchill de la bonté qu'elle a eue pour moi en se prêtant à vous servir de secrétaire. Je conserve pour elle une estime et un attachement infinis. Je n'oublierai jamais le plaisir que me faisait sa conversation. Je ne connais personne qui ait plus d'esprit, de raison, et de sentiment qu'elle en a. Je ne peux plus espérer des moments aussi agréables que ceux que j'ai passés avec vous et avec elle. Comment est-il possible qu'on craigne la fin d'une vie aussi triste et qui ne saurait devenir meilleure ? Adieu, adieu, . . .*
Ce mardi 8 décembre 1778.
Mme Damer part demain ; ne serait-il pas ridicule qu'elle ne vous portât rien de moi ? Vous pourriez vous passer d'une lettre ; je vous en accable depuis un mois, et depuis un mois je n'en reçois point de vous ; c'est-à-dire du moins bien peu, et ce peu vous a beaucoup coûté. Le courrier de dimanche a manqué net, je me flatte qu'il n'en sera pas de même de celui de demain mercredi. Je ne veux point vous parler de mes inquiétudes, je me rendrais insupportable, et il ne faut pas ajouter à vos souffrances.
Je ne voulais pas vous envoyer la lettre de la Czarine à Mme Denis, par la raison que je vous ai dit qu'elle est dans notre Mercure, et qu'elle ne vaut pas le port qu'elle vous aurait coûté ; mais comme vous n'avez peut-être pas ce Mercure, je vous l'envoie par Mme Damer avec une feuille des Romans.
J'ai bien de l'impatience de recevoir une lettre de Selwyn ; s'il me tient parole, il ne me laissera rien ignorer, il satisfera ma curiosité sur tous les points. Vous vous doutez bien de celui qui m'intéresse le plus, et tout bien pesé et examiné, il pouvait
' Ici deux lignes ont été coupées. » Probablement Mrs Damer,
* Ici une lacune, par suite de la coupure au verso.
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bien être le seul ; c'est de vous, de votre santé, de votre nouvelle maison, des questions que vous lui aurez faites, de tout ce que vous lui aurez dit. Dites-lui que vous approuvez son projet de m'écrire souvent, et que je lui marquerai ma reconnaissance par les attentions que j'aurai pour sa petite fille.
Voulez-vous que je vous dise nos nouvelles ? je vous préviens qu'elles ne vous feront rien. Ne vous ai- je pas déjà mandé le mariage du Duc d'Elbeuf,^ second fils de Mme de Brionne, avec Mlle de Montmorency, fille imique du Prince de Montmorency et de Mlle de Wassenaer ? Elle a quarante mille écus de rente aujourd'hui, et en aura peut-être le double après la mort de M. de Wassenaer son oncle; sa mère a fait un mariage de garnison." Elle est actuellement dans un couvent à Bruxelles (c'est de la fille dont je parle) ; elle arrivera le mois prochain à Paris, se mariera le lendemain de son arrivée ; Mme de Brionne la logera et la nourrira.
Le fils 3 du Comte de Talleyrand épouse Mlle de Viriville, héritière de Senozan,* qui a des richesses immenses.
Il y a une tragédie nouvelle dont le titre est Œdipe chez Admète.^ Tout le monde y fond en larmes ; quand elle sera imprimée, je vous l'enverrai.
La Reine n'accouche point, ce qui me déplaît beaucoup.
Adieu. Il n'est pas impossible que, si j'ai demain une lettre de vous, vous en ayez encore bientôt une de moi.
Lettre de P Impératrice de Russie à Mme Denis. De Pétersbourg, le 15 octobre 1778. Sur r enveloppe pour adresse^ qui est de la propre main <U Sa Majesté Impériale^ comme le reste de la lettre, il est écrit :
" Pour Madame Denis, nièce cCun grand homme qui m'aimait beaucoup.'^
"Je viens d'apprendre, Madame, que vous consentez à remettre entre mes mains ce dépôt précieux que monsieur votre oncle vous a laissé, cette bibliothèque que les âmes sensibles ne verront jamais sans se souvenir que ce
^ En se mariant il prit le titre de Prince de Vaudemont. (B.)
• Elle épousa, en 177 S, en secondes noces, le Comte d'Asson, et mourut l'année suivante.
• Archambaud -Joseph, Vicomte de Périgord, frère du célèbre homme d'État.
• Mlle de Viriville était orpheline, et hérita une grande fortune de son grand-père, M. de Senoran, receveur général du clergé. — Sous la Révolution le Comte ArchamlKiud de Périgord émigra quelques années en Angleterre ; sa femme (la dame dont il est question plus haut) resta en France . . . Passant en jugement pour quelques soi-disant offenses révolutionnaires, elle s'était déclarée enceinte, pour obtenir un sursis. Mais ensuite, dédaignant de prolonger sa vie au prix d'un mensonge, elle avoua avoir fait une fausse déclaration, fiit reconduite au tribunal sanglant, recondamnée et exécutée le même jour. (B.) — Mlle de Viriville était fille de Jean- François- Ferdinand Olivier de Senozan, Comte de Viriville, second fils de Jean-Antoine Olivier, Comte de Senozan.
» Par Jean-François Ducis(l733-l8i6).
grand homme sut inspirer aux humains cette bienveillance universelle que tous ses écrits, même ceux de pur agrément, respirent, parce que son âme en était profondément pénétrée. Personne avant lui n'écrivit comme lui ; à la race future il servira d'exemple et d'écueil. Il faudrait unir le génie et la philosophie aux connaissances et à l'agrément, en un mot être M. de Voltaire pour l'égaler. Si j'ai partagé avec toute l'Europe vos regrets, Madame, sur la perte de cet homme incomparable, vous vous êtes mise en droit de participer à la reconnaissance que je dois à ses écrits. Je suis sans doute très-sensible à l'estime et h. la confiance que vous me marquez ; il m'est bien flatteur de voir qu'elles sont héréditaires dans votre famille. La noblesse de vos procédés vous est caution de mes sentiments à votre égard. J'ai chargé M. Grimm de vous en remettre quelques faibles témoignages, dont je vous prie de faire usage.
Signé : Catherine.''
Dimanche 20 décembre 1778, à cinq heures après midi.
Je suis bien contente de vous, parce que vous m'assurez que vous êtes content de moi ; vous auriez toujours dû l'être. Ce qui me fait encore plus de plaisir, c'est le meilleur état de votre santé. Si je dois vous en croire, vous êtes presque entièrement guéri. Je suis fâchée que vous ayez fatigué votre pauvre main à m'écrire une aussi longue lettre.
Lindor est furieux contre vous de ce que vous vous plaignez de sa manière de transcrire vos pensées, il ne vous chicane point, dit-il. Continuez à lui dicter, je vous supplie, cela vous épargne de la fatigue. Prenez la peine de lui dire que mes insomnies, qui sont toujours les mêmes, rendent mes journées très-courtes. Je voudrais employer les nuits que je passe sans dormir à dicter des lettres, au lieu de rêver à la Suisse. Je tâcherai d'arranger mes dépèches pour deux fois la semaine, pour vous le lundi, pour lui le jeudi. Dites-lui aussi qu'il soit moins prudent, il peut sans inconvénient me nommer les gens dont il me parle. Il veut me faire souvenir d'une femme dont Mme d'Usson chez moi ne disait pas de bien, et dont il prit le parti, je veux mourir si je m'en souviens, et qui s'est enfuie avec un garde du corps. Quel inconvénient y aurait-il à la nommer si la chose est publique ? Je ne puis pas souffrir les discours voilés, et d'un pays à un autre le voile est bien épais ; on ne parle que pour se faire entendre. Pourquoi ne sais-je point encore si vous avez reçu les deux cahiers du Voyage Pittoresque de M. de Choiseul-Gouffier, réloge de Voltaire, et je ne sais plus quoi encore ?
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Parlons présentement de mes oreilles. Je voudrais bien que ce fût une vision ; le mal est encore supportable ; mais il en arrivera comme de mes yeux, et par la même cause à laquelle on ne peut apporter de remède. Tous mes sens périront avant moi ; nous verrons ce que deviendra mon âme, qui selon moi doit être l'accord parfait de nos cinq sens. Jusqu'à présent je n'y trouve pas de grands changements, du moins je ne m'en aperçois pas ; mais je répète souvent ces vers de Saint-Lambert, qu'avec raison vous trouvez fort tristes :
" Malheur à qui le ciel accorde de longs jours ! " etc.
Je prends des arrangements autant qu'il m'est possible pour apporter quelque remède aux malheurs que je prévois ; j'ai déjà fait venir mon neveu à Paris ; je vais louer pour lui l'appartement au-dessus de Mlle de Courson ; sa femme y viendra après Pâques; elle sera presque toujours à Montrouge, chez mon frère ; son mari ira et viendra, je pourrai y aller souper tant que je voudrai ; le mari et la femme seront contents de n'être point séparés, et seront compagnie l'un poiu* l'autre, et ils le seront pour moi tous les deux, ou l'un et l'autre séparément, quand et comment il me conviendra ; je prends mes précautions comme Mme Pimbêche,^ qui ne veut pas être hée ; enfin, mon ami, ayant eu le malheur de naître, et ayant présentement celui d'une extrême vieillesse, je m'arrange le mieux qu'il m'est possible pour supporter ces tristes et ennuyeuses dernières années.
De ce moment-ci ma vie est assez agréable ; le retour des Choiseul, toutes mes autres connaissances rassemblées, me foiu*nissent de la dissipation ; mais de telles ressources ne sont, en comparaison de celles dont vous me seriez, que ce que sont, dit-on, les péchés véniels en comparaison d'un péché mortel. Cette comparaison ne s'éloigne pas de vos idées, qui certainement ont été bien folles et bien injustes.
Reprise à neuf heures du soir.
J'ai été interrompue par des visites successives les plus sottes et les plus ennuyeuses du monde, et qui m'ont abasourdie ; je n'ai plus d'idées ni de papier : adieu.
J 'oubliais de vous mander l'accouchement de la Reine : ce fut hier samedi 19 que les douleurs lui prirent à trois heures
* " Comtesse de Pimbesche," personnage des Plaideurs (ii. 4) de Racine : — " Monsieur, je ne veux point être liée ... je ne veux point. Monsieur, que l'on me Ue"(i.7).
du matin ; elle accoucha à onze heures et demie. Soit qu'elle n'eût pas été saignée dans son travail, soit que, par la quantité de monde qu'il y avait dans sa chambre, l'excessive chaleur portât son sang à la tête, elle perdit connaissance, perdit beaucoup de sang par la bouche ; il fallut la saigner du pied sur-lechamp : c'était absolument nécessaire, n'ayant pu être délivrée. Elle le fut après parfaitement, mais il y eut quelque intervalle entre l'accouchement et le délivre ; elle fut tranquille jusqu'à sept ou huit heures du soir qu'elle se trouva encore un peu mal, et qu'on délibéra si on ne la saignerait pas encore ime fois ; elle ne le fut point ; elle a dormi huit heures cette nuit, et elle se porte parfaitement bien. Voilà un détail dont vous vous seriez bien passé ; en le relisant, je vois que j'oublie de vous dire que c'est d'ime fille ^ qu'elle est accouchée, La consternation en aurait été grande, si celle qu'a causée son accident n'avait pas prévalu.
Est-il vrai que Monsieur le Duc de Richmond a fait un parallèle de Milord North et de M. Necker ? Pourquoi cela ? Comment se porte-t-il actuellement ? Si vous en trouvez l'occasion, parlez-lui de moi.
Faites-moi le plaisir de lire de mes lettres à M. Selw}^! les articles que vous croirez convenables. Je lui écrirai par la poste de jeudi. Pour cette fois-ci, adieu.
Ce 28, à 7 heures du matin [1778].^
Il n'y eut point de courrier hier, par conséquence point de vos nouvelles. Je voulais vous écrire, je fus toujours interrompue. Il n'y a pas le temps ce matin de faire une longue lettre ; mais voici qui y suppléera. Mme de Cambis m'a dit avoir fait un fidèle récit à Monsieur le Duc de Richmond de la soirée du jour de Noël. Demandez-lui de vous le conununiquer, ainsi que les couplets du Chevaher de Boufflers qu'elle chanta comme les anges.
* Marie-Thérèse-Charlotte, appelée Madame. Elle partagea la captivité de ses parents et resta prisonnière jusqu'en 1795 ; on l'échangea alors contre Beurnonville et d'autres prisonniers républicains. En 1799 elle épousa son cousin, le Duc d'Angoulême ; elle mourut en 1851.
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* La date de l'année a été ajoutée par Walpole.
J'espère que les lettres arriveront aujourd'hui. J'aurai tout le temps jusqu'à la première poste de causer avec vous. Si vous avez nos Mercures je vous exhorte à lire celui du 25 de ce mois, je crois que vous serez content de l'article sur le style et sur Mme de Sévigné. Vous me devez des réponses sur bien des sujets. Adieu, il faut mettre cette lettre à la boîte.
Paris, ce mercredi 30 décembre 1778.
Dieu merci, voilà votre goutte finie, et voilà du répit pour deux ans. Il est assez triste de ne pouvoir pas se flatter qu'elle n'ait plus de retour. Vous faites très-bien de remettre au printemps votre déménagement, tout doit céder aux soins de votre santé. Vous ne pouvez douter de l'intérêt que j'y prends.
Je n'ai point reçu cette lettre de sept pages écrite par M. Conway. A-t-elle été mise à la poste ou bien confiée à quelque occasion ? Apparemment que vous m'y parliez de tout ce que vous avez reçu par M. Selwyn, du Voyage Pittoresque de M, de Choiseul, de l'éloge de Voltaire par Palissot, de la Bibliothèque des Romans, et peut-être encore d'autres choses dont je ne me souviens plus. Ce qui est de certain c'est que je vous ai écrit pendant votre goutte toutes sortes de choses auxquelles vous n'avez point répondu, à moins que ce ne soit par cette lettre que je n'ai point reçue ; je la regrette infiniment. Peut-être ne l'a-t-on point mise à la poste, qu'elle aura été oubliée, qu'elle sera restée dans votre secrétaire. Si cela était, envoyez-la moi. Vous souvenez- vous à peu près de sa date ? Dans cette saison-ci on n'en reçoit que de date ancienne, par exemple celle que j'ai reçue hier 29 est du 19 et du 20.
Je sais que M. de Richmond est à la campagne, et que par conséquent il ne pourra pas vous communiquer le récit que lui a fait Mme de Cambis des étrennes que j'ai reçues de Mme de Luxembourg. J'ai peine à me résoudre à vous le raconter. Cep)endant comme cela pourra vous amuser, il faut bien m'y résoudre. Il faut donc d'abord vous dire quelles ont été celles que j'ai données ; c'était un coffre de la forme et de la grandeur d'un Moréri ^ de maroquin rouge, dentelle d'or avec le chiffre
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* C'est-a-dire, un tome du Didionnairt Historique de l'Abbé Moréri (1643-80). ni— 31
doré sur tranche et qui renfermait cinq marcs de fil d'or en petits tapons, et qu'on a nommé vermicel. Il y avait deux couplets que voici faits par M, de Saint-Lambert, sur l'air De tous les Capucins du Monde : —
" Au temps où l'an se renouvelle Mon amitié tendre et fidèle Vous offre de légers présents.
Je viens avancer la journée Où l'on vous peint des sentiments Qu'on a pour vous toute l'année.
Vous trouverez dans mes étrennes La suite des mois, des semaines, Des jours dont vous ne perdez rien ; L'emploi que vous savez en faire C'est toujours de faire du bien Ou de jouir du don de plaire."
Cela fut donné le mercredi 23. Celles de la Maréchale ont été données vendredi 25, à une heure après minuit pour éviter le vendredi. 2 D'abord Mme de Cambis chanta les couplets suivants faits par le Chevalier de Boufflers, et pour vous en donner une parfaite intelligence, j'ai toujours marqué beaucoup de mépris pour la mode qui s'est établie d'employer des cheveux en tabatière, chaîne de montre, etc. etc. Mme de Luxembourg aime passionnément le petit Pompom, fils de Wiart. Son étrenne est ime médaille, où d'un côté il y a des cheveux de la Maréchale, et de l'autre le portrait de Pompom, cette médaille est entourée de diamants brillants.
Voici les chansons, que Mme de Cambis chanta à merveille : —
Air, M. le Prévôt des marchands.
" Depuis près de cent ans je veux Vous parer de mes beaux cheveux.
Je m'attendais à l'air sévère Dont vous rejetteriez ce don ; Mais j'ai voulu pour moins déplaire À mes cheveux joindre un Pompom."
Air, Ne i/là-i-il pas que f aime.
" D'un goût nouveau mais assez bon, Je me suis attifée, Car j'ai pris ce joli Pompom Dont vous êtes coiffée."
• Pour la Maréchale de Luxembourg le vendredi était un jour de mauvais augure.
Air de Joconde.
" Gardez du jeune et du vieux temps
Ce biiarre assemblage ; De vos succès prompts et constants
Il vous offre l'image.
Des plus âgés, des plus enfants,
Vous attirez l'hommage ; Fruits d'automne et fleurs de printemps
Voilà votre partage."
Air, Raoul de Coucy.
" La main du temps se sent forcée D'épargner quelque chose en nous, Le sentiment et la p>ensée Ne sont point sujets à ses coups ; Dans le cours de toute la vie, Aucun des deux ne se flétrit ; Ainsi le cœur de votre amie Est jeune comme votre esprit."
Que répondis-je à cela ? Ce fut de fondre en larmes, j'en fus plus surprise que ceux qui en furent les témoins. Rendez-moi raison si vous pouvez de cette sensibilité ; je la croyais amortie. Cette Maréchale a donné au petit Pompom une très-jolie montre d'or émaiUée. Voilà un récit bien long, s'il ne vous amuse pas, j'y aurais regret, car il me coûte infiniment de raconter.
Ne vous ai- je pas exhorté dans mon petit billet de lire notre Mercure du 25 de ce mois ? si vous ne les avez pas, j 'en détacherai les feuilles que je vous enverrai.
Il est bien cruel d'aimer beaucoup quelqu'un qu'on est sûr de ne revoir jamais ; cela jette dans un décoiuragement qui devrait produire de la tiédeur, de l'indifférence, ou faire comprendre l'amour de Dieu et des saints.
Quand vous verrez le Selwyn — et voyez-le, je vous prie — dites-lui de me pardonner de ne lui pas écrire cet ordinaire-ci ; ce sera poiir le premier. En attendant je le prie de s'accoutmner à écrire les noms propres, et a ne s'en point rapporter à ma pénétration, je n'ai point le talent de deviner.
Voilà une lettre immense, il n'y a que pour vous que je puisse faire un tel effort ; peut-être vous fatiguera-t-elle ; j'en serais fâchée et point surprise. Adieu.
J'allais oublier de vous dire que je vis l'autre jour M. Colonna,*
* Walpole avait recommandé M. Colonna à Mme du Deffand à la requête de la Duchesse de Gloacester. (Voyez la note i de la lettre 739.)
qui m'apporta votre petit billet d'introduction. C'est un homme de vingt-trois ans, on ne s'aperçoit point qu'il soit étranger, il parle notre langue comme la sienne propre ; il est à Paris depuis le 20 d'octobre, j'étais, m'a-t-il dit, sa première visite, il a toujours été malade. C'est Tronchin qui le gouverne, et qui ne veut pas qu'il aille à Nice ; il restera à Paris peut-être im an ; je ne prévois pas lui être d'une grande utilité, surtout l'hiver, où j'ai plus de monde que mon appartement n'en peut contenir, et comme je ne fais point de visites, que je sors à neuf heures du soir quand je soupe dehors, il me sera difficile de lui procurer des connaissances ; si c'était votre ami je ferais l'impossible, mais il me semble que vous ne vous en souciez guère.
L'Évêque de Mirepoix est arrivé ces jours-ci, j'en ai assez de joie, mais pas trop. Mon plus grand malheur n'est pas de ne pas être aimée, il se pourrait bien que ce serait de ne plus aimer. Oh ! pour le coup, en voilà assez.
Voici un bon-mot dont je me souviens. Il est d'un fils de Mme de Choiseul, celle qu'on appelle la petite sainte.
On vient d'élire à l'Académie pour remplacer Voltaire un M. Ducis, celui qui a fait la traduction d'Hamlet dont je vis la représentation avec vous ; il a fait en dernier lieu une tragédie ; c'est Œdipe à la cour d'Admète. Cette tragédie a été suivie, quoique trouvée mauvaise. Dans l'embarras d'un successeur de Voltaire à l'Académie, ce M. Ducis a été nommé, et comme tous les spectacles ont donné le gratis pour l'accouchement de la Reine, ce M. de Choiseul a dit que ce choix était le gratis de l'Académie. Convenez que rien n'est plus mal raconté.
Ce mercredi 6 janvier 1779.
Je ne vous dirai point jusqu'à quel point je suis inquiète. Votre dernière lettre est du 22. Je ne la reçus que le lundi 28. Je comptais en recevoir le 3 de ce mois ou le lundi 4, parce que les facteurs n'apportent les lettres dans ce temps-ci que le lendemain du joiir qu'elles arrivent ; nous voilà au 6, et l'on dit qu'il n'y a point de courrier. Mme de Cambis est aussi inquiète que moi, j'espère que nous serons rassurées demain. Vous n'étiez point encore quitte de votre goutte, il me faut une
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lettre pour me tranquilliser. J ai écrit à M. Selwyn par la poste du 31. Je lui recommandais de vous porter ou de vous envoyer ma lettre, ne voulant pas faire double emploi. Je ne sais plus si c'est à lui ou à vous-même que j'ai mandé que j'avais retrouvé cette lettre de sept pages que vous aviez dictée à M. Conway, que je ne l'avais cru que de trois pages au plus quand on m'en fit la lecture. Ce fut en rangeant mes papiers que Wiart trouva que cette lettre avait en effet sept pages, et certainement de votre écriture elle n'en aurait pas eu trois.
Il est ineffable que vous ne m'ayez pas parlé des brochures que M. Selwyn a dû vous remettre ; peut-être les a-t-il oubliées et même perdues, je souhaite fort que cela soit éclairci.
Je suis incapable d'écrire aujourd'hui, je n'ai pas dormi plus d'une heure et demie dans toute la nuit. Il est quatre heures après dîner, je suis encore dans mon lit, ayant toujours l'espérance de m'endormir, je vois bien qu'il faudra là perdre.
Mon souper du mercredi est transporté aujourd'hui chez Mme de Luxembourg, par des raisons puériles qui m'ennuieraient à la mort à vous raconter ; elles tiennent à ses superstitions. Je vous ai fait le récit de ses étrennes.
Mme de Jonzac a pensé mourir ; elle a été saignée sept fois dans l'espace de six jours. On lui a tiré plus de vingt palettes de sang, ce n'est que d'hier qu'elle est hors de danger.
Adieu, mon ami, je vous quitte n'ayant pas la force de dicter.
Mme de Luxembourg a consenti à me laisser aller ce soir tenir compagnie à Mme de Mirepoix, qui est un peu malade. Mme de Luxembourg aura peut-être soixante personnes chez elle, j'aurais été au désespoir de me trouver dans cette cohue, et je serai fort aise d'être peut-être tête à tête ou du moins en trèspetite compagnie chez Mme de Mirepoix.
Paris, ce 8 janvier 1779.
Enfin votre lettre du 27, que j'aurais dû recevoir dimanche dernier, ne m'est parvenue qu'aujourd'hui vendredi 8. J'en étais, je vous assure, bien inquiète. Je vois que vous ne vous portez pas encore fort bien, et que vous faites des projets de retraite, c'est-à-dire de vous réduire à voir peu de monde ; vous
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ne l'exécuterez pas ; on se laisse entraîner, et il ne faut pas conclure de ce qu'on voit faire, que l'on fasse toujours ce qui est le plus agréable. J'en fais l'expérience : je voudrais n'avoir jamais chez moi à mes soupers des mercredis et vendredis que douze personnes, ou au plus quinze ; j'en ai très-souvent plus ds vingt ; jugez comme cela va à mon logement. C'est un inconvénient qu'il est impossible d'éviter quand on a des jours marqués où plusieurs personnes ont droit de venir sans être priées. Comme vous aimez les noms propres, je vais vous faire la liste de ceux qui ont le privilège de venir chez moi. Mmes de Luxembourg, de Lauzun, Duchesse de Boufflers, Comtesses,^ belle-mère et fille, M. et Mme de Broglio, M. et Mme de Beauvau, Mmes de Cambis, de Mirepoix, de Boisgehn, d'Haussonville, de Viriville, de Barbantane. Voilà à peu près les femmes, sans compter les extraordinaires que l'on est quelquefois obligé de prier. Les hommes sont quatre ou cinq diplomatiques, autant d'évêques. A propos d'eux, M. de Mirepoix ^ est à Paris ; il m'a demandé de vos nouvelles.
Ce 9.
Je ne continuerai pas la litanie, mais je vous parlerai de M. Colonna ; je l'eus hier au soir, il fit le whisk de Mme de Luxembourg ; on lui trouve une figure agréable, l'air et les façons nobles ; il parle bien notre langue, mais il a de l'accent, quoique je vous aie dit qu'il n'en eût pas ; il ne vous connaît presque pas, il est fort attaché au Duc*
Vous savez à présent que j'ai reçu cette lettre de sept pages qui vous tient tant au cœur, et dans le temps que je la devais recevoir ; je l'ai relue, il n'y avait rien qui demanda une réponse particulière, et c'est apparemment ce qui fait que je ne vous en ai pas parlé. Il est très-certain que vous ne m'avez pas dit un seul mot dans aucune de vos lettres du Voyage Pittoresque, et vous ne me dites encore rien de l'éloge de Voltaire.
Il paraît un recueil des éloges, que d'Alembert a lus à l'Académie, des Académiciens qui ont eu quelque célébrité. Rien n'est plus fastidieux, je vous assure ; le style est froid, gêné ; il veut être fin et épigrammatique, et il n'est que plat, commun et recherché; enfin, on ne sait que lire, et j'ai le mallieur de ne point aimer l'histoire, la morale et la poésie.
Vous dites que vous apprenez que je mène une vie agréable,
^ De BoufBers. * L'Kvêque de Mirepoix. ^ De Gloucester. (W.)
et qu'il est fâcheux pour vous que je prenne les moments où je m'ennuie pour vous écrire. Faut-il que je vous rappelle quelle est ma situation, mon âge, la perte de la vue, la crainte de perdre l'ouïe ? D'autres malheurs dont je m'interdis de vous parler, mais qui m'occupent plus vivement quand je me mets à vous écrire: Paris, Londres, l'Océan entre eux, la guerre! Si j'ai des moments de distraction, ik sont courts ; et puis n'est-il pas triste de se contraindre et de s'interdire de parler de ce qui affecte le plus ? Votre caractère vous dégage de tout, la gaîté peut vous être naturelle ; moi je suis mélancolique, nos caractères ne se ressemblent point ; vous avez raison de le dire, je n'ai pas eu le choix; mais quand j'aurais mieux choisi, combien cela aurait-il à durer ?
Je croyais que les lettres de Lindor me feraient plaisir, mais il ne m'apprend rien ; je lui ai mandé dans ma dernière lettre de vous l'envoyer. Je le priais de rendre service à un p)etit Loménie, neveu de l'Archevêque de Toulouse, qui est votre prisonnier. Si le hasard vous le fait rencontrer, marquez-lui de la bonté. On voudrait qu'il obtînt la permission de venir en France sur sa parole.
Ce dimanche.
Point encore de courrier. Je viens de relire ma lettre, elle est écrite à faire horreur, mais elle partira. J'oublie de vous dire que je n'ai point eu de querelle avec Mme Cholmondeley ; je n'ai plus entendu parler d'elle ni de son fils.
Ce lundi 12, à 6 heures [1779].*
Jamais je n'ai attendu avec autant d'impatience un secrétaire, quoique j'aie chargé hier les Lucan d'une lettre pour vous et qu'ils doivent partir aujourd'hui à midi. Je voulais vous écrire pour pouvoir juger la différence d'Ostende à Calais. Je vous prie de me l'apprendre par la date de votre réponse. J'imagine que ce changement ajoute quelque désagrément à l'éloignement ; il n'était déjà que trop désagréable. Je me flatte que vous aurez la générosité d'en diminuer l'ennui par votre exactitude
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à me donner de vos nouvelles. Je voudrais que ce ne fût point une gêne pour vous, qu'en m'écrivant vous crussiez être à côté de mon tonneau, que vous dissiez tout ce qui vous passe par la tête, quereller, gronder ; je suis comme disait M. de Charost, j'aime mieux être mal traité que point traité.
Notre manifeste paraît d'hier ; je voulais vous l'envoyer ; on m'en a détournée en me disant que vous y aviez peut-être déjà répondu quand vous recevriez votre exemplaire.
Est-il vrai que monsieur votre neveu a vendu à la Czajine toute sa collection de tableaux cent mille guinées ? ^
Est-ce que la Duchesse de Leinster ne vient plus en France ? EUe devrait être ici si elle était partie quand elle l'avait mandé.
Je serais en train de vous faire une très-longue lettre, mais je n'en ai pas le temps. Il faut envoyer à la grande poste, parce qu'il faut, dit-on, affranchir.
Ce lundi i8 [janv. 1779].^
Tout est rentré dans l'ordre accoutumé, le courrier arriva hier, mais le facteur n'apporta la lettre que fort tard; j'étais alors en compagnie, je ne pus écrire du reste de la joiirnée, et voilà que l'heure me presse et que je ne pourrai vous écrire qu'un mot ; ce mot sera que je suis on ne peut pas plus contente de vous, mais ce qui est de particulier, ce contentement augmente ma tristesse ; plus je suis persuadée de votre amitié, plus mes regrets augmentent. Cependant je vous dirai comme Atys à Sangaride : —
" Mais n'importe, aimez-moi s'il se peut davantage, Quand j'en devrai mourir cent fois plus malheureux."
Cette citation est de Quinault, vous la croiriez de Mlle de Scudéry. Je ne vous dirai point combien le détail de vos souffrances m'affecte ; jamais il n'en fut de moins méritées. Vous, la sobriété et la sagesse même ! vous subissez la peine des libertins et des débauchés ! Ha ! je conviens que les maux de douleurs mettent toute patience à bout, et qu'on les échangerait volontiers contre ceux de l'âme. Cependant feu M. de la Vallière qui avait
• Lord Orford vendit 40,000 livres sterling à l'Imjiératrice de Russie les peintures à Houghton. Le marché fut conclu entre février et avril 1779.
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alternativement des vapeurs ou la néphrétique ne savait lequel des deux était le pire.
La pauvre Mme de Jonzac est depuis plusieurs jours hors de danger ; cependant la fièvre ne l'a point encore quittée, et l'on me dit hier au soir qu'il lui avait pris un redoublement. Je ne l'ai point encore vue ; elle n'ignorera point ce que vous pensez pour elle.
Dites à Lindor que j'attends pour lui écrire que j'aie reçu la grande lettre qu'il m'annonça. Ce Lindor a le cœur excellent, c'est dommage que sa tête ne soit pas aussi bonne ; mais tous ses écarts sont d'un bon homme. Vous seul, mon ami, ne laissez rien à désirer. Ah! j'ai tort; votre tête se trouble, vous voyez des fantômes ! Chassez-les à tout jamais, et ne voyez en moi que la plus tendre et la plus sincère amie.
Le troisième cahier du Voyage Pittoresque paraît ; comment vous le ferai- je tenir ? Voulez- vous le receuil des éloges que d'Alembert a prononcés à l'Académie ? Il y en a treize. Voulezvous, si je ne trouve point d'occasion, que je détache du Mercure l'article de Mme de Sévigné, et la mette sous votre enveloppe ?
Ce jeudi, à 6 heures du matin [jan. 1779].*
Je reçus hier au soir votre lettre du 4 de ce mois ; j'aurais dû la recevoir dimanche 10. Je vous marque la date pour vous faire voir l'irrégularité de la poste.
Vous ne pensez pas que je partage ma correspondance avec qui que ce soit ; vous ne vous croyez pas assez heureux. Il est vrai que j'ai écrit une fois à Lindor, pour vous épargner la peine de me répondre ; je le priai de vous montrer ma lettre ; vous avez eu tort de supprimer les niunéros, ils étaient utiles ; l'on s'entendait mieux et l'on savait s'il n'y avait point de lettres perdues, mais toute pratique vous déplaisait, elle vous paraissait engagement. Ce mot seul fait frémir, mais il n'a existé que dans votre imagination.
Je ne sais que vous dire de votre fugue à Strawberry-Hill,*
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la suite en décidera, et j'ai impatience de l'apprendre. Je n'ai qu'un moment pour écrire, on lève les lettres à huit heures, je vais l'employer à vous divertir. Un certain M. Ducis vient d'être reçu à l'Académie pour une tragédie qu'il a donnée. Je crois vous [en] avoir déjà parlé ; c'est Œdipe à la cour d'Admète. Voilà un couplet qui a été fait je ne sais par qui, je le trouve plaisant.
Sur l'air. Si le Roi m'avait donné Paris sa grande ville.
" Œdipe est bien malheureux Ce n'est pas sa faute, Mais il est moins ennuyeux
Qu'Admète son hôte.
Ils sont tous les deux poursuivis Par les dieux et par Ducis."
Ce n'est pas leur faute, mais c'est la mienne de l'avoir mal dicté, mais je la répare en vous envoyant l'original. Adieu, bonjour, si je reçois une lettre dimanche, comme cela devi-ait être, je vous écrirai plus longuement.
Paris, ce lundi 25 janvier 1779.
Vous craignez par trop que je retombe en faute ; vous voulez les prévenir. Vous prenez un ton si dur et si sévère qu'on ne sait qu'y répondre. Je n'ai point envie de vous dire des fadeurs; ni de vous entretenir de mes réflexions, de mes chagrins. Je sais que vous ne cherchez que l'amusement ; soyez tranquille, j'agirai en conséquence. Je suis très-contente 'de vous, vous avez des attentions, vous me donnez des marqués d'amitié, aucune ne m'échappe, vous les poussez quelquefois trop loin ; rien ne me fâcherait autant que de vous causer la plus légère contrainte et surtout la plus petite fatigue quand vous . êtes malade. Cette goutte qui vous tourmente me trouble la tête, je m'intéresse à tous ceux qui ont le malheur d'en être attaqués. M. de Creutz vient d'en avoir un accès sur les genoux, et il a calmé la douleur avec un remède dont je lui ai demandé la recette ; c'est un topique qui paraît n'avoir aucun inconvénient ; c'est une feuille je ne sais de quel pays. Quand j'aurai cette recette je vous l'enverrai, il croit qu'elle est connue en Angleterre ; vous pourrez consulter vos médecins.
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Je suis charmée du tour que prend l'affaire de l'Amiral Keppel.* Pailiser ne sera-t-il pas puni ?
Que dites-vous du Sehvyn qui m'écrit le lo de ce mois ; il conunence sa lettre par me dire qu'il est bien fâché de n'avoir qu'un moment pour m'écrire parce qu'il a une infinité de choses à me dire, qu'il a une confiance en moi sans bornes, et qu'il remet toutes ces confidences à l'ordinaire prochain ; en conséquence sa lettre a sept pages, il annonce les sujets dont il me parlera et n'en explique aucun. Depuis cette lettre du lo je n'ai eu aucune de ses nouvelles. J'attends à en recevoir pour lui écrire ; ne lui parlez point de ceci.
Mme de Jonzac est hors d'affaire, je ne l'ai point encore vue, mais je la verrai demain. Je suis sûre de lui faire beaucoup de plaisir en lui disant l'intérêt que vous prenez à elle.
Mme d'Haussonville vient chez moi, pour moi, elle y rencontre Mme de Lauzun dont elle n'est point l'amie particulière. C'est une bonne femme, une femme comme il y en a beaucoup d'autres, qui aime beaucoup son mari, ses enfants, et sa mère.^ A tout prendre elle est fort bien, sans être ce qu'on appelle fort aimable. J'ai fort étendu mes connaissances, je ne m'y rends point difficile, je n'ai aucun objet d'occupation, je suis ignorantissime, il est trop tard pour rien apprendre et de plus je n'ai nulle curiosité. Je suis cependant empressée de lire tout ce qui paraît de nouveau. J'espère toujours trouver quelque chose et j'y suis toujours attrapée ; je vis sur le siècle de Louis XIV. Je rabâche tous les auteurs de cet époque, ils me donnent un grand dégoût pour ceux de ce siècle-ci. Nous sommes parvenus à perdre le goût, l'imagination, le bon sens ; enfin on ne peut plus rien lire de supportable. Je suis toujours attrapée aux éloges que l'on fait de tels ou tels écrits. Cependant je viens de lire dans la seconde feuille de ce mois de cette Bibliothèque des Romans, l'extrait d'un qui a pour titre. Histoire merveilleuse de Don Ursin le Nauarin et de Dona Inès d'Odède. M. de Beauvau m'en avait dit des merveilles ; elle n'est qu'à moitié, elle sera continuée le mois prochain ; je l'ai trouvée jolie, je crois que vous en serez assez content.
' Keppel comparaissait alors devant une cour martiale sous Tinculpation de négligence et de manquement au cours de l'action indécise avec les Français du 2j juillet 177^- Sa mise en accusation fut demandée par Sir Hugh Pailiser, un de ses subordonnés, dont la conduite lors de cette aflaire amena une vive querelle entre Keppel et lui et leurs défenseurs respectifs, et fut cause de la cour martiale.
• La Comtesse de Guerchy.
Je voudrais que vous me disiez naturellement si les jjetits vers, les petites chansons (que je trouve passables) vous amusent. Vous êtes peut-être pour ces sortes de choses comme je suis pour les beaux ouvrages de M. Gibbon. Mais comprenez- vous que cet homme qui a reçu ici des politesses infinies, ne donne de ses nouvelles à qui que ce soit, pas même à Mme Necker, qu'il voyait tous les jours et à qui il paraissait extrêmement attaché ? Il n'y a que vous et Monsieur le Duc de Richmond qui soyez capables de vous souvenir des femmes françaises ; aussi elles vous le rendent bien, et nos nations se brouilleront tant qu'elles voudront, vous aurez toujours deux amies en France.
Dans ce moment je reçois une lettre de la Duchesse de Leinster, elle me dit que son mari m'envoie des perdrix rouges de sa chasse. Je suis comblée de vivres à n'en savoir que faire. Je vous quitte dans ce moment, peut-être continuerai-je demain.
Ce mercredi 27.
Me voilà à ce demain. Cette grande lettre que Lindor m'annonçait n'est point encore arrivée. Je persiste à l'attendre et je ne lui écrirai point que je ne l'aie reçue.
Le troisième cahier du Voyage Pittoresque paraît, mais je ne puis vous l'envoyer que par une occasion. Je n'en aurai point d'autre vraisemblablement que notre ami Lindor, quand il s'en retournera après le voyage qu'il doit faire ici.
La vieille Mme d'Egmont, ma contemporaine, vient de mourir. J'avais un mois plus qu'elle, mais elle avait plus que moi le triple de force.
Parlez quelquefois de moi à Milady Churchill, à Milady Ailesbury et à M. Conway. Ce serait un grand bonheur pour moi de les revoir, mais je ne me permets pas de l'espérer.
Cette lettre est si longue que je suis inquiète qu'elle ne vous fatigue et ennuie.
Paris, dimanche 31 janvier 1779.
M. de Stainville vint très-obligeamment hier me demander si je n'avais rien à envoyer en Angleterre, qu'un Anglais de ses amis devait partir ce matin. Je lui dis que peut-être il ne
voudrait pas se charger du Voyage Pittoresque de M. de Choiseul, dont on a depuis peu le troisième cahier, qu'il fallait qu'il fût entre deux planches ou deux cartons. Il prétendit que cela ne ferait rien. Cet Anglais est M. Hobart, frère de Milord Buckingham ; il vous porte aussi deux volumes de la Bibliothèque des Romans ; dans le second volxime vous y trouverez l'histoire dont je vous ai parlé et que je vous exhorte à lire. On en aura la suite ces jours-ci, vous la recevrez par la première occasion. Si vous n'entendez point parler de M. Hobart, il faut que vous lui fassiez dire que vous avez reçu avis qu'il devait vous remettre deux paquets, dont la forme de l'un est grande et plate.
On parle beaucoup de divorces chez vous, on ne parle ici que de mariage. Le Prince de Broglio, fîls du Maréchal, épouse Mlle de Rosen ; le ftls du Président Mole, qui est d'une laideur abominable, Mlle Lamoignon ; le petit-fils du Maréchal de Tonnerre, la fille de M. Bernard BalainviUiers ; elle est, dit-on, fort belle. M. FrankHn disait qu'il en était amoureux. M. de Belzimce,* Mlle de \'ergès ; il y en a bien d'autres dont je ne me souviens plus.
J'ai lu hier une partie des lettres que j'avais écrites à Voltaire, et que sa nièce m'a rendues. Je n'étais pas si bête alors que je le suis actuellement, surtout aujourd'hui. Je pourrais me servir de l'expression de Mlle Lemaure,^ que je n'ai pas plus d'esprit qu'un cheval mort.
J'ai commencé cette lettre en attendant l'arrivée du facteur, j'espérais qu'il y aurait im courrier. Il vient de dire qu'il n'y en avait point, j'espère qu'il arrivera demain, et dans cette espérance j'aurais remis à vous écrire mercredi, mais j'ai cru ne devoir pas tarder à vous apprendre ce que M. Hobart vous f)orte.
Adieu, je suis indigne de causer avec vous.
* C'était probablement le Marquis de Belzunce, qui était veuf.
• Voyez la note 2 de la lettre 698.
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Ce dimanche 7 février 1779.
Je ne me ressouviens point du tout du Chevalier ^ dont vous me parlez, mais cela ne fait rien. Wiart ira à l'Abbaye, et y exécutera ce que vous lui prescrivez.
J'ai ri de l'idée que vous avez que la mort de Mme d'Egmont m'ait fait grande impression ; elle ne m'a fait faire aucunes réflexions nouvelles, et n'a point été pour m.oi un avertissement. J'en ai d'autres bien plus positifs, l'affaiblissement de tous mes organes. J'en viens de faire une nouvelle épreuve, il m'a fallu me mêler d'une très-désagréable affaire de notre ami Lindor. Si je n'avais eu recours à M. de Beauvau jamais je n'aurais pu (avec la meilleure volonté du monde) lui rendre le moindre service, mais ce Prince est un excellent ami, vous savez les services qu'il m'a rendus, les obligations que je lui ai ; son amitié ne trouve rien d'impossible, il tirera Lindor d'affaire j'en suis sûre.
Vous me marquez être toujours dans l'embarras quand vous avez à m'écrire ; cependant le style de vos lettres ne s'en ressent pas, personne n'écrit avec plus de feu, de précision et d'énergie. Vos fautes de langue deviennent un agrément de plus, elles ôtent toute idée de contrainte et d'effort. Je ne puis m'empêcher de vous donner de l'encensoir au travers du visage en vous disant que je ne trouve à personne autant d'esprit qu'à vous. Vous et M. de Beauvau êtes les seules personnes que j'estime et que j'aime. Vos caractères sont différents à beaucoup d'égards, il est plus simple et plus obligeant que vous, mais vous êtes plus original que lui, vous êtes Anglais, il est Français, et [dans] tous les deux, le caractère national est dans le point de la perfection.
Pourquoi dites- vous que vous n'avez rien à me mander, je connais presque autant d'Anglais que vous connaissez de Français ; si ce n'est pas par le nombre, c'est par la valeur. Ne connaissais- je pas vos nièces comme si je les avais vues ? Milord Ossory pourrait bien avoir quelque ressemblance avec M. de Beauvau, il n'y a guère d'Anglais qui m'ait plu autant que lui. Est-ce que je n'aime pas M. Conway, Milady Ailesbury, Milady
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Churchill, Milady Cadogan, le petit Craufurd ? n'en connaissais-je pas beaucoup d'autres ? les Spencer, les Manchester, etc. etc. \'oilà des matières ; je pourrais ajouter, qu'en est-il besoin quand on écrit à son ami ? Il faut laisser courir sa plume et ne point s'astreindre à parler de soi et de celle à qui on écrit.
Je trouve les honneurs rendus à Garrick parfaitement ridicules.* Ils sont le pendant de ceux qu'on rend ici à Voltaire, avec cette différence que ce ne sont que les beaux esprits et ceux qui prétendent à l'être qui en font les frais.
On joue actuellement une comédie que je vous enverrai dès qu'elle sera imprimée. Elle a le plus grand succès ; son titre est Les Muses Rivales,^ qui toutes se disputent laquelle à le plus inspiré Voltaire.
Je suis bien de votre avis sur la Bibliothèque des Romans. Il y a extrêmement longtemps que je ne la lis plus. On m'avait forcée à lire Orsino le Navarin ; nous avons eu la suite ces jours-ci, qui n'est pas a beaucoup près aussi intéressante que le commencement.
J'ai relu l'article du Mercure sur Mme de Sévigné. S'il était tombé dans vos mains par hasard, vous auriez pu en être content comme je l'ai été, mais à la seconde lecture je juge ainsi que vous qu'il ne vaut pas la peine de vous être envoyé.
Mais pourquoi donc ne me dites vous pas un mot de l'Amiral Keppel ? Ce procès intéresse tout le monde, il faut bien que cela soit, puisque je suis fort empressée à en apprendre l'issue. Adieu, voilà une grande lettre ; quand je l'ai commencée je ne croyais pas qu'elle excéderait trois ou quatre lignes.
Ce mercredi 17 février 1779U
Vous me faites un sensible plaisir de m'apprendre toutes vos nouvelles. Je partage la joie qui règne dans Londres ^ ; on s'est intéressé id à l'Amiral Keppel autant qu'aucun bon Anglais ; mais Palliser et ses consorts ne seront-ils point pimis ? On
* Mme do Def&nd fait allusion aax pompeuses funérailles de Garrick, qui furent célébrées le i fé\Tier.
• Par La Harpe.
LxTTKK 760. — * La joie occasionnée par la décharge honorable de l'Amiral Keppel des griefs portés contre lui par Sir Hugh Palliser, qui commandait en second dans l'engagement d'Ouessant avec la Botte française sous les ordres du Comte d'Orrilliers. (B.)
débitait hier ici que Milord Sandwich avait donné sa démission,* et qu'on allait couper la cuisse à Palliser. Je crus que c'était par sentence des juges : on me dit que c'était par celle des chirurgiens, que la blessure qu'il avait à la cuisse s'était rouverte, qu'il y avait la gangrène, et qu'on la lui allait couper. Personne ne le plaindra ; mais qui commandera vos flottes ? On dit ici l'Amiral Howe. Vous me ferez un vrai plaisir si vous voulez bien m'informer de tout ce qu'il y aura à savoir ; je prends autant d'intérêt à votre pays qu'au mien propre ; tirez-en la conséquence.
J'ai été assez heureuse de rendre au Selwyn un assez grand service ; j'en reçois une lettre de remercîments, pleine de lieux communs de reconnaissance ; pas un mot de détails sur ce qui se passe à Londres, si ce n'est en gros, qu'on n'est point en sûreté dans les rues,^ qu'il déteste ce timiulte et cet esprit de révolte ; il donne toute préférence à notre gouvernement.
Si tout ceci pouvait amener la paix, j'aurais une grande joie, quoique j'eusse bien peu à y gagner. Je crois vous voir dans les rues de Londres avec toute l'activité que je vous connais.
Faites mes compliments au jeune Duc, c'est pour lui un jour de triomphe. Votre parlement va devenir curieux.
Je ne saurais trop m'inquiéter de ce qui se passe à Édimboiu-g * ; cela n'est peut-être pas d'une bonne Catholique, mais nous autres Catholiques, nous ne sommes pas en droit de reprocher aux autres leiu* intolérance.
Vous savez sans doute le retour de M. de la Fayette. Il arriva jeudi ii, à deux heures après minuit, et débarqua à Versailles chez le Prince de Poix, qui donnait un bal ; il fut se coucher, et le lendemain vendredi il eut un entretien de deux heures avec M. de Maurepas. Il revint l'après-dîner à Paris ; il n'a point vu le Roi, et il a ordre de ne voir personne que ses parents ; mais il en a tant, que c'est à peu près toute la cour ; il est neveu, à la mode de Bretagne, de l'Idole ; en conséquence, il soupa chez elle dimanche avec une apparence de secret ; elle
• Lord Sandwich était premier Lord de l'Amirauté. Il ne se démit pas de ses fonctions.
' Il paraît que M. Selwyn avait donné un récit exagéré de l'attroupement des matelots qui, après la décharge de l'Amiral Keppel, avaient contraint tout le monde à paraître dans la rue, pour partager leur tumultueuse joie, (B.)
* Ces émeutes furent occasionnées par le bruit qu'on voulait diminuer la rigueur des lois contre les Catholiques romains, La populace d'Edimbourg démolit deux chapelles catholiques et menaça la vie de Lord Traquair et de son fils, qui appartenaient à cette religion.
était visiblemenl cachée (c'est une expression de Pont-de-Veyle dans le Fat puni).
Ne me dites jamais de bien de mes lettres, surtout en les comparant aux vôtres ; je n'ai d'esprit qu'en épiderme, cela n'est que trop vrai : ni énergie, ni jugement, ni raison ; enfin je suis lasse et dégoûtée de moi autant qu'on peut l'être. N'est-ce pas en effet un grand manque d'esprit, de craindre autant l'ennui, n'être occupée que de ce qui peut m'en garantir, d'imaginer des ressources qui sont assez semblables à celles de Gribouille, qui se cacha dans la rivière de peur de la pluie ? Je ne saurais me suffire à moi-même ; enfin, si je ne suis pas tout à fait bête, je suis complètement sotte. Il faut que vous soyez aussi indulgent que notre bon Sauveur l'était avec la Madeleine ; et, par la même raison, vous seul soutenez mon peu de courage, et tant que vous ne dédaignerez pas ma correspondance, je tâcherai de me supporter.
Je ne saurais écrire à Lindor ; ses lettres sont très-ennuyeuses ; il promet de dire bien des choses et ne dit jamais rien ; il ne fait que rabâcher. Il prétend que vous vouliez me rapporter quelquesuns de ses bons mots, mais que vous étiez embarrassé pour les traduire.
J'ai trouvé vos jugements sur l'article de Mme de Sévigné parfaitement justes. Mon Dieu, mon Dieu, amitié à part, .je donnerais toutes choses au monde pour causer avec vous. Croyez-moi, rien n'est si vrai, il n'y a personne ici, je dis personne, à qui on puisse parler. Vous voudriez peut-être qu'il y en eût une qui ne pût pas écrire, et que cette personne fût moi. Vous me promettez une lettre pour dimanche, je l'attends avec impatience.
Paris, ce dimanche 21 février 1779.
Les passions, dit-on, sont prodigues, et les vertus économes ; votre dernière lettre est très- vertueuse, celle que je reçois de Lindor est très-prodigue. Je suis du dernier bien avec lui ; le -ervice que je lui ai rendu a pu être de quelque importance, et M. de Beauvau a agi avec une activité incroyable.
Lettre 761. — Incite.
III — Î
Votre parlement va nous procurer des Courriers de l'Europe intéressants. Je serais bien fâchée d'y trouver votre nom et que vous jouassiez un rôle dans toutes ces tracasseries ; vous n'y prendrez encore que trop de part.
Nous jouissons nous autres d'une grande tranquillité, notre Roi veut le bien, aucune passion ne le domine, le ministère est sage ; s'il peut nous donner la paix, je l'aimerai bien.
La fin d'Orsino n'est pas comme le commencement, elle est plate et commune ; il n'y a que l'ours et l'hermite d'intéressants.
Nous attendons votre réponse sur votre Chevalier ^ ; on exécutera ce que vous ordonnerez.
Vous êtes donc toujours content du Voyage Pittoresque, tant mieux. Vous en pouvez attendre encore dix ou douze cahiers. L'ami qui a fourni la description de la fête de Délos, c'est l'Abbé Barthélémy. Je suis fâchée de ne vous l'avoir pas dit plus tôt, parce que vous auriez donné des louanges à cet article que je lui aurais fait voir.
Je voudrais que vous me dissiez des nouvelles de votre santé. J'ai peur qu'elle ne soit pas parfaite. Comme je vous ai écrit jeudi, il faut que je suive votre exemple, et que je retranche de cette lettre ce que j'ai dépensé dans l'autre.
On a joué hier une pièce nouvelle d'un M. Clément, ^ ennemi déclaré des encyclopédistes. Pour vous donner l'idée de sa versification, voici deux vers de la confidente de Médée en lui rendant compte de l'effet de la robe empoisonnée : —
" En un mot sur son corps sa tunique attachée Sans écorcher sa chair ne peut être arrachée."
La pièce a été achevée mais ne sera pas rejouée.
Ce dimanche 28 février 1779.
Trois de vos lettres dans l'espace de huit jours ; cette bonne fortune ne m'était point encore arrivée, mais elle ne me tournera pas la tête, je n'aurai de vos nouvelles que d'aujourd'hui en huit, et je dois m'en contenter.
^ Sir Henry Echlin (voyez la note i de la lettre 759).
• Jean-Marie-Bernard Clément (voyez la note 5 de la lettre 350).
T.ETTRE 702—28 FÉVRIER 1779 499
VViart vous rendra compte de ce qui regarde votre prisonnier,* Je n'entends rien à tout ce qui s'appelle procédure. Si les 25 louis ne suffisaient pas pour le faire sortir, que faut-il faire ? Mais d'où vient M. de Richmond, qui a été l'occasion qui vous a fait connaître cet homme, ne contribue-t-il pas a ce que vous faites poiu: lui ?
Ne vous embarrassez point de mon remboursement, je n'en suis nullement inquiète. Je ne suis pas riche, il s'en faut bien, mais je ne suis jamais dans le cas du ric-à-ric. L'ordre et l'économie dirigent ma conduite. Cependant j'ai quelque crainte d'avoir un peu excédé mes moyens ; mon neveu, qui est ici depuis six mois, et sa fenune, qui va arriver, seront un assez grand surcroît à ma dépense. Si vous me dites, pourquoi sa fenmie ? Il la désirait, et je ne pouvais pas honnêtement le garder sans la faire venir. A quoi vous seront-ils bons ? me direz-vous encore. A rassurer mon imagination. Je crains l'abandon, vous pensez peut-être que j'ai tort ; non, non, je ne l'ai pas, j'ai tous les jours des preuves que ce qu'on appelle amis ne sont que des connaissances, et ne tiennent que par les liens de l'amusement, du caprice, ou de l'intérêt. Cette dernière raison tiendra sa place sans doute avec mes parents, mais le devoir est ce qui aura le plus de force ; si je deviens malade, si ma tête s'affaiblit comme je ne le prévois que trop, si je deviens tout à fait sourde, qu'est-ce qui aura soin de moi ? Enfin, enfin, l'engagement est pris, cette nièce arrivera dans le mois d'avril. C'est une bonne femme toute simple, fort dévote, qui aura sa société particulière, ainsi que son ménage. Je n'ai point voulu d'association sur cet article, ils auront leur pot-au-feu, je ne changerai rien à la vie que je mène, ils me verront quand ils voudront, et ne s'assujettiront point pour moi, et je ne me gênerai point poiu* eux, je leur donnerai une somme par an, payable par quartier, tant pour leur logement que pour ce qu'ils voudront. Ce détail vous ennuiera peut-être, mais si vous êtes mon ami, comme je m'en flatte, vous ne le désapprouverez pas.
Je suis charmée de l'Amiral Keppel. La simplicité est le sceau du grand homme, ainsi que de l'homme de bien. Quelles seront les imputations sur lesquelles sera fondé le procès de Palliser ' ? Sera-ce sur la désobéissance, l'altération des jour-
* Sir Henry Echlin (voyez la note i de la lettre 759).
* On tint la cour martiale à la requête même de Palliser. Sandwich, qai soutenait Palliser, et détestait Keppcl, mit tout en œuvre f)our obtenir un verdict favorable, et Palliser fut acquitte, mais ni à l'unanimité, ni honorablement.
naux ' ? On fait ici cette question. Sa pauvre sœur * me fait grande pitié ; mais qu'est-ce que la vie ? Un tissu de malheurs. Encore s'il suffisait d'être honnête et sage pour les éviter, le nombre des gens heureux serait bien petit, mais vous en seriez. Que vous sert-il d'être et d'avoir été raisonnable ? En avezvous moins la goutte ? Et pourquoi ceux qui sont méchants, extravagants par nature, et qui méritent tous les malheurs qu'ils éprouvent, sont-ils nés ?
Voilà les idées qui remplissent ma tête dans les insomnies. Mais j'ai eu ce matin un accident nouveau ; un cauchemar en m'éveillant et qui a duré près d'un quart d'heure tout éveillée ; il m'a fait comprendre la fosse que Pascal voyait toujours auprès de lui ^ ; ce n'était point un objet aussi terrible que je voyais, c'étaient des figures humaines, point hideuses, qui paraissaient et disparaissaient, étaient tout près de moi et me causaient un effroi et une terreur horrible. J'ai appelé mes gens, j'ai fait de grands cris, j'ai bu un verre d'eau, cela s'est dissipé, mais la crainte me reste que cet accident ne revienne.
Quand vous verrez le Selwyn, dites-lui de m'écrire toutes les nouvelles, il me l'avait promis, mais il est paresseux et il aime mieux dormir.
On dit que si M. d'Estaing a jamais le bâton de Maréchal de France, il ne sera pas de bois de Sainte- Lucie. ^
Fro)n Sir Henry Echlin to Horace WalpoleJ' Sir,
I hâve but one way that will be agreeable to you to express my gratitude and the feelings of my heart for your unspeakable kindness, that of making use of my liberty which your benevolence procures me, to be useful to Society, and repair former misconduct. I hope you will never hâve any occasion to repent your humanity, but, on the contrary, rejoice to hâve restored to the world a man who without your assistance would probably hâve finished
* On découvrit, au cours de l'affaire, qu'on avait troqué, dans un sens défavorable pour Keppel, les journaux de bord de quelques navires de guerre ayant pris part à l'action qui motiva la mise en accusation de Keppel.
* Dans une lettre du 23 février 1779 à I^dy Ossory, Walpole écrit :—" Sir Hugh Palliser avait h. York une sœur qu'il faisait vivre. Comme si la pauvre femme n'était pas rendue assez malheureuse par le déshonneur et la ruine de son frère, ou comme si elle était complice de sa faute, la populace de la ville a démoli sa maison, et elle est devenue folle. {lettres, tome x, pp. 384-5.)
* Une tradition, remontant à l'époque de la seconde conversion de Pascal en 1654, veut qu il lui arrivait de voir un précipice imaginaire auprès de son lit ou devant sa chaise.
* Le Général Grant avait, au mois de décembre précédent, enlevé Sainte-Lucie aux Français, et D'Estaing avait échoué dans une tentative pour la reprendre. Le bois dont parle Mme du Deffand était propre à cette île.
' Cette lettre était incluse dans celle de Mme du Deffand.
his days in prison. The money you hâve sent will be employed to procure me my speedy liberty umUr the directions of the person you hâve addressed it to. In a few weeks I hope to hâve the honour of thanking you in person and of assuring how much I am for life
Sir,
your nîuch obliged
and gratefui servant
HENRY ECHLIN.
L'Abbaye.
aç feby. 1779.
Ce lundi 5 mars 1 779.
Je viens de recevoir votre lettre. Vous condamnez mes arrangements avec mon neveu ; vous dites que deux mille écus, c'est acheter bien cher une mauvaise compagnie ; vous croyez peut-être que cet argent de plus dans ma dépense m'en procurerait une meilleure ; en cela vous vous trompez. Quand j'aurais un souper tous les jours de la semaine, je n'éviterais pas la sohtude ; je puis compter sur plusieurs personnes deux ou trois jours par semaine ; mais comjne je n'ai point de complaisants, ni de connaissance qui n'en ait infiniment d'autres, je suis presque assurée d'être réduite à être seule les autres jours. Vous n'avez pas tort de dire que je vois tout en noir, et qu'en cela vous êtes bien différent de moi. Vous n'êtes point octogénaire, ni sourd, ni aveugle ; vous avez une famille nombreuse ; vous avez des talents, des goûts que vous pouvez satisfaire, je n'ai rien de tout cela. Je serais trop heureuse, malgré ma situation, si je pouvais me conduire par vos conseils et être gouvernée par vous ; cela ne se p)eut pas. Je me reproche de vous ennuyer en vous racontant mes peines et mes embarras ; mais je me laisse entraîner par le besoin que j 'ai de m'épancher ; j 'imagine que cela me soulage, j'éprouve souvent que cela produit l'effet contraire, que je vous dégoûte de ma correspondance qui vous attriste et vous ennuie ; mais ayant commencé à vous raconter ma situation présente, souffrez que je continue.
Mes arrangements avec mon neveu ne sont point indissolubles ; sa femme viendra passer l'été ici, je connaîtrai l'effet qu'elle fera dans ma vie, je serai la maîtresse de la garder, si elle me convient, et elle retournera à Avignon dans le mois d'octobre ou de novembre ; s'il en arrive autrement, enfin je ne suis point hée, ils auront un appartement à Saint- Joseph, que
LsTTRK 763. — Incomplète dans les éditions précédentes.
je loue pour eux pour l'espace de deux ans : s'ils s'en retournent cet automne, ils pourront revenir dans le printemps de l'année suivante ; enfin ce n'est pas par ma volonté ni mes désirs que je suis parvenue à une si grande vieillesse, je la supporte, ou plutôt je la traîne, le moins mal qu'il m'est possible. Ceux qui, comme vous, n'ont pas le malheur de savoir tout ce que je pense, et qui ne voient que l'extérieur de la vie que je mène, me croient heureuse ; on loue quelquefois ma gaîté. D'où vient, me direz- vous, ai-je en vous une confiance qui vous est à charge ? Ah ! mon ami, j'ai tort.
Le Selwyn me mande qu'il partira cette semaine ; s'il n'est point encore parti et que vous le puissiez voir, dites-lui que je crois avoir trouvé une maison qui lui conviendra.
J'espère pouvoir vous envoyer par M. Colonna le troisième cahier du Voyage Pittoresque, la suite de la Bibliothèque des Romans, et j'ai fort envie d'y joindre le roman d'Amadis qui est pour ainsi dire une traduction faite par M. de Tressan, qui est celui qui continue la Bibliothèque, ce qui me fait juger qu'il n'y insérera pas l'extrait du dit roman. Ce roman me plaît beaucoup. Le style en est simple et naïf. Vous êtes encore à temps de me faire savoir si vous voulez que je vous l'envoie.
Je n'ai qu'un point de vue dans l'intérêt que je prends aux affaires politiques, c'est le désir que j'ai de la paix ; tout ce qui peut l'amener est ce qui me plaît, les succès, les disgrâces me sont égaux s'il en résulte la paix. Qu'y gagnerai-je ? Pas assurément ce que je désirerais le plus, mais elle nous amènerait votre jeune Duc} Mme de Cambis vient de m'envoyer sa gravure, il est parfaitement ressemblant. Faites-lui, je vous prie, tous mes remercîments, et dites-lui que je désire fort de le revoir. Sa sœur la Duchesse ^ est à Paris depuis un mois, elle nous quittera incessamment, et elle pourrait bien ne pas revenir.
Je ne sais où en est votre prisonnier, mais pour son malheur je sais où il est, encore en prison. Wiart prétend qu'il sortira incessamment, les cent écus ne seront lâchés qu'en même temps de sa sortie. Le papier est plein. Adieu.
* Le Duc de Richmond. " La Duchesse de Leinster.
Ce dimanche 7 mars 1779.
On ne comprend rien à vos courriers, ils n'arrivent jamais le jour où on les attend ; la marche ordinaire serait le dimanche et le mercredi, et présentement c'est souvent le lundi et le jeudi. Je comptais avoir une lettre aujourd'hui et il n'en est point venue; j'en avais besoin pour en faire une, je n'ai donc rien à vous dire ; il n'y a ici aucune nouvelle et je ne vous écris que pour maintenir la règle des huit jours. Je suis dans mon tonneau, mon petit chien couché siu- mon bras, effilant mes chiffons, et n'ayant pas plus de pensées ni d'idées qu'un automate.
Ce lundi matin.
Je n'ai rien entendu qu'il vaille la peine de vous être redit, mais si ma dernière lettre vous a donné quelques inquiétudes sur ma santé, il faut vous rassurer ; mes insomnies sont les mêmes, mais grâce à mon extrême sobriété, je n'ai plus de visions ou de vertiges, comme il vous plaira de les nommer. La crainte de leur retour me rendra exacte au régime.
On a ici la fureur de se marier ; ce serait une belle occasion p>our satisfaire votre goût pour les noms propres, mais je ne saurai croire qu'il soit assez vif pour que je doive me donner l'ennui de faire une légende.
Votre M. Colonna, qui soupe souvent chez moi, et que je crois qu'il ne manque pas d'esprit, ira en Angleterre après Pâques, Ce sera ime occasion de vous envoyer le Voyage Pittoresque s'il paraît alors, ce dont je doute, et par-dessus le marché les discours prononcés à l'Académie jeudi dernier par M. Ducis, et celui de M. l'Abbé de Radonvilliers, qui en qualité de Président a été lorcé de lui répondre. Ce Ducis succède à Voltaire. J'aurai tantôt l'ennui de le lire. Ces bavarderies d'éloges sont pitoyables.
Wiart a donné au procureur de votre Chevalier cinquante
eus ; il devait examiner les dettes, en rendre compte ; ce qui
tait nécessaire avant d'ouvrir la prison, U y a environ quinze
jours que l'argent en est donné et que nous n'entendons de lui
rien. Que faut-il faire ?
Lettre 764. — InÀiite.
Ce samedi 1 3 mars 1 779.
Je VOUS écris aujourd'hui, parce que je me trouve seule. II est vrai qu'en attendant à demain j'aurai vraisemblablement une de vos lettres, et par conséquent plus de matière pour remplir celle-ci. Mais aussi je pourrais bien n'en pas recevoir, vu l'irrégularité des courriers. Enfin me voilà à vous écrire, je pourrais vous dire, et je finis n'ayant rien à vous dire. C'est une citation d'une petite fille qui écrivait à son frère : Je vous écris parce que je ne sais que faire, et je finis, etc.
Enfin l'affaire de votre prisonnier va se terminer. Je laisse totalement à Wiart le soin de cette affaire, non point par paresse, mais parce que je n'y entendrais rien.
Votre M. Colonna plaît assez à ceux qui le voient chez moi ; sa figure est bien, son son de voix est désagréable ; il sait assez bien notre langue ; il est extrêmement poli ; son maintien et ses manières sont nobles ; il joue au whisk, fait la partie de Mme de Luxembourg chez moi tous les vendi"edis ; il va souper chez elle pour le moins une fois la semaine ; voilà où se borne ce que je fais pour lui.
Cette semaine je n'ai presque pas quitté le lit. La paresse y a eu plus de part que les incommodités. Celles que j'ai eues étaient de la faiblesse causée par les insomnies, et j'ai lieu de croire que les insomnies sont l'effet des mauvaises digestions. J'ai pris une ferme résolution de ne presque point manger. Quand on est très-vieille, qu'on ne fait point d'exercice, on n'a point besoin de nourriture. Tout ce qui excède ce qui est nécessaire fait mal. Je ne me mets plus à table quand je soupe chez moi, je connais ma faiblesse, et comme actuellement j'ai un assez bon cuisinier je ne répondrais pas d'enfreindre mes belles résolutions ; je mange donc toute seule un petit potage et quelques brimborions que j'envoie demander à table. Les jours que je soupe dehors cela est différent, et c'est là où j'exercerai mon courage.
J'ai un grand chagrin, j'ai perdu vos petits ciseaux ; je ne les ai prêtés à personne ; il faut qu'en les mettant dans ma poche ils soient tombés par terre sans que je m'en sois aperçue ; ce n'est pas chez moi, parce qu'on les aurait retrouvés. Je les aimais d'autant plus qu'ils donnaient le démenti à la super-
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stition, qu'il fallait se garder de recevoir des ciseaux de ses amis, parce qu'ils coupaient l'amitié.
Je reçus dimanche dernier en même temps que votre lettre une de Lindor de huit pages avec l'enveloppe écrite. Il me mande bien des choses qui me font plaisir, mais qui sont quelquefois un peu embrouillées. De plus, son écriture n'est pas fort lisible ; il promet de revenir ici le mois prochain, je serai fort aise de le revoir, il sera bien reçu de toutes ses connaissances. Je vous prierai de m'envoyer par lui deux petites bouteilles de Stoughton, je me suis bien trouvée de l'usage que j'en ai fait.
Nous avons ici depuis mardi la Duchesse de Leinster. Je n'ai point pu aller chez elle, eUe n'a point pu venir chez moi.
Ce dimanche 14.
Le coiurier manque, je ne comprends rien à ces irrégularités ; elles rendent notre correspondance beaucoup moins agréable. N'ayant point de lettres nouvelles, je vais relire votre dernière. Elle est lue, et à cette seconde lecture je la trouve encore meilleure que je ne l'ai trouvée à la première. Ah î oui ; je vous trouve très-philosophe ; toutes vos réflexions sont justes et sages ; mais êtes-vous heureux ? Ce doit être le but de la philosophie et la preuve qu'on la possède. Pour moi, j'en suis bien loin, mon Cciractère y est un obstacle invincible ; toutes mes réflexions sont semblables aux vôtres, mois mon caractère s'oppose à les suivre, et je m'aperçois avec grande honte et chagrin, que je suis plus imparfaite que jamais ; j'ai continuellement besoin de me rappeler mon âge et ces vers de Voltaire, qui dit : —
" Qui n'a pas l'esprit de son âge, De son âge a tous les malheurs."
Il existe une personne dont je connais tous les défauts, contre laquelle je suis sans cesse irritée, que je trouve vaine, légère, imprudente, insociable, laquelle cependant est ma plus intime amie ; cette personne, c'est moi. Il serait fort convenable de me retirer du monde, c'est-à-dire de la société des personnes du grand monde, mais cette société est pour moi ce que la Rochefoucauld dit de la coiu: : Elle ne rend poiiû heureux, mais empêche de l'être ailleurs. Je prends donc le parti de ne rien changer à la vie que je mène ; je fais des fautes, je m'en repens, je les répare, et j'y retombe. J'ai quelques espérances que les mesures que j'ai prises en faisant venir mes parents me seront
de quelque utilité ; je m'accoutume à mon neveu, son caractère me paraît bon ; il est très-complaisant sans être flatteur ; il a l'apparence de l'amitié ; eh ! qui est-ce qui en a le sentiment ? l'a-t-on soi-même ? et en s'examinant sévèrement, ne trouve-t-on pas que tout ce que l'on fait n'est que pour soi ? Mais parlons d'autre chose.
J'ai absolument pensé comme vous sur le Voyage pittoresque ; cette description de la fête de Délos est déplacée ; c'est une suite du peu de goût qui règne, et qui pourrait donner un air de fable à un ouvrage qui n'est point fait pour être agréable, mais pour être simplement instructif.
M. de Tressan, qui est actuellement le seul éditeur de la Bibliothèque des Romans, m'a envoyé les Amadis en deux volumes fort épais, avec une lettre chargée de louanges à faire vomir ; voulez- vous que je vous envoie cet ouvrage avec les feuilles de la Bibliothèque ?
Je vous enverrai les discours de l'Académie ; si vous vivez dans la retraite que vous dites, vous aurez le loisir de les lire. Vous me ferez beaucoup de plaisir si vous me dites naturellement ce que vous en pensez.
Mme de Mirepoix passa hier la soirée chez moi avec Mmes de Caraman, de Boisgelin et huit ou neuf autres personnes. Nous jouâmes au loto ; après le jeu, la conversation se tourna à raconter de petites anecdotes. Mme de Boisgehn dit qu'ime dame était venue faire sa cour à Bellevue aux dames de France ^ ; elle s'occupa à lui faire les honneurs du dîner, en lui offrant et lui nommant tous les plats ; elle la refusa en lui disant quelle auait fait son affaire dans le premier plat.
Madame la Princesse de Conti voulant faire une politesse à une dame qui avait soupe chez elle, lui demanda ce qu'elle avait fait au jeu : Ah ! dit-elle, je m'en suis flanqué pour citiquante francs.
Une autre dame racontait au Chevalier de Chastellux qu'elle avait causé avec une femme extrêmement précieuse et bel esprit, qui l'avait si fort ennuyée, qu'elle aurait voulu avoir cent coups de pied au cul et en être quitte ; enfin qu'elle l'avait rendue triste comme un rat.
Toutes ces choses nous firent extrêmement rire, et ne vous en donneront peut-être pas la moindre envie.
Je laisse la place à Wiart pour vous parler du prisonnier.
* Mesdames, filles de Louis XV.
"J'ai exécuté, Monsieur, les ordres que vous m'aviez prescrits. Je n'ai point donné à M. le Chevalier Echlin l'argent qui devait servir à son élargissement. Il a fallu délivrer d'abord cinquante écus au procureur chargé de son affaire, et puis dixhuit louis à un seul de ses créanciers qui était le seul qui avait le droit de le retenir en prison, et cet écrou levé M. le Chevalier Echlin comptait sortir demain de cet asile. Il m'avait dit qu'il devait encore au concierge de la prison, mais que M. Panchaud répondrait pour lui de cette somme. Mais je viens de recevoir une lettre de lui par laquelle il me mande qu'il ne pourra sortir de prison que quand il se sera acquitté avec le concierge de douze louis et demi qui lui est dû. Je lui ai fait réponse que mes pouvoirs ne s'étendaient pas par delà les vingt-cinq louis qae vous aviez ordonné pour sa délivrance, et que je prendrais la liberté de vous mander les secours dont il avait encore besoin pour son élargissement.
Je crois que tout ceci est véritable, ayant vu par moi-même les sommes qu'il pouvait devoir.
J'attends vos ordres, Monsieur, et je les exécuterai.
J'omets de vous dire que M. le Chevalier Eclilin me mande qu'U va écrire en Angleterre."
Paxis, ce 21 mars 1779.
Point encore de courrier aujourd'hui, rien n'est plus insupportable ; quelle en peut être la cause ? Si c'est la curiosité des bureaux, ils ne tirent pas grandes lumières de nos lettres ; j'en recevrai vraisemblablement demain ; je pourrais remettre à mercredi à vous écrire ; mais je répugne au plus petit dérangement ; cependant je ne sais trop que vous dire. Je pourrais vous parler de ma santé ; je me porte bien aujourd'hui, mais j'ai été assez incommodée toute la semaine passée de l'insomnie et de fortes vapeurs. Après la goutte, que je crois le plus grand des maux, je placerais les vapeurs.
On a tous les malheurs, ou on se persuade les avoir ; cehii qui m'effraye le plus, et qu'il me paraît impossible qu'il ne m'arrive pas, c'est l'abandon, et voilà ce qui fait venir neveu et nièce d'Avignon. Vous jugez que je n'en tirerai pas grand parti,
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cela pourrait bien être ; vous me conseillez de les prendre à l'essai ; mais toute entreprise peut-elle être pour moi plus longue que ne serait un essai pour d'autres ? De plus, le hasard fait que l'appartement qu'ils occupent à Saint-Joseph n'est loué que pour deux ans. Et puis, les arrangements que je fais avec eux ne me forceront pas à les voir plus souvent que je ne voudrai. Ils me coûteront à peu près deux mille écus par an, c'est environ la somme que je mettais en épargne. Jusqu'à présent je me trouve assez bien d'avoir mon neveu ; sa femme ne se souciera pas je crois de faire beaucoup de connaissances, elle a des parents ici. Montrouge, où mon frère passe les étés, sera pour elle une grande ressource. Il fallait la faire venir si je voulais garder mon neveu. Enfin cette compagnie, quelle qu'elle puisse être, me rassure l'imagination contre la crainte de l'abandon ; rien ne me paraît plus triste que de ne tenir à rien : mon âge, l'aveuglement et la surdité rendent la solitude un état insoutenable. Mais changeons de conversation.
M. de Lauzun, avec deux vaisseaux et un très-petit nombre de troupes, a pris votre Sénégal qui était votre traite des nègres ; M. de Choiseul contait hier que M. de Sartine, en lisant au Roi le détail de cette expédition, hésitait un peu à en dire toutes les circonstances ; M de Maurepas l'obligea de n'en omettre aucune ; il apprit donc au Roi que la garnison anglaise consistait en quatre hommes, dont il y en avait trois malades, et M. de Choiseul nous dit que celui qui restait s'était apparemment rendu de bonne grâce, et qu'il ne doutait pas qu'on ne lui eût accordé les honneurs de la guerre. Si dans cet exploit M. de Lauzun avait trouvé quelques mines d'or, cela vaudrait bien autant que la gloire qui lui en reviendra.
M. de Choiseul promet le troisième cahier de son Voyage dans douze ou quinze jours ; je voudrais que nous pussions l'avoir quand M. de Colonna partira pour Londres.
Vous me ferez plaisir de dire à M. Selwyn que je vous ai prié
de lui payer toutes les commissions dont il a bien voulu se
charger. Elles ne sont pas fort considérables. Il compte revenir
ici dans le courant du mois prochain. J'en serai bien aise, ce
■n'est pas cependant une grande ressource.
Adieu, mon ami, je ne trouve rien à vous dire de plus.
Je vous prie de dire à M. Selwyn que j'ai fait demander son passe-port, et que le premier commis des affaires étrangères a répondu que les Anglais n'en avaient pas besoin pour venir en
France, et qu'il leur était libre d'y venir quand ils voudraient, mais qu'il leur en fallait un pour retourner de France en Angleterre.
Ce dimanche 28 mars 1779.
Il faut s'y accoutumer, point de courrier encore aujourd'hui, celui qui arrive le mercredi est bien plus exact ; il faut bien que cela dépende du vent, car pourquoi n'aurait-on pas dans les bureaux la même curiosité pour les lettres du mercredi qu'on a pour celles de dimanche ? Quoiqu'il en soit, il ne faut pas interrompre la correspondance, n'eût-on rien à dire. Je suis dans le cas aujourd'hui, je ne sais pas la plus petite nouvelle, à moins que ce n'en soit une que le Prince de Montbarey ^ a fort mal aux yeux.
Les seigneurs de Chanteloup partiront d'aujourd'hui en huit, après souper, comme à l'ordinaire, et ils dîneront le lendemain limdi à Chanteloup ; Monsieur le Duc d'Orléans et Mme de Montesson y feront un petit voyage dans le mois de juin. Ils sont actuellement à Sainte- Assise, dont ils reviendront pour les cérémonies et les actes religieux de ce temps-ci ; ils sont trèspieux l'un et l'autre. Je voudrais bien en cela leur ressembler.
Lindor ira dans le courant de l'été à Chanteloup, il y sera reçu à merveille ; on est ravi de faire voir l'obélisque, monument étonnant et qui par sa solidité persuade qu'il subsistera autant que les pyramides d'Egypte. Lindor vous en fera la description. Je voudrais qu'on en fît la gravure.
Le fils de Mme de Damas, sœur de Mme du Châtelet, épouse Mlle de Langeron, cousine germaine de Mme de Brienne. Elle aura 25,000 livres de rente, logée et nourrie, et dix-huit cent mille qui lui sont assurées, et vraisemblablement encore bien plus que cela.
Lindor me mande qu'il partirait au plus tard le 11 d'avril, je me fais un grand plaisir de son arrivée. Ce sera quelqu'un à qui je pourrai parler de vous. Je voudrais qu'il vous donnât le mémoire des emplettes qu'il a faites pour moi, et que vous voulussiez bien l'acquitter en y joignant du Stoughton et du thé, deux choses dont je fais im usage journalier.
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Je vous rendrai bientôt votre M. Colonna, il doit aller passer trois ou quatre mois chez vous. Il me manquera pour le whisk de Mme de Luxembourg. Ce jeune homme a de la politesse, les manières nobles, peut-être a-t-il beaucoup d'esprit, je n'en sais rien, je ne l'ai point entendu causer ; les jugements qu'il porte peuvent être de lui, ils peuvent peut-être aussi n'en pas être ; il voit plusieurs de nos gens de lettres.
J'entendis dire hier que nous vous envoyons Linguet pour traiter de la paix. Il n'y a rien d'absurde qui ne se dise, et il y a toujours des sots pour le croire. Pour moi, mon ami, je ne crois rien, j'écoute tout ce qui se dit sans me donner la peine de le réfuter ni sans avoir la sottise de le croire.
Paris, ce dimanche II avril 1779.
Enfin j'ai reçu votre lettre aujourd'hui, elle m'a fait autant plus de plaisir que ce grand détachement de tout qui vous rend si heureux me prouve une santé en fort bon état. Votre prisonnier est aussi fort content, il sortit hier de sa prison. Je lui crois peu d'argent pour l'habiller et pour sa route, mais il ne m'importe guère. Vous avez fait une bonne œuvre, il se corrigera s'il veut, cela ne vous fera plus rien.
Le Selwyn me mande qu'il part le mercredi de Pâques, et arrivera le mercredi de Quasimodo ; je crois que tous ses projets ne sont pas encore bien constatés ; c'est Wiart qui est chargé de son logement, de sa voitiu^e. Je suis tout au plus comme avocat consultant. Il restera, il partira, j'ai la prétention d'être, ainsi que vous, indifférente à tout. Votre exemple est pour moi ime forte leçon. Il serait beau que votre vieillesse, dont vous me parlez sans cesse, vous eût amené à ne vous soucier de rien, et que moi j'eusse la folie de me soucier de quelque chose.
Nous croyons ici l'Espagne déclarée ^ mais nous n'en avons pas une entière certitude. On me dit hier qu'il était question
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du mariage de l'aînée des filles de l'Altesse votre nièce avec Milord Carmarthen,^ mais qu'il souffrait quelque difficulté.
Tout le monde ici se marie, il y a plus de mariages cette année qu'il n'y en a eu depuis trois ou quatre ans.
Pourquoi ne me parlez-vous plus de vos nièces, ni du Richmond, ni des Conway, ni du petit Craufurd ? malgré le détachement j'aimerais à en entendre parler.
Le Colonna vous portera les feuilles de la Bibliothèque et le roman d'Amadis si vous me mandez qu'il vous fera plaisir.
Le thé et le Stoughton sont le payement de ces emplettes, il me semble que le ric-à-ric ne convient point entre nous.
A 2 heures après minait.
J'ai vu ce soir la Duchesse de Leinster, elle part mercredi pour Londres ; je pourrais bien vous écrire par elle, et vous envoyer des brochures ; poiu" le quatrième cahier du Voyage Pittoresque, il ne paraît pas encore, ce sera le Colonna qui vous le portera.
Paris, ce lundi 12 avril 1779.
La Duchesse de Leinster veut bien se charger de mon paquet ; il contient trois Bibliothèques des Ronians et VAmadis de M. de Tressan. J'aurais voulu avoir votre consentement avant de vous l'envoyer ; mais, toutes réflexions faites, s'il ne vous plaît pas, il plaira à quelqu'une de vos nièces. J'ai beaucoup de regret du départ de la Duchesse ; c'est une femme charmante, vraie, naturelle, douce, sensible, très-raisonnable, et dont j'ai reçu mille marques de bonté ; son mari, M. Ogilvie, est trèshonnête homme.
La Duchesse se proposait de vous dire mille choses de ma part dont je ne la chargeai point, et comme elle me dit son projet je l'ai priée bien fort de l'abandonner. Elle voulait vous dire que je parlais beaucoup de vous (ce que je ne fais jamais). Ainsi je vous préviens que tout ce qu'elle pourra vous dire est
' Francis Godolphin Osbome (1750-99), Marquis de Cartnartben, plus tard (en 1789) cinquième Duc de Leeds. Le bruit était fondé. Walpole, dans une note à une de ses propres lettres, déclare que "le mariage fut rompu, le Duc, n'étant pas à même d'assurer no arenir convenable ; Lord Carmarthen avait des eniants d'un premier lit auxquels le domaine entier était dévolu."
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de sa pure invention, et du désir qu'elle a de m'obiiger. Vous la garderez deux mois, elle retournera ensuite à Aubigny et passera par Paris.
La Reine s'établit aujourd'hui à Trianon pour achever le terme qu'on prescrit après la rougeole pour ne voir personne ; elle ne voit que son service, et quatre courtisans qu'elle a choisis pour lui tenir compagnie, le Duc de Coigny, le Duc de Guines, le Baron de Besenval et M. d'Esterhazy. Le Roi ne lui marque pas un grand empressement ; notre ministère ne redoute pas son crédit : ce ministère n'a pas grande considération ; on l'affuble de pointes, de rébus, de calembours. On dit : " Pourquoi le Roi a-t-il une chasse du vol ? pourquoi des faucons ? ne serait-il pas mieux d'avoir des aigles, de les placer dans son conseil ? " — " Oh ! non," dit-on, " il a préféré des grues." Et puis, on annonce un changement dans le ministère, un M. de Bièvre, diseur de pointes et de bons mots, à la place de Maurepas ; Linguet,^ à celle de garde des sceaux ; Beaumarchais, à la marine ; Mlle d'Eon, aux affaires étrangères. Vous voyez que nous ne disons pas comme chez vous des injures à nos ministres ; nous nous contentons de les tourner en ridicule, et le choix de leurs successeurs n'est pas mal assimilé à leurs caractères. On laisse M. Amelot,^ comme n'ayant rien à changer pour qu'il soit assorti à ces nouveaux venus.
Vous voyez que je profite de l'occasion ; cette lettre ne sera pas ouverte. On parle très-sérieusement de la déclaration de l'Espagne ; pour moi je vous avoue que tout cela m'est indifférent. Je désire la paix, et tout ce qui la pourra procurer (quand ce serait à notre confusion) me sera agréable.
Jouissez du charme de votre indifférence, applaudissez- vous de ne rien aimer, et livrez-vous à l'espoir de faire des prosélytes. Ne me parlez plus de votre vieillesse ; nous avons un proverbe, fort trivial, à la vérité, qui dit qu'il ne faut point parler de corde dans la maison d'un pendu.
Vous avez peut-être raison de me croire l'esprit peu délicat et peu fin, mais je n'ai cependant pas besoin que, pour se faire entendre, on articule les mots et les paroles.
Je ne m'attends pas que Lindor me cause beaucoup de satisfaction ; il sera plus content de moi que je ne le serai de lui ; j'aurai la complaisance d'écouter ses folies, et je ne l'entretiendrai pas des miennes, c'est-à-dire de mes vapeurs.
' Secrétaire d'État pour l'intérieur. (B.)
On parle d'une nouvelle édition de Voltaire qui sera de cent vingt et tant de volumes in-octavo ; le recueil de ses lettres sera de vingt-deux. Je ne veux point donner celles que j'ai de lui, je ne veux donner aucune occasion de parler de moi ; je doute que ce recueil de lettres ait un grand succès ; on les recherchera avec fureur, mais il sera dans quelques années peu lu et peu considéré. Pour dans ce moment-ci, c'est un fanatisme outré que l'adoration qu'on a pour tout ce qui vient de lui.
Il faut que je vous querelle. D'où vient ne me parlez-vous plus de personne, de vos nièces, de l'Altesse, de ses filles, de Mlles Keppel, des Miladys Churchill, Cadogan, Ailesbury, des Ossory, et surtout de M. Conway. Est-il à son gouvernement ^ ? N'en êtes- vous pas inquiet ? Je m'intéresse à lui très-sincèrement. Pour notre Lindor, je ne m'en soucie guère, c'est une tête tournée, il n'y a pas moyen d'interpréter autrement l'amour effréné qu'il a pour cette bamboche. ^
Est-ce que vous ne voyez jamais le Duc de Richmond ? Je trouve qu'il y a de l'affectation à vous de ne m'en jamais parler, mais c'est que vous redoutez toujours mon indiscrétion, et vous avez tort. Je ne parle jamais de vous.
Voilà une fort longue lettre : quand je l'ai commencée, j'étais en peine de quoi je la remplirais.
Vous avez cru me mettre à mon aise en me disant que vous ne craigniez plus que nous parlassions d'amitié ; je ne sais d'où vient ce consentement m'en a ôté le pouvoir ; je suis accoutumée à votre sévérité, votre indulgence me surprend et me déconcerte ; c'est ne vous rien cacher de tout ce que je pense et de tout ce que je sens.
Ce dimanche l8 avril 1779.
Le Selwyn arriva mercredi au soir, 14 du mois ; j'avais infiniment de monde ; il vint jusqu'à la porte de la salle à manger, et comme il était en frac, il n'entra pas. Le lendemain jeudi, il vint à midi ; il m'apporta votre livre, du thé et des petits ciseaux dont je lui avais donné la commission. Je l'attendais le soir à souper ; il me fit dire qu'il n'avait pas dormi
* Il était gouverneur de l'île de Jersey.
• Sa fille adoptive, " Mimie " (Maria Fagniani).
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la nuit précédente et qu'il allait se coucher. Le vendredi, il vint souper, m'apporta des rasoirs pour mon neveu, et des éventails de douze sous la pièce ; il joua au loto, resta à causer entre Mme de Beauvau, Mme de Cambis et moi, nous raconta tous ses projets, ses craintes, ses espérances sur le parti qu'il faudrait qu'il prît pour posséder sa Mimie, et dont le père, qu'il attend tout à la fin du mois, doit décider.
Hier, samedi, il soupa encore chez moi avec l'Abbé Barthélémy, le Prince de Bauffremont, M. et Mme d'Angosse,i habitants de Saint- Joseph, Mlle Sanadon et mon neveu ; nous fîmes un loto ainsi que la veille, c'est l'amusement de tous les soirs.
Aujourd'hui il soupera avec moi chez la Comtesse de Choiseul, petite sainte ; demain chez les Caraman, mardi chez les Necker ; nous avons des arrangements pour dix ou douze jours.
Votre prisonnier devait partir demain, mais Wiart m'apprend qu'il vient d'en recevoir une lettre pour le prier de lui prêter dix louis, ce qui comme de raison il a refusé.
M. Selwyn ne m'a pas encore remis votre argent. Il veut faire évaluer la monnaie qu'il apporte avec la nôtre.
Le Courrier de l'Europe nous avait appris la tragique aventure de la maîtresse ^ du Sandwich ; personne ici n'a imaginé que la politique pût y avoir quelque part. Je crois que si on refusait à Lindor sa Mimie, il pourrait bien aussi se tuer ; c'est une folie dont il n'y a point d'exemple. Il m'a remis aussi le Stoughton que j'oubliais, dont je vous remercie.
Voici l'article du Selwyn fini. Venons à celui qui m'intéresse bien davantage. Ma nièce d'Avignon est arrivée ce matin ; elle est descendue à Montrouge chez mon frère, a envoyé dire à son mari qu'elle l'attendait ; il a été la prendre, ils sont actuellement ici dans leur appartement ; je leur ai fait donner à dîner, et quand j'aurai fermé cette lettre, je les enverrai chercher. Je prévois bien, ainsi que vous, que cette société ne sera pas sans inconvénients ; mais je crois avoir pris de justes mesures pour éviter presque tous ceux dont vous me parlez ; je ne la présenterai à personne, si ce n'est de la nommer à ceux et à celles avec qui elle soupera chez moi, qui ne sera pas exactement toutes les fois que j'aurai grand monde. Mon frère s'établit à Montrouge jeudi prochain ; elle partagera son temps entre lui
* M. d'Angosse était Béarnais ; il avait épousé une fille du Marquis de Bonac, qui av.iit été aml>assadeur de France en Hollande. (B.)
• Miss Martha Ray, qui essuya, au sortir du théâtre de Covent Garden, les coups de feu d'un amant désappointé nommé Hackman.
et moi : je suis déjà convenue avec son mari de ce que je vous viens de dire. Vous avez peut-être toute raison en prévoyant que ce sera moins un agrément qu'un embarras dans ma vie. Mais, mon ami, vous ne savez pas à quel point mon caractère est faible, et l'abattement où je tombe quand je crains de passer mes soirées seule ; la sorte d'humiliation qui tient à l'abandon m'est absolument insupportable; j'aimerais mieux le sacristain des Minimes ' pour compagnie, que de passer mes soirées toute seule ; c'est un point fixe que j 'ai dans la tête, une espèce de folie qui me fit aller il y a vingt-cinq ans en province, où je passai une année entière. Enfin, que vous dirai-je ? il m'est nécessaire de n'être pas abindonnée à mes réflexions ; si je ne craignais que vous ne traitassiez ce que j'ai à vous dire de métaphysique, je vous dirais tout ce qui se passe en moi ; mais à quoi cela servirait-il ? à vous attrister peut-être, ou au moins vous ennuyer.
Tout ce que je me permets de vous dire, c'est que mon âme a autant d'activité que si je n'avais que trente ans, qu'elle ne peut en faire nul usage, et que je suis peut-être moins malheureuse par le peu d'amitié que je vois qu'on a poiu moi, que par l'indifférence que j'ai pour toute chose. En voilà assez. Je vais envoyer chercher ce népotisme.
Vous savez la paix d'Allemagne * ; je ne saurais perdre l'espérance que la nôtre avec vous n'arrive, nous là désirons trop de part et d'autre, et elle nous est trop nécessaire ; mais du moins qu'elle règne toujours entre vous et moi ; traitez-moi avec douceur, bannissez la crainte d'un attachement trop vif, ne cherchez point à le détruire. Qu'avez-vous à m'apprendre qui puisse vous être utile ? Je sais que je ne vous reverrai jamais ; malgré cela, je ne puis me passer de votre amitié.
La Duchesse de Leinster vous aura remis les Amadis, ils m'ont fait vraiment plaisir. Un de mes malheurs, c'est de ne savoir que lire, les grandes histoires me paraissent de vieilles gazettes rédigées par des fats qui ne cherchent qu'à faire montre de levu" savoir et de leur bel esprit.
Parlez-moi donc de vos nièces, de vos lectures, de vos amusements.
Ce lundi 19, à sept heures du matin.
Bien des nouvelles ! Lindor reçut hier des lettres d'Italie qui
■ Voyez la lettre 43.
* La f>aix de Teschen, qui termina la guerre pour U succession de la Bavière. (A.M')
le font partir ce matin avec les deux femmes qu'il a avec lui, pour aller à Lyon chercher la petite fille qu'il trouvera, ou qu'il attendra, conduite par son père, sa mère et sa grand'mère ; le père et la petite fille partiront tout de suite pour venir à Paris ; Lindor alors saura sa destinée, si on lui permettra d'emmener tout de suite la petite fille en Angleterre, ou si on voudra qu'elle reste à Paris. La tête de ce pauvre homme est renversée, son économie cède à la passion qu'il a pour cette marmotte ; mais cela n'est pas sans douleur.
Il remit hier à Wiart les deux billets que vous aviez donnés sur le Chevalier Lambert.^ Je ne vous parlerai plus de Lindor que quand il sera de retoiu".
J'ai vu ma nièce, j'en suis contente; ses projets sont conformes à mes intentions. J'ai tout lieu d'espérer qu'elle ne me causera aucun embarras ; elle n'a, dit-elle, pour objet que moi ; elle ne se soucie de faire connaissance avec personne, ne me verra qu'aux heures qui me conviendront, s'en retournera à Avignon, si j'y consens, dans le courant d'octobre. Ne me demandez plus à quoi elle me sera bonne, je n'en sais rien ; mais je pense qu'elle me sera ce qu'est un garde-fou, qui n'est nécessaite que pour rassurer l'imagination.
Quand vous recevrez cette lettre la Duchesse de Leinster vous en aura remise une autre. Je vous écrirai par M. Colonna, je ne sais si le quatrième cahier paraîtra avant son départ.
Nous avons ici un procès assez curieux pour un enfant sourd et muet qui fut trouvé presque nu auprès de Péronne ; il est actuellement chez l'Abbé de l'Epée,^ qui prétend que cet enfant est fils d'un Comte de Solar, que sa mère étant devenue veuve et amoureuse d'un petit bourgeois, nommé Cazeau, lui avait confié cet enfant pour le mener à Bagnères, et avait comploté avec lui de publier sa mort et de faire enterrer un autre enfant sous le nom du petit Comte de Solar. La dame de Solar est morte ; le Cazeau, son amant, qu'elle voulait épouser, a été arrêté, et il est depuis quelques mois dans les prisons du Châtelet. M. Élie de Beaumont plaide pour lui ; on lui a dit apparemment que j'avais été contente de son premier Mémoire, il m'a écrit pour m'en remercier, et m'en a envoyé un second que j'ai commencé hier et que je vais finir. Êtes- vous curieux
' Banquier anglais à Paris.
• Charles Michel, Abbé de l'Épée (1712-89), le célèbre instructeur des sourdsmuets. On lui prouva qu'il se trompait en prenant l'enfant en question pour le fils du Comte de Solar.
de cette afEaire ? Elle est curieuse et intéressante, je pourrais
vous envoyer par M. Colonna tout ce qui sera écrit pour et contre.
Ce dimanche 2$ avril 1779-
La poste a repris ses mauvaises habitudes, point de courrier aujourd'hui. Je pourrais sans craindre de blesser votre impatience remettre à mercredi à vous écrire, mais ce retardement rendrait encore moins intéressant ce que j'ai à vous apprendre.
D'abord je vous ai mandé la sortie de votre prisonnier, la lettre qu'il avait écrite à Wiart pour l'engager à vous demander encore dix louis, le refus qu'il en fit ; il réitéra le lendemain, et il reçut la même réponse ; il passa chez moi le matin, on lui dit que je dormais, nous n'en avons pas entendu parler depuis ; voilà une affaire finie.
M. Sel^^'}'n me remit aujourd'hui huit joiu^ l'argent que vous me deviez, il y a trois louis par-delà les neuf cent francs, pourquoi cela ? En agissant de la sorte vous m'ôtez la liberté de vous demander du Stoughton et du thé. Il ne faut point être strict avec ses amis, il faut réserver cette régularité pour la correspondance des lettres. Notre bon ami Lindor en reçut une dimanche dernier qui lui apprit que le père, la mère, la grand'mère et la petite fille partaient poiu: se rendre à Lyon, et lui livrer l'objet de son amour. Sur-le-champ il forma la résolution de partir, ce qu'il fit le lendemain lundi ; il doit y être arrivé hier ou avant-hier, il devait m'écrire aussitôt qu'il serait arrivé, je vous apprendrai ce qu'il m'aura mandé.
On dit ici que le Prince de Nassau ^ va faire ime descente à Jersey dont il sera Roi. Que cela ne vous empêche pas de dormir, croyez-moi ; on dit aussi que votre conquête de Sainte-Lucie ne vous est pas fort avantageuse, tout Anglais qui y met le pied meurt subitement ; notre garnison était très-faible, c'est ce qui vous l'a fait prendre.
Il ne reste plus à la cour ni à la ville aucun garçon ni fille à marier ; depuis deux mois il y a tous les jours deux ou trois mariages. Les pères et mères après avoir marié leiurs enfants
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* Le Prince Charles-Henri-Nicolas-Othon de Nassau-Siegen (1745-1808), à la tête d'un petit corps de troupes, fit le i mai une descente sur Jersey, qui fut rcpoussee sans difficulté par les Seaforth Ilighlandcrs et la milice locale.
se marient aussi chacun de leur côté, et moi je dis, que de malheureux à qui l'on va donner l'être !
Ma nièce est arrivée, je me flatte que vous préventions aussi bien que les miennes (car je n'étais pas exempte d'en avoir de semblables) seront fausses ; je pourrais vous dire ce qui me le fait croire, mais il faudrait entrer dans des détails longs et ennuyeux ; il suffit de vous dire qu'ils ne me gêneront point, et qu'ils n'augmenteront pas ma dépense autant que je le croyais.
L'Idole a un souper tous les samedis ; ce fut hier le second ; j'y fus avec mon neveu ; il y avait un pharaon dans une chambre, dans une autre un loto, des whisk, des picquets ; dans la salle à manger une table de vingt couverts servie splendidement ; dans la pièce où étaient les différents jeux une table de dix couverts servie en ambigu. Je restai à la table de loto où l'on m'apporta ma soupe et de deux ou trois plats que j'envoyai chercher à la grande table. Il est impossible d'être plus poUe et plus attentive que l'Idole l'est chez elle, et qu'elle le fut particulièrement pour moi. Tous les jeux finirent de bonne heure, les vingt-cinq ou trente personnes qui y passèrent la soirée se retirèrent de bonne heure. Il ne resta que la Maréchale de Luxembourg, Mme de Cambis, le Vicomte de Beaune et moi. Nous quittâmes l'Idole à deux heures et demie ; j'ai assez bien dormi cette nuit. Je soupe ce soir avec mon neveu chez la petite sainte ; ma nièce ne se soucie point de souper en ville, elle aime à se retirer de bonne heure ; j'ai tout lieu de croire qu'elle ne m'embarrassera pas.
Que dites-vous de tous ces détails ?
La cour s'établit aujourd'hui à Marly jusqu'au 22 mai, il n'y aura point de Compiègne.
On annonce des édits assez onéreux.
Ce lundi 3 avril [maij 1779.*
Je dois pour le moins deux réponses à deux de vos lettres. Je n'ai reçu celle du 17 que le 29. Celle d'aujourd'hui est du 25 ; je commencerai par celle-ci.
Je suis confondue, accablée, humiliée, écrasée de votre critique d'A^nadis. Oui, j'avouerai, à ma honte, que je l'ai trouvé très-agréable, le style naïf, facile ; à la vérité, les événe-
Lbttke 772.—* Cette lettre est datée " 3 avril," mais fut évidemment écrite en mai.
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ments et les personnages se ressemblent, les mœurs sont un peu négligées, mais il y a de la bonne foi, une grande générosité ; on n'était point métaphysicien dans ce temps-là, on croyait tout et l'on ne craignait rien - ; mais je ne prétends pas défendre mon goût ; je ne le crois pas bon, puisqu'il n'est pas conforme au vôtre. Venons à Lindor.
Je crois que je vous mandai son arrivée ici. Il comptait y attendre sa Mimie ; son père lui avait mandé qu'il la conduirait jusqu'à Paris ; mais il reçut, quatre jours après qu'il y fut arrivé, une lettre qui lui mandait que la petite fille serait conduite par ses parents à Lyon, et qu'elle y serait tel jour, je ne me souviens plus des dates, et pour vous épargner un détail ennuyeux, le pauvre Lindor partit le lendemain de cette lettre pour aller avec la gouvernante et la femme de chambre, qu'il a amenées d'Angleterre, chercher cette infante. Ils en sont revenus jeudi dernier 29. Il me l'a amenée le lendemain ; il est ivre de plaisir, mais son ivresse est fort triste. Le père est resté à Lyon pour une fluxion qu'il a sur les yeux ; il doit, dit-il, venir à Paris quand elle sera passée. Lindor l'attend pour savoir ses volontés ; je ne doute pas qu'il ne lui permette de l'enunener en Angleterre avec lui ; je le verrais partir sans grand regret. Vous souvenez- vous de la définition que vous avez faite de lui : une bête inspirée ? Eh bien, les inspirations lui manquent, je crois qu'il s'ennuie à la mort ; je le plains, car c'est un grand mal. Mais laissons tout cela et venons à vous, c'est-à-dire à votre lettre du 17, où vous me parlez de votre état. J 'en suis infiniment touchée ; ce que vous avez souffert, votre faiblesse actuelle, l'attente et presque la certitude de grandes douleurs dans l'avenir, m'afflige extrêmement. Je conviens que rien n'est plus fâcheux ni difficile à supporter ; la vieillesse, l'aveuglement, la surdité sont bien tristes, mais elles ne sont que cela, elles ne mettent pas au désespoir ; elles abattent, elles découragent. Savez- vous le dernier effet qu'elles ont produit en moi ? Souvenez-vous du songe d'Athalie, relisez-le si vous l'avez oublié, vous y trouverez ceci :
" Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée, Et d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée."
J'ai donc cherché à satisfaire cette inspiration ou cette fantaisie, j'ai voulu voir, et j'ai vu un ex-Jésuite,^ bon prédi-
• Cette pensce est admirable. (W.)
• Selon Lescurc (voyez sa Table des Matières, p. 786^) c'était le Père Lenfant.
cateur ; je lui ai trouvé beaucoup d'esprit, de raison et de douceur, il ne m'a rien dit de nouveau, mais sa conversation m'a plu ; je le crois de bonne foi, je compte le voir de temps en temps. Que sait-on ce qui arrivera ? Si en effet il y a une grâce, je l'obtiendrai peut-être ; à son défaut, si je peux me faire illusion, ce sera toujours quelque chose. Je ne me repens pas jusqu'à présent d'avoir ici mes parents, c'est toujours un bien d'être le principal objet de quelqu'un ; rien n'est pis que l'indifférence active et passive, c'est-à-dire celle qui est en nous et celle qu'on trouve dans les autres.
Le Voyage Pittoresque ne paraît point encore, on le promet dans quatre ou cinq jours.
Je suis fâchée que vous n'ayez point encore vu Mme de Leinster, c'est une aimable femme ; il me semble que je m'accommoderais fort de sa société. Rien ne me plairait autant que d'avoir tous les soirs chez moi six ou sept personnes de bonne compagnie,* et non pas deux fois la semaine vingt ou vingt-cinq personnes, comme cela arrive, qui ne se soucient non plus de moi, et dont je ne me soucie pas davantage que de ceux qu'on rencontre dans les églises et dans les spectacles. Aujourd'hui, par exemple, cela sera différent : j'aurai une compagnie moins nombreuse, mais plus choisie ; nous serons neuf ou dix, et comme vous aimez les noms propres, je vais vous les nommer : M. et Mme d'Aulan, Mme de Cambis, MM. de Beaune, de Bauffremont, l'Abbé Barthélémy, le Président de Cotte, Mlle Sanadon, si elle n'a pas peur de M. de Beaune, dont le frère a la petite vérole, et Lindor, si les vapeurs qu'il prétend avoir lui permettent de sortir.
Je réserve le reste du papier pour ajouter demain ce que je trouverai qui en vaudra la peine.
Mardi après midi.
Ce que je ramassai hier de nouvelles et de conjectures donne beaucoup d'espérances et rend vraisemblable ce qu'on soupçonne chez vous, que nous y avons peut-être tm agent. Dieu le veuille ! Dieu le veuille ! La paix est mon plus grand désir, quoique sans espérance qu'il puisse en résulter pour moi ce qui me rendrait vraiment heureuse ; mais elle me procurerait quelques autres avantages qu'à la vérité j'ai bien moins à cœur, mais qui contribueraient à rendre ma vieillesse moins triste et moins fâcheuse : elle nous garantirait des impôts ; ce qui me
* À partir de cet endroit le manuscrit de la lettre manque.
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laisserait les moyens d'avoir tous les jours un petit souper. Il y a longtemps que j'ai prétendu que le soup)er était une des quatre fins de l'homme, je ne me souviens pas quelle est celle dont je lui fais prendre la place : la mort, le paradis et l'enfer, voilà les trois dont je me souviens ; il faut que le purgatoire soit la quatrième, à laquelle je substitue le souper.
Le Caraccioli, qui disait, il y a moins d'un mois, la paix impossible, articula hier, avec affirmation, qu'il la croyait trèsprobable, et que s'il fallait parier, il se déciderait en sa faveur, pour être conclue avant la fin de l'année. Le pauvre M. Necker en aura bien de la joie, car il est bien peiné de la nécessité où il serait de mettre des impôts si elle ne se fait pas.
Je n'eus point hier toute la compagnie que je comptais avoir ; l'Abbé Barthélémy et le Président de Cotte ne vinrent point ; nous n'étions que six, nous fîmes un loto. Il y a deux jours que je n'ai vu le Selwyn ; je ne sais si son amour pour la Mimie lui tient lieu de tout, ou bien s'il ne l'empêche pas de s'ennuyer ; la dernière fois que je l'ai vu, qui était samedi, il était triste, distrait, mal à son aise ; il avait l'aii* mécontent, et n'était pas fort aimable.
Il arrive tous les jours ici quelque nouveau suicide. Un clerc de notaire, marié depuis six mois, et depuis deux séparé de sa femme, la trouvant au Luxembourg, entre son oncle et son frère à lui, fut à elle, et lui demanda si elle voulait revivre avec lui ; elle lui ayant dit non, il lui tira un coup de pistolet, dont elle ne fut point tuée, mais légèrement blessée au sein ; il prit la fuite, on courut après; étant rattrapé, il se donna huit à dix coups de couteau, et mourut sur la place.
Voilà une mode que l'on prétend que nous tenons de vous ; celle-là et vos voitures me parciissent détestables ; ces dernières sont la cause de mille accidents, elles versent bien plus aisément que les nôtres. Mme de Vauban ^ vient de l'éprouver, et en a un os du bras démis.
Nous avons ici une famille désolée, qui a l'appartement qu'avait Mme de Saint-Chamant ; ils ont perdu, en trois mois de temps, la femme, son père, M. de Bonac, un fils qui avait un an, et aujoiu-d'hui sa fille qui en avait neuf, que son père et surtout sa mère aimaient à la fohe. Celle-ci n'attend que le moment pour accoucher ; aussitôt après qu'elle sera relevée,
' La Marquise de Vauban, née Barbantane. Son mari accompagna le Comte d'Artois à Saint-Pétersbourg, et fit la guerre dans la Vendée. (B.)
elle partira avec son mari pour retourner dans ses terres, qui sont dans le fond du Béarn. Je ne sache rien de plus malheureux qu'elle. Leur nom est d'Angosse, tous les deux assez aimables, et qui étaient pour moi une ressource. Jusqu'à présent je trouve que j'ai très-bien fait de faire venir mon neveu et ma nièce. Bientôt je ne serai plus en état de sortir ; ma surdité fait de grands progrès ; je me trouve déplacée partout ailleurs que chez moi, et même chez moi je ne suis pas à mon aise quand j'ai beaucoup de monde. Mais en vérité j'abuse de votre patience, je me laisse aller à une bavarderie très-propre à vous ennuyer ; je ne sais d'où vient je me livre à une si grande confiance.
Mercredi.
Je soupai hier chez les Necker comme je vous l'avais dit. Mes espérances de paix sont fort diminuées ; tant pis, cent fois tant pis, et pour vous et pour nous.
Je n'ai point vu Lindor depuis samedi dernier ; il y a, comme vous voyez, quatre jours ; il doit me voir aujourd'hui et me conter les raisons de cette absence, causée par des vapeurs qui sont causées par des causes dont le récit me causera sans doute tant soit peu d'ennui. Suspendez votre curiosité, que je soupçonne n'être pas bien grande.
Je termine comme le Courrier de l'Europe : " la suite au coiurrier prochain."
Paris, ce lo mai 1779.
Le courrier arriva hier et m'apporta votre lettre du i*"^ et du 2 ; vous en avez reçu une de moi de je ne sais quelle date, mais je sais de combien de pages. J'étais bien en train de bavarder le jour que je l'écrivis ; par bonheur cet accident n'arrive pas souvent, je suis plus sujette à la stérilité qu'à l'abondance. Je ne sais si ce sera M. Colonna qui vous rendra mon paquet, dans lequel il y a deux brochures ; s'il ne part pas, cette lettre sera mise jeudi à la poste et les brochures attendront la première occasion. Le Voyage Pittoresque ne paraît point encore, la maladie du secrétaire de l'auteur, dont je crois vous avoir mandé la mort, a été cause du retardement. Il n'est point mort, les poudres du Docteur James l'ont guéri subitement. Informez-vous si elles ne perdent point de leurs vertus
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quand elles sont gardées longtemps, j'en ai encore de celles que vous m'avez données. Je prévois que vous n'aurez ce Voyage que par le Sehvyn. Sa Mimie entrera demain à Panthémont. Il a, je vous jure, un grand coup de marteau dans la tête. Je soupe tous les soirs avec lui, soit chez moi, soit ailleurs ; ce sera ce soir chez moi, et tous les jours de cette semaine excepte demain chez les Necker, et samedi chez l'Idole.
Je ne puis vous parler nouvelles, je ne dirais que des bêtises, je ne comprends rien à tout ce qu'on dit. Je crains bien que la paix ne soit impossible.
Vous avez vu la Duchesse de Leinster, elle vous a parlé de moi comme vous dt'sirez qu'on en parle, apparemment que c'est en bien. Elle me plaît beaucoup. Je n'aurais pas épousé son Ogilvie, mais je trouve qu'elle a bien fait ; il n'a pas tant d'esprit que mon ex- Jésuite, mais à quoi bon l'esprit quand l'usage qu'on en fait n'est qu'en faux raisonnements ?
Je relis le Tacite de La Bletterie. Je rabâche toutes mes lectures. Je trouve que la vie que vous menez n'est pas désagréable. Le népotisme ne me l'est pas non plus ; il est pour moi comme je vous l'ai déjà dit un parapet qui rassure mon imagination sur cette crainte continuelle que j'ai de l'ennui. Je suis née mélancholique, je n'ai de gaîté que par accès ; ils deviennent bien rares. En vérité je crois que je ne poiurrais rien faire de mieux que de quitter la partie. Je pense souvent à votre situation, à cette maudite goutte qui vous fait tant souffrir et dont la suite est un état de grande faiblesse. J'en ressens bien vivement les contrecoups.
Ce lundi 17 mai, à 7 heures du matin [1779].*
L'heure à laquelle j écris ne doit pas vous faire craindre une longue lettre, une page au plus ; car il faut dormir ou du moins y tâcher.
Je consentis qu'hier Wiart fût avec son fils dîner à Marly. Ils n'en revinrent qu'à dix heures du soir. Je soupai dehors, le facteur apporta votre lettre l'après-dîner, point de lecteur, point de secrétaire, réponse remise par conséquent à ce matin.
Vous n'aviez donc point encore reçu ma lettre de dix pages ?
Lettre 774. — Inédite. ' La date de Tannét: a été ajoutée par Walpole.
Je ne me souviens pas qu'elle en est la date, je voudrais que vous en accusassiez la réception. Tout ce que vous dites du roitelet Nassau ^ est fort bon, je l'approuve, ainsi que la ressemblance que vous trouvez de notre situation présente avec vous à un mauvais ménage; il n'y aura point de divorce j'espère, attendez-vous à être obligé encore pendant quelque temps à recevoir des lettres et à y répondre.
Une autre fois je vous parlerai de Lindor ; pour aujourd'hui souffrez que je dorme.
Paris, ce dimanche 23 mai 1779.
Ah, oui, je ne doute point de votre amitié, c'est-à-dire de votre reconnaissance, de votre souvenir, vous n'êtes point inconstant. Eh ! pourquoi le seriez- vous ? Les liaisons qui ne soiunettent à rien, c'est-à-dire qui n'exigent les soins d'aucun genre ne sont pas pénibles, une heure d'ennui tous les huit jours, voilà à peu près le seul inconvénient.
Je dirai à Lindor son article ; il est bien triste, je l'ai peu vu depuis huit jours. Il a quelques nouveaux chagrins par rapport à sa poupée ; je me propose une conversation avec lui aujourd'hui ou demain. Je crois qu'il n'est pas content de la mère de sa petite, je crains qu'il ne puisse pas l'emmener avec lui, cela l'assujettirait à faire de fréquents voyages ici ; vous trouvez que ce serait tant mieux pour moi ; oui, jusqu'à un certain point.
Je n'ai pas le temps de causer aujourd'hui. J'ai passé une nuit détestable, il a fallu réparer le jour ce que je n'ai pu avoir cette nuit. Et puis, quel effet produisent mes lettres ? La contrainte et la gêne d'y répondre. Vous faites tant de cas de l'indifférence. Le plus grand bien que vous me souhaitez, c'est de me passer de l'amitié active et passive ; à la bonne heure.
Mme de Luxembourg part demain pour Montmorency, elle y sera quinze jours ; je pourrai lui rendre deux ou trois visites, mais je n'y coucherai pas.
Le Voyage Pittoresque paraît, j'ai le quatrième cahier, je crains de ne pas trouver d'occasion avant le départ de Lindor.
Adieu, il est cinq heures, il faut que je me lève.
a Le Prince de Nassau avait fait une descente dans l'île de Jersey, et fut repoussé. (W.)
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Ce dimanche 30, à 3 heures après midi.
J'attends le facteur, et je le préviens. Je veux me débarrasser d'une commission qu'il faut que je vous donne bien malgré moi, car je n'aime pas à vous importuner, c'est pour la grand'maman, je vais la transcrire.
" Pourricz-vous par votre crédit me faire venir une provision de crayons de mine de plomb, dans du bois de cèdre d'Angleterre, tous un peu gros et point trop mois, parce que c'est pour faire des plans et non pour dessiner."
Il faut VOUS apprendre pourquoi elle s'occupe à faire des plans. Vous ignorez peut-être le marché qu'elle fait avec M. de la Borde. Il avait acheté l'Hôtel de Choiseul 750,000 hvres, laquelle somme a été employée à payer des dettes. Ce marché fut suivi d'un autre ; M. et Mme de Choiseul firent un bail à vie sur leurs deux têtes de 16,000 livres par an pour le loyer du dit Hôtel. Aujourd'hui il se trouve des entrepreneurs qui offrent une somme très-considérable de tout l'emplacement de cette maison, y comprenant ime grande basse-cour, et le jardin. On payera à M. de la Borde les 750,000 livres qu'on a reçues de lui ; le bail du loyer à vie par conséquent ne subsiste plus, les Choiseul rentrent dans leur maison, ils vont faire un marché avec les entrepreneiirs. Je n'en sais pas bien les conditions, je sais seulement que la maison leur restera, et qu'ils auront pour le moins un million de surplus dont ils ont grand besoin, ayant contracté bien de nouvelles dettes. Si vous me demandez pourquoi La Borde n'a pas pris ce marché-là pour lui-même, étant devenu propriétaire de cette maison, je vous répondrai qu'il ne le pouvait pas, s'étant engagé par un bail à vie de 16,000 francs par an siur les deux têtes de M. et de Mme de Choiseul ; ainsi les 750,000 francs qu'il avait donnés lui étant rendus, en les plaçant à 5 pour cent il aura le double de revenu que lui rapportait son premier marché. Vous voilà assez instruit siu: un fait qui ne vous Tait rien ni à moi non plus, ce détail a rempli le temps qu'il fallait pour attendre votre lettre. La voilà qui arrive.
Votre lettre est lue, je la relirai avec Lindor f)our qu'il m'explique ce que je n'y entends pas, mais ce que je vois avec grand plaisir c'est que vous vous portez assez bien, que vous vous
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amusez et que vous êtes de bonne humeur. Je suis bien aise aussi qu'il y ait des bals et des mascarades. Vous ne me paraissez pas persuadé de la victoire de l'Amiral Byron. Ne craignez- vous point la déclaration de l'Espagne ? On en parle ici, mais ce n'est peut-être qu'un faux bruit. Lindor périt de tristesse, les nouvelles qu'il reçoit d'Italie ne lui apportent point la permission d'emmener sa poupée. Elle est a Panthémont, elle dîne trois fois la semaine chez lui, les autres jours il les passe à la grille. Il n'y a point d'exemple d'une telle passion. Je ne doute pas qu'il ne pense qu'elle est sa fille, et qu'il ne soit autorisé à croire qu'elle peut l'être ; mais cela ne fait pas que cette passion ne soit encore bien folle. Il soupe chez moi très-souvent, je le traîne avec moi quand je soupe ailleurs, il joue au loto, et a regret à l'argent que ce jeu lui coûte, et dont un louis est une grande perte, et deux louis une perte excessive. Il est avare, et c'est par extravagance qu'il fait des dépenses extraordinaires. Enfin c'est un être singulier, je ne comprends rien à son caractère ni à son esprit ; je ne sais quel parti il prendra s'il ne peut pas emmener sa Mimie, il me dit qu'il ne pourra jamais s'en séparer ; il lui a déjà donné dix mille pièces et compte bien lui en donner trois ou quatre fois autant ; la mère est une drôlesse qui je crois en voudra avoir une partie pour elle-même ; ne dites point tout cela à personne.
Enfin le quatrième cahier du Voyage Pittoresque paraît. Je l'ai tout prêt à vous l'envoyer par la première occasion.
J'ai fait ces jours-ci un tour de force, et je le répétera demain, c'est de souper à Montmorency ; je trouve qu'il y a une sorte d'indécence vu mon âge, mais les veilles comme vous savez ne me font point mal, la voiture ne m'incommode pas. Mme de Luxembourg me marque tant d'amitié que malgré toute la défiance que j'ai acquise je me laisse persuader qu'elle m'aime un peu. Pardonnez-moi cette chimère et souffrez qu'elle me satisfasse quelques moments. Ce voyage de Montmorency finira le 8 du mois prochain.
Voilà tout ce que je puis vous mander. Continuez à m'écrire tout ce que vous pourrez ; ce que je n'entendrai pas, je me le ferai expliquer par Lindor.
Le plus tôt que vous pourrez m'envoyer les crayons sera le mieux. La grand'maman ne cesse de faire des plans, c'est une occupation qui la distrait de bien des choses qui pourraient lui rendre la vie ennuyeuse.
Wiart vient d'apprendre que le Chevalier Echlin n'est point encore parti, qu'il n'a point d'argent pour retourner en Angleterre, et qu'il attend des nouvelles de Monsieur le Duc de Richmond.
Paris, ce dioumche 6 juin 1779.
Je prends l'habitude de commencer ma lettre avant l'arrivée de la vôtre ; si vous me demandez pourquoi, je vous dirai que je n'en sais rien. Cependant, voici ma raison, c'est que si le facteur ne m'apporte rien, ou si votre lettre ne me fournit point de matière, je vous aurai toujours dit, quoi ? je n'en sais rien ; ce sera ce qui me passera par la tête.
Je commence par vous dire que je suis fâchée du peu de mal que je vous ai dit de Lindor. Il a de l'esprit, il est bon homme, son cœur est bon, mais il est si plein de sentiments extraordinaires qu'on est tenté de le croire un peu fol ; il est pour le présent dans un état un peu plus tranquille, il a reçu une lettre du père de sa Mimie qui lui donne l'espérance de pouvoir l'emmener dans quelque temps en Angleterre ; il paraît décidé à ne retourner qu'en l'y conduisant. Il ne peut vivre sans elle, il se croit chargé de son bonheur, et que ce serait la plus grande inhumanité qu'il la f)erdît de vue. Il me dit que je suis sa meilleure amie, et m'avoue ingénument que c'est parce qu'il peut me parler tant qu'il veut de sa Mimie. Je prévois qu'il restera encore pour le moins cinq ou six semaines ici.
Voici le facteur qui arrive, il y a un courrier et pas un mot pour moi ; seriez- vous malade ? J 'aurais eu plusieurs choses à vous dire, mais elles arriveraient peut-être à contresens. J'espère que vous ne me laisserez pas sans me donner de vos nouvelles, je vais envoyer chez le Selwyn pour qu'il me vienne dire celles qu'il a reçues.
Ce lundi, à 7 heures du matin.
Je n'ai point pu voir hier le Selwyn. Il me fit dire qu'il viendrait de bonne heure. A 8 heures du soir il envoie chez moi. Il s'excusait de ne pas venir, il avait, disait-il, une indigestion, il espérait qu'il serait en état de sortir à neuf heures, il comptait venir chez moi ou bien se rendre chez la Comtesse de Choiseul, où il était invité à souper avec moi. Je l'attendai
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jusqu'à neuf heures. Il ne vint point. Je passai chez lui, on me dit qu'il y avait une demi-heure qu'il était sorti. J'ai cru qu'il se rendrait chez Mme de Choiseul, il ne vint pas ; ainsi je ne sais point de ses nouvelles, et n'ai pu l'interroger sur ce qui vous regarde. J'aurais peut-être appris par lui si on lui avait parlé de vous, et savoir si vous n'étiez point malade. Je suis fort en peine, je vous l'avoue.
On débitait hier des nouvelles fort tristes, nous envoyons 25,000 hommes je ne sais où. Celui qui les commandera est nommé ainsi que trois lieutenants généraux, et sept ou huit maréchaux de camp. Je vous manderez mercredi ce qui sera de certain.
Il faut que cette lettre soit à la poste avant huit heures ; adieu.
Paris, mercredi 9 juin 1779.
Votre lettre, datée du 31, que j'aurais dû recevoir dimanche, n'est arrivée qu'hier.
Vous avez trouvé ma dernière un peu boudeuse ; je ne sais pourquoi, je ne me souviens pas d'avoir été depuis bien longtemps dans cette disposition pour vous, et je puis, je crois, pouvoir vous assurer que je n'y serai jamais. J'admire votre exactitude, et par conséquent votre caractère dont elle est une conséquence ; oh ! oui, on peut compter sur vous ; vous êtes un ami fidèle, mais non pas aveugle ; aucun défaut dans vos amis ne vous échappe ; vous les jugez avec justesse, justice et sévérité, mais vous ne changez point.
Je crains bien que les correspondances souffrent quelque changement ; voilà, dit-on, l'Espagne déclarée, nos troupes prêtes à s'embarquer ; on a la Hste du commandant, des officiers généraux, de tous les colonels ; enfin, tout paraît en activité. Je n'ose vous envoyer la liste, il n'y aurait cependant pas grand inconvénient ; mais quand la prudence n'est pas une qualité qui soit naturelle, on la pousse plus loin qu'il ne serait nécessaire. Je suis, je vous assure, fort triste de ce redoublement de séparation.
La situation de Lindor est difficile à soutenir ; il ne peut se soumettre à se séparer de sa Mimie, il n'a pas le consentement
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de sa mère pour l'emmener avec lui, je ne sais ce qu'il deviendra ; il ne dort ni ne mange, il tombera malade, il deviendra tout à fait fou : ce n'est pas une manière de parler, c'est au pied de la lettre que je le pense ; j'ai pour lui la plus grande compassion. Ce n'est pas volontairement ni par affectation qu'il est possédé de cette extravagante passion ; je ne serai point étonnée s'il se détermine à rester ici ; je lui conseillerai de n'en rien faire, mais de laisser cette petite dans le couvent ; je lui offrirai de lui rendre des soins et de lui donner de ses nouvelles, ce que je ferais, en effet, en envoyant à Panthémont, tantôt Wiart et tantôt mon neveu pour la voir ; mais je ne m'avancerai pas à lui promettre d'y aller moi-même, je n'aime p)oint les enfants. Ne parlez point de ce que je vous dis sur Lindor, il est inquiet sur ce que je peux vous mander de lui. Il faut le plaindre, je le trouve très-digne de compassion.
M. Colonna vous a dit que je n'étais point sourde ; il est certain que je ne le suis pas conune l'est Mme de la Vallière, mais je le ^uis assez pour être déplacée quand je suis à table ou dans un cercle ; je ne puis entrer dans aucime conversation. Je serais bien fâchée que cela vous affligeât ; je ne désire point d'inspirer la pitié, j'y sens même une grande répugnance, et c'est ce qui me retiendra de parler de moi.
Adieu, mon ami, portez-vous bien, n'oubliez jamais que je suis et serai toute ma vie la personne dont vous êtes le plus aimé.
Ce dimanche 13 juin 1779.
Il n'y a point de courrier, et il n'y a point lieu de croire que le vent ait retardé le passage.
Vous savez sans doute les nouvelles qui se débitent, notre embarquement, et ce que vous devez encore savoir mieux que nous, le rappel de votre ambassadeur d'Espagne ^ ; on assure cependant que la correspondance ne sera pas interrompue, mais
' La situation de l'Angleterre à cette époque paraissait assez désespérée. Elle était en guerre avec les colonies américaines, la France et l'Espagne. La déclaration espagnole (en juin 1779) fut immédiatement suivie du siège et du blocus de Gibraltar. En août les flottes françaises et espagnoles réunies croisèrent dans la Manche, et à leur grande humiliation les Anglais n'eurent pas de force convenable à leur opposer. Mais aucune action ne s'engagea, et les flottes, mal équipées, et décimées par la maladie, se retirèrent au début de septembre, n'ayant rien effectué. 111—34
ce manquement du courrier d'aujourd'hui me donne de l'inquiétude.
Ne sachant pas si ce billet vous parviendra, je n'ai pas le courage de vous en dire davantage.
2 heures après.
Le courage me reprend, qu'importe qu'au hasard une lettre soit perdue ?
Je suis seule, je le serai peut-être plusieurs heures ; sans savoir ce que je pourrai vous dire, je rappelle Wiart.
L'horrible chose que la guerre ! Quel bien peut-elle jamais produire ? Le point d'honneur qu'on y a joint devrait-il avoir tant de puissance ? Mais je sais que si je me laissais aller j'enfilerais des lieux communs, des phrases, je me tais. Il vaut mieux parler de Lindor ; ce pauvre homme me fait pitié, en vérité je m'intéresse à lui ; sa passion est extravagante, mais elle est vraie ; il faut plaindre les fols, ils ne sont pas maîtres de se guérir de leurs folies. Si les lettres qu'il attend d'Itahe ne lui apportent pas la permission d'enunener sa Mimie, il restera ici ; il s'y ennuie à la mort, il n'a que moi pour toute ressource. Il est très-reconnaissant de ma complaisance à entendre parler sans fin, sans cesse, de cette petite. Je m'oppose à ce qu'il se séquestre du monde, tous mes amis lui sont bénévoles. On lui trouve de l'esprit, il parle très-bon français, il exprime très-bien ses pensées ; il est vrai qu'elles ne sont pas abondantes, mais eUes sont presque toujours justes. Je le juge plus favorablement que je le faisais les premiers jours. Il n'a pas de correspondances bien fréquentes avec ses amis, il en reçoit rarement des nouvelles, je suis persuadée qu'il ne causera ici nulle inquiétude. L'intérêt qu'il prend aux affaires n'est pas de façon à le devoir faire craindre.
Notre embarquement m'enlèvera peu de personnes de connaissance ; M. de Caraman est presque le seul, mais s'il restait ici il serait tout l'été à Roissy. Dans ce moment-ci il y a trèsbonne compagnie. Madame la Maréchale de Mirepoix a fait faire connaissance et a formé une liaison assez vive entre ses amis du Luxembourg et sa parenté de Roissy ; Mme de Cambis qui ne devait y aller que vers la fin de l'été, y est actuellement, ce qui me déplaît ; c'est une des personnes que je vois le plus souvent, et pour laquelle j'ai une sorte de goût assez singulier. Elle est sèche, stérile, inégale, presque toujours brusque avec moi. Malgré cela, elle me plaît, et sans me flatter de lui plaire je la crois mon amie ; c'est un peu à la vérité à la façon de Bar-
barie, mais elle vaut encore mieux que presque tout ce qui m'enviromie.
Je ne vous parle plus de mes parents, vous croiriez que je veux soutenir la gageure si je vous en disais du bien, cependant la vérité est que je n'ai point de mal à en dire et que je ne me repens pas.
Monsieur le Duc d'Orléans part mardi, ayant dans sa voiture Mme de Montesson, et l'Archevêque de Toulouse, pour se rendre à Chanteloup où il restera jusqu'à la fin du mois. Mme de Brionne et sa belle-fille la Princesse de Vaudemont, Mme de Chauvelin et sa fille Mme de Thimecourt, s'y rendront à la fin de la semaine. L'Abbé Barthélémy est toujours ici, il reçoit tous les jours des nouvelles de la grand'maman, elle me parle de lui dans toutes ses lettres comme désirant beaucoup son retoiu ; vous savez que l'Abbé est provençal, et que la sincérité n'est pas le caractère de cette province. Je juge qu'il y a quelque changement dans leur liaison, je ne cherche point à l'approfondir parce qu'en vérité cela ne me fait rien, mais comme cela ne vous fait pas davantage, je finis cet article. Je n'en entamerai pas d'autres, ce serait trop parler sans rien dire. Adieu.
Je ne sais quand vous recevrez le Voyage Pittoresque et votre Bibliothèque des Romans ; le pis aller sera par Lindor,
Mardi 15 juin 1779.
Oh ! pour le coup, je crois que cette lettre vous fera plaisir ; vous serez surpris de la voie par où elle vous parviendra. Pas plus tard qu'avant-hier je vous avais fait perdre l'espérance de revoir Lindor de très-longtemps, et ce soir il couche à Chantilly, samedi à Calais et lundi à Londres. Je le regrette beaucoup, il nous quitte assez content de moi ; j'ai réussi à lui rendre tous les services dont il a eu besoin. Si on nommait lui et moi plénipotentiaires pour traiter de la paix, elle serait bientôt faite.
Je confierai à cette lettre, qui ne sera pas ouverte aux bureaux, que je désavoue tous nos projets, que je ne puis désirer qu'ils réussissent, et que je déteste vos ministres et les nôtres qui nous ont précipités dans cet abîme, dont nous nous tirerons les uns et les autres bien plus mal que nous n'étions devant, quel qu'en soit le succès.
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Je vous envoie la liste de nos officiers, de nos troupes ; elle parut il y a cinq ou six jours, et j'ai reçu ce matin une liste de l'augmentation qui monte à huit mille hommes. On disait hier, mais cela demande confirmation, qu'on envoyait aussi huit mille hommes dans le Roussillon, sous le commandement de MM. de Stain ville et d'Egmont.
Votre lettre, que je devais recevoir dimanche, je la reçus hier.
Ne dites rien à Lindor sur tout ce que je vous ai écrit sur lui ; mais est-il besoin de vous rien recommander ? N'êtesvous pas la prudence même ?
Adieu l'Angleterre, adieu les Anglais, adieu Lindor, et pour dire tout ce que je regrette, adieu mon ami !
Dimanche 20 juin 1779.
Je reçois votre lettre du 13 et du 14 ; vous en recevrez ime de moi des mêmes dates, demain au plus tard, par le Selwjm. Il reçut, lundi 14, une lettre de M. Fagniani, qui lui donnait puissance plénière sur sa Mimie. Sans perdre un instant, il accourut chez moi pour que je lui fisse avoir un passe-port ; il l'eut le mardi matin, et il fut coucher le même jour à Chantilly. Suivant le calcul de ses arrangements, il doit être arrivé aujourd'hui à Londres.
Je n'ai point encore reçu vos crayons ; je vous fais d'avance tous les remercîments de la grand'maman. Les remercîments, et toutes les choses que l'on dit dans de semblables circonstances, sont pour ainsi dire notés. On pourrait se dispenser de les écrire, et ceux qui les reçoivent, de les lire ; je hais plus que jamais les phrases et les lieux communs, ils dénotent une disette de sentiments et de pensées. Je ne hasarde rien en vous faisant cet aveu, vous êtes bien éloigné des lieux commmis ; quand vous n'avez rien à dire, vous ne dites rien ; et vos lettres, quand elles ne sont pas agréables, ne sont pas du moins ennuyeuses, et elles ont toujours l'empreinte de la vérité ; toutes vérités, dit-on, ne sont pas bonnes à dire, mais moi je les trouve toutes bonnes à entendre.
Vous n'avez donc nulle peur de nous ? Nos vingt-cinq ou
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trente mille hommes ne vous font rien, non plus que les vaisseaux espagnols ? N'est-ce point une bravade ? Je conviens en effet qu'il se peut bien que les Espagnols ne devraient pas protéger les Américains ; ils sont pour leurs colonies d'assez mauvais exemples ; mais de quoi est-ce que je me mêle ? Je n'entends rien à la politique.
La nouvelle du jour est que le fils aîné ^ de la Comtesse de (jramont a obtenu la charge de capitaine des gardes du corps, en survivance de Monsieur le Duc de Villeroy ; en conséquence, il épouse la tille de la Comtesse Jules de Polignac, qui n'a que onze ans. Le mariage se fera l'année prochaine ; vous n'ignorez pas sans doute que la Reine a beaucoup d'amitié pour cette Comtesse.^
Monsieur le Duc d'Orléans, Mme de Montesson, et Monsieur l'Archevêque de Toulouse en tiers, sont à Chanteloup depuis mercredi ; ils y doivent rester jusqu'à la fin du mois ; la compagnie est choisie, mais peu nombreuse.
L'Idole est établie à Auteuil depuis hier ; elle y restera jusqu'au i** août. L'objet de son voyage est très-louable et intéressant : c'est pour que Madame la Maréchale de Luxembourg s'étabUsse chez elle, et n'aille point dans des campagnes éloignées où elle manquerait de secours si elle tombait sérieusement malade. Son état inquiète beaucoup ses amis, et moi plus que personne ; elle a des maux de tête continuels, des élancements, des battements depuis plus d'un mois ; elle a fait à sa tête des remèdes qui lui ont été contraires. Comme depuis quelques jours elle a des douleurs à une main, on soupçonne que c'est une humeur de goutte, mais accompagnée de vapeurs bien tristes ; elle croit qu'elle va mourir, ses amis sont occupés à la distraire. L'Idole aura le jeudi et le samedi grande compagnie ; le mercredi et le vendredi elles souperont chez moi. Depuis longtemps j'ai toujours quinze ou vingt personnes: le mardi, nous soupons chez les Necker ; le lundi, le souper est chez M. de Creutz, où je ne vais point ; j'ai ce jour-là de libre ;
* \ l'occasion de ce mariage, il reçut le titre de Duc de Guiche, et devint ensuite Duc de Gramont. (B.)
• La rapacité de Mme de Polignac, et la faiblesse de Marie-Antoinette consentant à satisfaire les demandes exorbitantes de la favorite, faisaient scandale. Mercy remarque dans une lettre à Marie-Thérèse, de mars 1780: — "Tout Paris sait maintenant que les Polignac ont touché 8oo,cxx3 pour la dot de la jeune personne de ce nom . . . Les dots accordés quelquefois par le Roi étaient des pensions de 6,000 livres ; il n'y a pas un seul exemple que pareille grâce ait été portée à un taux approchant de celui que la fiaveur vient d'extorquer." {Corr. Suri/g, tome iii, p. 412.)
le plus souvent je reste chez moi en petite compagnie. Le dimanche, la Maréchale va chez Mme de la Reynière, et moi je vais chez la Comtesse de Choiseul, qu'on appelle la petite sainte. Voilà mon itinéraire et celui de la Maréchale, qui en vérité est ma meilleure amie. Si ses défauts ont offusqué par le passé ses bonnes qualités, actuellement ils ne font plus le même effet ; personne n'a im meilleur cœur, n'est plus constante, plus discrète, plus charitable ; il serait cruel qu'ayant dix ans plus qu'elle, j'eusse le malheiu- d'avoir à la regretter.^ Je vous parlerai d'elle dans toutes mes lettres ; c'est certainement ce qui présentement m'intéresse le plus.
Je ne sais quel compte Lindor vous rendra de moi ; il m'a dit maintes belles paroles, m'a fait mille protestations d'amitié, tout cela était à la glace. Sa petite fille et sa fortune, c'est-àdire sa fortune, non des projets ambitieux, mais le désir d'augmenter sa finance, voilà ce qui l'occupe. Il a de l'esprit sans doute ; mais il n'est ni étendu, ni profond, ni même agréable, si ce n'est par des éclairs ; il ne m'était pas d'une grande ressource. Ah ! mon ami, que les gens aimables sont rares ! c'est un soin inutile que d'en chercher, il faut apprendre à s'en passer.
Si je m'en croyais, cette lettre serait bien longue ; je me sens disposée à vous dire tout ce que je pense ; mais vous ne le seriez peut-être pas à m'écouter, ainsi je finis.
Ce 5 juillet [1779].»
Je n'ai point reçu de lettre hier ; je l'attribue au vent ou au bureau. Je vous écris ce matin pour qu'en cas pareil vous pussiez juger de même.
Je suis très-affligée de notre situation. Mon cœur est d'une faible Française, et non d'une courageuse Romaine ; je ne ressemble point à la grand'maman, à qui je dis qu'elle n'a que des vertus et point de sentiments. Vous avez tous les deux, mais successivement.
J'ai reçu une lettre de Lindor. Il m'a donné de bonnes nouvelles de votre santé ; cet article de sa lettre me l'a rendue
^ Cela n'a pas eu lieu. La Maréchale de Luxembourg a survécu à Mme du Detfand, et mourut en 17S6. (B.)
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agréable. Le reste n'était rien ; je ne lui réponds point. Je suis pour lui comme il est pour moi, je ne trouve rien à lui dire.
Voici le moment où il y aura beaucoup à entendre. Les nouvelles seront bien intéressantes ; je ne veux point perdre l'espérance de quelque accommodement. Il y a huit ou neuf ans que je ne prévoyais pas tant de changements ; je me flattais trop, j'en suis bien punie.
Nous attendons incessamment la Duchesse de Leinster. Je la trouve aimable, elle est heureuse et mérite de l'être. Son mari * est un très-bon homme. Ils me diront l'un et l'autre de vos nouvelles. Hélas! c'est comme si j'étais déjà dans l'autre monde. N'est-ce pas en effet la même chose quand on sait qu'on ne se reverra jamais, et que ce n'est pas même la circonstance présente qui en soit l'unique cause ?
Dimanche il juillet 1779.
La lettre que j'attendais le dimanche 4 est arrivée le mercredi 7. Vous avez fermé votre correspondance de Douvres à Calais ; je ne sais si la différence sera grande ; on assure que non. Depuis mercredi jusqu'aujourd'hui, je vous ai écrit presque tous les jours ; je viens de lire ma lettre ; je l'ai trouvée si bête, que je l'ai déchirée.
Les Lucan sont ici depuis dix ou douze jours. Je fus les voir l'après-dîner ; ils partent lundi, je vous écris par eux, je puis par conséquent parler à cœur ouvert, sans crainte des bureaux ; mais je crois qu'on a jeté un embargo sur mes pensées ; ma tête n'en produit aucune. Je ne me porte pas bien depuis plusieurs jours ; il s'est joint à mes insomnies une fluxion qui m'a fait souffrir.
Les lettres à l'avenir passeront par Ostende ; celle que je reçus mercredi arrivait par cette route ; j 'en attends une seconde pour juger de la différence.
Ah ! ce n'est pas une bravade que nous vous faisons ; nos projets sont terribles. J'espère que nous ne réussirons pas, et que nous ne pourrons exécuter ce que nous entreprenons. Tout ce qui me console, c'est que votre situation vous met à l'abri des
- M. Ogilvy. (W.)î
grands dangers. Je vous conjure de me donner de vos nouvelles avec la même exactitude que par le passé ; soyez bien persuadé que si ma naissance me rend Française, je n'adopte pas les sentiments de ma nation. J'espère que vos prophéties s'accompliront, et que nous aurons bientôt la paix.
Je vous envoie une lettre de M. de Caraman, ne la montrez à personne ; mais je prends une précaution qui n'est pas nécessaire, on peut s'en rapporter à votre prudence.
Monsieur le Comte de Caraman à Madame la Marquise du Deffand
Saint-Malo, S juillet 1779.
N'êtes-vous pas un peu touchée, Madame, de savoir vos bons amis les Anglais dans une crise aussi violente? Leur flotte, au plus de trente-cinq vaisseaux, menacée par celle des deux couronnes, de cinquante effectifs ; quarante mille hommes, en trois corps, prêts à passer sur quatre cents vaisseaux pour se jeter en Angleterre lorsque leur barrière navale sera forcée ; M. d'Estaing, supérieur aux Indes Occidentales, les insurgents, quoique un peu tristes sur leur continent, pouvant agir offensivement ; la flotte des Indes en danger ; la seconde de la Jamaïque pouvant être coupée ^ par M. d'Orvilliers * : nul ami, nul allié ; une dette énorme prête à faire tomber leur crédit, un médiocre amiral en mer, point de bon général de terre ; une armée composée de milices. Il faut convenir que ce tableau, qui n'est pas exagéré, ne fait pas honneur à leur ministère, et en fait beaucoup au nôtre. Mais c'est dans ces terribles situations qu'une nation déploie toute son énergie, c'est alors que les partis disparaissent, et que les ennemis se réconcilient, quitte à reprendre la querelle après l'orage. Aussi, si j'étais ministre français, je doublerais mes moyens autant qu'il dépendrait de moi, pour résister aux efforts du désespoir. Voici ce qu'ils peuvent faire. Hardy* peut éviter le combat, et se faire joindre par tout ce que l'on pourra aniier, bons et mauvais, dans les ports, saisir les occasions où le vent les favorisera pour faire entrer les flottes marchandes, gagner du temps par des manœuvres bien entendues qu'il se fera conseiller, s'il n'est pas capable de les imaginer. Pendant ce temps-là arriveront les Hanovriens, peut-être les Hollandais, un bon général, qui ranimera la nation effrayée ; quelques retards dans nos expéditions, occasionnés par les vents, pourront leur être favorables ; et si la belle saison se passe, ils pourront encore faire cet hiver une paix raisonnable. Voilà, madame, le pour et le contre. Il s'agit donc de savoir quel sera le plus heureux ; jusqu'à présent nous avons bien joué, et nous avons beau jeu.
L'armée anglaise, qui s'était avancée dans le golfe de Gascogne, est revenue à l'entrée de la Manche, ce qui nous annonce l'arrivée de M. d'Orvilliers ; tous nos préparatifs ici vont parfaitement bien. Recevez, Madame la Marquise, l'hommage de mon respect et de mon attachement.
Lettre 783. — ^ Les deux flottes arrivèrent sans encombre en Angleterre.
■■^ Louis Gillouet, Comte d'Oi-villiers (1708-90). Par suite de son incapacité, les flottes alliées furent sans rien accomplir.
* L'Amiral Sir Charles Hardy (c. i7i6-3o), oui prit le commandement de Kcppel. Il n'avait que 46 navires, tandis que les flottes alliées en comptaient 66.
Du 22 juillet 1779.
Voilà un changement que je ne comprends pas bien moimême, et qu'au lieu de désirer de vous écrire j'en trouve une sorte de répugnance. J'en cherche la cause, j'en trouve plus d'une, tout ce que je sais c'est que le refroidissement n'est pas du nombre. Il se peut bien que ce ne soit que les vapeurs tristes dont je suis accablée, et dont je me garderai bien de vous entretenir.
Je reçus dimanche 18 votre lettre du dimanche 4. J'imagine qu'elle n'aura pas été mise à la poste inunédiatement après avoir été écrite ; la route peut ne pas être de quatorze jours, à moins d'un très-mauvais passage, ce qui n'avait point dû être ici n'ayant point eu d'orage. La Duchesse de Leinster passa ces jours derniers par Paris. Elle avait été attaquée, canonnée.^ On jetta la malle à la mer qui me lit craindre de n'avoir pas de vos nouvelles. Heureusement que votre lettre était dans un autre paquebot.
Le petit Craufurd au bout de deux ans ou à peu près s'est souvenu de moi ; il m'a écrit une lettre assez tendre.
J'oubhais de vous dire que la Duchesse de Leinster avait avec elle Mme Damer. Elles débarquèrent à Dunquerque. Mme Damer partit pour Spa, la Duchesse pour Paris, où elle ne resta que deux heures, et continua son chemin pour se rendre à Aubigny. Elle ne vit que Mme de Cambis, par qui elle me fit faire des compliments.
J'espérais de vos nouvelles hier; apparemment que j'en aurai dimanche. Il faut bien prendre le temps comme il vient, ainsi que les gens comme ils sont. C'est fâcheux, mais on y est bien contraint.
Paris, ce 24 juillet 1779.
Je ne comprends rien à la poste d'Ostende ; on dit qu'elle arrive tous les jours. Y a-t-il des jours marqués pour les paquebots de Douvres à Ostende ? Tout ce que je sais c'est
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que depuis que la communication de Douvres à Calais est interdite j'ai reçu de vous deux lettres, la première le i8 de ce mois datée du 4, la seconde aujourd'hui 24 datée du 11. Je vois que vous m'avez écrit comme à votre ordinaire une fois la semaine. J'en conclus que les lettres sont quatorze ou quinze jours en route. L'intervalle est long, il faut prendre patience sur cela comme sur tant d'autres choses.
Je me reproche une expression dont je me suis servie dans ma dernière lettre, elle exigeait un errata. Il fallait lire embarras à la place du mot répugnance. J'ai éprouvé avec vous de bien des sortes de dispositions, mais jamais celle de répugnance. Cette expression a dû vous choquer, et encore plus vous surprendre.
Je ne vous reprocherai point votre aridité, je la partage. Il faut que la situation présente produise cet effet, il me semble qu'il serait ridicule de vous entretenir des riens de société. Que vous importe que j'aille souper à Auteuil ou que je reste chez moi; il vous suffit sans doute de savoir que j'existe encore. Vous ne pouvez être curieux d'aucune de mes actions, vous l'êtes encore bien moins d'aucune de mes pensées, et en vérité vous avez raison, elles ne sont ni agréables ni gaies.
Comment n'avez-vous pas su le départ de la Duchesse de Leinster ? Vous avez donc bien peu de communication avec votre jeune Duc ? Il serait possible que vous pussiez apprendre de ses nouvelles par moi ; ce n'est pas que j'en reçoive directement, mais j'en suis cependant mieux informée que vous.
Nous avons ici une brochure nouvelle. Ce sont des comédies que Mme de Genlis ^ a faites pour ses enfants, par qui elle les fait représenter, et qui s'en acquittent à merveille. Je les trouve parfaitement bien écrites, et je crois à cette femme beaucoup d'esprit et un grand talent pour l'éducation. Elle ne suit dans ses pièces aucune règle ; ce sont des leçons en action. Il y en a trois qui m'ont fait plaisir. Je les trouve fort supérieurs à celles de Mme de Staal, et pour le moins aussi bien écrites.
Ce dimanche 25.
Je fus interrompue hier, je reviens à vous aujourd'hui. Je n'ai pas dormi de la nuit, c'est un accident auquel je suis bien
* Le Comte de Genlis était allié à Mme du Deffand, dont la mère appartenait à la famille Brulart. Mme de Genlis avait alors quarante-deux ans, et était dame d'honneur de la Duchesse de Chartres. Elle mourut à Paris en 1830.
sujette ; c'est le moment des réflexions pour le moins sérieuses, vous y entrez pour quelque chose. Je pense à ce que les amitiés et les liaisons deviennent ; heureux ceux qui savent s'en passer, ou s'amuser et s'affecter des choses qui ne lem: font rien.
Il y a bien peu de monde à Paris présentement ; de toutes mes connaissances il ne me reste que les Comtesses de Boufflers qui sont à Auteuil, et Mmes de Luxembourg et de Lauzun qui y sont établies depuis la fin de juin. Je vais souper chez elles, elles viennent souper chez moi, ce qui remplit trois ou quatre jours de la semaine ; les autres jours je reste sur le hasard, n'ayant d'assuré que le népotisme. Si je pouvais lire, écrire, ou travailler cela serait plus agréable.
Lindor est donc avec sa petite à la campagne ; je ne trouve pas les fous malheureux. À propos de fou, je viens de lire le Roi Lear de votre Shakespeare. Ah, mon Dieu ! quelle pièce ! Réellement la trouvez-vous belle ? Elle me noircit l'âme à un point que je ne puis exprimer, c'est un amas de toutes les horreurs infernales. Il y a dans Antoifie et Cléopâtre un trait qui m'a fort plu. Antoine veut savoir tout le mal qu'on dit de' lui, et voici conune il s'exprime " Oh ! l'homme végète et languit sans rien produire quand le souffle violent de la censure ne l'agite pas de ses secousses. Le récit du mal que l'on dit de nous fait siu: l'âme ce que le soc fait sur la terre, il la déchire et la féconde." ^
Ce dimanche 27, à 3 heures.
J'attends le facteur. Je m'attends qu'il dira qu'il n'y a point de courrier; non pas que le port soit fermé, j'ai la certitude qu'il ne l'est pas et qu'il ne le sera pas, mais à cause de l'orage de ces jours passés, orage physique, car je ne parle point du morale ; morale, ali ! c'est un nom qu'il ne mérite pas. Il ne fallait plus que ce nouveau malheur pour me rendre la plus triste des mortels, je le suis au point de devoir me contraindre à me taire sm: tout ce que je pense.
J'ai reçu vos crayons, ils m'ont été apportés jeudi, par deux
- " O then we bring forth weeds
When our quick winds lie still, and our ills told us Is as our earing. " (Act I, Se. 2.)
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messieurs anglais. Je n'étais pas éveillée, ils demandèrent quelle était l'heure où l'on pouvait me voir, on leur dit entre 5 et 6, ils ne sont pas revenus. Les crayons sont à Chanteloup, je les ai donnes à l'Abbé Barthélémy. J'ai pu y joindre une lettre. Je n'ai pas la faculté de penser, je ne me porte point bien, un autre dans l'état où je suis se plaindrait de ses nerfs, et moi je dis vapeurs ; comme on voudra.
Vous avez vu Lindor, ce qu'il vous aura dit de moi et rien c'est la même chose ; il regardait sans voir, il écoutait sans entendre, il était comme mort ; la permission d'emmener sa petite l'a ressuscité ; je recevrai apparemment une lettre de lui en même temps que de vous,
La Duchesse de Leinster va arriver incessamment ; son mari me l'a mandé, elle ne fera que passer à Paris.
Ici le facteur m'interrompt et m'apporte une lettre.
Vous voyez que la correspondance n'est pas interrompue, et je vous viens d'apprendre qu'elle ne le sera pas. J'aime fort notre ministre des affaires étrangères.^
Vous auriez dû voir Lindor, il est parti le 15. Mais non, votre lettre est du 20, il pouvait bien n'être pas encore arrivé. Je conviens de tout le bien que vous me dites de lui, surtout de son cœur, que je crois très-bon. Apparemment que je recevrai de ses nouvelles mercredi, d'autant plus que nous avons fait la convention qu'il m'écrirait par votre poste de vendredi pour que je puisse avoir ses nouvelles les mercredis comme j'ai des vôtres les dimanches.
Je soupais hier à Auteuil avec vingt-cinq personnes, je m'y trouvai si déplacée que j'étais au désespoir d'y être. Je ne fais que tomber d'ennui en ennui, pour en éviter un je tombe dans un autre. Mon âme est usée, il ne m'en reste que l'étui fort délabré.
Je n'ai pas le courage d'écrire à Chanteloup, quoique la dernière lettre que j 'ai reçue de la grand'maman soit charmante ; mais j'ai un point fixe dans la tête, je crois que je déplais à tout le monde, et comme je ne peux me supporter moi-même, je ne puis me persuader que les autres me supportent. Je me hâte de finir, de peur d'enfiler des propos tristes et ennuyeux, peutêtre la première fois que je vous écrirai serai-je moins noire. Quand vous m'avez écrit vous ignoriez que Lindor dût re-
* Charles Gravier, Comte de Vergennes (1717-87); il avait été nommé ministre des affaires étrangères en juin 1774.
tourner sitôt a Londres, et vous aviez l'intention que je lui fisse voir ce que vous m'écriviez de lui, ce que j'aurais certainement fait.
Ce 30 juillet 1779.
Je ne m'attendais pas au plaisir extrême que je viens d'avoir, je reçois aujourd'hui 30 votre lettre du 22. Vous voyez que la différence de Calais à Ostende est peu considérable, de plus il me paraît qu'il n'y a point de jour marqué pour les paquebots.
Serait-il bien vrai que vous eussiez la pensée de revoir jamais ce pays-ci ? La paix se fera sans doute, mais je ne saurais me flatter de vous revoir jamais. Je ne vous en laisserai pas le temps ; songez à mon âge, et votre maudite goutte. Oh, non ! nous ne nous reverrons plus, il n'y faut pas penser, contentonsnous d'avoir de nos nouvelles.
Voilà la troisième lettre que je reçois par Ostende, et la première depuis plusieurs années où vous m'ayez marqué autant d'amitié. Oh ! je suis bien persuadée, et vous devez l'être, que vous n'avez point de meilleur ami que moi. Ne craignez point que je me laisse aller à vous parler de mes sentiments. Dans ce moment où je vous écris il ne serait pas à mon pouvoir de vous en rien dire, je n'ai aucune pensée, aucune idée, je sens seulement que je suis contente de vous, mais il ne m'est pas possible de m'exprimer ; ce n'est pas que je ne me porte assez bien, mais j'ai des intervalles où je n'ai point de pensées; j'aime mieux vous en faire l'aveu que d'avoir recours à des lieux communs qui nous ennuieraient l'un et l'autre.
Tenez-moi la promesse que vous me faites de m'écrire souvent, je ne serai pas toujours si bête qu'aujourd'hui.
Paris, 6 août 1779.
Je ne suis point mécontente de la route d'Ostende, il y a bien peu de différence à celle de Calais ; vos lettres n'ont d'ancienneté que huit jours, et celles de Calais en avaient six. Si j'étais inquiète de votre santé, cette différence me paraîtrait
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considérable ; heureusement vous vous portez bien, et vous êtes pour moi dans des dispositions favorables.
Dites-moi d'où vient ce changement est arrivé en vous ? Est-ce l'impossibilité de me jamais revoir qui vous fait proférer ce mot amitié, parce qu'il devient sans conséquence ? Ah ! il est bien sûr que je ne vous reverrai jamais ; cette certitude, jointe à d'autres circonstances, me fait supporter ce malheur avec plus de courage que je n'avais espéré : ces circonstances sont la vieillesse avec ses dépendances, la perte de deux sens, et de plusieurs facultés de l'âme. J'aurais honte que vous me vissiez dans un état si déplorable ; on aime à intéresser, mais non pas à faire pitié. Les humiliations, de quelque genre qu'elles soient, ne sont pas supportables. Pour m'y soustraire, j'ai souvent la pensée de me séparer du monde ; et comme je ne pourrais pas vivre seule à la campagne, j'ai l'idée du couvent. Ce qui m'empêche de la mettre en exécution, ce serait la nécessité où je serais de changer de domestiques ; et puis quand j'examine mon caractère, je conclus que je ne puis trouver la paix ni le bonheur nulle part. Cet aveu n'est pas à ma louange. S'il était aussi facile de me corriger qu'il me l'est de me connaître, cela serait heureux, mais il s'en faut bien que j'en aie le pouvoir. Je ne sais pas pourquoi j'ai été destinée à vieillir ; c'est apparemment pour qu'il y eût un individu qui eût connu tous les malheurs de chaque âge ; je sais bien ce qu'il aurait fallu pour me les rendre tous agréables, mais c'est ce que je n'ai jamais trouvé.
^ C'est assez parler de moi, je vous en demande pardon ; je ne vous parlerai pas de pohtique, c'est un sujet sur lequel je suis inepte. Je frémis ainsi que vous en pensant que dans les moments où je suis dans mon tonneau à effiler mes chiffons, mille coups de canon partent, et emportent bras, jambes, têtes à d'honnêtes gens qui n'avaient rien à démêler avec ceux qui les assassinent; la guerre est de toutes les folies la plus atroce, et ce qu'on appelle valeur et l'honneur qui y est attaché, est le préjugé le plus absurde, et le plus contraire à tous les sentiments naturels. Comment la philosophie n'a-t-elle pu le détruire ! mais c'est qu'elle ne détruit rien, et qu'elle n'est que vanité.^
Nous avons ici un étrange procès du Comte de Broglio, contre un certain Abbé ^ qui l'a calomnié, et dont il demande justice ;
^ Cet alinéa ne se trouve pas dans l'édition de Lescure.
* L'Abbé Jean-François George! (1731-1813), ex-Jésuite. Il devint plus tard secrétaire du Cardinal Louis de Rohan, qui l'emmena dans son ambassade à Vienne, et qu'il défendit dans l'atifaire du collier. (L.L.)
il faudrait vous dire de quoi il s'agit,^ mais ce serait une entreprise au-dessus de mes forces ; il sera jugé d'aujourd'hui en huit. Si vous étiez curieux des factums, je trouverais peut-être le moyen de vous les envoyer. Je vous offre aussi un volume qui contient sept comédies de Mme de Genhs, qu'elle a faites pour l'éducation de ses enfants, et qu'elle leur a fait jouer. Il y en a trois ou quatre que je trouve extrêmement jolies, d'un trèsbon style, facile, simple, naturel ; c'est ce qui m'a fait le plus de plaisir de tout ce que nous avons eu de nouveau depuis plusieurs années. Cette Mme de Genlis est nommée gouvernante des Princesses d'Orléans ; on ne saurait douter qu'elle n'entende très-bien l'éducation et qu'elle n'ait beaucoup d'esprit. Mais à propos, ne vous ai-je pas bien scandalisé en critiquant le Roi Lear de votre Shakespeare ? Me le pardonnerez-vous ?
Je suis aussi peu contente de mes lectures que je le suis de mes compagnies. L'Idole est toujoiu-s à sa campagne, j'y vais souper une ou deux fois la semaine ; il y a souvent beaucoup de monde ; je me fais alors honte à moi-même, je me trouve déplacée ; est-ce qu'à mon âge je devrais jamais sortir de chez moi ? Mais l'ennui a été et sera toujours cause de toutes mes fautes.
Paris, ce 17 août 1779.
Depuis le vendredi 6 de ce mois, que je reçus votre lettre du 29 juillet, je n'ai point entendu parler de vous. Je croyais la correspondance par Ostende interdite, et j'allais m'informer des mesures qu'il fallait prendre pour faire passer nos lettres par la Hollande ; mais le facteur qui est venu aujourd'hui chez moi, a dit avoir porté des lettres arrivées par Ostende. D'où vient n'en ai-je pas reçu ? Seriez-vous malade ? Dois-je ignorer ce qui vous regarde ? Devez-vous m'oublier ? Ne connaissez-vous pas ce que je pense pour vous ? Ajoutez à cette connaissance celle que vous avez de mon caractère, qui est de m'inquiéter, de me tourmenter souvent sans raison ; jugez de ce que je dois être quand j'en ai l'occasion; il vous sera pénible de m'écrire, j'en suis persuadée ; on confie ses lettres aux ailes des vents, on ne sait ce qu'elles deviendront ; le moindre accident, c'est
* Voyez la lettre suivante.
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d'être lues et examinées par les bureaux (pourvu qu'elles ne soient point augmentées, c'est-à-dire que les bureaux ne profitent pas du pouvoir qu'ils ont de faire dire ce qu'ils veulent dans les extraits qu'ils communiquent au ministère) ; cet inconvénient ne sera pas bien fâcheux.
Nous ne savons ici aucunes nouvelles positives ; ce sont des on dit, presque tous sans fondement, et qui sont démentis presque au même moment où on les assure. Cependant nous voici arrivés dans un instant bien critique. Ma seule consolation est de penser que vous ne courrez aucun danger ; mais ceci est pour moi la tragédie de Judith : le sujet doit être nos triomphes ; mais je dis tout bas, ainsi que le spectateur qui entendait la Judith de Boyer ^ : Je pleure ce pauvre Holopherne, etc. C'est une épigramme de Racine.
Je viens de recevoir une assez grande lettre, la plus flatteuse et la plus remplie de louanges qu'il est possible, de la Duchesse de Leinster ; ce qui m'en plaît le plus, c'est qu'elle m'assure que vous m'aimez beaucoup ; il est vrai qu'elle en dit autant de son frère, elle a cru m'en devoir parler, cela n'affaiblit point ce qu'elle me dit de vous.
Nous avons été occupés tous ces jours-ci d'un procès du Comte de Broglio contre un certain Abbé,^ qu'il prétendait avoir montré au ministre deux lettres supposées qu'il écrivait à son frère le Maréchal, où il l'exhortait à se faire valoir, de refuser le service, que c'était un moyen sûr de culbuter le ministère et d'en établir un qui leur serait favorable. L'Abbé a nié ; cette affaire, qui ne devait être qu'une tracasserie, a été traitée avec toute l'importance possible. On a plaidé, le petit Comte a perdu tout d'une voix, condamné aux dépens, et l'Abbé justifié. Je ne lui aurais jamais conseillé d'entreprendre cette affaire ; je suis véritablement fâchée des chagrins qu'elle lui occasionne.
Je voudrais pouvoir vous envoyer un livre qui paraît ; il faudrait une occasion, et je n'en prévois pas.
Je mène toujours le même train de vie ; toutes les semaines deux soupers chez moi, et deux à Auteuil chez Mme de Boufflers ; cela durera jusqu'au i" septembre. Mon népotisme tourne
^ Claude Boyer (1618-98), auteur dramatique et prédicateur, ridicule par Boileau et Racine. — ba tragédie ùeJudiiA eut un monieul de succès ; ce qui fit dire a Racine : —
"Je pleure, hélas ! sur ce pauvre Holopherne Si méchamment mis :\ mort i)ar Judith."' (B.)
■ Voyez la note I de la lettre précé-dente.
mieux que je ne l'avais espéré ; ce sont de très-bonnes gens qui me marquent beaucoup d'amitié, et qui évitent de me gêner et de m'ennuyer. Je n'ai point entendu parler de Lindor. Son Milord Carlisle ne va-t-il pas lui faire faux bond ? Ne passerat-il pas dans l'opposition ? Je n'aime point les passages. Adieu.
Ce Tcndredi 20 août 1779.
Enfin me voilà contente, voilà une lettre ! Elle a été quinze jours en route, et la précédente n'y avait été que sept. Vous vous portez bien, vous vous amusez, et ce qui vaut encore mieux, vous vous occupez. Rien n'est plus vrai, je ne pensais nullement à votre maison,* je vous y croyais établi depuis longtemps, et point du tout, vous ne faites que terminer cette acquisition. Eh bien, pour vous pimir de ne m'en avoir point parlé, vous prendrez la peine, je vous prie, de m'en faire la description ; de combien de pièces est votre appartement ? Est-il au rez-dechaussée ou au premier ? Avez-vous un jardin, une cour ? L'escalier est-il honnête ? Enfin tâchez de me donner une idée du logement. Avez-vous de quoi recevoir \m ami ou amie ? moi, par exemple ? Comment vous meublerez-vous ? J 'aime les détails, j'ai le goût et l'esprit minutieux.
Je ne répondrai point à l'article de Shakespeare ; vous voyez la nature dans le Roi Lear, mais c'est apparemment en tant qu'elle produit quelquefois des monstres.
Vous êtes donc très-satisfait de votre position ; cela est-il vrai en effet ? Et n'est-ce point pour les bureaux que vous paraissez si content ? Bien des gens pensent que tout ce pompeux appareil * n'aura pas de grandes suites ; je dirais tant mieux, si cela ne rejetait pas à l'année prochaine ; je voudrais une affaire décisive qui nous dormât la paix ; vous ajoutez tout bas : Et me voir arriver en France. Ah ! oui, sans doute, je le voudrais, mais je ne l'espère pas. C'est toujours beaucoup que vous en ayez le désir ; n'est-ce pas l'impossibilité qui vous persuade de l'avoir ? Voilà ce qui ne s'éclaircira peut-être jamais.
Auteuil va finir, il n'y a plus que la semaine prochaine ;
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l'état qu'y tient l'Idole est superbe : trois fois la semaine un grand souper, tous les jours un dîner de six ou sept personnes et autant d'habitants ; elle est très-aimable chez elle. Moi je vais toujours mon petit train, j'ai toujours mes soupers les mercredis et vendredis, où j'ai quelquefois beaucoup trop de monde ; et puis d'autres jours dans la semaine le hasard en décide ainsi que de la compagnie ; je suis quelquefois d'assez bonne humeur, je m'égaye ; souvent ennuyée et quelquefois fort triste, voilà mon histoire ; racontez-moi la vôtre.
Ne voyez- vous plus jamais le Craufurd ? Et le Selwyn est-il toujours à sa campagne ?
Je reçus l'autre jour une lettre de l'Évêque de Mirepoix ; il me prie de vous dire qu'il vous aime beaucoup, et qu'il serait charmé de vous revoir. La main sur la conscience, croyez- vous que cela puisse arriver ? Oh ! non, vous ne le pensez pas.
Paris, ce 30 août 1779.
Je reçois à la fois deux de vos lettres, l'une du 12, l'autre du 19 ; je ne sais par quel accident celle du 12 était restée en arrière, et je conçois encore bien moins pourquoi vous vous croyez obligé à garder la circonspection de ne plus écrire ; mais je m'en rapporte à vous, étant persuadée de votre amitié, et que vous l'êtes trop de la mienne pour me priver de vos nouvelles par paresse, ou par toutes autres raisons que celle d'y être forcé. Souffrez seulement que je vous représente que nos lettres étant soumises à l'examen des bureaux, notre correspondance ne peut être suspecte ; notre ministère n'est pas si soupçonneux ni si méfiant que le vôtre ; non seulement le commerce des lettres est libre, mais les Anglais arrivent aussi librement en France qu'en temps de paix. Nous avons ici un jeune Comte de Morton.i avec son mentor M. Livingstone, qui a notre ordre du mérite, et qui n'a jamais servi qu'en France dans un régiment écossais ; ce régiment supprimé il est retourné dans son pa}^. Le mentor et le pupille souperont chez moi après-demain mercredi.
Je suis tout étonnée de ce que vous l'êtes que la guerre ne m'ait pas refroidie pour vous. Quel changement pourrait-elle apporter à ce que je pense ? Je n'espérais plus vous revoir et
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vous ne me laissiez point me flatter que vous eussiez la pensée de jamais revenir ici. Je dois à l'impossibilité physique qui est survenue l'intention que vous me marquez avoir de me rendre encore une visite. Elle n'aura pas son exécution, trop de raisons, toutes invincibles, s'y opposent. La philosophie, comme vous dites, n'empêche pas la cohque, mais elle empêche de se plaindre. Cependant je ne puis vous cacher que je serai très-affligée si je n'ai plus de vos nouvelles ; il me sera imf>ossible de vous donner des miennes si je n'ai pas des vôtres. II n'y a que les prédicateurs qui sachent et puissent parler tout seuls. Comment pourrais- je croire que ce que je vous écrirais pût vous intéresser ?
Je sais bien mauvais gré à ce singulier Lindor de son séjour à la campagne, je saurais par lui de vos nouvelles ; je n'ai nulle autre correspondance, le Craufurd ne pense à moi que par boutades, et vous savez aussi bien que moi qu'on ne peut compter sur lui. Mon état présent est celui d'être morte, ou bien dans un sommeil léthargique qui n'en diffère guère.
Adieu donc, je répondrai à votre première lettre, mais je ne la préviendrai pas. De quoi remphrais-je les miennes ? De tout ce qui vous serait de la dernière indifférence.
Je n'espère point la paix.
Je ne puis m 'empêcher de répéter avant de fermer cette lettre, qu'il est bien étonnant que vous pensiez ne devoir plus écrire. N'y aura-t-il pas toujours des paquebots qui iront de Londres à Ostende ? Et puis la correspondance d'Angleterre et de la Hollande est-elle rompue ? Ni moi ni personne ne le croit. Enfin nous verrons ce qui en est. Voilà ime bien détestable guerre, je maudis de bon cœur le Docteur Franklin.
Puisque cette lettre-ci sera peut-être la dernière, je pourrais me permettre de la faire très-longue, en vous racontant toutes sortes de choses, conrnie la séance du jour de la Saint-Louis à l'Académie. Mais qu'est-ce que cela vous ferait ? bailler, peutêtre. Un grand malheur m'arrive, je n'ai plus de Stoughton, dont l'habitude m'est devenue nécessaire. J'en trouverai peutêtre dans un magasin anglais qu'il y a ici ; si je n'en peux avoir je serai fort malheureuse, car ce n'est que depuis que j'en fais usage que je suis contente de mes digestions.
Ce 3 septembre 1779.
Je connais trop la bonté de votre cœur pour douter que vous ne soyez très-affligé de la perte de votre Milady.^ J'ai vu votre sensibilité dans une occasion presque pareille, qui se tourna plus heureusement, mais qui n'a été que différée.^ Vous vous êtes exposé à cette sorte de malheur dans le choix que vous avez fait de vos amies. Vous en avez eu, et il vous en reste encore, qui auraient pu être vos mères et grand'mères. C'est sans doute un malheur. J'en éprouve un contraire, je n'ai plus de contemporains. Saint-Lambert dit de la vieillesse : —
" À la race nouvelle on se trouve étranger,"
et cela est vrai à toutes sortes d'égards. Si je recouvrais la vue subitement, je me croirais dans un autre pays. Toutes les modes sont changées, et le goût sur toutes sortes de choses l'est aussi ; toutes les idées sont différentes, les beaux esprits d'aujourd'hui ne ressemblent pas plus à ceux du siècle de Louis XIV qu'un singe à un homme. Il faut cependant souffrir sans se plaindre et se donner la triste consolation du peu de temps que cela doit durer.
Ne m'affligez plus en me donnant à craindre qu'à l'avenir j'aie moins souvent de vos nouvelles, je ne saturais croire que vous y soyez forcé. L'on m'a assurée qu'il y avait deux paquebots établis pour porter les lettres d'Angleterre à Ostende, et deux autres d'Ostende à Londres. Je le crois aujourd'hui plus que jamais, parce qu'aujourd'hui 3 septembre je reçois votre lettre du 26 d'août. N'alléguez point pour excuse qu'en vous interdisant la politique il ne vous reste rien à me dire, parce que vous n'entendez parler d'autres choses. D'abord vous pouvez me parler de tout ce qui vous regarde directement ; de votre santé, de votre maison, de vos parents, de vos amis, de vos lectures, etc. etc. Supposez-vous qtielques moments à côté de mon tonneau ; imaginez- vous le plaisir que j'aurais ; partagez-le, ou réprimez-le selon l'humeur où vous serez, tout ce qui me viendra de vous je le prendrai en bonne part. Quoique mon
Lettre 792. — Inédite.
* Lady Blandford, une vieille amie de Walpole, qui mourut le 7 septembre, à l'âge de 84 ans.
* Quand Walpole se trouva à Paris lors de la sérieuse maladie de Mme du DefTand en octobre 1775.
attachement pour vous ait eu des apparences qui vous déplaisaient, le fond était sans reproche, quoique je convienne qu'il y avait quelque empreinte de passion. Mais peut-on aimer sans cela ? Rappelez-vous votre Rosette,' cela suffira pour vous en convaincre.
Je suis très-inquiète de la position présente, je rends mille et mille grâces au Ciel de ce que vous n'êtes exposé à aucun danger. Je maudis bien sincèrement ce négociateur d'Amérique, le Seigneur Franklin.
Le plus souvent que vous pomxez m'écrire, faites-le, je vous supplie. Quatre mots me suffiront, je saurais que vous vous portez bien et que vous ne m'oubliez pas.
Je n'ai point eu de lettres de Mme de Leinster depuis que je vous ai dit avoir reçu de ses nouvelles. Elle me marquait que son projet était de passer l'hiver à Aubigny et dans le printemps de passer quelques jours à Paris.
Nous n'aurons pas sitôt le Voyage Pittoresque. Je vous amasserai les Bibliothèques des Romans, et je profiterai des occasions qui se trouveront. Je prendrais des mesures poiu: vous faire tenir les envois plus considérables * si le cas y survient.
Je ne vous parlerai ni ne vous enverrai les Eloges de Voltaire qui ont été lus à l'Académie, rien n'est si pitoyable.
Ce vendredi lO septembre 1779.
On n'a qu'à se louer de la poste d'Ostende, la différence n'est pas grande avec Calais. La lettre que je reçois aujourd'hui 10 de ce mois est datée du 2 de Strawberry-Hill.
Vous vous attendiez à un combat, il y a toute apparence qu'il n'y en aura pas, au moins de tout ce mois-ci. Vous vous attendiez à la Grenade,^ et moi je ne m'attends point à la paix. Elle est pour moi le pays de Canaan.
Le livre dont je vous ai parlé et que je ne vous ai point nommé, c'est les Mémoires de M. de Saint-Germain; peut-être vos libraires l 'ont-ils. Je suis on ne peut pas plus contente des deux seuls Anglais qui me restent. Le petit Comte de Morton, c'est
• Son chien. (W.) * Les manuscrits qu'elle lui avait légués.
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un enfant ; son mentor est de bonne conversation, et je le vois souvent. C'est par lui que j'ai reçu les crayons, et me voyant embarrassée pour avoir du Stoughton, il m'en a apporté une petite bouteille que par ses recherches il avait trouvé chez une Anglaise de sa connaissance. Il a beaucoup d'attentions pour moi ; il a voulu faire la partie de whisk de Mme de Luxembourg, je voulais l'en détourner, le rob est de cinq louis et son emploi de mentor me fait croire que sa fortune n'est pas considérable. Il perdit hier neuf louis, dont je fus fort fâchée. Il devait revenir ce soir, il vient de s'envoyer excuser, et je pense que ce pourrait bien être pour éviter cette partie de whisk. Elle paraît trop chère à bien des gens, il y a plusieurs personnes qu'elle a éconduites de chez moi.
Me voilà dans le moment actuel de la plus grande solitude, et il se trouve que c'est aussi le temps de mes plus grandes insomnies.
Je crois devoir être contente de votre santé, vous n'en parlez jamais, mais votre style est animé, vous me dites des doucem-s, vous voulez me donner de l'espérance. Je ne suis pas trop d'humeur à en prendre, mais je suis contente de vous croire en bonne santé.
Je suis fâchée que vous ayez perdu votre amie ; je suis la seule vieille qui vous reste ; vous ferez bien à l'avenir de vous mieux assortir pour former vos liaisons. Hélas, cette précaution n'est pas infailHble, j'ai perdu presque tous mes contemporains, et plusieurs qui avaient vingt-cinq ou trente ans moins que moi. Enfin il ne me reste plus aujourd'hui que le seul d'Argental, frère de Pont-de-Veyle, qui soit de mon temps. Mes Maréchales s'en rapprochent un peu, il n'y a que dix ou onze ans de différence. Si vous reveniez ici (ce qui ne sera jamais) vous ne trouveriez pas de grands changements dans ma société ; ce qu'elle a acquis, ce qu'elle a perdu, ne fait pas grande sensation.
Je vous suis obligée du détail que vous me faites de votre maison. Je la crois jolie, mais je voudrais qu'il y eût de bons fauteuils, vous n'en avez que d'antiques, qui sont très-laids et incommodes.
Vous ne me parlez d'aucun de vos parents, les Conway, les Churchill, les Cadogan. Vous ne me dites mot de vos autres liaisons, la Princesse Améhe, les Ossory, les Beauclèrk, du Gibbon. Celui-ci continue-t-il toujours son histoire ? On me conseille de lire le Voyage de Cook. Qu'en pensez-vous ?
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On dit qu'on chantera demain le Te Deum* On est bien content de M. d'Estaing. Je suis moi bien mécontente du Courrier de l'Europe ; il y a un article de Mme de Leinster bien désagréable, et qui fâchera certainement M. de Richmond. Elle aurait mieux fait de donner quelques louis de plus et moins de louanges aux gens du vaisseau par qui elle a été prise. J ai peur que cette petite aventure ne nuise au projet de passer par Paris au printemps.
J'ai fait vos compliments à Mme de Luxembourg. Je les ferai à Mme de Mirep>oix et à quelques unes encore des personnes que vous nommez, mais pour à toutes je ne vous en réponds pas,
Lindor reste-t-il à sa campagne ? Abandonne-t-il ses amis Queensberry et Carlisle ? Son affection pour sa petite fille est im genre de foUe tout neuf, celle qu'on a pour im chien est mille fois plus raisonnable. J'aime toujours le mien à la folie.
Ce l8 septembre 1779.
Je n'ai point eu de lettres hier ; on ne sait sur quoi compter, et si en effet vous m'aimez (comme je le veux croire), vous devez être bien aise d'apprendre que je suis encore en vie. Oui, je le suis, et peut-être ridiculement pour mon âge ; il faut que je me le rappelle pour éviter d'être ridicule ; non que je mène la vie d'une jeune personne ; je suis très-sédentaire, je ne fais aucime visite, je ne sors que pour souper, et je ne soupe que chez mes plus anciennes ou familières connaissances ; je ne vais jamais aux spectacles. Je fais des essais pour parvenir à croire ce qui ne se peut comprendre ; je ne fais pas, je l'avoue, de grands progrès, enfin je fais de mon mieux p>our être la moins malheureuse possible. Je sais bien ce qui me serait le plus nécessaire, et ce que je désire uniquement, ce serait de vous revoir ; cependant je me dis souvent que j 'ai tort de le désirer. Eh! quel est l'agrément que j'en puis attendre? Vous ne pourriez partager le plaisir que j'aurais. Mais il est inutile de raisonner sur cela ; il faudrait la paix, et je la crois bien éloignée ; elle ne peut, dit-on, arriver qu'après les plus grands malheurs que je ne saurais souhaiter.
Nous avons chanté ici un Te Deum. On est fort content de
* Pour la prise de Itle de Saint-Vincent et de celle de la Greiude. (B.)
M. d'Estaing ; il me semble qu'on pense qu'il n'y aura pas cette année de grands événements.
Il paraît tous les jours de nouveaux Éloges de Voltaire : le Comte de Schuwalof, qui est ici depuis le départ de son oncle, en a fait deux ; il n'y a pas de poète crotté qui ne cherche à s'illustrer en en composant ; ce qui me fit dire l'autre jour que Voltaire subissait le sort des mortels, d'être après leur mort la •pâture des vers.
Rien n'est si plat que toutes ces productions.
Je ne doute pas que votre amie, Milady Blandford, ne soit morte ; je prends part à votre peine ; on doit beaucoup regretter ses anciennes connaissances. L'habitude est un grand agrément. Quand j'aurai de vos nouvelles, je vous écrirai plus longuement.
Ce 23 septembre 1779.
Je suis fâchée que vous ayez perdu votre vieille amie.^ Mais les vieilles se font-elles regretter ? N'est-on pas préparé à les perdre, et n'est-on pas plutôt étonné de ce qu'elles subsistent encore ? Ce que je sais bien c'est qu'elles-même s'étonnent de leur propre existence.
Pourquoi trouvez-vous heureux que Mme Damer n'ait point été témoin du prodige de ce volcan ? On ne dit point qu'il y ait péri personne. ^
Oui, vraiment, vous avez perdu la Grenade. Nous changeons d'amiral, M. du Chafïault ^ commande notre ilotte. M. d'Orvilliers se retire et en est fort content. Il va habiter sa campagne ; il avait perdu son fils, qui était le seul objet qui le retenait au service.
On dit qu'il n'y aura point de Fontainebleau. Tant mieux, ce voyage enlèverait le peu de monde qui reste. Madame de Cambis est à Roissy. Les Beauvau sont au Val, c'est ime maison qu'ils ont achetée à vie auprès de Saint-Germain. Les Idoles sont encore à leur campagne, mais ils la quitteront bientôt. Mme de Luxembourg est ce qui me reste de plus solide. Je ne vois Mme de Mirepoix que très-rarement, elle me parle quelquefois de vous et dit qu'elle vous aime. Quand ce serait plus que
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tout autre, cela ne prouverait pas qu'elle vous aime beaucoup. Ah ! Socrate, Socrate, vous aviez bien raison !
Vous ne devineriez jamais ce que je lis, c'est l'Iliade. Je ne suis qu'au quinzième chant. Le neuvième et le dixième m'ont fait quelque plaisir, je voudrais savoir si tous les noms propres * dont il est rempli vous ont été agréables. Je lis cinq ou six choses différentes dans ma matinée, presque toutes m'ennuient.
Je ne dors non plus que si j'étais de Papefiguière.* Je commence à être persuadée que pour vivre le sommeil n'est pas nécessaire, mais il l'est pour s'ennuyer moins.
Je crains toujom-s votre maudite goutte, dites-moi du moins de temps en temps quelquechose de votre santé.
Paris, !«■ octobre 1779.
L'aventure des Spencer * me parait horrible ; comment ne sont-ils pas tous morts de peur ? Comment ont-ils pu gagner Londres, puisque les nôtres ont pris votre frégate ? N'ont-ils pas pris aussi tous les effets des Milords et des Miladys ? J'ai été véritablement affligée de ce qui regarde Madame la Duchesse de Leinster. Elle éprouve de la honte, et c'est tout ce qu'il y a d'insupportable.
Je serais charmée de cormaître votre Milord Macartney ^ ; mais on ne lui permet pas de venir à Paris : il doit rester à Limoges. Le Comte de Broglio l'a vu à sa campagne ; ce qu'il m'en a écrit m'avait déjà fait regretter de ce qu'il ne viendrait pas à Paris ; ce que vous m'en dites l'augmente.
Je vous prie de me faire un état de votre famille ; j'ai brouillé toutes vos nièces. N'en avez-vous pas trois par monsieur votre frère : l'Altesse, la femme de l'Evêque dont je ne sais pas le nom ; Mme Keppel n'en est-elle pas une ^ ? Et puis vous en
• M. Walpole n'aimait à lire que des livres oii il y avait des noms propres. (W.)
' Mme du Deffand, comme dans une lettre précédente, semble avoir confondu cette île avec "llle sonnante." (Voyez la note 3 de la lettre 125.)
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avez deux par Mme Churchill, dont l'aînée est Milady Cadogan, qui a une sœur qui est peut-être mariée.* Il faut m'éclaircir tout cela. Je suis comme vous, j'aime les noms propres, par conséquent vous me ferez plaisir de me nommer les trois filles de l'Altesse, en y joignant leurs âges, et ajoutant les petits Princes ou Princesses, les filles de Mme Keppel, et celles de l'Evêque.^
Je crois avoir vu un Milord Lincoln * chez feu Milady Rochford. Il était Chevalier de la Jarretière.
Je suis assez au fait de ce qui regajrde l'Angleterre pour qu'on m'en puisse parler. Si ce Lindor était à Londres, je l'interrogerai sur tous mes objets de curiosité, mais il n'a pas le sens commun avec sa Mimie. Je n'entends plus parler du Craufurd.
Vous êtes un homme fort rare par vos soins et vos attentions ; soyez sûr que j 'en connais bien tout le prix ; vous êtes bon et compatissant ; ce que les autres font par goût et par devoir, vous le faites par bonté ; il faut en avoir beaucoup pour vouloir conserver une correspondance avec quelqu'un qu'on ne doit jamais revoir, et de qui on ne peut rien apprendre d'intéressant et d'agréable.
Je ne lirai donc point le Voyage de Cook, et j'en suis bien aise ; c'était une entreprise à laquelle je répugnais ; mais que lirai-je ? Je ne suis pas aussi heureuse que vous ; je n'ai nul objet de curiosité.
J'ai le projet de Hre alternativement Corneille, Racine et Voltaire, et de me laisser aller à l'impression que j'en recevrai. J'ai déjà commencé; j'ai lu d'abord Iphigénie, ensuite le Cid, et puis Zaïre. Je continuerai ainsi. On m'a lu ce matin les Horaces.
Ce 2.
Voilà où j 'ai été interrompue ; je reviens à Milord Macartney. On est ici fort prévenu contre lui ; il a tenu des propos dans le vaisseau qui l'a amené en France, qui ont extrêmement choqué, et qui eftectivement sont très-imprudents. J'en suis fort fâchée ; j'aurais été charmée de le connaître. J'ai grand besoin d'être
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• Voyez Ja note 3 ci-dessus.
• Henry Pelham-Clinton, Earl of Lincoln (1720-94), qui prit en 1768 le titre de son oncle, le ministre Duc de Newcastle. Il avait été fait Chevalier de la Jarretière en
réveillée ; il n'y a personne ici qui puisse produire cet efîet ; je ne vois que des gens qui ne pensent point, ou qui pensent de travers ; ils pourraient bien porter le même jugement de moi, et peut-être n'auraient-ils pas tort.
Il n'y aura p)oint de Fontainebleau ; il y aura à la place des Choisy et des Marly. Auteuil est fini ; il me faisait un ou deux soupers par semaine ; c'était une dissipation. Mme de Luxembourg en était habitante ; c'est actuellement ma meilleure amiç, c'est-à-dire celle qui a le plus d'attentions suivies pour moi ; c'était elle que j'y allais chercher; et quoiqu'il y eût beaucoup de monde, conune on voyait bien que c'était mon objet principal, cela sauvait le ridicule. Elle ne se mettait point à table ; c'est ce qu'elle pratique aussi chez moi ; nous soupons sur la table du loto, avec ceux qui ne veulent manger qu'un morceau. Les Caraman, chez qui je vais une fois la semaine, sont depuis le mois de mai à Roissy ; ils pourront bien y passer l'hiver ; car je crois qu'ils n'en reviendront qu'après le retour de M. de Caraman, qui ne sera vraisemblablement qu'après qu'on aura abandonné ou après avoir exécuté le projet d'une descente. Vous aurez appris par les gazettes les changements faits dans notre flotte ; ce n'est plus M. d'OrviUiers qui la commande ; il est extrêmement regretté de toute la marine ; c'est M. du Chaffault qui le remplace. Il y a eu depuis un conseil de guerre ; M. de Rochechouart, qui commandait une escadre, a été condamné à être démonté, pour avoir désobéi à M. d'Orvilliers, qui voulait qu'il attaquât un de vos vaisseaux, le Marlhorough, qu'il aurait, dit-on, vraisemblablement pris ; il a appelé de ce jugement à la cour.' Plusieurs capitaines de vaisseau demandent leur retraite. Voilà des nouvelles publiques ; je crois qu'il n'y a point d'indiscrétion à les écrire.
La Comtesse de Noailles, à présent Maréchale de Mouchy, se cassa le bras il y a quelques jours ; c'est une femme d'un grand mérite et fort importante ; son mari commande à Bordeaux ; on imprimait des bulletins sur son état, ce qui a produit celui que je vous envoie ; le voici :
" Tandis que d'Estaing et sa troupe Étrillent le pauvre Byron, Tandis que le grand Washington Tient tous les Anglais sous sa coupe,
' Bien que, à la sentence de la cour martia'e, le Vicomte de Rochechooaurt en appelât au Roi, il ne recouvra jamais sa réputation militaire.
Et qu'au bruit de notre canon Hardy s'enfuit, le vent en poupe, Madame de Mouchy, dit-on, Tous les matins mange sa soupe.
Et tous les soirs prend son bouillon."
Paris, ce 8 octobre 1779.
J'ai reçu le Stoughton, j'ai vu la personne * qui me l'a apporté, et j'en ai été fort aise ; sa visite fut fort courte ; nous souperons ce soir ensemble, mais avec beaucoup de monde. Je suis persuadée que vous voudriez être dans le cas de m 'envoyer encore du Stoughton ; je n'en prends que dix gouttes par jour, cela me mènerait, comme vous voyez, à le pouvoir disputer à tous les patriarches. Je ne suis pas d'avis que ce n'est que le bonheur qui produit l'ennui ; mais c'est l'ennui qui détruit tout bonheur, c'est le désœuvrement qui en est la véritable source. On ne peut disconvenir que la goutte et la colique ne soient bien plus fâcheuses que l'ennui. L'ennui est un avant-goût du néant, mais le néant lui est préférable ; il est des caractères qui n'en sont pas susceptibles ; j'ai quelque peine à croire que vous soyez du nombre, vous avez trop d'activité pour que vous ayez toujours matière à la satisfaire. Enfin, quoi qu'il en soit, j'éprouve à mon grand détriment que je n'ai pas l'honneur de vous ressembler.
Je vois avec plaisir que j'aurai l'occasion de vous envoyer la suite de la Bibliothèque des Romans. Je m'imagine que vous ne la lirez point. J'ai tenté quelquefois d'en lire quelques feuilles, je n'ai pas pu continuer.
Je crois vous avoir mandé que je lis actuellement les théâtres de Corneille, Racine et Voltaire ; je trouve ce dernier bien inférieur, et nullement digne d'être comparé aux deux autres ; tous ses personnages ne sont que lui-même ; autant il est charmant dans ses Êpîtres et dans plusieurs morceaux de sa Henriade,
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autant il est froid et médiocre dans ses tragédies. Je m'étais flattée que vous seriez content de mon jeu de mots,^ De tous ces éloges, il n'y en a pas im seul qui ne soit fastidieux ; Palissot est le moins plat.
Je viens de recevoir dans le moment le billet de part de mariage de la fille du Prince de Montbarey avec le Prince Héréditaire de Nassau-Saarbrûck ; la Princesse fille a vingt-deux ans, et le Prince n'en a pas encore onze.
On commence à revenir des campagnes. Cependant le beau temps y retient encore bien du monde, et puis notre flotte en retient beaucoup.
Ce pauvre Lindor me fait grand'pitié ; cependant il aime, et quoique ce ne soit qu'une poupée, cela vaut mieux que d'avoir l'âme vide.
Je me flatte que vous serez content de cette lettre-ci ; il me semble qu'elle ne contient que les choses qui vous plaisent, c'est-à-dire les plus vagues et les plus indifférentes. Il y en a cependant une qui m'intéresse et dont il faut que je vous parle, c'est de votre établissement dans votre nouvelle maison ; est-ce votre meuble d'Aubusson que vous y avez placé } Je trouve que c'est une chose agréable que d'être bien meublé, et surtout que les si^es soient bien commodes. Si j'allais à Londres, auriezvous de quoi me loger? Il serait plaisant que cette question vous causât de la douleur, et cela peut être, quoiqu'il n'y ait aucun genre de distance, de différence, de dissemblance, etc., etc., qui ne nous sépare. Les Champs-Elysées jadis étaient une espérance, ime ressource ; mais à propos de ces temps-là, je viens de relire V Iliade, je relirai l'Odyssée. Je trouve que votre Shakespeare a quelque ressemblance à Homère. Vous trouverez que cela n'a pas le sens commun, mais il y a une certaine hardiesse et une certaine force dans le style qui brave tout ménagement et bienséance ; j 'aime dans Homère que les dieux aient tous les défauts et tous les vices des hommes, comme dans Shakespeare les rois et tous les grands seigneurs ont le ton et les manières grossières du peuple.
' Que Voltaire, après sa mort, était devenu Xsl pâture des vers. (B.)
Paris, ce 14 octobre 1779.
Je suis fort contente de votre exactitude, mais je ne le suis point du tout de votre santé. Je voudrais du moins que cet état de faiblesse pût vous donner la certitude de n'avoir plus à craindre de grandes douleurs. Pourquoi faut-il que vous habitiez Londres et moi Paris ? Si nous prenons Londres, préparez-moi un logement chez vous, je suis déterminée à m'y établir. Mais n'aimez-vous pas l'idée des Champs-Elysées ? Je voudrais que, ne pouvant pas se voir dans ce monde-ci, on pût se donner rendez- vous dans celui-là, j'irais vous y attendre de très-bon cœur et sans nul regret à rien de ce que je quitterais. Vous prétendez, je crois, ne pas connaître les vapeurs, je vous en féhcite, c'est un mal infernal, mais je n'en veux point parler.
C'est une perte pour vous que l'éloignement de vos nièces. Je me suis procurée le bonheur de cette sorte de compagnie ; elle est un peu au-dessus du rien, mais en quelque sorte elle m'est nécessaire. Je serai bientôt dans le cas d'être forcée à ne plus sortir, ma surdité augmente tous les jours. Je crains le ridicule ; et surtout de devenir un objet de compassion. Le couvent ou la province seraient plus assortis à mon état, mais doit-on à mon âge hasarder un changement ?
Pourquoi n'osez-vous nommer les gens par leur noms ? La personne, 1 c'est ainsi que vous l'appelez, ne garde point l'incognito. Elle soupa hier chez moi avec dix-neuf ou vingt personnes, elle est fort gaie, elle me paraît contente ; nous n'avons point eu de conversation particulière ; il me paraît qu'elle vous aime beaucoup, et qu'elle est fort satisfaite de l'amitié que vous avez pour son fils.^ Je ne manquerai pas à lui dire le bien que vous m'en dites. J'aime infiniment à recevoir de vos lettres, mais je crains que ce ne soit pour vous une sujétion qui vous gêne. Je sais ce qu'il en coûte souvent pour écrire quand on n'a rien à dire.
Nous avons trois belles dames à Brest, Mmes de Lauzun, de Bouillon et d'Hénin.^ H y a près de quinze jours qu'elles y
Lettre 798. — Inédite.
^ Mr W. ne voulait pas nommer son cousin dans une lettre par la poste, parce que ce cousin fut obligé de se sauver d'Angleterre à cause d'un procès où il s'agissait de tout son bien. (W.)
' Thomas Walpole le jeune, plus tard {1783) ministre d'Angleterre à Munich. Horace Walpole correspondait avec le père et le fils, et les estimait beaucoup tous deux.
* La Duchesse de I^uzun, et de Bouillon, et la Princesse d'Hénin. (W.)
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sont, elles y resteront pour voir sortir les flottes combinées ; ce doit être un beau spectacle. Nous lûmes hier au soir une lettre de Mme de Lauzun à Madame de Luxembourg que je trouvai tout-à-fait charmante ; cette femme est parfaite.
Adieu, mon ami ; vous n'exigez pas qu'on le soit, dont bien me prend.
Ce 24 octobre 1779.
Milord Macartney, qui vous rendra cette lettre, vous racontera tout ce qui le regarde. Je le vis hier pour la première et la dernière fois * ; sa visite fut d'environ une heure et demie. Je le trouve très-aimable et tel que vous me l'avez dit. Je profite de son occasion pour vous envoyer la Bibliothèque et les Mémoires de Saint-Germain ; c'est le livre dont je vous avais parlé et qui était alors très-défendu. Votre cousin vous en portera un autre, ce sont des lettres écrites à Mme du Barry, qui me paraissent véritables et assez curieuses.*
Je n'ai point eu de vos nouvelles toute la semaine dernière. C'est le vent qui nous a joué ce mauvais tour, j'espère en recevoir aujourd'hui ou demain.
Votre cousin me paraît content, il est d'une grande gaîté, il rit plus qu'il ne parle. Je lui crois im très-bon cœur, je crois qu'il vous aime beaucoup ; il est très-reconnaissant des bontés et de l'amitié que vous avez pour son fils.
On dit que notre flotte sortira demain ou après-demain. Pourquoi faire ? je n'en sais rien, si peut-être les autres non plus. Les trois voyageuses dont je vous ai parlé arriveront demain. Mme de Luxembourg, qui est à Sainte-Assise chez Mme de Montesson* depuis lundi, en reviendra mardi; j'aurai été neuf jours sans la voir, ce qui m'a fort ennuyée, premièrement parce que je l'aime, et puis l'habitude me rend les choses nécessaires.
Notre cour est toujours à Marly, elle y restera encore huit jours.
On va, dit-on, faire un emprunt en rentes viagères ; il n'y
Lettre 799. — InéJite.
^ Lord N[acartney, ramené de la Grenade en France comme prisonnier de guerre, était sur le point detre échangé.
* Ces lettres sont apocryphes ; on les attribue à un certain Mairobert, censeur royal, qui se suicida en mars 1779.
' Femme du Duc d'Orléans. (W.)
a jamais eu de crédit aussi solidement établi que celui de M. Necker, et jamais aucun contrôleur général n'a joui de plus de considération et de plus de gloire. Votre cousin est bien content de lui.
Quelle nouvelle avez- vous de M. Conway * ? Ne voyez- vous pas Milady Ailesbury et Mme Damer ? Nous allons avoir ici la Vicomtesse du Barry. On lui prête un appartement, c'est celui qu'occupait jadis Mme de Saint-Chamant.^ C'est elle que Mme Damer a accompagnée à son retour d'Angleterre. Ce ne sera point une compagne pour moi vraisemblablement, elle n'a que vingt-deux ans.
Adieu, il faut fermer mon paquet pour l'envoyer à Milord Macartney, il part ce soir. Ne manquez pas de lui dire combien je l'ai trouvé aimable, je ne lui ai pas laissé ignorer tout le bien que vous m'avez écrit de lui.
Le facteur vient d'arriver, il y a un courrier, celui qu'on attendait jeudi ou vendredi. Point de lettres pour moi ; pourquoi cela ? Seriez-vous malade ? Je chasse cette idée, il peut y avoir bien d'autres causes. Enfin j'attends de vos nouvelles avec impatience.
Paris, ce 30 octobre 1779.
Je vous ai dit combien je trouvais Milord Macartney aimable ; c'est par lui que vous l'aurez appris, il était porteur de son éloge. Je ne sais si on lui a limité le temps qu'il peut rester chez vous, informez-vous s'il nous reviendra ? Il n'a vu personne ici, et il ne vint personne chez moi tout le temps de sa visite ; il n'y avait que la Sanadona, M. de Creutz, et Wiart me dit Monsieur de Toulouse ; je ne m'en souvenais plus, il n'est pas question de mémoire, elle est perdue. Je poun"ais faire des observations sur l'état de la vieillesse, les dédier aux sexagénaires ; elles leur feraient perdre l'envie de devenir octogénaires. Oh ! oui, quand on est parvenu à ce point-là, on a tout perdu, jusqu'aux désirs dont on était le plus affecté. Croiriez- vous que j'ai presque perdu le désir de vous revoir ? Je sens une sorte de répugnance
* Il était à Jersey comme gouverneur de l'île.
' Femme du Comte de Saint-Chamant, qui occupait un poste dans la maison du Comte d'Artois.
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à vous rendre témoin de l'extrême dépérissement que vous trouveriez, la perte de deux sens, de presque toutes les facultés de l'âme ; il ne m'en reste qu'une qui ne sert qu'à me rendre malheureuse, qui me rendrait ridicule, si je ne m'occupais continuellement à la vaincre ou à la cacher.
Je retombe toujours à vous parler de moi, cela est bien plat, bien fastidieux, je vous en demande pardon. Comment le Général Burgoyne se croit-il dégagé des conditions de sa capitulation ? Il me semble que toute sa conduite est bien baroque.
Vous savez que j'aimais assez Milord Stormont. Quelles seront ses fonctions de secrétaire d'Etat, s'il n'a point de département * ?
Je crois Milord Carlisle un mince personnage, il est une des idoles de notre bon ami Lindor. Il est revenu sans doute, ou ne tardera pas à revenir ; vous me manderez quand vous l'aurez vu.
J'avais un rendez-vous aujourd'hui avec votre cousin, pour pouvoir causer avec lui ; car les soirées qu'il p>asse chez moi sont en pure f)erte pour la conversation ; mais l'heure se passe, sans doute qu'il ne viendra pas ; je lui trouve bien de l'esprit, mais d'im certain genre ; il y en a plusieurs pour lesquels il n'a ni ouverture ni goût ; mais il a des saillies, du discernement, et s'il riait moins, on entendrait plus aisément ses plaisanteries et ses bons mots ; mais son rire, qui est presque continuel, fait perdre presque tout ce qu'il dit : il me paraît content d'être bien avec vous, et très-charmé de ce que son fils vous plaît. Je ne sais pas où en sont ses affaires, je comptais l'apprendre aujourd'hui ; son séjour ici dépend du temps qu'elles dureront.
Je suis fort charmée d'être au fait de votre famille ; elle est bien nombreuse, mais c'est à prendre ou à laisser, vous ne leur devez rien, je vous suis plus à charge que tout votre népotisme ; cette sujétion de toutes les semaines est un peu gênante, il n'y a que l'amitié qui puisse la rendre facile.
* Mme du Defiand a dû mal comprendre Walpole, car Lord Stormont était, comme on dis.iit alors, secrétaire d'État fwur la province du Sud.
Ce vendredi 5 novembre 1779.
Non, il ne faut point tout à fait un mois pour avoir la réponse aux questions que l'on fait. Vous m'avez interrogée le 27, j'y réponds le 5. Calculez et vous verrez, je crois, que ce n'est pas tout à fait trois semaines. Mais voilà l'hiver, les vents pourront bien s'opposer à toute correspondance. Tout le monde savait votre flotte en mer, à ce que dit Wiart, hors moi, qui l'ignorait. Je n'écoute presque jamais les nouvelles, surtout celles de guerre, soit par terre, et encore plus soit par mer. Tout ce que je puis vous dire c'est qu'il n'est point question de M. de Beauvau. Il est depuis la fin de son quartier établi dans une jolie maison qu'on appelle le Val, à une très-petite distance de Saint-Germain à la tête de la forêt ; ils y reçoivent leurs amis. La Princesse a, souvent des migraines, le Prince, des maux d'estomac. Celui-ci passera aujourd'hui la soirée chez moi, il s'en retournera demain et l'un et l'autre ne reviendront à Paris que le 18 de ce mois.
J'étais étonnée de ce que dans votre dernière lettre vous ne me parliez pas de Milord Macartney. J'ai consulté le journal que je fais pour suppléer à ma mémoire, et je vois que ce Milord n'est parti que le 25. Il était chargé de vous remettre une lettre et des brochures. Apparemment votre première m'apprendra que vous l'aurez vu.
Vous ne me dites mot du Selwyn, est-il de retour ? Le Craufurd a-t-il la goutte ? Vous vous êtes entretenu de moi avec lui, vous vous êtes sans doute appitoyé sur mon état. C'est de tous les sentiments le plus fâcheux à inspirer.
Je ne sais pas quand votre cousin ira vous retrouver, il est fort occupé. Il dit qu'il est content, je le souhaite.
Je viens d'être interrompue par un des Suédois de la suite de M. de Creutz. Tous les jours il lui en arrive de nouveaux qu'il me fait la grâce de m'amener. Ce dernier est plus chenille que les autres. Je l'ai prié à souper pour m'en débarrasser, pour pouvoir continuer ma dépêche. Actuellement que je suis libre, je ne trouve plus rien à vous dire.
On dit aussi ici que votre mémoire est de M. Gibbon.* Il
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n'a j>as un grand succès, ce qui ne p>orte pas sur le fond, mais sur la forme. Je ne l'ai point lu et je ne le lirai pas, non plus que son histoire des défcadences.
Je reprends toutes mes anciennes lectures. Je lis Corneille, Racine. Adieu, voilà une visite.
Ce 19 novembre 1779.
Je ne reçus point de vos nouvelles il y a aujourd'hui huit jours, je l'attribuai aux vents, et en effet il n'y en eut point de courrier ce jour-là, mais les jours suivants les lettres arrivèrent ; je combattis l'inquiétude de n'en point recevoir en me persuadant que j'en aurais aujourd'hui vendredi, jour auquel j'ai coutume de les recevoir. Hé bien ! il y a un courrier qui ne m'apporte rien. Je n'ai point encore eu de réponse à la lettre et au paquet que Milord Macartney s'était chargé de vous remettre ; il avait aussi une lettre pour Mme Greville dont je n'ai pas plus reçu de réponse. Si vous vous souvenez de moi, et si vous n'avez point oublié la connaissance que vous prétendiez avoir de mon caractère vous pouvez juger* de ma situation ; mais ne craignez point que je vous en ennuie, j'attendrai que ceci s'éclaircisse. Je veux espérer que votre santé n'y entre pour rien.* Si je peux être tranquille sur cet article, il n'y en a point d'autres que je ne puisse supporter. Encore un mot et puis plus, ce ne sont point les vents ni les bureaux qui causent le retardement, les lettres d'aujourd'hui sont arrivées et distribuées. Peut-être verrai-je votre cousin ^ ce soir, je le désire beaucoup.
Lettre 802.— Incdite.
* Walpole, après avoir été très-souffrant pendant quelques semaines, était maintenant immobilisé par la goutte.
« M. Thomas Walpole. (W.)
Ce 24 novembre 1779, à 5 heures du soir.
Je reçois dans ce moment deux de vos lettres, l'une du 4, l'autre du 10. J'en avais besoin, mon inquiétude devenait trop forte, je vous croyais pour le moins extrêmement malade. Mes craintes allaient encore plus loin. C'est mon caractère de voir tout en noir. Me voilà cent livres de moins sur l'estomac. Vous vous portez bien ; votre style est de son délibéré ordinaire. Je dis délibéré, ne trouvant pas d'expressions qui rendent mieux le jugement que j'en porte. De plus, ce que vous me mandez de Milord Macartney me plaît infiniment, je ne me flattais pas d'avoir eu tant de succès. Ceux qu'il a eus avec moi sont bien mieux fondés. Ce qui me fait le plus de plaisir c'est celui que vous me marquez avoir de ce que vous prétendez qu'il pense de moi. Je ne réussis pas si bien auprès de votre cousin. Il n'est point à son aise avec moi, je vois que c'est par déférence pour vous qu'il m'accorde quelque estime. Je suis persuadée qu'il ne me juge point d'après lui-même, il pourrait bien me prendre pour un bel esprit. Quoiqu'il en soit, moi je le trouve aimable, de l'esprit, de la gaîté, des traits, des saillies, enfin c'est un homme d'esprit à qui je crois un très-bon cœur. Son fils ne parle point, ainsi je n'en peux juger par moi-même, et je n'ai rien remarqué en lui qui soit contraire à ce que vous m'en dites.
La conduite du Selwyn est bien singulière, vous la trouveriez telle si vous étiez au fait des services que je lui ai fait rendre par M. de Beauvau, et par la patience que j'ai eue d'entendre parler éternellement de sa bamboche.^ Je vous prie qu'il ne se doute point que je vous aie écrit sur lui. Je consens sans nul effort à n'en plus entendre parler. Comme cette lettre ne partira pas de quelques jours j'y ajouterai plusieurs post-scriptum. Je suis obligée par grand extraordinaire de faire aujourd'hui quelques visites à des arrivants à Paris, je veux rentrer chez moi avant huit heures parce que c'est un des jours de mes soupers.
Ce 25 à la même heure.
Je ne sais d'où vient vous préférez que je vous écrive l'aprèsmidi, je ne m'aperçois pas que j'y ai plus de facilité, tout au contraire.
Lettre 803.— Inédite. * Mlle Fagniani. (W.)
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Je dis hier au soir à votre cousin les nouvelles qui étaient pour lui dans votre lettre. Il me paraît qu'il vous estime et vous aime. Son fils joua au loto et gagna comme à l'ordinaire. J'ai bien dormi cette nuit contre mon ordinaire. Je n'en tire pas un grand avantage, j'ai encore moins d'idées à ces heures-ci que je n'en ai le matin; et j'en ai même si peu aujourd'hui que je ne sais du tout que vous dire, je remets à demain à reprendre cette lettre.
Ce 26, à 5 heures du soir.
Nous voici à ce lendemain, et je reçois dans ce moment votre lettre du 18.
Vous persistez à ne me point croire sourde. Je ne le suis assurément pas conmie Mme de la Vallière ; j 'entends fort bien les personnes qui articulent et qui sont assez près de moi, mais quand il y a un cercle je n'entends rien de ce que l'on dit.
Je fus presque tête à tête avec Milord Macartney. Je ne reviens point d'étonnement de ce que vous dites qu'il dit de moi, je veux me flatter qu'il croit vous faire plaisir.
Ne croyez pas que je ne m'intéresse point à ce qui regarde votre cour, votre parlement ; je m'y intéresse pour le moins autant que si j'étais Anglaise. Vous {wuvez croire sans vous tromper que vous y avez grand part, mais indépendamment de vous, les seules nations que j'estime et que j'aime, sont la vôtre et la mienne.
Je ne me souviens plus du nom de la nouvelle Milady Shelbume.' Votre cousin me le dira ce soir, car je compte qu'il passera la soirée chez moi. Je le trouve fort aimable et je le crois le meilleur homme du monde, mais ainsi que vous un peu moqueur.
Je me proposais de vous envoyer la correspondance ^ dont vous me parlez, j'attendais pour cela le départ de votre cousin. Si ces lettres étaient factices, elles seraient plus piquantes, il y en peut avoir quelques unes de fausses, mais je crois la plus grande partie véritables. Vous ne comprenez pas comment on a pu les avoir ; hé ! par des domestiques ! Enfin, si elles ne sont pas VTaies, ce n'était pas la peine de les inventer.
M. de Choiseul-Gouffier * est de retour depuis quelques jours. Quand je le verrai, la première parole que je lui dirai sera
' Lady Louisa Fitzpatrick, mariée à Lord Shelbume au mois de juillet 1779. » De Mme du Barry. (W.)— Voyez la note 2 de la lettre 799. • Auteur du Voyage Pittoresque de la Grèce.
"Quand aurons-nous un nouveau cahier?" Je voudrais que votre cousin pût vous le porter, mais j 'en doute. Il ^ a été pendant quatre mois à son régiment.
La grand'maman sera ici le lo ou le 12 du mois prochain, elle ne se porte point bien, j'en suis en peine, et je ne le suis pas moins de M. de Beauvau, qui a des maux d'estomac trèsdouleureux, qui ne dort point, qui maigrit, et qui est, dit-on, extrêmement changé. Ce serait pour moi une très-grande perte, c'est certainement la personne sur laquelle je compte le plus. Il est bien triste à mon âge d'avoir à craindre de survivre à ses amis et de vérifier les vers de Saint-Lambert.
Vous m'annoncez une lettre de Lindor. C'est un fol, oui, un fol dans sa littérale signification.
J'ai bien de l'impatience d'apprendre l'arrivée de votre cousin ; je juge de votre inquiétude, car ne vous en déplaise, votre tête ressemble un peu à la mienne. Si les Anglais font souvent des échanges comme celui de Milord Macartney et M. de Verdière, ils ne leur seront pas désavantageux.
Ce 3 décembre 1779.
Point de lettres aujourd'hui, quoique ce soit le jour d'en recevoir ; mais je m'y attendais. J'ai toujours haï le vent, mais je le hais actuellement plus que jamais.
C'est bien moi qui n'ai point de matière pour remplir une lettre ; que puis-je vous dire qui vous intéresse, ne prenant moi-même aucun intérêt à tout ce qui se passe autour de moi ? Jamais l'existence n'a été aussi difficile à supporter pour personne que ne m'est la mienne, et cette gaîté que vous me supposez est positivement le contraire de mon état. Tout le monde arrive, et cela ne me fait presque rien. Ma santé est assez bonne, aux vapeurs près.
Je n'ai point reçu de lettres de Lindor,^ c'est un être singulier ; il n'y a que vous et votre jeune Duc ^ qui ayez les procédés de l'amitié ; tout autre Anglais en dédaigne même l'apparence.
On fait un emprunt en rente viagère de cinq millions de
» M. de Choiseul. (W.)
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rente, sur une tête, à dix pour cent ; sur deux, à neuf ; sur trois, à huit et demi ; sur quatre, à huit ; toutes chargées du dixième ; le crédit de M. Necker est tel, qu'il s'en faut peu que les fonds ne soient déjà fournis; j'y place une somme pour quatre cents livres de rente sur la tête de mon Invalide et sur la mienne ; cela me semble juste, parce qu'il y a six ans qu'il use sa poitrine à me lire trois ou quatre heures tous les matins. Il me Ut actuellement Cassandre, roman de la Calprenède, qui a fait aussi Cléopàtre ; je ne sais si vous connaissez cet auteur, je suis bien sûre que vous n'aurez pas achevé aucun de ses romans ; c'est le plus détestable style. Pourquoi le lire, me direz-vous ? Parce que je ne sais que lire. L'histoire, les voyages ne m'intéressent point, la morale m'ennuie ; il n'y a que les mémoires et les lettres qui m'amusent, je les sais par cœur. Quand il y a quelque chose de nouveau, j'y cours, et j'en suis presque toujours mécontente.
On vient de donner une nouvelle tragédie dont le titre est Pierre le Grand. Un de mes amis a dit qu'il fallait la nommer Pierre le Long ; elle est de M. Dorât.' Ce pauvre homme ne peut parvenir à avoir une place à l'Académie, il en serait cependant bien digne, il serait bien assorti à presque tous ceux qui la composent. Nous allons avoir aussi quelques petits événements dans notre ministère ; M. Bertin se retirera, dit-on, le mois prochain, et son département doit être partagé entre ceux qui restent. Voilà tout ce que je sais ; toutes ces choses ne vous font rien, ni à moi non plus.
Paris, ce jeudi 9 décembre 1779.
Enfin vous voilà pris de votre maudite goutte ; je prévoyais bien qu'elle ne vous donnerait pas un plus long répit. Vous n'ignorez sûrement pas l'effet que me fait cette nouvelle, et le besoin que j'ai d'en recevoir souvent. Lindor me marque beaucoup de bonne volonté, il m'offre de m'écrire sur votre dictée. Acceptez-le, ayez une écritoire toute prête et un papier où il écrira votre état toutes les fois qu'il viendra chez vous, recevez-le
» Claude- Joseph Dorat (1734-80).
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de façon à l'engager à y venir souvent ; moyennant cela je pourrais avoir des lettres deux fois la semaine, qui contiendraient les bulletins de tous les jours, et vous ne vous fatigueriez point à m 'écrire, ce qui doit vous coûter beaucoup. Votre lettre du 26 ne m'est parvenue qu'aujourd'hui, en même temps qu'une grande lettre du Selwyn où il me donne un certiiicat de votre amitié datée du 2.
Ah ! mon ami, je ne doute point de vos sentiments, mais je ne vous reverrai jamais. Je ne dirai point qu'il vaudrait mieux ne vous avoir jamais vu, il vaut mieux avoir des regrets que d'avoir une âme privée de tous sentiments, et c'est l'état où je serais si je ne vous connaissais pas.
Tout Chanteloup est de retour d'aujourd'hui à huit heures du matin ; il y a huit jours que Mme de Gramont est de retour. J'ai envoyé une fois savoir de ses nouvelles, elle me fit dire qu'elle me verrait le plus tôt qu'il lui serait possible, je n'ai point entendu parler d'elle depuis, ni elle de moi. Je sais que la grand'maman s'est couchée à son arrivée. On dit que sa santé n'est pas bonne, je ne la verrai point aujourd'hui. Demain je donne à souper, j'enverrai savoir à quelle heure je pourrai l'aller voir. Peut-être passerai-je la soirée avec elle samedi. Je modérerai mes empressements pour laisser quelque place aux siens.
Je vous quitte pour écrire au Selwyn. Faites-vous lire la lettre que je vais lui écrire, j'y répondrai à toutes ses questions et à toutes les choses qu'il me dit.
Adieu, mon très-cher et unique ami.
De Paris, ce 20 décembre 1779.
Les dernières nouvelles que j'ai reçues de vous par M. Selwyn sont du 7. Voilà trois courriers qui manquent, et votre cousin ne reçoit pas plus de lettres que moi. Vous me connaissez assez pour juger si je suis tranquille ; je ne sais rien de plus triste que de savoir la personne qui intéresse le plus, dans un état comme le vôtre. Peut-être aurai-je demain de vos nouvelles. Je ne fermerai cette lettre qu'après en avoir reçu ou avoir perdu toute espérance d'en recevoir.
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Que vous dirai-je aujourd'hui ? Rien, je suis toute découragée, je voudrais être à demain.
Ce 21.
Ce demain est arrivé, et point de courrier, j'en suis outrée ; je ne sais dans quel état vous êtes. Il n'y a personne qui puisse me l'apprendre. De quoi puis-je vous parler si ce n'est de mon inquiétude ? Vous en seriez bientôt importuné, et puis, êtesvous en état de lire une lettre ? Si je n'y parle que de vous et de moi je vous ennuierez à la mort. Quel intérêt pourriez-vous prendre à tout ce qui se passe ici ? Faut-il être condamné à ne pouvoir espérer la paix ? Elle arrivera sans doute, mais je ne la verrai pas. Toutes ces idées sont bien tristes et me rendent bien malheureuse. Ma seule consolation serait de vous savoir en parfaite santé, et je vous sais bien malade, et pom: que je sois privée de toute consolation je n'ai point de vos nouvelles. Si je vous savais sans mal ni douleur je tâcherais de vous amuser par le récit de plusieurs choses assez ridicules. Je vous promets une longue lettre en réponse à celle que vous m'écrirez pour m'apprendre que vous vous portez bien. Quand sera-ce ? Et cela arrivera-t-il ?
Je verrai ce soir votre cousin, je n'ose me flatter qu'il puisse me rien apprendre.
Ce 23 décembre 1 779.
Enfin le charme est rompu, je reçois, aujourd'hui 23, votre lettre du 10. Votre griffonnage, ce qu'il me dit, ce que M. Conway me confirme, devrait dissiper ou du moins calmer mes inquiétudes, mais je ne suis pas maîtresse de mes sentiments ; il me reste beaucoup d'alarmes, vos accès ne sont point aussi courts. D'où \'ient le Selwyn tient-il si mal ses promesses ? Quelle preuve peut-il me donner de son amitié et de sa reconnaissance, si ce n'est en me donnant de vos nouvelles ? Mais que peut-on attendre d'un homme à qui la tête a tourné pour un enfant ?
M. Conway me dédonmiage bien de ses torts ; je crois devoir lui marquer ma reconnaissance dans cette lettre ; je me prive du plaisir et de l'honneur de lui adresser à lui-même tous mes remercîments ; je connais sa poUtesse, et de plus ses bontés
Lktt&k 807. — Incomplèle duos les éditions précédentes.
pour moi ; il voudrait me répondre, et il n'a pas besoin de cette occupation, elle mettrait le comble à tous ses soins, ses fatigues et ses ennuis. Chargez-vous, mon ami, de lui dire tout ce que je pense, combien je l'estime, combien je vous trouve heureux d'avoir un tel ami, combien j'aurais de satisfaction de me trouver en tiers avec vous et lui ; mais il faut se détourner de telles pensées, elles ne peuvent qu'irriter le chagrin de l'absence.
Ce vendredi 24.
Rien ne m'a tant surprise que la lettre que je reçois du 15, 16 et 17. J'avais bien prévu que vous n'en seriez pas quitte à si bon marché. Mais, mon ami, quelle peine, quelle fatigue vous vous êtes données en m'écrivant de votre propre main, vous prenez votre courage pour des forces, vous achevez de vous épuiser. Quelque plaisir que j'aie à apprendre tout ce que vous faites, je consens à en être privée jusqu'à votre parfait rétablissement ; je me contenterai de bulletins.
Nous sommes ici accablés de nouvelles, de duels, de démissions de places, des impertinences de Beaumarchais, des lettres de nos ex-ministres pour réfuter ces imputations ; l'arrivée de M. d'Estaing qui ne marche qu'avec des béquilles ^ ; enfin quelques-uns de ces jours, je vous écrirai sur tout cela, en détail ; pour aujourd'hui cela m'est impossible, je sors d'une indigestion, et je m'en suis encore donné une hier au soir; j'ai un corps de cent ans et une tête qui n'en a pas vingt ; je me hais, je me méprise ; il n'y a que votre amitié pour moi qui me soutienne contre moi-même ; vous ne m'aimeriez pas autant que vous faites, si vous me trouviez aussi misérable. Si je pouvais espérer de vous revoir, je chérirais encore la vie, mais vous savez ce qui en est et ce qui en sera.
Oui, vous avez raison, le Selwyn a de l'amitié, mais c'est en lui une vraie folie. C'est vous, c'est votre cousin, qui savez aimer. Il pourrait bien n'y avoir que vous deux. Je suis chaque jour confirmée à croire l'amitié une chimère, c'est ce qu'elle est certainement dans le pays que j'habite.
On disait hier que M. de Maurepas avait la goutte, je désire sa conservation.
* Quand M. le Comte d'Estaing, après sa campagne de la Grenade, vint faire sa cour à la Reine pour la première fois, il arriva porté sur des béquilles, et accompagné de plusieurs officiers blessés comme lui. La Reine ne sut lui dire autre chose smon : " M. le Comte, avez-vous été content du petit Laborde ? " (Chamfort.)
Paris, ce 7 janvier 1780.
Il est bien maladroit à moi de me rendre importune par mes empressements, puisqu'il m'en coûte beaucoup pour vaincre ma pwuresse et le p>eu de goût que j'ai pour écrire. Je suivrai à l'avenir cette disposition et je me contenterai du soin que vous voudrez bien avoir de me donner de vos nouvelles. J'ai été quinze jours sans en apprendre que par un petit billet du Selwyn que je reçus le 29 et qui était du 21, ce qui me prouve l'inégalité des courriers. Votre lettre d'aujourd'hui est du 24, vous voyez qu'elle a été quinze jours en route ; mais qu'est-ce que cela fait ? Je ne sais quand votre cousin repartira, cela dép)end de son affedre. Je vous enverrai par lui la Bibliothèque des Romans et des couplets qui ont été faits pour mes étrennes. Je voudrais bien pouvoir y joindre un cahier du Voyage Pittoresque, mais cela est douteux.
Tout le monde ici est enrhumé ; je le suis devenue hier au soir, je ne sortirai point de la journée, et les jours suivants je ne sortirai que pour souper dans mon quartier.
Je vois avec plaisir que le dernier accès de votre goutte a été moins violent que les précédents, et que vous serez bientôt en pleine convalescence. J'ai reçu aussi aujourd'hui une lettre du Selwyn ; voulez- vous bien l'en remercier ? Il me fera grand plaisir s'il veut bien continuer à me donner quelquefois de ses nouvelles et surtout des vôtres.
Ce dimanche 10 janvier [1780]. *
Nous nous sommes bien mal entendus, vous avez pris tout de travers le désir que je vous marquais d'avoir de vos nouvelles le plus souvent possible ; et pour que cela ne vous donnât nul soin, je vous disais de prier Lindor d'en prendre la peine ; il ne s'en suivait point de là que vous eussiez à craindre d'être accablé de mes lettres, et rien n'est si vrai, je déteste d'écrire, et ce n'est uniquement qu'à vous que j'écris sans répugnance.
Lettre 808.— Inédite.
Lettre 809. — Inédite.
^ T^ date de l'année a été ajoutée par Walpole.
J'ai été quinze jours sans recevoir de vos lettres, et vous avez dû être pour le moins autant sans recevoir des miennes. Cette correspondance, ce me semble, n'est susceptible d'aucun ridicule. Vous n'avez point été huit jours sans m'écrire, je reçus jeudi 6 votre lettre du 24, et hier 8 celle du 30 ; ce sont les vents à qui il s'en faut prendre. N'en parlons plus, et malgré la guerre vivons en paix.
Oh ! pour le coup j 'espère votre goutte finie et que vous serez sorti le lundi 3 comme vous l'aviez projeté. Tout le monde ici est enrhumé. Je n'ai pu voir l'Abbé Barthélémy, mais je lui ai envoyé votre lettre ; il va chercher un bon dessinateur et il se fait un grand plaisir de vous rendre ce petit service. ^ J'ai fait vos compliments à la grand 'maman, qui les a reçus avec toute l'amitié possible. Elle sait qu'elle vous aime, vous êtes sur sa liste ainsi que moi et bien d'autres, mais pour dans son cœur, elle n'y a que son mari. La dame du Carrousel ^ est toujours belle, sourde, et bien portante ; elle donne tous les jeudis des soupers de quarante ou cinquante personnes, j'y vais très-rarement. Elle a reçu des étrennes de parfilage d'une magnificence ridicule, on les allait voir par curiosité. C'étaient toutes sortes de choses bien imitées ; la pagode de Chanteloup, des courses de bagues, le Colisée, etc., etc.
Votre cousin vous portera le récit de celles que j'ai reçues de Mme de Luxembourg.
Voulez- vous que je vous envoie un livre nouveau dont le titre est. Fabliaux ou Contes du douzième et du treizième siècle, traduits ou extraits d'après divers manuscrits du temps. Avec des notes historiques et critiques et les imitations qui ont été faites de ces contes depuis leur origine jusqu'à nos jours.*
Rien ne me paraît plus fastidieux, mais cela ne l'est pas peut-être pour un littérateur.
Répondez-moi promptement sur cet article.
Je ne sais pas quand votre cousin partira, je ne sais pas où
^ Horace Walpole avait prié l'Abbé Barthélémy de lui procurer la copie d'une miniature se trouvant dans un manuscrit de la Ci/t' des Dames., ouvrage de Christine de Pisan, conservé à la Bibliothèque Royale. Une gravure d'après cette copie est donnée dans l'édition in-quarto des Auteurs Nobles et Royatix^ publiée en 1798 dans les Œuvres de Lord Or/ord, tome i, p. 288, et une note 8ur Christine dans le post-scriptum à ce même ouvrage. {Éd. cit. pp. 554-61.)
* La Duchesse de la Vallière.
* Par Le Cîrand d'Aussy, par la suite conservateur de la Bibliothèque Nationale. Grimm ne partageait pas l'opinion, exprimée plus loin par Mme du Deffand, sur l'ennui de cet ouvrage: — " Il n'est point de monuments de notre littérature plus anciens, plus instructifs, plus curieux que les Fabliaux, dont on vient de publier le recueil." {^CorrC' spoiidancc littéraire, tome x, p. 272.)
en sont ses affaires. Il me paraît fort content de M. Necker. Je serai fâchée de le voir partir, non pas qu'il se soit formé une grande liaison entre nous, mais c'est un homme d'esprit et d'un très-bon caractère.
Voilà donc votre réconciliation conclue avec l'Irlande.^ Qu'en dira l'opposition ? Et que deviendra l'énorme différence du libre à égal ?
Engagez Lindor à m 'écrire souvent ; il passe sa vie avec sa Mimie, ainsi il a du temps de reste. J'en ai beaucoup aussi, mais je n'ai pas des idées et des pensées à proportion, les faits n'y peuvent pas suppléer, il n'en arrive point qui vaille la peine d'être raconté, et puis, pourriez-vous vous en soucier ?
Adieu, prenez garde de vous enrhumer.
Paris, ce 15 janvier 1780-
Vous n'aurez qu'un mot de moi aujourd'hui et pour le coup je vous tiendrai parole. Je suis depuis huit jours assez malade, tout le monde est enrhumé, mais à mon rhume il s'est joint de petits maux d'entrailles qui me rendent fort faible. Je ne suis pas sortie depuis lundi, j'ai eu beaucoup de monde hier et mercredi. Aujourd'hui je ne comptais que sur la Sanadona et le népotisme ^ ; Mme de Mirepoix s'est offerte poiu: me venir tenir compagnie, je l'ai acceptée quoique très-indigne, car, mon ami, il ne faut point se flatter, mon corps, quoique décrépit, survivra à mon àme.
L'Évêque de Chartres, neveu du Cardinal de Fleury, grand aumônier de la Reine, mourut avant-hier subitement. Il est remplacé par l'Évêque de Laon qui était premier aumônier. Je ne sais qui aura cette dernière place, peu vous importe, ni à moi non plus.
Je suis persuadée que mon indisposition n'aura point de suite.
Vous voilà p)our cette fois débarrassé de votre goutte. Quelle est cette petite Caroline dont vous m'avez parlé dans une de vos
' Sans la lettre de Walpole on ne peut dire à quel acte Mme du Deffand fait allusion. Entre 1778 et 1782 l'Irlande fit des efforts heureux vers l'indépendance législative et la suppression des restrictions sur le commerce irlandais.
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lettres? J'oubliai de vous demander qui elle était. 2 N'est-ce pas une fille de la Duchesse ?
Adieu, mon ami, je ne puis jamais ennuyer personne autant que je m'ennuie de moi-même. Dites mille choses pour moi à Lindor, je l'aime beaucoup, et je suis fort reconnaissante de toutes ses complaisances.
J'ai envoyé l'extrait de votre lettre à l'Abbé Barthélémy. Voilà la réponse que j'en ai reçu : —
"Je viens d'écrire à la bibliothèque pour la commission de M. Walpole. On me promet le manuscrit, je n'aurai plus qu'à chercher le dessinateur, soyez persuadée que je ne négligerai rien pour contenter M. Walpole."
Ce 25 janvier 1780.
Il y a bien longtemps que je ne vous ai écrit. Je me le reproche, quoique je ne doute pas de votre indulgence ; cependant je ne veux pas que vous me soupçonniez d'aucun refroidissement. Vous êtes et vous serez toujours mon meilleur ami, et je pourrais avec vérité dire mon unique ami.
Depuis trois semaines je ne me porte point bien, j'ai eu du rhume, des maux d'entrailles, de l'affaissement, de plus fréquentes insomnies. Toutes ces choses m'ont jetée dans une paresse et pour ainsi dire dans une espèce de néant. Joignez à cela que toute la semaine passée je n'eus point de vos nouvelles ; il me semblait que je n'avais rien à dire, que je n'aurais pu ne vous parler de moi, vous peindre cette situation et vous ennuyer à la mort. Enfin je reçus dimanche dernier votre lettre du 14. Je vois que malgré votre répugnance pour écrire, votre amitié vous la fait surmonter. Je serais honteuse de ne pas suivre votre exemple ; de plus je suis si contente de ce que vous vous portez mieux que cela me tire de ma léthargie et me donne le courage d'écrire.
J'ai à vous annoncer que vous serez content de la commission que vous m'avez donnée, l'Abbé Barthélémy en est occupé et l'a exécutée parfaitement. Vous aurez votre miniature et vous la recevrez avant le retour de votre cousin, il m'a promis de
* C'était Mlle Campbell, nièce de la Comtesse d'Ailesbury. (W.) — Elle était fille cadette de Lord William Campbell, quatrième fils du quatrième Duc d'Argyll. Elle mourut en 1789.
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trouver le moyen de vous la faire tenir. J'y joindrai les couplets des étrennes de Mme de Luxembourg. Il y en a quatre, dont deux sont d'un jeune Ségur qu'elle appelle son petit garçon.^ Les deux autres sont du Chevalier de Boufflers ; je vous laisserai à deviner de qui ils sont, je n'ai pas hésité un moment. Ce qui les a rendus les plus plaisants, c'est qu'ils furent chantés par Mme de Lauzun, qui les articula avec une force qui fit dire au Chevalier de Boufflers qu'elle jurait comme un ange. Vous n'entendez rien à ce que je vous dis, mais gardez cette lettre, elle servira d'explication. Je vous préviens seulement que le présent était, d'abord une fontange bleue, des cordons bleus fKDur effiler, une robe bleue pour cette saison, et une autre bleue pour le printemps. Cette Mme de Lauzun est la plus singulière personne qui ait jamais paru, elle est au pied de la lettre exempte de tout défaut, c'est la femelle de Grandison. J'en relis actuellement le roman. Il y a quelques lettres de mauvais goût, mais en général c'est un ouvrage charmant, la plus excellente morale. J'y trouve bien des choses qui vous ressemblent. *
Il paraît enfin le cinquième cahier du Voyage Pittoresque ; vous le recevrez par votre cousin. Je ne sais quand il partira, j'ignore où en est son affaire, tout ce que je sais c'est qu'il en est très-content de M. Necker. Ce M. Necker est un excellent homme, vous êtes au fait sans doute de toutes ses opérations. Il jouit de l'estime générale, et nous n'avons point d'exemple d'aucune autre administration qui ressemble à la sienne. Votre cousin vous mettra au fait de tout ce qui le regarde bien mieux que je ne pourrais faire. Vous aurez matière de conversation. Votre cousin est bon juge, il a beaucoup d'esprit, je le crois très-galant homme. Il me paraît assez content des honnêtetés qu'il reçoit ici, j'espère qu'il le sera sur le succès de son affaire; mais je ne suis pas en état d'en parler, je ne suis plus capable d'aucune application, je savoure, pour ainsi dire, la décrépitude, et je m'ap)erçois chaque jour de quelque diminution dans les facultés de l'âme et du corps.
Je fis hier mon testament, j'en avais déjà fait plusieurs, je
^ Le Vicomte Joseph-Alexandre-Pierre de Ségur (1756-1805), qui brilla tant en société que dans la littérature frivole. Voici les remarques de Gouverneur Morris, écrivant en 1789, après avoir été d'un souper chez le Baron Besenval : — "Une nombreuse compagnie dont était le Vicomte de Ségur, qui passe pour son fils, et doit l'être, si les ressemblances et les caresses peuveut servir de preuves. Ce jeune homme est le Lovelace du moment, et aussi remarquable que son père pour ses séductions. Il n'est pas pauvre d'esprit." {/ûuma^ ff Lettres, 1889, tome i, p. 45.)
* Dans une lettre antérieure Mme du Deffand compare Walpole à Sir Charles Grandist)n. (X'oyei la lettre 150.)
compte que celui-ci sera le dernier. J'y parle de vous comme vous l'avez permis. Je joins à votre article une boîte sur laquelle est le portrait de mon petit chien, je voudrais vous le laisser lui-même, 3 je suis sûre que vous l'aimeriez et en auriez grand soin. Si cela pcuvait être possible, faites-vous l'apporter.
Adieu, mon ami, dites à notre Lindor que je suis on ne peut pas plus contente de lui. Ses lettres me font un plaisir extrême. Obtenez de lui qu'il les continue et qu'il veuille bien me dispenser de l'exactitude pour les réponses. Dites-lui aussi que tous mes amis me demandent de ses nouvelles, il est aimé de tous ceux qui le connaissent.
La mort de M. Stanley ^ est-elle bien naturelle ? On soupçonne qu'elle pourrait être du même genre que celle de son père.
Paris, ce jeudi 3 février 1780.
Il n'y a point de maux que cette saison ne produise, rhumes, rhumatismes, courbatures, fièvres, morts subites, etc., etc., et pour ceux qui évitent tous ces maux, le retardement des courriers qui y supplée. Aujourd'hui 3 février, je reçois votre lettre du 20 janvier.
Je ne sais quand vous re verrez votre cousin ; ses affaires cheminent lentement, j'espère qu'elles se termineront heureusement. Je doute qu'il résulte de vos associations ^ de grands avantages ; mais ce n'est pas à moi à raisonner sur ces sortes de choses, je ne dirais que des absurdités, et puis vous ne répondriez pas à mes objections, et à la seconde ou troisième lettre je me trouverais parlant toute seule. Tout ce que je puis vous dire, c'est que je ne désire rien que la paix, et tous les événements qui l 'éloignent me paraissent également fâcheux ;
' M. Walpole l'eut, et en eut tous les soins possibles. (W.)
* Hans Stanley (r. 1720-80), que Mme du Deffand avait connu lorsqu'il resta à Paris avec ses fonctions diplomatiques. Il se suicida en se tranchant la gorge, comme son père avant lui.
Leti'RK 812. — ' Des associations se formèrent dans beaucoup de villes et de comtés d'Angleterre dans le but d'adresser au Parlement des pétitions pour qu'on restreignît l'influence croissante de la Couronne, et qu'on déterminât une réforme dans l'emploi des deniers publics.
perte, gain, victoire, défaite, il ne m'importe ; tout ce qui arrivera à la rendre nécessaire de côté et d'autre me paraîtra bon.
Vous voulez donc les Fabliaux ? Vous les aurez. Une des plus grandes différences qu'il y ait entre nous deux, c'est notre goût pour le genre de lecture. J'examinais l'autre jour ce que je trouvais de plus parfait de tout ce qui avait été écrit, non pas dans chaque genre, mais de ce que je choisirais avoir fait, y compris tous les genres quelconques. Vous croirez peut-être que ce seraient les découvertes de Newton : oh ! non, la chanson de M. de Sainte-Aulaire me paraît trop bonne. Les livres de morale ne sont bons à rien, il n'y a que celle qu'on fait soi-même. L'histoire est nécessaire, mais ennuyeuse ; la poésie exige le talent, l'esprit seul ne suffit pas ; mais c'est pourtant dans ce genre que je choisirais l'ouvrage que je voudrais avoir fait, s'il avait fallu n'en faire qu'un seul, parce qu'il me paraît à tous égards avoir atteint la perfection. Vous ne le devinez pas, et vous ne penserez peut-être pas de même, c'est Athalie. Mes insomnies, qui sont, comme vous savez, longues et fréquentes, me font repasser tout ce que je sais par cœur, Esther, Athalie, sept ou huit cents vers de Voltaire et quelques autres brimborions de différents auteurs : voilà malheureusement à quoi est bornée toute mon érudition ; et cette pièce d' Athalie me charme et m'enlève, et ne laisse rien à désirer ni à reprendre.
L'Abbé Barthélémy a fait votre commission dans la plus grande perfection, il s'en est fait un grand plaisir ; cela mériterait un mot de remercîment de votre main, ou du moins un mot dans une de vos lettres que je pourrais lui montrer.
\'ous aurez aussi la suite de la Bibliothèque des Romans, le cinquième cahier du Voyage pittoresque, et puis l'historique et les couplets des étrennes de Mme de Luxembourg ; peut-être ne recevrez- vous tout cela que par votre cousin ; il m'a cependant promis de chercher quelque occasion pour vous en faire tenir ime partie avant son départ.
Nous avons aussi pour nouveauté quatre volumes de comédies de Mme de Genlis, qui ne sont pas, à tout prendre, de vraies comédies, mais que je trouve agréables, d'un style excellent, remplies d'une morale très-utile, et qui prouvent qu'elle a du mérite. Il y a des peintures de toutes sortes d'états, qui sont de la plus parfaite ressemblance ; ses scènes sont trop longues, et il y a peut-être un peu de monotonie dans tout son ouvrage ; mais elle donne d'elle l'idée d'une femme de beaucoup d'esprit in— 37
et d'un très-bon caractère. Il y a une sorte de parenté entre elle et moi, son mari est du même nom qu'avait feu ma mère ^ ; je lui ai écrit quatre lignes pour lui marquer combien j'étais contente de son ouvrage : sa réponse est parfaitement écrite ; peut-être la joindrai- je à tout ce que je vous enverrai.
Ce II février 1780.
J'ai été incommodée ces jours-ci assez pour ne pouvoir vous écrire ; je passe les nuits sans dormir, je dors quelques heures dans la journée, je vois plusieurs personnes à qui je ne puis refuser ma porte. La nuit je n'ai personne à qui je puisse dicter, et ce n'est qu'à sept ou huit heures du matin qu'il m 'arrive quelqu'un. Vous recevrez ces excuses sans inquiétude et sans indifférence, mais avec l'indulgence de l'amitié.
J'ai donné hier à votre cousin le paquet que m'avait remis l'Abbé Barthélémy. Il croit qu'il trouvera une occasion pour vous le faire tenir. Le reste de ce que j'ai à vous envoyer il vous le portera lui-même ; savoir quand ? il l'ignore. Je crois que ses affaires prennent une bonne tournure. Il a beaucoup de soins et d'attentions pour moi. Vous me ferez plaisir de lui en marquer ma reconnaissance et si vous y joignez la vôtre j'en serai très-flattée. Il pourra vous rendre compte de la vie que je mène, il vient souvent chez moi. Il voit en gros tout ce qui s'y passe, il est spectateur indifférent, il ne prend pas la peine de juger parce qu'il ne prend pas celle d'examiner. Je lui crois beaucoup d'esprit et un très-bon cœur. Il pourrait bien ne pas partir avant trois semaines ou un mois.
Les gazettes vous apprendront le mariage du Maréchal de Richelieu avec une veuve nommée Mme de Rothe,^ qui a été chanoinesse de Boussières, qui n'a que deux mille Hvres de rente, et qui a cinq enfants. Le mariage se devait faire aujourd'hui, mais l'Archevêque a refusé la dispense; il n'est pas permis de se marier en Carême.
* Brulart.
Lettre 813. — Inédite.
* Le Maréchal-Duc de Richelieu âgé de quatre-vingt-quatre ans, épousa Mme de Rothe, la veuve de M. de Rothe, qui avait été directeur de la compagnie française des Indes orientales. Le Maréchal Duc de Richelieu s'était marié trois fois sous trois règnes différents. (B.)
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P»ris, ce 31 février 1780, i 5 heures du «oir.
Votre cousin me dit hier que le paquet de l'Abbé Barthélémy était parti la veille. Il l'a confié à un homme dont il est sûr, c'est un négociant nommé ChevaHer, et qui demeure auprès de son frère Richard. Etant parti le 19 il doit arriver à Londres à la fin de cette semaine ou tout au commencement de l'autre. Si vous n'en entendez pas parler, envoyez chez lui.
Je suis dans ce moment-ci fort alarmée, peut-être plus que je ne devrais l'être. Mme de Luxembourg se coucha hier avec un point de côté. Elle a eu des douleurs toute la nuit. Tronchin croit que c'est la goutte. Depuis dix ou douze jours elle avait de violents maux de tête ; sa tête est dégagée, ce qui fait penser que c'est la même humeur qui est tombée sur les entrailles. J'interromps cette lettre parce que dans cet instant j'en reçois une de vous. Je vais la lire, puis après je continuerai. Je viens de vous hre ; vous avez été huit jours sans recevoir de mes lettres, je le sais bien. Ce n'est ni oubli ni distraction qui font que je ne vous ai pas écrit, mais c'est par la même raison que vous employez pour excuser votre laconisme. Je ne trouve rien à vous dire qui puisse vous intéresser. Il faut être sur les heux pour prendre part à ce qui s'y passe, ou bien être comme Mme de Sévigné qui s'intéressait à tout, et moi tout au contraire je ne m'intéresse à rien. Excepté deux personnes,^ qui me marquent de l'amitié, et que par conséquent j'aime, tout m'est indifférent. Mais comme mon état me rend la société nécessaire, je crains toujours d'être abandonnée, et cette crainte me cause des inquiétudes qui me donnent des vapeurs et rendrait mes lettres fort tristes et fort ennuyeuses. Je crois donc faire une bonne œuvre en vous écrivant moins souvent, et vous mettre à votre aise, en ne me scandalisant point de n'en pas recevoir tous les huit jours.
Les nouvelles de ce combat, où un vaisseau espagnol a sauté, et où quelques autres ont été dispersés, est d'ancienne date.' Je n'entends rien aux nouvelles de mer, celles de terre sont
Lbttrk 814. — Inédite.
* Mme de Luxembourg et M. de Beauvau. (Voyez les lettres 815 et 818.)
* Le 16 janvier 1780, Rodney rencontra une escadre de neuf navires espagnols se dirigeant sur Cadix. La bataille se livra la nuit par une tempête épouvantable. Six navires espagnols furent pris et un sauta. Rodney fut ainsi mis à même de secourir Gibraltar sans difficulté.
plus à portée de mon intelligence. Ce qui regarde votre ministère excite ma curiosité, et j'apprendrai avec plaisir tout ce que votre prudence vous permettra de me dire sur cet article. Lindor ne m^écrit plus, j'en suis fâchée, ses lettres sont remplies de mille petits détails qui me plaisent.
Si vous voyez Milord Macartney, dites-lui que je vais m'occuper à solliciter son échange, je serais bien aise qu'il y vînt travailler lui-même. Nous n'avons point son équivalent, c'està-dire sa valeur, mais vous vous êtes contentés, dit-on, pour le Maréchal de Belleisle ^ que nous vous en donnassions la monnaie. J'aurai mercredi à souper chez moi M. Staunton,* ami de Milord Macartney. Il s'est fait amener chez moi par M. de Brienne, mais je n'aurai point mercredi Mme de Luxembourg, ni Mme de Lauzun par conséquent. J'en suis toute troublée, dès que cette lettre sera fermée je sortirai pour l'aller voir.
Je ne me souviens plus si je vous ai parlé du mariage de M. de Richelieu, vous l'aurez du moins appris par les gazettes. Ce mariage est approuvé de tout le monde.
Mme Denis, nièce de Voltaire, vient aussi de se marier à un nommé Du Vivier, dont le premier état a été d'être soldat, puis sergeant, puis caporal, et puis secrétaire du feu Maréchal de Maillebois, qui lui trouvant de l'esprit et de la capacité, l'avait fait commissaire des guerres, feu M. Denis avait eu le même emploi. M. Du Vivier ne l'est plus, il a cinquante-cinq ans, 20,000 livres de rente. J'ai eu la visite de la femme, elle en a soixante-dix. Elle était fort mécontente de toute sa famille et elle croit s'être assurée d'un ami qui aura soin d'elle. Peutêtre a-t-elle bien fait, et je le crois.
Je m'imagine que votre cousin partira dans quinze jours ou trois semaines au plus tard. Je le regretterai, quoiqu'il ne se soit pas formé beaucoup de liaison entre lui et moi, il n'a vu en moi qu'une femme tout à l'ordinaire, ni digne de louanges ni de blâme, et je pense qu'il est étonné de vos sentiments pour moi. Je crois vous devoir toutes ses attentions. Ce motif me plaît pour le moins autant que si je ne les devais qu'à moimême.
' Le Maréchal de Belleisle fut fait prisonnier par les Anglais en 1744, pendant la guerre de la Succession d'Autriche, et resta un an en Angleterre.
* George Léonard Staunton (1737-1801), plus tard Baronnet. Staunton était Tarai intime, et avait été l'aide-dc-camp, de Lord Macartney. Il prit une part active dans la défense de la Grenade contre les Français, fut fait prisonnier et envoyé comme otage à Paris, où il négocia l'échange de prisonniers qui valut à Macartney sa mise en liberté sur parole.
Je vous quitte pour aller chez Mme de Luxembourg. Je ne fermerai ma lettre qu'après vous avoir appris de ses nouvelles.
Ce mardi 23, à 9 heures du matin.
Je reprends ma lettre, je me suis fait relire ce que j'ai écrit hier, je serais bien tentée de la déchirer tant je la trouve plate et mal écrite, surtout l'article de Mme Denis. Qu'est-ce que cela peut vous faire ? Mais scripsi, scripsi.
J 'ai trouvé Mme de Luxembourg bien souffrante ; Tronchin, qui vint pendant que j'y étais, n'a point d'inquiétude. Je n'ai point de nouvelles de la nuit ; je vous donnerai de ses nouvelles. L'intérêt que j'y prends me p>ersuade que vous y en prenez aussi.
Ces deux Milords * qui ont donné les démissions de leurs charges passent apparemment dans l'opposition ?
Paris, ce 24 feTrier 1780.
Je suis bien étonnée de recevoir aujourd'hui 24 une lettre datée du 18, je n'en ai jamais reçu de date plus fraîche. Vous ne me dites pas un mot de votre santé, mais Lindor, de qui je me plaignais, m'a écrit une grande lettre, où il me dit qu'il vous a vu à votre retour de la campagne, qu'il vous a trouvé très-faible et assez mauvais visage. Il suppose que vous vous ennuyez et que vous auriez besoin de dissipation. Cela pourrait bien être. Tout ce qui chasse l'ennui doit entrer dans le régime. La solitude et le far niente sont im poison lent. Je sais bien que vous avez des amis, qui vous rendent des soins, mais ils sont livrés à la politique, à l'intrigue, à l'ambition ou au fanatisme du bien public, ce qui les rend d'une bien faible ressource pour la société. Mais que faire à cela ? Penser comme eux si cela vous est possible. Enfin, il faut avoir quelques sentiments dans l'âme, sans quoi l'on est mort.
Ma p)etite incommodité n'a point eu de suite. Je dors mieux depuis quelques jours. Mais j'ai eu beaucoup d'inquiétude de Mme de Luxembourg. Depuis qu'elle est malade je passe une
• Le Marquis de Carmarthen et le Duc de Chandos ; ni l'un ni l'autre des personnages politiques d'importance.
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grande partie de la journée chez elle, et Wiart va savoir tous les matins de ses nouvelles, celles qu'il m'a apportées ce matin sont fort bonnes. Je vous ai mandé que son mal était des douleurs d'entrailles et un point dans le côté. Tronchin croyait que c'était la goutte et la traitait en conséquence. Comme elle ne recevait aucun soulagement, elle se détermina à lui avouer que huit ou dix jours avant qu'elle tombât malade, elle prenait d'un élixir d'un empirique dont elle lui donna à goûter. C'était une infusion d'esprit de vin, d'aloès, de cannelle et de toutes les drogues les plus fortes. Tronchin se mit dans une grande colère, la menaça de ne la plus voir. Il l'aurait, dit-il, traitée tout différemment si elle lui avait déclaré ce qu'elle avait fait. Depuis ce temps il a changé ses ordonnances, et hier je la trouvai infiniment mieux, et Wiart dit que ce matin elle était presque dans son état naturel. J'en ai une extrême joie, j'ai pour elle un véritable attachement ; je n'ai pour amis aujourd'hui qu'elle et M. de Beauvau, ces deux personnes de moins je serais toute seule dans le monde.
Votre cousin ne vint point hier chez moi, il me fit dire qu'il serait quelques jours sans me voir, qu'il était fort enrhumé et ne pouvait pas sortir. Je compte passer chez lui aujourd'hui.
Le mariage de M. de Richelieu s'est fait ces jours passés, c'est l'action la plus sage de sa vie. Tout le monde le juge ainsi. Il a présenté sa femme chez toutes les personnes de sa connaissance, elle le sera la semaine prochaine au Roi et à toute la cour. Tout le monde est charmé de son maintien, de ses propos. Elle a marqué beaucoup de désintéressement pour ce que M. de Richelieu voulait faire pour elle. Il ne voyait que du train. Il va vivre en bonne compagnie. Elle sera sa gouvernante et aura le titre de sa femme.
Il est impossible d'être moins en train d'écrire que je le suis, et je ne comprends pas pourquoi, car votre lettre me fait grand plaisir. Dans une autre disposition que celle où je suis elle m'aurait inspiré mille choses à vous dire, mais il y a longtemps que j'ai senti que mes idées sont comme une chaîne où il manque continuellement quelques chaînons. Adieu donc, mon ami, jusqu'au premier jour que je retrouverai la file de tout ce que je pense.
Ce 25.
Cette lettre n'a point été mise hier à la poste comme je le comptais, ainsi je puis vous dire que votre cousin chez qui je
passai hier était sorti ; qu'ainsi je juge qu'il pourra bien souper chez moi ce soir, et qu'avec son fils ils feront la vingt-un ou vingt-deuxième personne. Cela me fâche, mais quand on a des jours marqués il n'y a point de remède.
Mme de Luxembourg hier était mieux, mais elle a beaucoup souffert cette nuit. Les emplâtres qu'on lui a mis sous la plante des pieds y ont attiré la douleur sans que sa tête en ait été soulagée.
Ce samedi 4 de mars, à 8 heures du soir, 1780.
Wiart a une violente migraine, de plus une courbature. Je suis forcée à me servir d'un autre secrétaire. Je ne sais pas si demain Wiart serait en état d'écrire. Et quand je me sers de mon Invalide ce ne peut être que le matin et alors je renonce au sommeil. Je ne puis risquer de passer plusieurs jours sans répondre à la lettre que j'ai reçue hier, qui est du 25 février. D'abord j'applaudis à l'exactitude de la poste; vous voyez qu'on reçoit les lettres le septième ou le huitième jour. Je ne suis pas aussi contente du nommé Chevalier à qui votre cousin a confié le paquet que je vous envoyais. Vous auriez dû le recevoir au plus tard le 20 ou le 21. Et dans votre lettre du 28 vous ne m'en parlez pas. J'espère bien que la première que je recevrai me tirera d'inquiétude ; quoiqu'il en soit je voudrais n'en avoir que de ce genre. Mais votre santé, mon ami, trouble bien ma tranquillité. Pourquoi faut-il qu'avec une conduite si raisonnable, tant de sobriété, exempt de toutes passions, de tout sentiment qui afflige et tourmente, vous soyez sans cesse attaqué par les douleurs, pendant que moi qui risque tous les jours de me donner des indigestions, dont l'âme est si faible et presque jamais dans un état paisible, n'en éprouve aucune. La nature m'a donné des malheurs d'un autre genre, la perte de deux sens, la mort de presque tous mes amis et l'étemelle absence du seul qui me reste. Mais rien à mon avis ne peut compenser les douleurs ; la goutte, la gravelle, ce sont les plus grands maux.
Il y aura demain quinze jours que Madame la Maréchale de Luxembourg garde le lit ou la chaise longue. On a cru la délivrer de ses maux de tête, qu'on croyait être la goutte, en
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l'attirant aux pieds. On lui a mis des emplâtres qui ont produit en partie l'effet qu'on en attendait. Elle a la goutte au pied, mais son mal de tête n'est point diminué. Je la vois presque tous les jours. L'inquiétude que me donne son état, le changement que cela apporte dans la vie où je suis accoutumée, me rendent fort triste.
Votre cousin s'affecte peu, ce me semble, de tout ce qui se passe chez vous. Je ne doute pas cependant qu'il n'ait un violent désir de s'en retourner, et il ne sait pas, à ce qu'il dit, quand cela pourra être.
Je me suis adressée à M, Necker pour qu'il sollicitât M. de Maurepas d'accorder l'échange de Milord Macartney, ou la permission de servir. Je lui ai donné un mémoire que m'a donné M. Staunton. J'en apprendrai le succès lundi ou mardi au plus tard.
Je ne suis pas grand politique, mais du moment que j'ai su les associations 1 j'ai cru la chose sérieuse pour vos ministres.
Vous me marquez que vous ne m'écrirez que les mardis. Si vous m'avez écrit mardi dernier 29 février je dois recevoir votre lettre mardi ou mercredi de la semaine où nous allons entrer. Je l'attends avec toute l'impatience dont vous me savez capable.
Ce lundi 6 mars, à 5 heures du soir [1780].*
Celle-ci est ce que vous appelez hors-d'œuvre. Voici quel en est le motif. J'ai été priée par un ami de Milord Macartney, nommé M. Staunton, de solliciter son échange, mais comme vous n'avez point son équivalent il fallait en évaluer la valeur comme on avait fait pour le Maréchal de Belleisle. Cela pouvant tirer en longueur, le Milord a demandé que notre Roi lui donnât la permission de servir le sien en attendant l'échange. Je me suis adressée à M. Necker pour qu'il sollicitât cette permission. Il n'y a pas perdu un moment et voici la réponse que je viens de recevoir de lui : —
" M. Necker envoie à Madame la Marquise du Deffand la lettre qu'il vient de recevoir de M. de Sartine qui confirme positivement ce qu'il lui a annoncé
* Voyez la note l de la lettre 812.
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^ La date de l'année a été ajoutée apparemment par Waljx>le.
hier. Vous feriei bien, Madame, d'envoyer toujours cette lettre à Milord Macartney, afin que, s'il survenait quelque retard dans les bureaux, Milord fût toujours informé de ce que le Roi a bien voulu lui accorder."
J'ai envoyé cette lettre sur-le-champ à M. Staunton. Celle qu'il écrira à Milord Macartney ainsi que celle que je vous écris partiront demain par le même courrier. Si le hasard vous fait \'oir le Milord avant qu'il ait reçu la lettre de son correspondant, vous aurez le plaisir de lui apprendre cette bonne nouvelle. Vous voudrez bien y joindre mes compliments et lui dire que j ai un extrême plaisir d'avoir pu lui rendre service.
J'ai six estampes nouvelles de la Chronologie du Président,' vous les recevrez par votre cousin. On en aura huit l'année prochaine, vous les recevrez par moi ou par d'autres si je n'y suis plus. Votre cousin ne partira vraisemblablement que dans quinze jours ou trois semaines. M. Necker l'aime extrêmement et lui rend tous les services qui sont en son pouvoir.
Nous n'avons pour le présent aucune nouvelle. On attend depuis quelques semaines la déclaration d'une promotion qui sera très-nombreuse et qui décidera de la destination de plusieurs officiers pour l'Amérique ou pour la Manche. M. de la Fayette doit être parti, le Vicomte de Noailles doit avoir le régiment de Saintonge, qui est un de ceux destinés pour l'Amérique. Voilà les nouvelles publiques. Les particulières qui m'intéressent bien davantage, c'est que Mme de Luxembourg se porte beaucoup mieux, mais elle sera peut-être encore longtemps sans pouvoir sortir. Wiart comme vous voyez se porte bien, et moi pas trop mal.
Ne voilà-t-il pas assez pour un hors-d 'œuvre ?
Paris, ce 13 mars 1780.
Je reçois votre lettre du 5. Vous voyez que quand le passage n'apporte point d'obstacles, les lettres arrivent le huitième jour.
Vraiment vos succès * font ici grand bruit, il n'y a heureuse-
• Le Président Hcnault, auteur de VAbrigi Ckronologiqiu de FHisttire de France. Lettre 818. — Inédite.
' Outre la victoire de Rodney (voyez la note 2 de la lettre 814), qui assura la délivrance de Gibraltar, l'Amiral Parker avait réussi à intercepter et à détruire les navires français dans les Antilles.
ment point ici d'Horace pour tuer les Camilles.^ Ce que je trouve de fâcheux, c'est qu'on prétend que nos désastres éloignent la paix, et cette paix est mon unique désir, non que je me flatte qu'elle pût me procurer le seul plaisir où je serais sensible.
Vous allez donc au bal,^ et moi je refuse d'aller à la représentation des comédies de Mme de Genlis. Il s'en fait une aujourd'hui. J'avais un billet et l'Idole est venue pour me prendre et m'y mener. J'ai préféré de rester dans mon tonneau. Cette Mme de Genlis me prévient de beaucoup de politesses, elle a certainement beaucoup d'esprit, mais je ne l'ai pas assez vue pour juger de quel genre. S'il est tel que celui de son style ce serait pour moi une connaissance agréable, mais je ne précipite pas mon jugement, je me suis trop souvent trompée. Je suis presque toujours ou trop confiante ou trop méfiante, cela vient peut-être de ce que je juge selon les dispositions du moment. J'en viens de faire une épreuve, j'espérais beaucoup de mon népotisme ; il n'a été pour moi qu'un ennui de plus. J'en serai bientôt débarrassée, mais qui me répondra que je ne le regretterai pas ? Personne n'a plus besoin que moi d'avoir un appui. Excepté Mme de Luxembourg et M. de Beauvau, il n'y a personne sur qui je puisse raisonnablement un peu compter.
Ce mardi 14.
J 'ai du regret de n'avoir pas été à la comédie ; elle a été charmante. J'apprends ce matin que Mme de Luxembourg se porte beaucoup mieux. J'ai de l'impatience qu'elle reprenne son train ordinaire. Votre cousin est bien près de son départ. Si ce n'est pas cette semaine ce sera certainement la prochaine, mais il sera, je crois, obligé de revenir ici. Lindor me laisse là, il ne m'écrit plus, faites-lui-en des reproches je vous prie. J'aime beaucoup ses lettres, elles ont cette qualité requise, l'abandon, autrement le courant de la plume. Dites-lui je vous prie qu'il me fera un plaisir extrême de s'informer de l'arrivée des prisonniers du régiment d'Austrasie, d'aller visiter en mon nom un petit jeune homme nommé le Marquis de Sourches.* C'est un espèce de petit magot, laid, gauche, qui n'est pas absolument sans esprit, mais qui est bien désagréable. C'est le mari de la
* Allusion à X Horace (iv, 5) de Corneille.
' Bal donné par le Duc et la Duchesse de Bolton en l'honneur du Duc et de la Duchesse de Gloucester. Walpole se crut tenu d'y assister, en raison de sa [>arenté avec la Duchesse de Gloucester.
* Le Vicomte, pas le Marquis, de Sourches.
seconde fille des Caraman. Je n'ose vous demander d'avoir la même complaisance, mais je voudrais qu'il pût écrire à ses parents en conséquence de ma recommandation qu'il a reçu des politesses de mes amis. Vous savez que les Caraman sont mes voisins, je les vois souvent. Mme de Sourches est assez aimable. Mme de Caraman sa mère, sans être mon intime amie, me plaît beaucoup. C'est la sœur de Mme de Cambis. J'aimerais cellelà si elle était moins sèche et moins inégale.
Je crois que je verrai aujourd'hui le petit Elliot,* celui qui est votre ministre à Berlin. Il est ici depuis quelques jours pour se faire traiter du ver solitaire. Je vous avais marqué que je comptais vous faire tenir tout ce que j'ai à vous envoyer par M. Staunton, mais votre cousin m'a dit qu'il doit passer par la Hollande, en ce cas il ne vous portera rien, et ce sera votre cousin qui vous remettra le Voyage Pittoresque, les six estampes de la Chronologie du Président Hénault, la suite de la Bibliothèque des Romans et les Fabliaux ; je vous écrirai aussi par lui.
Je voudrais bien vous aller voir puisque vous ne pouvez pas venir. J'aurais grand besoin d'être ranimée. Adieu, mon ami.
A propos, vous avez écrit en anglais à l'Abbé Barthélémy, il n'a pu qu'ânonner votre lettre.
Les Choiseul partiront le dernier jour de mars ou les premiers d'avril. Je les ai fort peu vus. Voilà le temps qui s'approche où tout le monde se disperse et par conséquent d'un inévitable ennui. Voulez-vous me recevoir à Strawberry-Hill ? Regretterez-vous M. Beauclerk ? Non, et vous consolerez aisément sa veuve. Que fait le petit Craufurd ?
Ce mercredi saint 22 mus.
Vous n'êtes pas plus gai que moi, mon ami ; ce goût pour la retraite, cette aversion pour la société, par l'ennui que vous cause la conversation, me prouve la vérité d'un vers très-beau et très-harmonieux que je fis il y a cinquante-quatre ans, étant à Courbépine avec Mme de Prie, qui y était exilée. Le voici ; mais il faut vous dire la chanson entière et ce qui l'amena. Nous nous envoyions tous les matins un couplet l'une contre l'autre ;
* Hagh Elliot, dont Mme du DefTand avait fait connaissance tandis qu'il demeurait à Paris pour son éducation.
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j'en avais reçu un sur un air dont le refrain était, Toul va cahincaha ; elle l'appliquait à mon goût. Je lui fis ce couplet, qui est absolument du genre des vers de Chapelain, auteur de la Pucelle, sur l'air, Quand Moïse fit défense, etc.
" Quand mon goût au tien contraire, De Prie, te semble mauvais, De l'écrevisse et sa mère Tu rappelles le procès.^ Pour citer gens plus habiles, Nous lisons dans l'Évangile :
Que paille en rceil du voisin Choque plus que poutre au sienJ^
L'application est que vous me grondez, me condamnez ; vous trouvez que c'est par un défaut de mon caractère que je m'ennuie ; et vous, dont je serais la mère, qui avez des talents, des goûts, et les moyens de les satisfaire, des yeux dont vous voyez, des oreilles dont vous entendez, une famille aimable, d'anciens amis éprouvés et constants, et vous êtes étonné, vous ennuyant au milieu de tout cela, que je puisse m 'ennuyer dans la totale privation de toutes ces choses ! Mais laissons cet article, qui ne peut servir à nous rendre plus gais ni l'un ni l'autre.
C'est votre cousin qui vous rendra cette lettre ; je le vois partir avec chagrin ; il ne s'était pas formé une grande liaison entre lui et moi, et je m'imagine qu'il n'en a jamais eu avec personne avec qui il ne fût pas uni par le sang ou par des intérêts communs ; il a une gaîté naturelle qui lui fait tourner toute chose en comique : moi, je lui trouve beaucoup d'esprit, de sagacité ; je lui crois une bonne tête, beaucoup d'honneur et de probité, s'intéressant beaucoup à ce qui le regarde, et beaucoup d'indifférence pour tout le reste.
Vous ne prendrez point le parti de vous confiner dans votre campagne, vous êtes accoutumé au monde ; vos estampes, vos médailles, vos fabliaux finiraient bientôt par vous ennuyer, toutes ces choses ne sont bonnes que parce qu'elles font variété.
Ne serez-vous pas tenté de devenir le troisième mari de la nouvelle veuve ^ ? votre goût pour elle est-il aussi vif qu'il a
* VÉcrevisse et sa Fille, Fable de La Fontaine (xii, lo) : —
" Mère écrevisse un jour à sa fille disoit : Comme tu vas, bon dieu I ne peux-tu marcher droit ? Et comme vous allez vous-même ! dit la fille."
'■ Lady Di Beauclerk. (W.)
été ? cette question n'est point captieuse, elle ne doit ni vous scandaliser ni vous embarrasser ; je mérite, à toutes sortes d'égards, votre parfaite confiance.
Nous avons des mariages ici bien singuliers ; celui du Maréchal de Richelieu, approuvé de tout le monde, et qui, selon toute apparence, doit rendre la fin de sa vie aussi tranquille et heureuse que le commencement a été bruyant et brillant.
Un autre mariage trouvé excessivement ridicule est celui de Monsieur le Maréchal de Mailly d'Haucourt, âgé de soixante-dix ou quatre-vingts ans, avec la fille de la Vicomtesse de Narbonne, âgée de seize ou dix-sept ans ; elle sera sa troisième femme. La première était fille de M. de Torcy,' sœur de Mmes d'Ancezune et du Plessis-Châtillon ; [de] la seconde, je crois n'avoir jamais su le nom * ; il n'a eu d'enfants que de la première, un fils à qui on a donné un brevet de Duc et dont la femme est dame d'atour de la Reine, et une fille ^ qui est la femme de M. de Voyer ; il fait de grands avantages à Mlle de Narbonne aux dépens des enfants de sa première femme. Ces mariages, ainsi que presque toutes les sottises que l'on fait, ont pour unique source l'ennui : c'est l'ennm qui gouverne le monde, parce que tout ce que l'on fait n'est que pour l'éviter ; on s'égare, on se trompe presque toujours dans les moyens où on a recours, et l'on est comme Gribouille, on se jette dans la rivière de peur de la pluie.
Toutes mes remarques, toutes mes réflexions me font conclure par mon refrain que le plus grand malheur et l'unique (puisqu'il produit tous les autres) est celui d'être né.
Voilà donc Milord North sur le bord du précipice ? Y gagnera-t-on quelque chose? J'en doute; mais je raisonnerais sur cela comme je peux faire sur les couleurs.
J 'ai lu la traduction du discours • de M. Burke ; je le trouve verbeux, diffus, obscur, plein d'affectation ; et excepté l'analyse qu'il fait de l'administration de M. Necker, il m'a fort ennuyée. La tâche que tous les auteurs se donnent de faire briller leur esprit, me fait perdre le peu que j'en ai ; la sotte vanité des
• Neveu de Colbert, et ministre des affaires étrangères sous Louis XIV. (B.)
• Marie-Michelle de Séricourt, fille du Marquis d'Esclainvilliers.
• Mme de Voyer était née du premier mariage, et son frère, M. de Mailly, du second.
• Discours prononcé par Burke le 13 février. Walpole écrit dans ses Derniers Journaux: — "Il y décourrit son plan pour modifier les revenus et l'influence de la
couronne. Le discours dura trois heures dix-huit minutes, et fut calme, modéré, relevé d'esprit et d'humeur ; il eut un effet si général sur la Chambre entière qu'on pensa qu'il aurait pu £iire passer n'importe quelle proposition " (tome ii, p. 367).
auteurs me choque encore plus que celle de ceux avec qui l'on vit. Rien n'est plus rare que des gens modestes, et ce qui est introuvable, ce sont des gens simples ; car la modestie, quoique aimable, s'occupe du soin de l'être, et toute prétention est déplaisante ; je crois en avoir été exempte en dictant tout ce fatras ; vous m'en direz votre avis et vous le mettrez à sa juste valeur.
Portez-vous bien, mon ami ; grondez-moi tant que vous voudrez, abandonnez-vous au courant de la plume, laissez-moi voir tous vos sentiments, soit d'estime ou de pitié ; dans le fond de l'âme on se connaît, on ne croit point valoir plus qu'on ne vaut ; ainsi vous ne me direz jamais plus de mal de moi que je n'en pense.
Dites à Lindor quand vous le verrez que je suis très-reconnaissante de ses attentions, que je le prie de les continuer, et de me donner une partie des moments que sa Mimie lui laisse.
Paris, ce 4 avril 1780.
J'aurais dû vous répondre plus tôt ; votre dernière lettre est du 24 mars, je l'ai reçue le 31, cet intervalle était assez long pour ne devoir pas l'étendre davantage ; mais, mon ami, l'histoire de mes nuits fait que je ne puis rien faire le jour ; cela demande explication, la voici. Je me couche à une heure ou deux, je ne dors point, j'attends les sept heures avec impatience ; mon Invalide arrive, je veux dormir, et il me lit quelquefois quatre heures avant que le sommeil arrive, et sans que je perde l'espérance qu'il arrivera ; cependant je vous écris quelquefois dans ces moments-là, mais rarement ; quand je m'endors à onze heures ou midi, ou souvent encore plus tard, je ne me lève qu'à cinq ou six heures, il me faut le temps de ma toilette et de certains soins qu'exige ma santé ; tout cela n'est fini que vers les sept heures ; les visites arrivent, puis le souper, puis le loto, voilà la journée passée dont il ne reste rien que le regret d'employer si mal son temps, surtout quand on réfléchit sur le peu qu'il en reste.
J'ai fait voir aux Caraman l'article qui regarde leur gendre, ^
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ils ont, comme de raison, trouvé qu'il n'y avait rien de plus poli et de plus obligeant ; il doit vous avoir écrit et à M. Selwyn. Si vous voyez M. de Sourches, vous serez bien déterminé à n'agir avec lui que par l'intérêt qu'y prennent les Caraman ; il n'est pas sans quelque esprit, mais il est si dénué de grâces, il est si gauche, il est, dit-on, si laid, qu'on a du mérite à lui rendre des soins. Il n'en est pas de même de Milord Macartney, il n'est pas votre ami particulier, il m'a paru digne de l'être ; c'est cependant pour moi un petit embarras d'avoir à lui répondre, et c'est ce que je vais faire quand j'aurai fermé cette lettre.
Vous avez dû voir votre cousin il y a déjà quelques jours, il vous aura remis les différentes choses dont je l'avais chargé ; je le regrette, je passais avec lui les soirées des mercredis et des vendredis, et il me venait voir quelquefois les après-dîners, mais rarement ; je crois à son fils beaucoup de mérite, je ne puis juger que de sa retenue et de sa politesse ; il ne parle point, parce qu'il prétend ne pas savoir assez bien le français.
L'histoire du Fullarton ^ m'a intéressée ; c'est un joli garçon, il a de la vivacité, de la sincérité et ne manque point d'esprit ; il me marquait du désir de me plaire, et il y avait réussi ; il me voyait souvent ; il a plu généralement à tous ceux qui l'ont connu.
J'avais toujours oublié de parler à l'Idole ' de la maladie de M. Beauclerk, et la première fois que je lui en ai parlé fut vendredi dernier, que je lui appris sa mort ; elle en a été peu touchée, quoiqu'elle ait eu pour lui une petite flamme ; elle a parfaitement oublié l'Altesse,* pour qui elle voulait qu'on crût qu'elle avait une grande passion ; celle qu'il avait eue pour elle était tellement passée, qu'on prétend qu'il ne la pouvait plus souffrir ; heureusement il n'avait pas attendu à ses derniers moments pour lui faire du bien ; elle a, dit-on, quatre-vingt ou cent mille livres de rente ; elle en fait bon usage. L'année dernière elle passa trois mois à Auteuil dans une très- jolie maison qui lui appartient ; Mme de Luxemboiu-g s'y était établie avec elle et partageait la dépense d'un fort bon état qu'elle y tenait ; je ne sais si cette année elle fera de même, je le voudrais, j'y allais passer la soirée pour le moins une fois la semaine. Elle est fort
• Mme du Dcfîand fait allusion an duel entre Shelburne et Fullarton qui eut lieu le 23 mars. Le défi vint de Fullarton qui se formalisa de quelques expressions employées par Sbelbume dans la Chambre des Lords.
» Comtesse de Boufflers. (W ) * Prince de Conti. (W.)
aimable chez elle, et beaucoup plus que partout ailleurs ; ses ridicules ne sont point contraires à la société ; sa vanité, quoique extrême, est tolérante, elle ne choque pas celle des autres ; enfin, à tout prendre, elle est aimable ; sa petite belle-fille ^ a de l'esprit, mais elle est bizarre, folle, et je la trouve insupportable ; sa belle-mère est son esclave et paraît l'aimer avec passion.
Je suivrais votre conseil de former une liaison avec Mme de Genlis, mais cela ne se peut pas ; elle s'est dévouée à l'éducation des filles de Monsieur le Duc de Chartres, qui a fait bâtir une maison dans un terrain contigu et appartenant à Belle- Chasse ; vous savez que c'est presque à ma porte, mais elle se retire tous les jours à dix heures ; ainsi il ne peut être question des soirées, et c'est le seul temps où je peux jouir de la société. De plus. Monsieur le Duc de Chartres a loué une maison à Bercy, où elle ira s'établir avec les petites Princesses le premier de mai, et n'en reviendra qu'au mois de septembre. Je ne connais point son caractère, elle a beaucoup d'esprit, et je lui ai donné une très-bonne idée du vôtre, en lui disant que vous aviez lu son Théâtre et que vous m'en aviez fait beaucoup d'éloges. J 'assistai l'autre jour à une lecture d'une comédie qu'il y a cinq ans qu'elle a faite, qui a pour titre l'Ingénue. Le sujet a de la ressemblance à celui de la Pupille faite par Fagan,^ mais l'intrigue et les caractères sont différents, il y a des scènes très-agréables ; avec des corrections qui sont nécessaires, je crois qu'elle réussirait sur le théâtre.
L'article de votre lettre sur mon neveu n'est pas dénué de toute vérité. Sa femme et lui ont peu d'âme. La femme est extrêmement dévote, c'est être quelque chose. Le mari n'est rien et peut se comparer comme je vous l'ai dit à une espèce de parapet, qui ne met pas à l'abri du danger, mais qui rassure un peu l'imagination. Vous savez ce que c'est que le danger qui m'effraie, c'est la crainte de l'abandon et de passer mes soirées toute seule. La Sanadona est devenue merveilleuse, elle est devenue l'intime des Praslin, elle passe tous les ans un mois à leur campagne, mais malgré le peu de ressource dont elle m'est, cela ne m'empêchera pas de laisser partir les d'Aulan dans le mois de juin ou au commencement de juillet. Ils iront d'abord à Plombières ; le mari a besoin des eaux. De là ils retourneront à Avignon, dont le neveu reviendra quand je le rappellerai.
* La Comtesse Amélie de Boufflers.
• Christophe-Barthélémy Fagan {1702-55), auteur comique.
Mme de Luxembourg se porte bien, excepté le mal qu'elle a au pied, qui est une suite de goutte.
M. de Beauvau est établi à Versailles poiu" trois mois, mais il fera des courses à Paris toutes les semaines. Il doit aller à Bourbonne après son quartier pour des coliques qu'on croit causées par son foie. Cette lettre n'est-elle pas énormément longue ? Bon soir, mon ami.
Paris, ce l6 avril 1780.
Avouez que vous n'étiez pas de bonne humeur le 5 de ce mois, c'est la date de votre dernière lettre. Vous rappelez un article d'une des miennes depuis laquelle vous en avez reçu plusieurs autres sans m 'avoir parlé de celle-là. Vous y êtes revenu, je ne sais pas pourquoi ; on dirait que vous avez besoin de temps en temps de me quereller, c'est un exercice qui vous plaît. Je ne sais pourquoi je vous ai donné ce sujet qui vous a déplu. Je ne vous soupçonne d'aucun ridicule si ce n'est celui de le trop craindre. MM. de Richelieu et de Mailly pourraient être vos pères, l'un a fait l'action d'un fou, et l'autre la seule sensée qu'il ait faite de sa vie. Le choix, les circonstances, décident de ce qui est fou ou raisonnable.
Je ne laisserai point ignorer aux Caraman tout ce que vous faites pour M. de Sourches.
Je suis ravie que votre cousin soit content de moi et de ma santé, cela prouve qu'il n'est pas difficile.
Le sort de Mme Cholmondeley me fait grande pitié, la pauvreté est un grand malheur. Après la goutte et la colique et tous les maux de douleurs, c'est le pire de tout. Cependant je suis à la veille d'en essuyer un qui pourrait leur être comparé, c'est si je deviens absolument sourde. Je pense au parti qu'il me faudrait prendre, ce serait je crois de vivre avec mon chien. Mais je n'en suis pas encore là, et par certain calcul je peux me flatter de n'y point arriver.
J'ai essayé du Fabliaux, rien ne m'a semblé plus ennuyeux. Je hais les vieux romans, et folie pour fohe j'aime mieux le moderne que l'antique.
Vous savez que j'aime Milord North. Il me semble que je
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serais fâchée qu'il succombât, cependant si cela pouvait procurer la paix je changerais bien de disposition.
J'ai reçu aujourd'hui une lettre de la grand 'maman toute pleine d'exagération et de tendresses et de fausse chaleur ; elle m'a paru glaciale.
Mme de Mirepoix à qui je ferai vos compliments, n'a rien d'exagéré, elle se laisse voir telle qu'elle est, la neige n'est pas plus blanche ni plus froide. Mme de Luxembourg se porte mieux, elle sortit hier pour la première fois, elle soupa chez Mme de Mirepoix,
Voilà le temps qui approche où tout le monde va se disperser.
J'allais oublier de vous parler de mes couplets, ils sont plaisants et de bon goût, surtout les deux derniers qui sont du Chevalier de Boufflers ; et ce qui contribua à les faire trouver jolis, c'est qu'ils furent chantés par Mme de Lauzun. Ce qui fit dire au Chevalier de Boufflers qu'elle jurait comme un ange.
Quand vous verrez votre cousin, faites-lui mes compliments, j'espère que nous le reverrons au mois de juin. Son ami M. Necker n'est pas sans embarras, j'espère qu'il s'en tirera bien.
Paris, ce 20 avril 1 780.
J 'ai trois réponses à faire ; l'une à votre cousin, l'autre à Mme Gre ville et puis à la grand'maman ; je comptais que ce serait mon occupation de l'après-dîner, voilà qu'il m 'arrive une lettre de vous, et vous n'êtes pas fort surpris que je vous préfère. Nos querelles ne sont jamais venues par la défiance que vous ayez eue de mes sentiments ; vous ne vous êtes mépris qu'à leur genre, bien ridiculement et pour l'un et pour l'autre.
Votre cousin m'a écrit une fort aimable lettre ; il me dit du bien de votre santé, et il m'avait promis la vérité sur tout ce qui vous regarde ; il me répond de votre amitié, et je n'ai pas de peine à le croire ; il me prie de faire souvenir de lui toutes les personnes qu'il a vues chez moi, il ne me les nomme pas, mais il me les désigne de façon qu'il m'est facile de les reconnaître ; il aurait assez de penchant à devenir le rival de votre
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jeune Duc.^ Le Gibbon était aussi un peu épris ; elle ' fait plus de conquêtes à présent qu'elle n'en a fait dans sa première jeunesse ; sa coquetterie est sèche, froide et piquante ; c'est un nouveau genre qui a sa séduction ; j'ai moi-même beaucoup de penchant à l'aimer, elle a assez d'esprit et plusieurs qualités excellentes, surtout de la vérité, qui est celle dont je fais le plus de cas.
Que penserez-vous de moi, si je vous avoue que je suis bien aise que le ruban bleu * se soutienne ? Je suis obligée de convenir que je n'ai p>as de raison pour cela, je ne le connais pas, et presque tous mes amis lui sont contraires ; mais son courage, sa tranquillité, sa patience, le pouvoir qu'il a sur lui-même, me le font plaindre et estimer. Le bruit de ma chambre (je ne peux pas dire du monde, n'y allant pas) est que nous aurons la paix cet hiver ; ce bruit, n'eût-il que le son, me fait plaisir ; si vous me demandez pourquoi, je ne pourrais pas vous le dire ; car assurément ce n'est pas par l'espérance d'événements agréables ; je ne me permets pas d'y penser.
Vous me parlez de la dernière lettre que vous avez reçue de moi, comme en ayant été content ; jugez de moi par vous, et suivez mon exemple, en vous abandonnant à me dire tout ce qui vous passe par la tête, sans examen, sans choix, sans méfiance, et ne vous écartant jamais de la plus stricte vérité.
Les Caraman sont très-contents de vous, je ne crois pas les voir avant lundi, à moins qu'ils ne me viennent chercher, ou que je ne leur envoie demander à souper samedi, c'est le seul jour que j'aurai de libre d'aujourd'hui en huit jours.
Demain je compte avoir chez moi quinze femmes, cela me déplaît beaucoup ; je suis logée de façon que cela fait cohue, mais la crainte de passer des soirées seule m'a obligée d'avoir des jours marqués, alors on n'est plus maître de borner le nombre. Vous aimez les noms propres, je vais vous les dire. Mmes de Luxembourg, Lauzun, Cambis, Mirepoix, Boisgelin, Duchesse de Boufflers, Comtesses de Boufïlers, la Duchesse de Leinster, de Broglio, de Vassé, Princesse de Beauvau, la nièce d'Aulan, la Sanadona et moi. Joignez à cela cinq ou six hommes, et sortez vite de ma chambre de peur de vous ennuyer. C'est ce que je ne pourrai pas faire, je n'aime point cet excès de monde, mais je le préfère au risque d'être seule. Je me mets au loto, je reste
» Richmond. (W.) « Mme de Cambis. (W.)
» Lord North. (W.) — Il était Chevalier de la Jarretière ; Mme du Defland fait allusion au ruban de cet ordre. (Voyez la note l de la lettre 834.)
sur la même table pour souper avec Mme de Luxembourg et avec les personnes qui ne soupent point, on nous lit le menu, et on se fait apporter le morceau qui convient. Je ne m'embarrasse nullement de ce qui est dans ma chambre et souvent je l'ignore. J'ai pris un quatrième laquais parce que j'avais besoin d'un lecteur de plus, mon Invalide n'est que pour le matin, et mes trois laquais lecteurs sont pour l 'après-dîner et le soir. J'ai plus de lecteurs que de livres à lire, car je n'en trouve presque point qui m'intéressent et qui m'amusent. J'ai repris Le Vassor * que j'ai déjà lu, j'aime son style, il est toujours en colère. Je ne sais pas s'il dit toujours vrai, mais il dit toujours certainement ce qu'il pense. Ce qui est désagréable ce sont ses digressions continuelles, mais on remédie à cet inconvénient. Il y a des sommaires marginaux qui donnent la facilité de passer les sujets qui ennuient et qui interrompent ceux qui intéressent.
Vous devez juger par cette lettre qu'on a toujours matière pour écrire quand on s'abandonne à dire tout ce qui passe par la tête.
Adieu. Dites à votre cousin que je lui écrirai incessamment, et que je vous ai dit que j'étais on ne peut pas plus contente de sa lettre. Dans la première que je vous écrirai je ne vous parlerai pas de moi. Je vous raconterai ce qui regarde Mme de Genlis, et je ne sais pas quoi.
Paris, ce vendredi 28 avril 1780.^
Je reçus hier votre lettre du 20, où vous m'annonciez l'arrivée de M. de Sourches. Il est en effet arrivé le 24, comblé de tous les procédés qu'on a eus pour lui, et très-affligé, m'a-t-il dit, de ne vous avoir point vu. Je vous remercie des mesures que vous aviez prises pour le voir ; et je n'ai nul regret qu'elles n'aient pas réussi. Je n'ai point laissé ignorer à Mme de Cambis l'empressement que vous aviez eu pour son neveu, je suis chargée de vous en marquer toute sa reconnaissance.
Vous n'aviez point de mes lettres, me dites-vous, je ne le
* Auteur de V Histoire de Louis XIII.
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comprends pas ; il me semble que je vous ai écrit souvent, et de vrais volumes qui doivent vous donner matière à répondre ; mais il ne vous déplaît pas de vous renfermer dans votre prétendue stérilité, dont le nom propre est paresse ou froideur ; depuis quelque temp» je tombe dans l'inconvénient contraire, je bavarde avec excès, j'emplis mes lettres de noms propres, elles devraient exciter votre causerie, mais vous n'aimez point à écrire, cela est sûr, quoique vous en ayez parfaitement le talent ; rien ne dépare votre style ; il est vif, animé, souvent plein de chaleur ; vous rendez vos pensées avec facilité et clarté, et vos fautes contre la langue ne nuisent point.
J'ai pris ces jours-ci votre édition des Mémoires de Gramont ; J'ai relu l'épître dédicatoire,^ elle m'a fait monter la superbe à la tête, et elle m'a rappelé un temps que je regrette, et qui malheureusement est bien passé et efîacé.
On me dit hier qu'il paraissait un libelle effroyable contre M. Necker et où Mme Necker n'est pas oubliée ; on prétend qu'il y en a six mille exemplaires et qu'on en a envoyé à tous nos Princes une certaine quantité ; je m'intrigue pour en avoir un, ou du moins en faire la lecture. Vous pouvez être sûr qu'il a un furieux nombre d'ennemis ; d'abord tous ceux qui perdent par ses réformes, et puis ceux que produisent la jalousie et l'envie. Je doute qu'on lui laisse exécuter tous ses projets, dont je ne doute pas qu'il ne résultât un grand bien. Si on les veut morceler comme on a fait de ceux de M. de Saint-Germain, il ne l'endurera pas ; il quittera, tout s'écroulera, le crédit sera perdu, on tombera dans le chaos, ses ennemis triompheront, ils pécheront en eau trouble, et publieront que ses systèmes, ses opérations, n'étaient que visions chimériques ; voilà ce que moi et bien d'autres prévoient ; c'est le plus grand malheur qui puisse arriver à ce pays-ci.
II paraît un sixième cahier du Voyage Pittoresque. Vous le recevrez par la Duchesse de Leinster si elle veut bien s'en charger. Sinon je vous l'enverrai par votre cousin quand après être revenu il s'en retournera.
Vous ne m'avez point parlé des estampes de la Chronologie du Président. On doit en avoir encore huit autres. La Duchesse de Leinster soupera demain chez moi avec Mme de Cambis et trois ou quatre autres personnes.
* Walpole avait dédié à Mme du Def&.nd son édition des Mhtmrts de Gramont^ imprimée aux presses de Strawberry-Hill en 1772.
Je ne suis pas contente de la santé de M. de Beauvau. C'est son foie qui est attaqué. Mme de Luxembourg se porte bien. Mon neveu et ma nièce s'en retourneront dans le mois de juin ; vous les aimez autant à Avignon qu'ici. J'ai un autre neveu à Paris, qui est le fils de M. de Vichy, mon frère aîné ; il loge chez mon frère le trésorier,^ je ne le vois presque pas ; il a de l'esprit, mais d'une sorte qui n'est pas fort agréable. Ah ! mon ami, qu'il est rare de trouver des gens aimables I la liste en est bien courte, et si courte que je n'en compterais pas quatre. En compteriez- vous beaucoup davantage ? Je ne le crois pas.
Paris, ce 4 avril [mai] 1780.'
Je ne sais pas pourquoi Lindor se plaint de moi ; je lui ai écrit il n'y a pas longtemps, et c'est lui qui est dans son tort de ne m 'avoir point écrit depuis. Pour vous, vous êtes fort exact, mais vos lettres, quelque agréables qu'elles soient, ont toujours un peu l'air de vous débarrasser d'un poids qui vous gêne.
Mme de Mirepoix voulait que je me chargeasse de remercier votre cousin du thé qu'il lui a envoyé. Je lui dis que je venais de lui écrire, mais que je vous prierais de vous charger de cette commission ; à cela elle me dit, " Tous les Walpole veulent que je les aime, et c'est ce que je fais de tout mon cœur."
Je suis un peu scandalisée de ce que vous voulez me rembourser votre miniature ; est-ce que nous devons entrer dans ces minuties-là ? M'informai-je de ce que je vous dois pour le thé et le Stoughton ?
Je ne sais si j'ai tort ou raison, mais j'ai un peu d'espérance de la paix ; si j'y pouvais joindre que vous n'ayez plus à craindre la goutte, j'aurais quelque plaisir. Je suis persuadée qu'au fond de l'âme vous pensez à peu près comme moi sur Milord North. Je compte que vous m'enverrez le drame qu'on doit faire de votre Château d'Otrantc^
Vous ne vous divertissez point mal, j 'en suis fort aise. Depuis
' L'Abbé Nicolas de Vichy, frère cadet de Mme du Deffand; il e'tait trésorier de la Sainte-Chapelle de Paris.
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' Le Château d'Oiraitle fut porté à la scène par Robert Jephson, sous le titre de Comte de Narbonne ; la pièce fut représentée avec succès en 1781 au théâtre de Covcnt Gardenj
quelque temps, je m'aperçois que je vieillis beaucoup, ma surdité augmente, et je me trouve déplacée presque partout. Je devais par exemple îdler ce soir à l'Hôtel de la Rochefoucauld ; Mme de Mirepoix m'a mandé qu'elle avait pris médecine, qu'elle soupait seule, et que je lui ferais plaisir de lui venir tenir compagnie ; sur-le-champ je l'ai accepté, et je ferai dire à Mme d'An ville que je suis malade. Je ne me plais véritablement que chez moi, malheureusement je ne suis pas assez riche ni je n'ai pas assez d'amis pour pouvoir tous les jours y rassembler compagnie. Je suis donc obligée de souper quelquefois dehors, mais je me borne à trois ou quatre maisons où je ne trouve que des gens avec lesquels je suis à mon aise.
Le népotisme partira le mois prochain, et reviendra quand je voudrai.
Je serai ravie de revoir votre cousin Thomas, je vous prie de le lui bien dire.
Encouragez Lindor à m 'écrire à bride abattue, de me mander toutes les nouvelles.
Nous avons eu ces jours-ci une libelle contre M. Necker. J 'espère, et selon toute apparence, il ne lui fera pas tort.
Il me semble que vous vous portez assez bien et que vous avez assez de gaîté. Moi je ne me porte pas mal, surtout depuis deux jours, je n'ai rien à faire, rien à dire, et rien à penser. De tous ces riens le total est l'ennui.
La Duchesse de Leinster, qui est à Paris depuis quelques jours, retournera en Angleterre la semaine prochaine. Elle vous portera le sixième cahier du Voyage Pittoresque et deux feuilles de la Bibliothèque des Romans.
Paris, ce II mai 178a
D'abord je veux vous dire que la voie d'Ostende est aussi exacte et presque aussi prompte que celle de Calais. On reçoit les lettres le septième jour, ainsi vous voyez que c'est à la vôtre du 4 que je vais répondre.
Vous gâtez le naturel de votre style en ne cessant de vous plaindre de n'avoir rien à dire ; c'est en ne cherchant point
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qu'on rencontre, c'est bien moi qui doit être stérile. L'ennui qui est ma disposition habituelle est un vrai néant, et je ne sais pas comment j'ai le courage d'hasarder quelques mots. Je suis quelquefois tentée de vous proposer de renoncer à une correspondance qui ne fait que vous fatiguer.
La Duchesse de Leinster partit chargée du sixième cahier du Voyage Pittoresque et de trois Bibliothèques des Romans. Je suis ravie de vous procurer le plaisir que ces sortes d'ouvrages vous donnent et qu'assurément je ne partage pas. Le jugement que vous portez des comédies de Mme de Genlis est très-juste. Vous voulez savoir ce que je pense de sa personne. Je ne fais que l'entrevoir, je ne la connais pas bien encore, apparemment qu'elle est comme toutes les autres. Elle me prévient, elle me recherche, mais je ne me sens point entraînée à m'y livrer ; n'y aurait-il pas de la folie à moi d'imaginer de former une nouvelle liaison ? Tous mes jours sont marqués par la destruction de quelque illusion. Il ne s'en peut plus former de nouvelles. Je n'ai que des pensées tristes, je m'interdis de vous en entretenir.
M. Necker me dit l'autre jour qu'il allait écrire à votre cousin de ne pas tarder à revenir, que son affaire demandait sa présence.
Je suis bien aise du mariage de son frère Robert. ^ Est il possible qu'il ait quarante-quatre ans ? Je ne puis me rappeler aucune époque. Je sais que je vous ai vu pour la dernière fois en '75.
Lindor ne m'écrit plus.
Ce 20 mai 1 780.
Je VOUS en demande pardon, mais voilà encore une lettre. Ne vous imposez point la peine d'y répondre, une correspondance ne peut être agréable qu'autant qu'on a quelque chose à se dire, et qu'on n'a pas besoin d'avoir recours à ce qui se passe dans quelque partie du monde. Ma curiosité est plus que satisfaite par la lecture de quelques journaux ou gazettes ; et des lettres qui y ressembleraient, seraient bien fastidieuses. Toutes lettres qu'on reçoit et qui n'inspirent rien, ne méritent pas qu'on y
* Robert Walpole, ministre anglaisa Lisbonne, et ancien chargé d'affaires à Paris. Il venait d'ëpouser Diana Grosett (f 1784), fille d'un négociant résidant à Lisbonne.
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réponde ; il y a longtemps que je vous l'ai dit, et je vous le répète encore aujourd'hui, ne m'écrivez point par complaisance ; vous voulez me faire plaisir, mais pour m'en procurer il faudrait que je ne sentisse pas ce qu'il vous en coûte.
Votre cousin a dû recevoir ime lettre de M. Necker pour lui faire presser son retour.
Vous avez dû recevoir le sixième cahier et quelques Bibliothèques par la Duchesse de Leinster.
Jouissez du plaisir que vous fait votre campagne, il augmentera tous les jours par l'arrivée du chaud et du beau temps. Vous ferez sans doute bien de petits voyages dans le courant de l'été ; moi je n'en ferai aucun, et je passerai ma vie à efftler dans mon tonneau, et à entendre la lecture de livres ennuyeux. Je ne me plaindrai pas alors de la foule que j'aurai à mes soupers. En voilà plusieurs en dernier lieu, où j'ai toujours eu vingt à trente personnes. Il n'y a que d'être seule qui soit pis que cela.
Ce 27 mai 1780.
Vous aurez les numéros qui vous manquent. Je ne doute pas qu'on ne les trouve chez le libraire et puis qu'on ne trouve une occasion de vous les faire parvenir, mais je ne puis répondre dans combien de jours ou de semaines.
Vous n'êtes pas gai, je le crois ; mais vous êtes animé, et c'est ce que je ne suis plus.
Ce que je vous mande sur la paix n'est pas certainement que j'en aie aucune connaissance ; personne n'est plus ignorant de tout ce qui regarde la politique, je n'entends rien à toutes les nouvelles de mer, je me méprends sans cesse aux noms des nôtres, et de nos ennemis. Puisque vous trouvez que les nouvelles sont nécessaires pour rendre les lettres intéressantes, je devrais m'abstenir d'écrire.
M. Necker me dit encore l'autre jour qu'il écrirait à votre cousm Thomas pour le presser de revenir. Quel est votre cousin Henri ? Est-ce M. Conway ^ ? Votre première lettre apparem-
Lbttrb 827. — Incomplète dans les éditions précédentes.
» Le nom du Général Conway éuit assurément Henry, mais Walpole voulait dire sans doute Henry Conway le jeunci nereu du Général et fils du Comte de Hertford.
ment m'apprendra que vous avez reçu le sixième cahier du Voyage Pittoresque et trois feuilles de la Bibliothèque des Romans.
On dit que le Roi de Suède doit cet été aller à Spa. L'Idole ira l'y trouver ; il y a entre elle et lui la plus tendre amitié. Cela dérange son séjour à Auteuil ; j'y ai quelque regret, c'était une occasion de dissipation. Je soupai mardi dernier chez M. Necker avec M. et Mme de Richelieu ; le Maréchal, deux jours après, m'a rendu visite. Il me doit amener sa femme ; elle n'est ni belle, ni laide, ni jeune, ni vieille, ni sotte, ni spirituelle ; on ne peut [plus] ^ être dans l'ordre le plus commun, et c'est peut-être ce qui convient le mieux pour soigner un vieillard. Le maréchal est sourd comme moi, mais il a de bien meilleures jambes, et n'étant point aveugle, il n'a pas besoin qu'on le conduise. Il me semble que ce n'est point cette année que vous avez à craindre la goutte. N'irez-vous pas cet été chez les Ossory ?
Mettez votre cousin bien au fait de tout ce qui vous regarde pour qu'il m'en puisse rendre compte.
Nous avons cette année l'assemblée du clergé, et comme Monsieur de Toulouse en doit être, cela m'assure la ressource de la maison Brienne,^ qui vaut mieux que rien. Mes parents s'en retournent dans trois semaines. Voilà des nouvelles bien intéressantes ; hélas ! je n'en sais point d'autres.
Mme du Deffand n'écrit point aujourd'hui à M. Walpole parce qu'elle n'a point reçu de ses nouvelles. Elle lui écrira quand elle aura reçu une lettre. Elle lui envoie par Milord Herbert ^ deux feuilles de la Bibliothèque qui lui manquent, et une nouvelle, qui est juin. Milord Herbert lui a promis d'avoir soin de ce paquet.
Ce vendredi 2 juin [1780.] 2
* Ce mot a été inséré par Walpole.
' L'Archevêque de Toulouse et M. de Brienne, son frère, étaient neveux de Mme du Deffand. (W.)
LiiTTRE 828. — Inédite.
* Fils aîné du dixième Comte de Pembrokc, auquel il succéda en 1794. 2 Ia date de l'année a été ajoutée apparemment par Walpole.
Ce 13 juin 1780.
En vérité vous n'avez pas un grain de bon sens ; je n'aime point que vous pensiez que les lettres ne peuvent faire plaisir qu'autant qu'elles sont remplies de nouvelles, et que vous soyez fatigué d'une correspondance quand elle en est dénuée. J'aime qu'il y ait de tout, nouvelles, réflexions, raisonnements, plaisanteries, misères, et même sentiments (sauf votre respect), quand on est assez sot ou assez heureux d'en avoir.
J'ai dit à M. Necker que votre cousin n'avait point reçu de lettre de lui, il est convenu qu'il ne lui avait point écrit ; mais il est étonné que lui Thomas ne lui ait pas écrit, non point pour la cérémonie, car il n'est pas formaliste, mais apparemment pour ses affaires, pour lesquelles m'a-t-il dit qu'il était nécessaire qu'il arrivât bientôt. Je l'attends avec impatience. Les départs sont si fréquents que les arrivées deviennent nécessaires, et celle de votre cousin me fera plaisir.
Je suis toujours inquiète de plus en plus de l'état de M. de Beauvau. Il y a tout lieu de croire que l'on ne cormaît point son mal, et que tous les remèdes qu'on lui a fait faire, loin de le guérir, l'ont augmenté ; ce sera une perte pour moi, c'est le seul ami qui me reste.
On parle beaucoup ici d'une émeute chez vous, où l'on prétend que Milord Stormont a été fort maltraité.^ Il est étonnant que vous ne m'en disiez pas un mot. Ne voyez- vous donc plus Lindor ? Engagez-le, je vous prie, à m 'écrire, ses lettres me font grand plaisir.
Je vous suis obligée d'avoir demandé de mes nouvelles à M. Ogilvie ; il n'est pas fort instruit, et ceux qu'on interroge sur les amis, disent toujours que tout va à merveille, et souvent il s'en faut bien.
• Mme du DefTand fait allusion aux " Gordon Riots," causées en premier lieu par l'adoucissement proposé des lois pénales contre les Catholiques. Le 2 juin, écrit Walpole dans ses DemUrz Jottmatix, "Lord George Gordon se rendit à la Chambre des Communes à la tête d'une foule immense se dénominant l'Association Protestante, et présenta une pétition avec une infinité de signatures. Une émeute extraordinaire commença, s'altaquant surtout aux Pairs, dont beaucoup furent insultés et arrachés de leurs voitures, au Lord Président Bathurst, qui se comporta avec une grande fermeté, aux Lords Stormont, Hillsborough, Townshend, Willoughby de Broke, et à Lord Boston, qui fut piétiné et en faillit mourir . . .^ À neuf heures du soir, les gardes à cheval arrivèrent et dispersèrent la cohue ... A dix heures, l'émeute recommença, et les chapelles des ministres bavarois et sardes furent attaquées, vidées, et pillées, leur garniture et leurs sièges brûlés " (tome ii, pp. 403-4.)
L'auteur ^ du Voyage Pittoresque est enchanté de votre approbation, et cependant il ne savait pas combien il était difficile de vous satisfaire ; je le lui ai bien dit.
Nous voici dans une saison que je déteste, je ne puis jouir d'aucun de ses agréments, et j'en éprouve tous les inconvénients.
Je ne comprends pas pourquoi je n'ai reçu votre lettre qu'aujourd'hui étant datée du i^"^ et nous sommes au 13. Adieu.
Ce dimanche iSjuin 1780.
On ne sait plus sur quoi compter sur l'arrivée des courriers. La lettre que je reçois aujourd'hui est du 9, elle a été neuf jours en route, et la précédente en avait été treize. L'empressement de recevoir des nouvelles augmente beaucoup dans la circonstance présente. Rien n'est plus affreux que tout ce qui arrive chez vous 1 ; de tout temps j'ai haï le peuple, aujourd'hui je le déteste. Votre liberté ne me séduit point ; cette liberté tant vantée me paraît bien plus onéreuse que notre esclavage ; mais il ne m'appartient pas de traiter de telles matières. Mais permettez-moi de blâmer votre indiscrétion, de vous aller promener dans les rues pendant ce vacarme.^ Je plains votre Roi, il ne reçoit que des outrages ; j'admire sa patience, je ne voudrais pas de la royauté au prix de tout ce qu'il endure.
La perte que vient de faire Milord Mansfield me paraît bien considérable.^ J'attends de vos nouvelles avec impatience ; je
* Le Comte de Choiseul-Gouffier.
Lettre 830. — Incomplète dans les éditions précédentes.
* Les émeutes mentionnées dans la lettre précédente.
- Walpole était venu de Strawberr)'-Hill à Londres le mercredi, 7 juin, le " mercredi noir," dans la nuit duquel l'émeute était à son apogée. Dans une lettre à Mason du 9 juin, écrite de Strawberry-Hill, il dit: — "Je ne pouvais pas souffrir d'ctre ici . . . et d'entendre des milliers de bruits, et de savoir presque tous ceux que j'aimais dans le péril, sans le partager" {lettres, tome xi, pp. 208-9). Le soir du 7 juin, Walpole sortit, et du toit de Gloucestcr liouse vit les grands incendies des prisons de Ncwgatc et de King's Bench. De là il se rendit chez le Général Conway dans Warwick Street, Charing Cross, d'où l'on découvrait d'autres incendies, et d'oii les cousins partirent à la recherche d'un incendie qu'ils croyaient proche, et qui se trouvait néanmoins dans Fleel Market. Walpole alors alla chez Lord Hertford, oîi il eut de nouveaux détails de pillage et de destruction. Puis il se promena en voiture dans Londres jusqu'à deux heures du matin, et revint chez lui dans Berkeley Square sans avoir été molesté. (Voyez la lettre à Mason citée plus haut.)
' Pendant la nuit fatale du 7 juin, la canaille .saccagea et brûla l'hôtel de Lord Mansfield dans Bloomsbury Square, dont il venait de s'échapper avec Lady Mansfield par une porte dérobée. Tout ce que contenait la maison fut ou détruit ou dispersé, y compris de nombreux manuscrits de grande valeur et la précieuse bibliothèque juridique de Lord Mansfield.
ne puis prévoir quand elles arriveront ; l'irrégularité de mettre vos lettres à la poste est souvent la cause du retardement de leur arrivée ; le même jour que je reçus votre lettre du i*, plusieurs personnes en reçurent du 6. Je me suis plainte que vous ne sussiez que me dire quand vous n'aviez point de nou- \elles à m 'apprendre ; mais il n'en faut pas conclure que je n'aime pas à apprendre ce qui se passe chez vous. Quoique vous ne soyez pas acteur dans les événements, vous ne pouvez pas n'y point prendre beaucoup de part, et par conséquent il n'est pas possible que je ne m'y intéresse beaucoup. Engagez donc Lindor à m 'écrire, faites-lui honte de sa paresse, dites-lui que je n'en ai point eu quand j'ai pu lui être utile.
Mme de Mirepoix désire que votre cousin lui apporte trois serrures et deux livres de thé. Si vous voulez m'en envoyer par lui et du Stoughton je vous serai obligée. J'ai grande envie de le revoir. M. Necker se plaint de son retardement.
Ce n'est point Mme de Mirepoix qui demande les serrures et le thé, c'est Mme de Beauvau, mais Mme de Mirepoix désirerait que M. Thomas voulût bien lui apporter deux livres de thé, et M. de Caraman le prie de vouloir bien lui apporter trois serrures.*
Paris, ce 25 juin 1780.
Je ne vous ai point répondu sur-le-champ comme à mon ordinaire, parce que j'ai été un peu incommodée. Je suis mieux présentement et je me sens la force de vous écrire, non pas aussi longuement que je le voudrais, ma tête est faible et fort dénuée de pensées ; s'il n'en est pas de même des sentiments, qu'est-ce que cela fait ? ce n'est pas avec vous matière à lettre.
La prise de Charlestown ^ m'est fort désagréable. Selon ma
* À propos de ces commissions variées, Horace Walpole écrivit le 30 juin à son cousin : — " Vous feriez bien de bâter votre départ pour Paris, ou vous aurez à fréter un navire pour les commissions . . . Mme de Mirepoix veut deux livres de thé ; Mme de Beau\*au ' trois serrures ' — je suppose que vous savez quelle sorte, moi pas ; et M. de Caraman veut aussi trois serruies. Je dois envoyer à Mme du Deffiud du thé et des guuttes de Stoughton ; et j'ai du thé que la Duchesse de Leinster m'a donné pour Mme de Cambis, et qu'elle vous prie d'emporter ; et Lord Harcourt une petite caisse de bois blanc avec un vase WedgA^ood. Je jurerai que vous allez partir pour qu'on ne vous charge pas d'avantage." (Lettres, tome xi, p. 236.)
Lkttrb 831. — Inédite.
^ Sir Henry Clinton et l'Amiral Arbotbnot s'en étaient emparé au mou de mai précédent.
politique elle éloigne la paix. L'émeute qui est arrivée à Londres m'a fort affectée ; je suis fort curieuse de savoir quelle en sera la suite, quelles seront les punitions et les dédommagements. Vos lettres sont toujours de plus ancienne date que celles que reçoivent les autres, c'est certainement qu'on ne les met pas exactement à la poste. J'attends votre cousin avec impatience. S'il n'est pas encore parti, voyez-le et mettez-le en état de répondre à toutes les questions que vous pouvez prévoir que je lui ferai, La réconciliation du Roi avec ses frères ^ me fait plaisir, parce que j'imagine qu'elle vous est agréable.
Paris, ce 30 juin 1780.
Je reçois votre lettre du 20 et 22. Nous ne nous sommes point aperçus que les ports aient été fermés. Ceux qui ont des correspondances ont reçu régulièrement leurs lettres et j'ai reçu les vôtres comme à l'ordinaire. J'ai beaucoup à me louer de votre exactitude, mais ne vous imaginez pas que vous êtes seul capable de ce bon procédé. J 'ai une amie ^ qui reçoit des nouvelles ^ un peu plus souvent que moi.
Qu'est-ce que c'est qu'un M. Morice ^ qui m'a fait dire ce matin qu'il était arrivé, qu'il avait la goutte et qu'il me viendrait voir quand elle lui permettrait de sortir ? Je crois en effet avoir vu un Anglais de ce nom ; mais s'il m'en souvient, il ne m'en souvient guère.
Je suis fort fâchée que votre cousin Thomas tarde tant à revenir. Je crains que vous ne le voyiez pas avant son départ, et que vous ne puissiez pas lui parler des commissions de Mesdames de Mirepoix et de Beauvau.
Votre projet d'aller aux eaux ne me paraît pas bien solide. Je penche à croire que vous n'irez pas ; peut-être ferez-vous bien et qu'il y aurait quelque danger. D'un autre côté il est cruel d'attendre le retour de la goutte. On ne sait quel parti
* Les Ducs de Gloucester et de Cumberland, dont les mariages avaient indisposé le Roi.
Lettrk 832. — Inédite.
^ Mme de Cambis. (W.) * Du Duc de Richmond. (W.)
' Humphrey Morice, une connaissance anglaise de Walpule. Mr. Morice était resté en fait à Paris en 1772. (Voyez, la noie i de la lettre ^7 .]■)
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prendre. Je pense sans cesse à votre état qui m'inquiète et m'afflige beaucoup.
Celui de M. de Beauvau est très-inquiétant, d'autant plus qu'on ne connaît point la véritable cause de son mal. Son quartier finit demain ; il viendra à Paris où il passera quelque jours pour voir Tissot * qui le traite présentement, et puis il s'établira au Val, jolie maison qu'il a dans la forêt de Saint- Germain.
Mme de Luxembourg n'est point encore de retour, je ne l'attends que dans huit ou dix jours. Les Idoles^ partent lundi poui Spa, elles y séjourneront tout le temps que le Roi de Suède y restera.
Mes parents sont à Plombières. Je ne m'aperçois pas infiniment de leur absence. Je suivrai votre avis, j'aurai des soupers de plus à l'avenir, et des neveux de moins. Je ne désire qu'une vie douce, je ne recherche aucune sorte de plaisirs, il me suffit d'éviter l'ennui, mais c'est ce qui n'est pas facile dans ma position ; je ne trouve presque à personne le sens commun, et c'est peut-être parce que je ne l'ai pas moi-même. L'indifférence n'est pas un état qui me convient, et c'est celui que j'éprouve. Personne ne m'aime et je n'aime personne. Je passe les nuits sans dormir, je ne sais à quoi penser. J'ai actuellement beaucoup de lecteurs, mais point de livres qui m'intéressent et me plaisent. J'envie l'état de mon petit chien, il est parfaitement heureux ; je l'aime, mais pas assez. L'effilage et le loto, voilà mes occupations et mes amusements, y a-t-il de plus puériles ?
Vous me ferez plaisir de continuer à me mander les suites de l'émeute. Je suis ravie du peu de part que vous avez dans ce qui se passe. On m'a lu ce matin dans la gazette que votre cousin • partait pour son gouvernement. Est-il arrivé quelque chose de nouveau à la petite fille de Lindor ? Je n'en entends plus parler.
* Simon- André Tissot (1728-97), célèbre médecin suisse, et auteur de plusieurs ouvrages médicaux.
* La Comtesse de Boufflers, et sa belle-fille, la Comtesse Amélie de Bouffiers.
* M. Conway. (\V.)
Ce 7 juillet 1780.
Si j'étais âpre après les nouvelles, je me plaindrais de l'ancienneté de V03 dates ; celle que je reçois aujourd'hui est du 28, celles que reçoit tout le monde sont du i'"^ ou du 2 ; mais cela m'est égal, quand je ne suis pas inquiète de votre santé. Je serais assez curieuse de savoir quels sont vos sentiments sur tout ce qui se passe chez vous ; j'ai peine à croire que vous approuviez de certaines choses que je condamne ; mais je conviens qu'il ne m'appartient pas de me mêler de la politique. Il est un homme chez vous que j'ai en grande estime ; son caractère me plaît fort ; devinez-le : c'est un homme que je n'ai jamais vu et que je ne verrai jamais.^ Son courage, sa fermeté et sa douceur me paraissent au même degré ; je pourrais ajouter sa patience ; elle vient, dit-on, à bout de tout, et il nous le prouvera.
Je vous demande pardon d'avoir poussé la vôtre à bout en vous ayant demandé de faire l'extrait d'une de mes lettres. Les louanges que vous lui donnez me semblent une marque de votre prévention, et par conséquent de votre amitié. Je conviens que mon français vaut mieux que le vôtre ; mais vos pensées valent mille fois mieux que les miennes, et vous les rendez souvent avec tant de vérité, qu'elles me font sentir qu'en comparaison de vous je ne suis qu'une caillette, une diseuse de lieux communs.
Je consens à vous laisser croire que mon esprit ne s'affaiblit point ; je n'ai point d'intérêt à me laisser voir telle que je me vois moi-même ; que gagnerais- je à vous détromper et à vous paraître aussi maussade que je me trouve ? quelque peu de goût que j'aie pour l'illusion, je ne veux pas détruire celle qui vous fait juger favorablement de moi.
Dites-moi donc pourquoi votre cousin ne revient point ? Je soupai l'autre jour avec M. Colonia son rapporteur, qui me dit que sa présence était très-nécessaire.
J'aurai ce soir beaucoup de monde; La Harpe me viendra lire une tragédie qui est le Philoctète de Sophocle, qu'il a traduit très-littéralement, et qu'il voudrait faire représenter ; il en a retranché les chœurs. Je vous manderai comment je l'aurai
Lettre 833. — Incomplète dans les éditions précédentes. » Lord North. (VV.)
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trouvée. Je n'aime pas trop les lectures faites par l'auteur ; il faut louer outre mesure, et ce n'est pas mon talent ; je n'ai pas aujourd'hui celui d'écrire, et je finis, pour ne vous pas nnuyer.
Je crois avoir reçu toutes vos lettres ; mais vous devez en juger par mes réponses.
Paris, ce 15 juillet 1780.
Je ne crois pas qu'on ouvre nos lettres, parce que, comme vous dites, s'ils en ont eu la curiosité, ils doivent l'avoir perdue ; rien de plus indifférent en effet ; il n'y a point de gazettes, il n'y a point de journaux qui soient aussi réservés que notre correspondance. Pour ma part, je n'y ai pas grand mérite, car je suis à mille lieues de la politique et de l'intérêt qui fait que l'on s'en occupe ; d'ailleurs vous savez que je suis l'ennemie des factions, et si votre ministère sait que j'existe, il doit savoir que je n'ai nulle prévention contre lui ; j'ai la meilleure opinion de l'homme au ruban bleu ^ ; j'étais fort bien ici avec l'homme au ruban vert - ; ainsi je ne dois point être suspecte ; l'on doit connaître votre prudence ; et si par le passé on a ouvert nos lettres, on doit en avoir conclu que votre confiance en moi n'était pas sans bornes, et qu'ainsi vos lettres n'apprendraient rien.
On débite tous les jours des nouvelles qui se trouvent fausses le lendemain. Je n'aime que les résultats ; ce qui fait que je ne peux pas m'amuser de la lectiu^e de l'histoire, dont les récits des sièges et des batailles m'ennuient extrêmement ; mais ce que je déteste le plus actuellement, ce sont les livres de morale, et surtout quand, pour la rendre agréable, on emploie les allégories. Je viens de tenter la lecture de Gulliver que j'avais déjà lu, et que même le traducteur, l'Abbé Desfontaines,' m'avait dédié. Je ne crois pas qu'il y ait rien de plus désagréable. La conversation avec les chevaux est l'invention la plus forcée, la
Lettre 834. — Incomplète dans les éditions précédentes.
' Lord North ; jusqu'à cette époque Sir Robert Walpole et Lord North étaient les seuls meçnbres de la Cnambre basse qui avaient reçu l'ordre de la Jarretière depuis le règne d'Klizabeth.
' * Lord Stormont. (W.) — Chevalier de l'ordre du Chardon.
* L'Abbé Pierre- François Guyot Desfontaines (1685-1745). La traduction en question parut en 1727.
plus froide, la plus fastidieuse qu'on ait pu imaginer. Je hais toute insinuation, toute recherche, toute affectation. Mais une chose qui me surprend moi-même, et dont je crois pourtant avoir trouvé la raison, c'est que haïssant les détails de guerre qu'on trouve dans l'histoire, j'ai lu ce matin la correspondance de tous les généraux d'armée avec M. de Louvois sous Louis XIV, et que cela m'a fait plaisir ; c'est parce que ce ne sont point des récits ; c'est Monsieur de Turenne, c'est Monsieur le Prince * qui disent ce qu'ils font, ce qu'ils veulent faire ; il n'y a point là d'auteurs à qui cela fasse naître des réflexions, et qui en tirent de la morale ; cette morale, je la hais à la mort. Jamais je n'ai tant lu qu'actuellement ; j'ai quatre lecteurs, l'Invalide et trois laquais ; le dernier lit à merveille. Si avec cela j'avais des livres agréables, je prendrais patience, et l'ennui que je crains tant ne me tourmenterait pas.
Je vois avec plaisir que vous avez actuellement de la dissipation. Le mariage de votre petite-nièce ^ vous fera passer quelques heures agréables, et il me semble que l'Altesse se comporte fort bien avec vous. Mais que dit la sœur aînée de Milady Marie " ? C'est un dégoût, et il ne faut pas être née bien jalouse pour en avoir du chagrin, tout ce qui humilie en cause.
Je trouve plaisant que vous ne me nommiez jamais le Duc de Richmond. J'en imagine la raison ; c'est prudence, mais cette prudence est d'un drôle de genre.
On ne comprend pas pourquoi votre cousin tarde tant à revenir, cela fait craindre qu'il n'ait pas trouvé les papiers qui lui sont nécessaires, mais suivant ce que vous me marquez il doit être en chemin.
Ne vous occupez point de ma santé, je n'éprouve aucune douleur, c'est beaucoup ; je voudrais bien qu'il en fût de même de vous, et que cette maudite goutte ne revînt plus ; si cela pouvait être et que je pusse dormir, je serais contente.
* Le Prince de Condé.
' Lady Maria Waldegrave. Au commencement de juillet Lord Egremonl lui avait demandé sa main et il avait été accepté. Il montra néanmoins tant de négligence et d'indécision que Lady Maria rompit en moins d'un mois l'union projetée. I^i conduite de Lord Egremont était due à l'influence de Lady Melbourne, dont il avait été épris, et qui n'aimait pas l'idée de le perdre. Il ne se maria pas.
• Waldegrave. (W.) \'oyez la note 5 de la lettre 588.
Ce dinumche 23 juillet 1780,
J'attendais vendredi la lettre que je ne reçois qu'aujourd'hui ; à moins que je n'aie quelque chose à vous dire, il me faut de vos nouvelles pour m 'engager à vous donner des miennes ; ainsi je n'ai point de jours marqués pour vous écrire ; je mène une vie si indifférente, je suis environnée d'objets qui m'inspirent si peu d'intérêt, que je perds presque la faculté de penser.
Je ne comprends pas votre cousin de tant différer son retour. Mais comment n'en voyez- vous pas chez lui, smrtout étant chargé de commissions pour lui ? Je vois que vous vivez dans l'indolence ainsi que moi. L'indolence me paraît une épidémie ; tout le monde m'en paraît attaqué. Qu'arrivera-t-il si l'on en guérit ? Et résultera-t-il la paix ou quelque combat ?
Voilà donc vos troubles apaisés ! j'imagine que votre George Gordon * se tirera d'affaire.
Il y a eu ici des mariages très-brillants qui ont été l'occasion de beaucoup de fêtes, dont le récit pourrait être fort beau, mais ce serait entreprendre au delà de mes talents, et dont vous n'avez pas la curiosité.
Le jour n'est donc point pris pour votre noce ?
M. Morice est parti ce matin pour les eaux d'Aix-la-Chapelle. Le Roi de Suède a dû arriver samedi 22 à Spa. Les Comtesses de Bouffîers et Mmes de la Marck et d'Usson l'y attendaient depuis quinze jours ; on ignore combien il y séjournera, apjxirenunent huit ou dix jours.
M. et Mme de Beauvau sont établis au Val dans ime maison qui leur appartient, et qui est auprès de Saint-Germain. L'absence de M. de Beauvau me fait beaucoup de peine, surtout jointe à l'inquiétude que j'ai pour sa santé, qui, quoique un peu meilleure, laisse encore beaucoup de craintes.
Il y a actuellement une place vacante à l'Académie française par la mort de l'Abbé le Batteux ; les prétendants pour le remplacer sont M. de Tressan, et un nommé Lemierre, auteur d'une pièce qui a eu trente et une ou trente deux représentations ; elle a pour titre, La Veuve du Malabar. Un mauvais plaisant
Lritre 835. — Incomplète dans les éditions précédentes.
^ Lord George Gordon était prisonnier à la Tour de Londres. Il fiit jugé en février 1781 pour haute trahison, et acqmitté.
dit qu'il croyait que ce serait Lemierre qui l'aurait, et que ce serait le denier de la veuve.
Je finis, parce que je ne trouve plus rien à dire.
Ce 3 août 1780.
Enfin votre cousin est arrivé, et m'a remis le thé et le Stoughton dont il était chargé et dont je vous remercie.
Le proverbe dit qui bien aime, bien châtie. Ah ! que de preuves je reçois de votre amitié ! Je n'ouvre pas une de vos lettres que je n'y trouve quelques réprimandes. La dernière a été longue et peu méritée. Votre cousin m'a fort surprise en m'apprenant la rupture du mariage de Milady Marie.^ Je m'étonnais de ce que vous ne m'en parliez plus. J'avais attribué quelque petit retardement de vos lettres à l'occupation que vous donnait la noce.
Je n'ai point accablé de questions votre cousin. Il n'aurait peut-être pas été fort en état d'y satisfaire, et vous auriez pu m'accuser d'indiscrétion. Je me suis donc contentée de ce qu'il m'a dit de votre santé, qu'il prétend être fort bonne, et il dit que vous avez fort bon visage. Il est arrivé chargé de paquets pour tout le monde. Il me paraît avoir beaucoup de confiance pour les succès de son affaire. Il est infiniment content de M. Necker,
On dit que ce sera dimanche que paraîtront les réformes faites dans la maison du Roi. Elles seront fort approuvées du public, mais exciteront de grandes clameurs à la cour.
Vous nous avez pris la frégate d'Artois. J'en suis trèsfâchée par rapport à l'Evêque d'Arras, qui avait engagé sa province à faire cette dépense.
M. Tissot est retourné a Lausanne ; il laisse là M. de Beauvau, qui n'en est pas fort affligé.
La différence d'un médecin à un autre est bien petite, ils sont tous ignorants et très-indifférents.
La Marquise de Boufflers, qui depuis plusieurs années est établie à Nancy est venue au Val auprès de son frère,* où elle restera tout le temps qu'il y séjournera.
Il n'y a rien ici qui vaille la peine de vous être mandé ; les petits événements de société ne vous touchent guère, et je ne pourrais parler d'autres choses. Adieu.
Lettre 836.— Inédite.
* Voyez la note S de la lettre 834. • Le Prince de Beauvau.
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Parb, ce 17 août 17^0.
Depuis i arrivée de votre cousin, qui a été le 31 juillet, il n'était point venu de courrier, et ce n'est que d'hier 16 que tout le monde a reçu des lettres. J en ai eu deux pour ma part dont la plus fraîche est du 3. Je n'ai pas eu de longs entretiens avec votre cousin ; il pourrait vous dire qu'il ne m'a pas trouvée en bonne santé. J 'aurais peine à vous expliquer mon état. Depuis plus de trois semaines j'observe un régime des plus sévères. J'ai des insomnies et des agitations, je me sens le cœur enveloppé. Je n'ai ni fièvre ni douleurs, mais je suis de la plus extrême faiblesse, je ne sors point, je ne saurais marcher. Voilà mon état qui n'est point inquiétant qu'autant qu'il est assorti à l'âge que j'ai, à quoi il n'y a point de remède.
On dit que c'est demain que l'édit des réformes de M. Necker paraîtra. J 'espère que j 'aurai demain de vos nouvelles.
Ce 22 août 1780.
Je reçois votre lettre du 13 et 14. Je vous mandai, dans ma dernière, que je ne me f>ortais pas bien, c'est encore pis aujourd'hui. Je n'ai point de fièvre, du moins on le juge ainsi, mais je suis d'une faiblesse et d'im abattement excessifs ; ma voix est éteinte, je ne puis me soutenir sur mes jambes, je ne puis me donner aucun mouvement, j'ai le cœur enveloppé ; j'ai de la peine à croire que cet état ne m'annonce une fin prochaine. Je n'ai pas la force d'en être effrayée, et ne vous devant revoir de ma vie, je n'ai rien à regretter. Les circonstances présentes font que je suis très-isolée, toutes mes connaissances sont dispersées. Votre cousin est abîmé dans son procès, il y a huit jours que je ne l'ai vu.
Pouvez-vous penser qu'il sache comment je me porte ? Oh î il est bien simple qu'il ne s'en occupe pas, et je suis bien loin de lui en savoir mauvais gré ; il s'agit aujourd'hui de toute sa fortune et de celle de son fils qu'il adore.
Divertissez-vous, mon ami, le plus que vous pourrez ; ne vous affligez point de mon état ; nous étions presque perdus
Lettre 837. — Inédite.
l'un pour l'autre ; nous ne nous devions jamais revoir ; vous me regretterez, parce qu'on est bien aise de se savoir aimé.^
Peut-être que par la suite Wiart vous mandera de mes nouvelles ; c'est une fatigue pour moi de dicter.
P. S. — Wiart ne voulait point qu'une lettre aussi triste fût envoyée ; mais il n'a pu rien gagner ; il convient, sans doute, que Madame est fort faible, mais pas aussi malade qu'elle se croit ; il s'y mêle beaucoup de vapeurs, et elle voit tout en noir. M, Bouvart vient de lui ordonner deux onces de casse, elle en a pris ce soir la moitié, et elle prendra l'autre moitié demain matin ; elle vient de manger une bonne assiette de potage et un petit biscuit, elle est plus forte que tantôt ; elle était alors dans une mauvaise disposition quand elle a écrit.
Wiart aura soin de mettre un bulletin à chaque jour de poste, jusqu'à ce que la santé soit rétablie dans son état ordinaire.
Lettres de Wiart à Horace Walpole LETTRE I
Paris, ce dimanche 27 août, à 6 heures du soir.
Monsieur, — Depuis la lettre que Madame vous a écrite, qui était le mardi 22, elle a presque toujours eu de la fièvre et a gardé le lit. Elle passe presque toutes les nuits sans dormir, ce qui la rend d'une faiblesse extrême. Elle a été purgée avec deux onces de casse, et cette médecine a fort bien réussi, mais n'a pas emporté la fièvre ; elle ne prend que du bouillon et de l'eau. Ses amis sont fort empressés à lui rendre des soins, et
Lkttrk 838. — ^ Après avoir reçu cette lettre, la dernière que Mme du Deffand lui adressa, Walpole écrivit le 6 septembre à Thomas Walpole: — " I^ dernière lettre de ma vieille amie chérie m'a on ne peut plus blesse ; c'était une façon de me dire adieu, alors que je ne la soupçonnais aucunement d'être malade ; car, si la lettre précédente avait parlé d'indisposition, elle avait si souvent écrit de la sorte après une mauvaise nuit, que je n'en avais pas éprouvé la moindre appréhension ... Je lui ai des obligations si extraordinaires que, si je ne l'aimais et l'admirais pour elle-même, ma gratitude personnelle me remplirait de regret ... Si quand vous recevrez ces lignes, elle était capable de l'apprendre, je vous conjure de lui dire — mais je ne sais l'exprimer, combien je l'aime et coniiùen je sens." {Lettres, tome xi, pp. 270-1.)
Lkttrk I. — Inédite. Des dix lettres suivantes que Wiart adressa à Horace Walpole, neuf sont ici imprimées par la première fois, et la dixième n'a pas encore paru en entier. •
On espère que le lecteur excusera sans peine les détails médicaux un peu désagréables qu'elles contiennent, en raison de l'intcrct et du pathétique que présente le récit de la dernière maladie de Mme du DetVand.
viennent passer les soirées avec elle. MM. de Walpole sont très-assidus à y venir tous les jours. M. Walpole père doit vous écrire par ce courrier, et vous faire le détail de la maladie de Madame. Gî qu'il y a d'heureux c'est qu'il n'y a point de souffrance, pas même mal à la tête. Je ne manquerai pas. Monsieur, de vous envoyer un bulletin jusqu'à ce que Madame puisse vous écrire elle-même, et ce sera les lundis et jeudis de chaque semaine. Il a eu un peu de sommeil dans la journée à plusieurs reprises. Les urines passent fort bien aujourd'hui, et le ventre est assez libre. Si la fièvre pouvait cesser, la faiblesse ne donnerait pas d'inquiétudes.
A minuit.
La fièvre est un peu diminuée ce soir, et Madame est assez tranquille.
Ce mercredi 30 août 1780.
Madame est beaucoup mieux aujourd'hui. La fièvre est diminuée. M. Bouvart a parlé de la purger, mais il trouve que la chaleur est trop grande. Dès qu'il y aura un peu de frais dans l'air, et que la fièvre sera encore relâchée, on lui donnera une petite médecine douce pour la purger tout doucement. Madame convient qu'elle est mieux et cela lui donne un peu plus de courage. Heureusement il n'y a point de douleurs ; il n'y a qu'un grand abattement et ime malaise partout, surtout des inquiétudes dans les jambes.
Je ne vous ai rien caché. Monsieur, je vous dis la vérité en tout point. J'espère que mon premier bulletin sera encore meilleur que celui-ci et que j'aurai alors de bonnes nouvelles et encore plus rassurantes.
M. Walpole doit vous écrire ce soir. Il a passé la soirée avec elle, ainsi que M. Necker.
LETTRE in
Paiis, ce dimanche 3 septembre.
Ce bulletin ne sera pas bien différent des derniers. Madame est toujours à peu près dans le même état ; il y a toujours im petit mouvement de fièvre, mais il y a des joins qu'elle n'en a
Lettrb il— Inédite. Lettre III.— Inédite.
point ; hier par exemple elle n'en avait point, et M. Bouvart lui a permis de manger un petit potage ; elle en a mangé deux aujourd'hui, mais ils ne lui ont pas fait grand plaisir, elle n'a point d'appétit. Elle est toujours d'une grande faiblesse, M. Bouvart me paraît cependant content de son état. La fièvre est très peu de chose aujourd'hui. MM. Walpole ont passé la soirée avec elle et cinq ou six personnes pour faire un loto. Tous ses amis lui donnent les plus grandes marques d'amitié dans cette occasion. Elle en est fort touchée, elle serait fort aise, Monsieur, de recevoir de vos nouvelles, mais le courrier d'Angleterre n'arrive point. Voilà trois ordinaires qui manquent à ce que dit M. Walpole.
Je continuerai les bulletins jusqu'à ce que Madame puisse me dicter quelques mots elle-même.
Ce mercredi 6 septembre 1780.
La fièvre est bien peu de chose aujourd'hui. Le pouls est presque dans son état naturel. Madame a été purgée hier avec sa médecine ordinaire, qui est de la casse. Cette médecine lui a fait beaucoup de bien ; elle a emporté une partie de la fièvre, et lui a rendu un peu de force. Elle sera encore purgée demain avec la même médecine, et nous espérons qu'elle emportera le reste de la fièvre. Je compte, Monsieur, que M. Walpole vous écrira ce soir et vous rendra compte de son état. Elle a reçu aujourd'hui, Monsieur, votre lettre du 27, elle ne peut pas encore y répondre. Elle a reçu aussi celle où il est question du protégé ^ de Monsieur le Prince de Bauff remont. Elle ne sait nullement ce que c'est, elle n'en a point entendu parler a M. de Baufïremont, lequel vient de partir pour ses terres en Franche-Comté.
Je suis avec un très-profond respect, Monsieur, votre trèshumble et obéissant serviteur, Wiart.
Lettkb IV. — Inédite.
* C'était un M. de Soyres, un Protestant, qui, soldat, avait quitté le service de la France à la suite d'une aftaire d'honneur. Walpole, qui avait du jeune homme une haute opinion, lui procura le poste de précepteur auprès du Vicomte Valletort, fils unique du Comte de Mount Edgcumbe. (/.fifres, tome xiii, p. 176.)
Ce dimanche lO septembre, à lo heures du ^oir.
M. Bouvart vient de sortir ; il vient deux fois chaque jour. Il trouve toujours de la fièvre, c'est aujourd'hui le vingtième jour de la maladie. Madame a pris ce matin une demi-once de casse cuite ; elle la prise à six heures ce matin, et elle n'a ncore rien produit. Si d'ici à demain matin elle ne fait rien, ^lle en reprendra la même dose,
\ minait.
La casse vient de produire une assez bonne évacuation et sans trop de fatigue. Si la fièvre pouvait cesser on serait hors d'inquiétude.
MM. Walpole sont ici dans ce moment. Ils y ont passé la oirée et y jouent au loto. M. Walpole le père m'a dit qu'il ous écrirait par ce counier. Nous ne pouvons pas encore vous donner, Monsieur, des nouvelles consolantes. Heureusement Madame no souffre point, elle n'a point le plus petit mal de tète. Les idées, la mémoire sont aussi nettes qu'elles les ait jamais eues.
M. Walpole passe presque toutes les soirées ici ; il a les plus grandes attentions et prend une part infinie à l'état de Madame.
Je lui ai lu avant-hier, Monsieur, votre lettre où vous lui marquez le plus grand intérêt et la plus sensible amitié. Je puis vous assurer qu'elle y a été bien sensible. Dès qu'elle ix)urra me dicter quelques mots, elle le fera certainement, mais elle est dans ce moment dans rop>ération de sa médecine.
Je ne vous cache rien, Monsieur, et je vous dis la vérité sur l'état de Madame, vous pouvez y compter.
Ce mercredi 13 septembre, à 11 heures du aoir.
Il n'y a aucun changement dans l'état de Madame ; la fièvre continue toujours, et la faiblesse augmente tous les jours. C'est aujourd'hui le vingt-troisième jour de la fièvre. La personne la plus robuste y succomberait, cependant on ne voit pas encore de danger pressant. La tête est excellente, les idées toujours très-nettes, mais le grand âge. un squirrhe qui à la vérité il y a
Lbttke V.— Inédite. Lbttrk VI.— Inédite.
plus de quarante ans qui existe, une fièvre opiniâtre, tout cela fait craindre une mauvaise suite. Ce ne sera pas faute de soin si Madame succombe. Nous y sacrifions tout, soins, veille, tout ce qui peut la soulager, etc. Ses amis ont tout quitté pour lui rendre des soins.
La fièvre ne diminue point, surtout les soirs il y en a un peu plus que le matin ; elle ne prend que du bouillon de veau avec de la volaille. Elle a pris ces jours-ci un peu de crème de riz, mais ce soir elle en a voulu prendre, et quoique clair comme du bouillon elle n'a pas pu passer.
Je ne manquerai pas, Monsieur, de vous envoyer un bulletin le premier courrier.
Ce dimanche 1 7 septembre, à onze heures du soir.
Monsieur, — Que je suis fâchée de n'avoir pas pu lire la lettre quo vous m'avez adressée, à votre amie. Cela lui aurait fait une trop grande révolution, parce qu'elle lui aurait appris son état. Elle ne souffre pas, elle dit même qu'elle va beaucoup mieux. Il n'y a que l'amitié véritable qui puisse exprimer si fortement la douleur. Votre lettre m'a fait pleurer et je n'aurais pas eu la force de [la] lui lire. Je l'ai fait voir à M. Thomas Walpole, il est convenu qu'il ne fallait pas [la] lui lire. La plus petite émotion pourrait lui faire beaucoup de mal. La fièvre est encore très-forte ce soir et les forces diminuent chaque jour. Elle s'est encore levée aujourd'hui pour faire son lit, elle a eu un peu de faiblesse et on l'a couchée ; cela s'est passé fort bien. Elle a encore soutenu cette fatigue beaucoup mieux que je ne le croyais. La tête est toujours très-bonne. M. Thomas Walpole lui a dit que vous ne lui écriviez pas pour ne la pas fatiguer, et que vous étiez pénétré de douleur et d'inquiétudes sur son état, et il m'a fait en sa présence des remercîments de votre part de mon exactitude à vous envoyer des bulletins.^
J'ai fait voir aussi. Monsieur, à M. Bouvart l'article de la poudre du Docteur James.- Il m'a dit que s'il lui en donnait
Lettre VII. — Inédite.
' Voyez la lettre d'Horace Walpole à Thomas Walpole du 28 septembre 1780. {Lettres, tome xi, p. 288.)
• Horace Walpole avait fort préconisé l'emploi des poudres de James, et croyait que, si son avis avait été suivi, on aurait pu sauver, ou tout au moins, prolonger les jours de Mme du Defland. (Voyez ses lettres îi Thomas Walpole — Lettres, tome xi, pp. 272, 275, 283, 286, 288, 296.)
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il lui procurerait des douleurs cruelles en pure perte ; que ceci n'était pas une fièvre ordinaire, qu'il y avait une maigreur et un épuisement qui ne p>ermettaient pas de donner aucun remède de ce genre, et que cela avancerait ses jours en procurant de grandes douleurs.
M. Thomas Walpole, Monsieur, m'a dit qu'en cas du malheur où nous devons nous attendre, quoique pas encore prochain, vous réclamiez vos lettres. Il y a environ six mois qu'elles ont toutes été brûlées, et ce que j'en ai depuis ce temps-là ne paraîtra pas. Je les ai entre les mains, j'en ferai un paquet, et je les remettrai à M. Walpole. \'ous devez être sûr. Monsieur, qu'il n'en paraîtra pas une seule.
Le bouillon que Madame prend passe assez bien. Nous lui donnons tous les soins qui sont en notre pouvoir ; il y a la nuit auprès d'elle toujours trois fenmies et un homme et dans la journée huit ou dix.
Je suis avec un profond respect, Monsieur, votre trèsliumble et très-obéissant serviteur, Wiart.
Ce mercredi 20 septembre, à minuit.
MM. Walpole ont passé la soirée ici comme à l'ordinaire avec cinq ou six personnes. Madame a pris avant-hier au soir et hier matin sa médecine ordinaire de casse, mais elle n'a produit aucun effet. Il y a plus de douze jours qu'elle n'a évacué. Li fièvre est encore très-forte ce soir, la tête est totalement perdue, les idées entièrement échpsées ; mais ce qu'il y a d'heureux c'est qu'elle n'a point de souffrances, et qu'elle ne connaît point
)n état ; elle ne s'est nullement aperçue (même ayant sa tête) qu'elle était en grand danger. Elle s'éteint sans s'en apercevoir. Nous souffrons tous infiniment de la voir dans cet état. Je
•uffre aussi. Monsieur, de votre peine ; ménagez votre santé, et conservez-vous pour ceux qui vous sont attachés et à qui vous êtes cher.
Lettre VIII.— Int^ite.
Paris, ce 27 septembre 1 7^0.
M. Walpole a bien voulu se charger, Monsieur, de vous apprendre la perte que nous avons faite samedi 23 à 5 heures un quart du matin. Cette perte nous est très-sensible à tous. Je regretterai Madame le reste de mes jours ; mon ancien attachement pour elle, les bontés qu'elle a eues pour moi et pour ma famille dont elle m'a donné tant de marques dans toutes les occasions, et encore dans ce dernier moment, ne me la feront jamais oublier.
Vous perdez, Monsieur, une amie véritable, je sais combien elle vous était attachée, mais ce qui doit aider à la consolation c'est qu'elle a fini sans mal ni douleur. Elle s'est éteinte, parce qu'il y a un terme à la vie. Conservez la vôtre. Monsieur, je vous en supplie, elle est précieuse à tous vos amis ; et s'il m'était permis de vous exprimer mon attachement, mon respect, sans manquer à ce que je vous dois, je prendrais la liberté de vous demander la permission de m'informer quelquefois de vos nouvelles. Mais je ne perdrai aucune occasion de m'en informer par tous ceux qui pourront m'en donner.
Je remettrai à M. Walpole le reste des lettres qui ont été conservées et vous devez être sûr qu'il n'en restera pas une seule au jour.
Je suis avec un très-profond respect, Monsieur, votre trèshumble et très-obéissant serviteur, Wiart.
Si vous avez quelques ordres à me donner il faut loujcnirs me les adresser au couvent de Saint-Joseph.
Je remettrai encore à M. Walpole un cahier du Voyage Pittoresque, et ce qu'il y a des feuilles de la Bibliothèque des Romans.
Paris, ce 22 octobre 1780.
Monsieur, — Il n'y a que la véritable douleur qui puisse s'exprimer ainsi. Votre lettre m'a fait pleurer ; votre attachement y est peint d'une manière si vraie, si naturelle, qu'il est impossible de s'y méprendre. Je la montrerai à tous les véritables amis de votre amie.
Lettre IX. — Inédite. Lettre X. — Incomplète dans les éditions précédentes.
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Vous me demandez,' Monsieur, des détails de la maladie et de la mort de votre digne amie. Si vous avez encore la dernière lettre qu'elle vous a écrite, relisez-la, vous y verrez qu'elle vous fait un étemel adieu, et cette lettre est, je crois, datée du i8 • août ; elle n'avait point encore de fièvre alors, mais on voit qu'elle sentait sa fin approcher, puisqu'elle vous dit que vous n'auriez plus de ses nouvelles que par moi. Je ne puis vous dire la peine que j'éprouvais en écrivant cette lettre sous sa dictée ; je ne pus jamais achever de la lui relire après l'avoir écrite, j'avais la parole entrecoupée de sanglots. Elle me dit : \'ous m'aimez donc ? Cette scène fut plus triste pour moi qu'une vraie tragédie, parce que dans celle-ci on sait que c'est une diction ; et dans l'autre je ne voyais que trop qu'elle disait la érité, et cette vérité me perçait l'âme. Dans le cours de la maladie il y a eu des jours mieux, et je n'ai eu un peu d'espérance que deux matinées,^ mais le lendemain elles s'évanouissaient, et M. Walpole, qui la voyait tous les jours, pensait comme moi. Sa mort est dans le cours de la nature ; elle n'a point eu de maladie, ou du moins elle n'a point eu de souffrances ; quand je l'entendais se plaindre, je lui demandais si elle souffrait de quelque part, elle m'a toujours répondu non. Les huit derniers jours de sa vie ont été une léthargie totale ; elle n'avait plus de sensibihté ; elle a eu la mort la plus douce, quoique la maladie ait été longue.
Il s'en faut beaucoup. Monsieur, qu'elle ait désiré des honneurs après sa mort ; elle a ordonné par son testament l'enterrement le plus simple. Ses ordres ont été exécutés ; elle a aussi demandé à être enterrée dans l'église de Saint-Sulpice, sa paroisse, et c'est où elle repose. On ne soufirirait pas dans la paroisse qu'eUe fût décorée après sa mort de quelque marque de distinction ; ces Messieurs n'ont pas été parfaitement contents. Cependant son curé l'a vue tous les jours, et avait commencé sa confession ; mais il n'a pas pu achever, parce que la tête s'est perdue, et qu'elle n'a pu recevoir ses sacrements ; mais Monsieur le curé s'est conduit à merveille, il a cru que sa fin n'était pas si prochaine.
Hélas ! oui. Monsieur, la surdité faisait de grands progrès, et cela lui donnait une grande tristesse. Quand il y avait
> Voyez la lettre de Walpole du 26 octobre 1780, adressée à Thomas Walpole. (Lettres, tome xi, pp. 304-5.)
' La lettre est du 22 août. (Voyei la lettre 838.) * C'est la le^on du manuscrit.
beaucoup de monde dans une chambre elle n'entendait plus rien.
J'ai bien des grâces à lui rendre, Monsieur. Elle nous a laissé à tous trois 23,000 livres d'argent sur lequels je ferai une rente viagère à une pauvre femme aveugle de 200 livres sa vie durant, et puis elle nous avait assuré il y a huit ans 1400 livres à Mme Wiart et à moi pour jouir après elle ; ainsi nous jouissons d'environ cent louis de rente. Je serais fort à mon aise si j'allais vivre à la campagne. Mais mon unique objet est mon fils. Je suis forcé de rester à la ville pour suivre son éducation et conserver la protection des personnes qui veulent bien avoir des bontés pour moi. Je vivrai à Paris avec beaucoup d'économie pour suivre ce projet.
Je garderai Tonton jusqu'au départ de M. Thomas Walpole, lequel je vis hier, et il me promit qu'il s'en chargerait trèsvolontiers à son départ. J'en ai le plus grand soin ; il est très-doux, il ne mord personne ; il n'était méchant qu'auprès de sa maîtresse. Je me resouviens très-bien, Monsieur, qu'elle vous a prié de vous en charger après elle. Je remettrai à M. Walpole ce qui reste de vos lettres, un cahier de M. de Choiseul,"* et ce qu'il y a de la Bibliothèque des Romans.
Je vous demande pardon, Monsieur, de vous avoir entretenu de ce qui me regarde, mais vous m'avez paru le désirer et je vous en fais mille remercîments.
J'ai montré votre lettre,^ Monsieur, aux véritables amis de Madame, c'est-à-dire aux personnes qui lui étaient les plus attachées.
J'aurai soin, Monsieur, de vous informer de mon changement de demeure. Je logerai tout auprès de Saint-Joseph dans un mois.
Recevez mes respects avec bontés, Wiart.
* Un cahier du Voyage Pittoresque de la Grice, du Comte de Choiseul-Gouffîer.
* Voyez les remarques de Walpole sur cette nction de Wiart, dans sa lettre du 29 novembre rjSo à Thomas Walpole. (Lettres, tome xi, p. 326.)
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Lettre du Roi à Monsieur l'Amiral, pour faire délivrer des commissions en Course.^
Du 10 juillet 1778.
Mon Cousin, —
L'insulte faite à mon pavillon par une fr^ate du Roi d'Angleterre envers ma frégate la Belle-Poule, la saisie faite par une escadre anglaise, au mépris du droit des gens, de mes frégates la Licorne et la Pallas, et de mon lougre le Coureur ; la saisie en mer et la confiscation des navires appartenants à mes sujets faites par l'Angleterre contre la foi des traités ; le trouble continuel et le dommage que cette puissance apporte au commerce maritime de mon royavune et de mes colonies de l'Amérique, soit par ses bâtiments de guerre, soit par les corsaires, dont elle
lutorise et excite les déprédations : tous ces procédés injurieux, et principalement l'insulte faite à mon pavillon, m'ont forcé de mettre un terme à la modération que je m'étais proposé, et ne me permettent pas de suspendre plus longtemps les effets de mon ressentiment ; la dignité de ma Couronne et la protection que je dois à mes sujets, exigent que j'use enfin de représailles, que j'agisse hostilement contre l'Angleterre, et que mes vaisseaux
ittaquent et tâchent de s'emparer ou de détruire tous les vaisseaux, frégates ou autres bâtiments appartenants au Roi d'Angleterre ; et qu'ils arrêtent et se saisissent pareillement de tous navires marchands anglais, dont ils pourront avoir occasion de s'emparer. Je vous fais donc cette lettre pour vous dire, qu'ayant ordonné en conséquence aux commandants de mes escadres et de mes ports, de prescrire aux capitaines de mes vaisseaux de courre sus à ceux du Roi d'Angleterre ; ainsi qu'aux navires appartenants à ses sujets, de s'en emparer et de les conduire dans les ports de mon royaume ; mon intention est qu'en repré-
* Voyez la note l de la lettre 726.
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sailles des prises faites sur mes sujets par les corsaires et armateurs anglais, vous fassiez délivrer des commissions en course à ceux de mesdits sujets qui en demanderont, et qui seront dans le cas d'en obtenir, en proposant d'armer des navires en guerre avec des forces assez considérables pour ne pas compromettre les équipages qui seront employés sur ces bâtiments. Je suis assuré de trouver dans la justice de ma cause, dans la valeur de mes officiers et des équipages de mes vaisseaux, dans l'amour de tous mes sujets, les ressources que j'ai toujours éprouvées de leur part, et je compte principalement sur la protection du Dieu des armées ; et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, mon Cousin, en sa sainte et digne garde.
Ecrit à Versailles le dix de juillet mil sept cent soixante-dixhuit. Signé, Louis.
Et plus bas.
De Sartine.
AVIS AU LECTEUR
Comme nous l'avons dit dans notre Préface, Mrs. Toynbee avait dressé une liste des noms de personnes mentionnées dans les lettres. Ces personnes ont pour la plupart été identifiées à l'aide du Dictionnaire de la Noblesse de La Chenaye- Desbois, du Dictionnaire Historique, Critique et Bibliographique d'une Société de Gens de Lettres, et du Dictionnaire Histori<)ue de Lalanne ; mais elles n'ont pas toujours pu l'être avec certitude, en raison surtout de l'habitude française de ne pas donner leurs titres aux nobles, mais de les appeler simplement 'Monsieur' ou 'Madame.' Ainsi 'M. de Noailles' peut être le Duc de Noailles, ou le Marquis de Noailles, ou le Comte de Noailles, ou le Vicomte de Noailles, qui tous à un moment ou à l'autre apparaissent dans les lettres ; de même, ' NL de Mirepoix' peut désigner le Maréchal de Mirepoix ou l'Evéque de Mirepoix ; * Mme de Gramont' peut être la Duchesse de Gramont ou la Comtesse de Gramont; tandis que 'Mme de Boufflers' peut être la Duchesse de Boufflers, la Marquise de Boufflers, la Comtesse de Boufflers, ou la Comtesse Amélie de Boufflers. Il est vrai que, dans la plupart des cas, le contexte permet de déterminer à qui l'on a affaire ; mais il est loin d'en être toujours ainsi. Un autre élément de confusion provient des changements de titres occasionnés par les successions ou les mariages, grâce auxquels la même personne se présente à différents moments de la correspondance sous des noms différents. Ainsi, par exemple, le Chevalier d'Arpajon devient le Vicomte de Noailles, le Comte de Louvignon devient le Duc de Guiche, le Comte de Noailles devient le Maréchal de Mouchy, le Marquis de Noailles devient le Prince de Poix, le Duc d'Elbeuf devient le Prince de Vaudemont, et ainsi de suite. Dans le cas des dames, ces changements de noms, comme il est naturel, se rencontrent encore plus fréquemment. II est donc évident que les méprises ont été largement possibles. .S'il s'en découvre, l'auteur de cette Table requiert pour elles l'indulgence du lecteur, en lui rappelant dans quelles circonstances, exposées dans la Pré/ace^ il a entrepris la publication de cet ouvrage.
Afin de réduire dans la plus grande mesure les chances d'erreur, et pour justifier la plupart des identifications, on a, aussi brièvement que possible, indiqué dans la Table les liens de parenté unissant les divers membres d'une même famille. Pour les mêmes raisons, on y a inséré, toutes les fois qu'on a pu les vérifier, les dates de naissance et de décès, ainsi que les noms de demoiselle des dames mariées.
Outre les noms de personnes, la Table contient les noms de lieux, les titres des ouvrages cités, et quelques autres rubriques d'intérêt général.
Pour économiser la place, nous avons employé divers signes et abréviations dont on trouvera l'explication ci-dessous. Les références qui ne rentrent sous aucune rubrique particulière sont en règle générale placées à la fin de l'article. Les noms des personnes citées dans \ Introduction et dans les Notes sont imprimés en italique {Artaud de Mostor ; Saint F.-BF.uyB). Les noms de personnages mythologiques sont imprimés en caractère ordinaire (Achille: Hercule). Les sobriquets et les noms de personnages fictifs (héros de romans, de pièces, etc.) sont imprimés en caractères ordinaires et placés entre guillemets (* L'Idole ' ; ' Flore-Pomone ' ; ' La grosse Duchesse' ; ' Dulcinée ' : ' Polyeucte').
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EXPLICATION DES SIGNES ET DES ABRÉVIATIONS
* (devant date) t (devant date) t . . . .
Acad. .
Achdc .
Achdssti Achvq.
Ami). .
Ami .
Bn
hfle .
bfie .
bfs . .
bmre . Bn, Un
etc.
Bnne . . . .
bpre . . . .
bsr
Bt, Bti, Bt*. etc
c. (devant date) .
Capt
Cdl
Chev
en, cne
Col
corr
Cte, Cte 1, Cte *,
etc.
Ctsse ....
De, De S Dc^ etc.
div
Dsse ....
Klect.
Km p.
Env.
Évq,
fie, fie -, etc.
fme, fme*, fnie*, etc.
nt', née.
mort, morte.
ci-desstis, ci-devant, le précédent, la précédente.
ci-dessous, ci-après, le suivant, la suivante.
les précédents, -entes.
les suivants, -antes.
aîné, -ée.
Académie, Académicien.
Archiduc.
Archiduchesse.
Archevêque.
Ambassadeur, -Jrice.
Atniral.
arrière.
belle-fille.
beau-frère.
beau-fils.
belle-7tière.
Baron, l«'' Baron, 2"'"
Baron, etc.
Baronne, beau-père, belle-saur.
Baronnet, Vr Baronnet,
nime Baronnet, etc.
cadet, -ette.
environ, vers,
c' est-à-dire.
Capitaine.
Cardinal.
Chevalier.
cousin, -ine.
Colonel.
corrigez.
Comte, V Comte, 2'"""
Comte, etc.
Comtesse.
Duc, I"' Duc, 2''""'
Duc, etc.
divorcé, -ée.
Duchesse,
Électeur.
Empereur.
Envoyé. Evcc/ue.
fille, 2^" fille, etc.
femme, i*^'^ femme, 2'»"' femme, etc.
Madame du Deffand.
Horace Walpole.
fre . .
fs, fs ^, etc
Gd-Dc.
G de -Dsse germ. , gmre .
Gnl gpre .
Héréd.
Hon. .
Imp. .
Ld . .
lit S lit'', etc
Ly. . .
Mchl, Mchle.
Min. . .
Mqs, Mqs *, etc.
Mqse mre
nat.
nce . nv. ,
Pce.
Pdt, Pdte
pfle
pfs.
Plmt
pnce
pnv.
pre
préc.
prob.
pseud
P.sse
Rne
Sgr.
Vote, Vcte
Vcts.se .
vve . .
frère.
fils, 2"^' fils, etc.
Grand- Duc.
GranJe-Diuhesse.
germain, -aine, grand' mh-e.
Général, grand-pire.
Héréditaire, r honorable.
Impératrice.
Lord.
premier lit, second lit,
etc.
Lady.
Maréchal, -aie.
Ministre,
Marquis, \" Marquis ^
etc.
Marquise, mère.
naturel, -elle.
nièce.
neveu.
Prince.
Président, -ente, petitefille.
petit-fils.
Parlement, petite-nièce, petit-neveu père
précédent, -entt, -ents.
probablement, pseudonyme.
Princesse.
voyez ce nom.
Roi.
Reine.
Seigneur.
scvur.
suivant, ^ante, -ants.
unique.
Vicomte, l*^*" Vicomte,
etc.
Vicomtesse, veuve.
TABLE
Abailard, Pierre (1079-1142), i. 9 Abbaye, L' ; prison à Paris, iii. 494, 501 'Abbc, Le grand'; voy. BARrHKi.EMY,
Abbé Abbeville, i. 318, 320; iii. 125 Aboi'LEnsrm (peut-être pour Aboul-
cacem), i. 92
ACHARDS, JOUMART-DES- ; TWy.JOUMART
Achille, à la cour de Lycomède, iii. 351
ACHY, Mme d' ; amie de Dsse de Choiseul, ii. 113
'Acomat,' personnage du Bajazet de Racine, L ^^70
Acteurs; voy. Caillot; Clairval ; FooTE ; Garrick ; La Rive ; Lrkain ; MoLÉ ; Thkvenart
Actrices ; voy. Clairon ; Desmares; Dt;mesnil; ExNTIER; Lemaure; Quinal'lt; Raucoijrt; Suin; Vkstris
' Adam ' ; voy. Beauvai', Pce de
' Adamas,' personnage de VAstrée d'Honoré d'Urfé, i. 270
Adklaïdk (Marie- Adélaïde, 1732-1800), Madame [/'/(j * de Lattis XF] ; Madame Adélaïde, i. 379, 540; ii. 564, 612, 614 ; Madame, i. î.U; "• Ii6; Mchle de Luxembourg débite de fausses nouvelles .1 son sujet, l. 379 ; M. de la Vauguyon lui annonce la présentation de Mme du Barry, i. 537, 540; elle est indignée de sa conduite, i. 540 ; est légataire universelle de Psse de Talmont, ii. 564 ; a la petite vérole, ii. 612, 614, 617; 'les trois tantes du Roi ' (elle et ses sceurs, Mesdames Sophie et Victoire), ii. 613 ; 'Mesdames les tantes,' iii. 262; 'les dames de France,' iii. 506
Acù>laïde de Hongrie^ tragédie de Dorât, iii. 6
Adkr. m., ii. 587
AdhémaR, Jean • Balthazard d' ; épouse Mase de Valbelle, ii. 371, 373; 'les Adhémar' (sa femme et lui), ii. 373
Adhkmar ( * * * de Bouthillier), Mme d' \vve (1766) de Mqi de Valbelle, et /me (1772) de^]; ci-devant Mme Valbelle, ii' 314. 359i 37* ; son mariage avec M. d'Adhémar, ii. 371, 373; voy.
Valbelle, Mqse de
Adolphe-Frédéric (R. de Suède, 175 1- 71), i. 546; sa mort, ii. 223, 227; d'Alembcrt fait son éloge, ii. 227
Akkry, Louis- Auguste-Augustin (* 1713),
Cte d' ; administrateur des gardes suisses
A^athocle, tragédie de Voltaire, iii. 4-^7
Agay, Marie - l-rançois - Bruno d'Agay,
Cte d' ; intendant de Picardie, ii. 534,
AcEN, Evq. d' ; voy. BoNAC
Agénois, Ctsse d" ; belle-fille de De d'Aiguillon, ii. 359 //.
' Agnès,' personnage de V École des Femmes de Molière, iii. 42S
Agraria, ha Loi, i. ICI
Acuksseau, Henrielte-A.-Louise d' ; voy.
Ayen, Dsse d'
Aigle (Anne-Salomé-Joséphinede Waës), Ctsse de 1' [ fme * ( 1 756) de luntis- Gabriel des Acres, Cte de l'A] ; adhérente de De d'Aiguillon, ii. 359
AuîLEBLANCHK, M. d' ; on le croit auteur de la disgrâce de Cte de Viry, iii. 366-7
Aiguillon, iii. 107
Aiguillon (Anne-Charlotte de Crussol de Florensac) (t 1772), Dsse d' [/me (1718) d'Armand- Louis (1683-1750), Dr (fA.. et mre de i]; Mme d'A., i. 10, 21, 26, 40, 43, 63, etc.; sa campagne à Kueil, i. 10 {q.v.); 'la Duchesse douairière,' i. 136 ; 'la grosse Duchesse,' i. 36;, 402, 422, 470, 478, 490. 536, 541, 564, 576, 580, 583, 592, 600, 604 ; ii. 54, 5<'), 69, 72, loi, 108, 128, 132, 135, 158, 226, 242, 246, 260, 261, 262,
3^>9. 373. 378, 382, 389. 4'4 ; ' la grossissima,' ii. 60, 61 ; 'la grande Duchesse, ii. 130 ; ses rapports avec W., i, Ixix ; sa correspondance avec Ly Ilcrvey, i.
I4«., 69, 91, 132-3, 136, 138, 150, 172, 176, 193.203. 215. 216,254, 365, 433; sa connaissance de l'anglais, i. 43. '7^. 222 ; D. l'appelle ' la mie gaie ' de W., i. 52 ; ' étoile errante,' i. 63 ; aurait-elle envoyé à W. la prétendue lettre de Mme de Sévigné ? i. 69 ; couplets que lui présenta le Bailli de Fleury, i. 73 «. ; sa gaîté, i. iil, 144; ii. 72, 216, 2i8, 281 ; mariage de sa petite-fille, i. 122, 169, 347, 416; sa correspondance avec W., 126, 128, 162, 163. 1^5. .'73. '86, 222, 499, 505 ; ii. 7 ; elle est jalouse de D., i. 132-3, 136; W. lui envoie sa pasquinade sur le> Patagons, i. 159, 163
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173 ; c'est une ' drôle de femme,' i. 159 ; elle traduit la Lettre (THéîoise de Pope, et un chant du Salomcm de Prior, i.
1 76 ; ses trois favoris, i. 270 ; Mme de Peyre lui donne son cacatois, i. 275 ; une des plus particulières connaissances de VV., i. 211 ; sa petite-fille, Mqse de Chabrillan, i. 347, 416 ; elle s'assortit à tout le monde, i. 347 ; elle cherche 'quelque vieille patraque' pour W., i.
355 ; ses petits fromages, i. 357, 421 ; W. lui envoie ses Doutes Historiques, i. 397, 399 ; son petit-gendre, Mqs de Chabrillan, i. 416 ; jugements de D. sur elle, i. 431 ; ii. 262 ; affliction que lui cause la mort de Ly Hervey, i. 493 5 elle donne à D. un buste de Voltaire, i. 520; est du parti opposé à Choiseul, i, 536, 546; brochure sur les colonies anglaises qu'elle croit de W., i. 550; ses attentions pour Mrs Cholmondeley, i' 579i 580, 583; ii. 175; cherche à raccommoder D. avec Ctsse de Forcalquier, ii. 98-9, 101-2 ; son amitié pour W., ii. 259, 261, 262 ; est du souper chez Mme du Barry à Luciennes, ii.
271 ; y dîne avec IVIme du B., ii. 283, 288 ; Dsse de Choiseul dit qu'elle s'est souillée, ii. 288 ; W. imprime à Strawberry-Hill les vers qu'elle a faits pour R. de .Suède, ii. 296-7, 3C0, 304 ; mort de sa belle-sœur, Mqse de Crussol, ii. 342, 344 ; elle envoie à W. V Histoire de la ville de Bordeaux, ii. 3f'4-5, 382 ; sa mort, ii. 413-14, 416 Aiguillon, Emmanuel - Armand du Plessis-Richelieu (1720-80), De d' [fs ûfet]; ami de Mme de Forcalquier, i. 63 n. ; persécuteur de La Chalotais, i. 1 1 1 «. ; ' le commandant,' i. 1 1 1 ; sa fille Mqse de Chabrillan, i. 122, 169, 416 ; iii. 232 ; il est en horreur à toute la province de Bretagne, i. 275 ; on dit qu'il aura le régiment du Roi. i. 318, 322 ; il ne l'aura pas, i. 324 ; ses intrigues avec Mme du Barry, i. 540; ii. ^3, 82, 234; est 'visiblement caché,' i. 540 ; sa conduite relativement aux afliiires de Bretagne, i. 540-1, 542 ; ii. 53, 128, 130, 131, 132, • 33. 135. 140, 159, 169, 189; est en exécration, i. 546, 573 ; ii. 87, 89; ' neveu du Duc de Richelieu,' i. 573 ; est du souper du Roi chez Mme du Barry, ii. 9 ; est du ' triumvirat ' contre Choiseul, ii. 53 ; a les entrées chez le Dauphin, ii. 146 ; on dit qu'il sera ministre de la marine, ii. 151; 'le pacha,' ii. 189 ; on dit qu'il sera ministre des affaires étrangères, ii. 196, 207, 217, 232, 235, 245, 247, 249, 256 ; est ministre, ii. 258, 262, 267, 281, 28S, 359, 376,490, 534 ; Me bâcha,' ii. 281, 283 ; demande à Choiseul la démission de son com-
mandement des gardes suisses, ii. 333- 5; 'les trois générations' (sa mère, sa femme, et sa bru, Ctsse d'Agénois), ii. 359 ; Maupeou et lui sont à couteaux tirés, ii. 376-7,438; fête qu'il a donnée à Mme du IJarry, ii. 473, 484 ; est ministre de la guerre, ii. 577> 5^3 ; protège les Goëzman, ii. 596 ; donne sa démission, ii. 6i6-!7 ; garde sa charge de capitaine des chevau-légers, ii, 622 ; iii. 1 54 ; sa Correspondance au sujet de l'affaire du Comte de Guines et du Sieur Tort, iii. 82-3, 85-6, 88-9, 9S-6 ; il n'assiste pas au sacre de Louis XVI, iii. 103 ; a l'ordre de quitter Paris, iii. 106-7 ; neveu de Maurepas, iii. 154, 215-16, 223, 232, 293; celui-ci demande son retour, iii. 215-16; il peut aller partout, sauf à la cour, iii. 232 ; mort de sa fille, Mqse de Chabrillan, iii. 232 ; sera-t-il ministre? iii. 293
Aiguillon (Louise-Félicité de Bréhant), Dsse d' \fvie (1740) de t]; Mme d'A.
la jeune, i. 275; ii. 226, 227
Aiguillon, Innocente-Aglaé du Plessis- Richelieu d' \fle de tt] ; voy. CHA- BRILLAN, Mqse de
AiLKSBURY (Caroline Campbell) (t 1803), Ctsse d' If le de De ■« d'Argyll, xi>e ( 1 747) de Cte^ d'A., et fine (1747) de Cnl Cûtiway] ; Milady A. , ii, 624 ; iii. 7, 17, 19, 21, 23, 27, 45, 57, 59, 84, 153, 158, 1S4, 193. 208, 225, 228-30, 242, 344, 375, 424, 492, 494, 513, 560; elle est à Paris, iii. 19-64; 'vos dames' (Mrs.
Damer, Ly H. Stanhope et elle), iii. 18, 19, 21, 45, 66; 'vos trois dames' iii. 19 ; ' les Miladys,' iii. 22, 25, 29-30, 37, 46, 50, 56 ; 'la Milady,' iii. 24, 34, 45, 51, 53-4,64,68, 71, 73.85-6, 95, 108- 9, 128, 141, 155, 157, 166, 168, 238, 348, 396, 418, 458 ; jugements de Mme du D. sur elle, iii. 27, 45, 59, 64; 'vos parents,' iii. 33. 3Î-6, 53, 60, 64, 65, 69, 71-2, 78, 82, 118, 120, 248, 250, 253, 256 ; elles vont chez Dsse de Luxeml)Ourg à Montmorency, iii. 37 ; politesses de la Reine pour elles, iii. 47 ; elles n'ont pas été reçues par les Choiseul ni par Mme de la Vallière, iii., 65, 66 ; Ly A. engage W. ù revenir à Paris, iii. 73 ; 'vos cousins," iii. 113; ses amitiés pour D., iii. 228, 417- 18 ; son frère, Ld W. Campbell, iii. 451
AiROLLK, Bertrand d', ii. 587
AÏSSÉ, Mlle d' ; sa description de D., i. xlviii
Aix, ii. 279
Aix, Achvq. d' ; ^'cy. CucK
Aix-la-Chapelle; ville d'eaux, i. ^<):,
Albany ( Louise- Maximiliane de Stolberg-
Gtidcrn) (1753-1824), Ctsse d' [fme
( 1 772) tiir Charles- LéuKtrd S/uar/ ( 1 720-
88), * le Jeune Prétendant,' Cu rfM.] ;
son mariage avec le Prétendant, ii. 380 ;
e!lc est à Paris avec sa mère, ii. 380 Alkakkt, Cte d', ; membre de ' la troupe
facétieuse/ i. 25, 28, 93, 435 ; iii. 133 Ai.RKRONl. Cdl Guilio (1664-1752); sa
disgrâce, iii. 326 Albert; voy. Ai.bkrt dk Luynbs A i.BERT, M. ; est lieutenant de police, iii.
93, 201 : est renvoyé, iii. 231 \i.BERT dWii.lv, Marie-J.-Louisd' ; voy.
Chaulnks, De de Al RERT DE LuvNKS, Maric-C.-Louis d' ;
V. Chevrkuse, De de Ai i.KKT DE LuYNES (Mlle d'Albert
l'aulinc-Sophie d' (* 1756) \Jle de f];
a la petite vérole ayant été inoculée,
ii- 37 Alc.ert de Luynes, Paul d' \pmk de De
de Cfuvreuse f] ; voy. LUYNES, Cdl de Ai.BON, Julie d' ; voy. Lespi.vassk, Julie
de Albon, m. d' ; neveu de Ctsse de
Chamrond, belle-sœur de D., iL 386,
588; il épouse Mlle de Castellane, ii.
Albon, m. d" ; mari de la suivante, i. xli
Albos, Mme ei' ; mère de Mlle de Lespinasse et de la sui\'ante, i. xl-i
A1.BON, Marie-C. -Diane d' \Jle de tt] ; voy. Chamrond. Ctsse de
Ai-BON DE Saint-Marcel ; voy. Albon
Albv, Antoinc-Raimond-Jean-Gualbert- Gabriel de Sartine (1729^1801), Cte d' ; M. de Sartine, ii. 123, 234, 236; iii. 9, 201. 351, 429, 439, 508, 584, 624; est lieutenant de police, ii. 123, 236 : on dit qu'il aura une lettre de cachet, ii 234 ; est ministre de la marine, iii. 9, 351, 429, 439' 508, 584, 624 ; on dit qu'il remplacera M^esherbes, iii. 201
Alceste ; opéra de LuUi et de ( )uinault, i. 112
.Xlcibiade. i. 206
AIXOKORADO, Marianna (1640-1723) ; 'la religieuse portugaise, ' i. 502 ; ses Lettres d'Amour d'une Religieuse Portuf^se (* Lettres portugaises \ i. 51, 53, 54,
84, 132, 502 Albmbert, Jean le Rond d' (1717-83); >es relations avecD.,i. .xxxix, Iv-vi, 49»». ; il la quitte pour Mlle de I>espinas$c, i. xli-ii, 49 n., 275 M. ; chagnn que sa défection a causé à D., i. xlii «., 275 ; est comblé de louanges par Pce Héréd.
de Brunswick, i. 49 ; P»^ qu'il a eue à la querelle de Hume et de Rousseau, i. 86, 87 «., 89 w. ; a écrit la préface de V Exposé, i. 120 «., 145 «. ; sa oéclaration aux éditeurs, i. 149. 'S^. 161, 163;
Marmontel est son protégé, i. 21 1 ; son talent de contrefaire, i. 275 ; ses relations avec Hume, i. 353 ; et Voltaire, i. 353 ; ii. 458, 484; iii. 415 ; son discours à l'Acad. à R. de Danemark, i. 516; il fait l'éloge de K. de Suède, ii. 224, 226- 7 ; et de R. de Prusse, ii. 227 ; il est nommé secrétaire de l'Acad. à la place de Duclos, ii. 372, 374, 383-4 ; celui-ci lui laisse un diamant, ii. 374 ; lettre que R. de Prusse lui a écrite, ii. 452, 454 ; remet à La Harpe les lettres de Mme de Sévigné, ii. 511 ; ses relations avec Mlle de Lespinasse, iii. 29 ; est ' maître de langue enc>clopédique ' de Dssc de Chàtillon, iii. 29; est directeur des canaux, iii. 64 ; ses éloges de Bossuel, et de l'Achvq. de Toulouse, iii. 97 ; vénération de Mqs de Caraccioli pour lui, iii. 190; est exécuteur testamentaire de Mlle de Lespinasse, iii. 228 : lettre que Mme de la Ferté-Imbault lui a écrite, iii. 260; lettre que R. de Prusse lui a écrite à l'cxrcasion de la mort de Mlle de Lespinasse. iii. 260, 279 ; est légataire de Mme Geoflfrin, iii. 374 ; son éloge de celle-ci, iii. 389 ; son discours à la réception de l'Abbe Millot à l'Acad., iii. 400; fera la réception du successeur de Voltaire à l'Acad., iii. 436 ; approuve le mot de D. sur la Belle Poule, et demande de ses nouvelles, iii. 441 ; vers de Marmontel pour son portrait, iii. 441 ; ses éloges de Fénelon, de La Motte, de Crébillon, et de Pdt de Rose à l'Acad., iii. 456 ; recueil de ses éloges, iii. 486, 489; i. 557, 584
Alexandre, R. de Macédoine; jugements de D. et de W. sur lui, i- 293
Alexandre VI (Pape, 1492-1503), i.
Alexis Comnène, tragédie de Voltaire, iit 400 (voy. Irhu)
.\ligre, Etienne-François d' (1726-98); premier président du Plmt de Paris, 11. 188-9
Alic.re (Françoise- Madeleine Talon) (t 1767), Pdte d' [fme <ir t] ; -sa mort, i. 359 ; amie de Pce de Conti, et protectrice de Mlle Lespinasse, i. 359
Allemagne, iii. 455» 515
Alleurs, Roland Puchot (t 1755) Cte des [mari^ ('744) de Marie, Psse Luhomirska\ ; a été ambassadeur à Constantinople, i. 419; mariage de sa fille, i 419, 462, 515. 5«8
Alleurs. ••• Puchot, Mlle des \JU de f] ; voy. Boufflers, Mqse de
' Allworthy,' personnage du Tom Jones de Fielding. ii. 525
Almanack de Liige, ii. 622
Almanack des Muses, iL 588
Almianack l^'oyal, ii. 469, 47 1
TABT.E DES NOMS
' Alphonse,' personnage du ChAieau (fOtrante de W., ii. 240
Alsace, iii. 223
Al.SACE-HÉNIN-LlÉTARD ; voy. HÉNIN
Althorp, George-John Spencer (1758- 1834), Vcte [fs a. de Cte^ Spencer] ; est à Paris, iii. 124, 372-3, 378, 380
' Alvarès,' personnage de VAlzire de Voltaire, i. 489
Alzire, comédie de Voltaire, i. 489
Amadis, i. 125, 248 ; ii. 197 ; iii. 502, 506,511, 515. 518
' Aman,' personnage de VEstheràc Racine, iii. 189
Amant bourru, comédie fondée sur les Lettres de la Comtesse de Saïuerre, de Mme Riccoboni, iii. 360
Ambassadeur d'Angleterre à Paris ; voy.
Hertkord, Cte d' (1763-65); Rich- MOND, De de (1765-66) ; Rochford, Cte de (1766-68) ; Harcourt, Cte (1768-72); Stormont, Vcte (1772-78)
Ambassadeur d'Autriche à Londres ; voy.
Bklgioioso, Cte (1770-83); à Paris;
z>oy. Starhemberg, Cte de (1756-66) ; Mercy-Argenteau, Cte de (1766-90)
Ambassadeur d'Espagne à Londres ; voy.
Masseran, Pce de (1762-78) ; à
Paris ; voy. Fu ENTÉS, Cte de (1765-73) ; Aranda, Cte d' (1773-80)
Ambassadeur de France à La Haye ; voy. Breteuil, Bn de (1770); Noailles, Mqs de (1771-76); Vauguyon, De de
la (1777-80); à Lisbonne; voy.
Clermont, Chev. de (1767-74);
Blosset, Mqs de (1774-77); -à
Londres ; voy. Mirepoix, De de (1748-55) ; Nivernais, De de (1762- 63); GuERCHY, Cte de (1763-67); Chàtelet, Cte du (1767-70); Guines, Cte de (1770-76) ; Noailles, Mqs de
(1776-83) ; à Madrid ; voy. OssuN,
Mqs d' (1759-77); à Naples ; voy.
Choiseul, Vcte de ( 1 766-7 1 ) ; Breteu i l, Bn de (1772-74); Clermont, Chev.
de (1774-80) ; à Rome ; voy. AuBE-
TERKE, Vcte d' (1763-69); Bernis, Cdl
de (1769-91) ; à Stockholm ; 7ioy.
Vkrgennes, Cte de (1771-74) ; UssoN,
Cle d' (1774-80); à Turin; voy.
Chauvelin, Mqs de (1754-65) ; à
Vienne ; voy. Durfort, Mqs de (1767- 70) ; Bretkuii., Bn de (1771, 1774- 80) ; ROHAN, Cdl de (1772-74)
Ambassadeur de Naples à Paris ; voy.
Castromonte, Mqs de (1767-70); Caraccioli, Mqs (1771-80)
Ambassadeur de Portugal à Paris ; voy.
SouzA, Cte de (1765-80)
Ambassadeur de Sardaignc à Paris ; voy. Makmora, Cte de (1766-73); Viry, Cte de (1773-77)
Ambassadeur de Suède à Paris ; voy.
Creutz, Cte de (1766-80)
Ambassadeur de Venise à Paris ; voy.
Gradenigo, Barthélémy (1765-68); MocENiGO, Chev. (1769-76); ZÉNO, Chev. (1777-80)
Ambmmont (Marie-Anne de Chaumontde-Quitry), * 1736), Ctsse d'[/wtf( 1754) de Claude- Marguerite- François Renardde-Fui/isemberg, Cte d'A.] ; est à Chanteloup, ii. 169
Amboise, ii. 140, 403, 411
Amélie (Amelia-.Sophia-Eleanora), (1711- 86), Psse [/le* de George II] ; son amitié avec W., i. 45 «. ; ii. 134; iii. 337, 550; W. lui fait cadeau d'un médaillon de Henri IV, i. 533 ; vers qu'il lui envoya à cette occasion, i. 532, 534, 544; W, la trouve à Stowe chez Ld Temple, ii.
134, 137 ; vers qu'il a faits pour elle à cette occasion, ii. 137-38
Amelot, Jean-Jacques (1689-1749) \ pte de ^\i\ ; a été ministre des affaires étrangères, iii. 216
Amklot, Marie-Louise \Jle de t] ; voy.
RONCHEROLLES, Mqsc de
Amelot, Marie- Philiberte \sr a. de \\', voy. Force, Mqse de la
Amelot, * * * [fre de ft] ; père de Mqse de RoncheroUes, et parent de D., iii. 211 «., 216; il remplace Malesherbes, iii. 212, 512
' Aménaïde,' personnage de la Tancredc de Voltaire, i. 541
Américaitus, Anecdotes, de Hornot, iii. 310
Américains, iii. 261, 305, 311, 363, 381, 533 ; leur ' protecteur,' iii. 317
Amérique, i. 394 : iii. 162 ; guerre avec l'Angleterre, iii. 107, 121, 140, 146, 153, 164, 185, 246, 252, 254, 263-5, 282-3, 289, 304, 306, 309, 317, 319-20, 337, 370, 372, 385. 389-90, 394-5. 403. 464. 533. 549. 585-6, 605-6
Amérique, Histoire d^, de Robertson, iii.
Amiens, i. 8, 212 ; ii. 6 ; iii. 313 Amitié Scythe, L\ i. 210 Amsterdam, Gazette <f, i. 504 Ancezune (Françoise-Félicité CoUx-rl-de-
Torcy) (f 1749), Mqse d' [J'me (1715) de
\] ; sœur deCtsse deMailly d'IIaucourt,
et de Mqsc du Plessis-Chàtillon, iii. 589 Ancezune, Joseph- André d'A. (f 1767),
Mqs d' ; sa mort, i. 322 An DOUILLE, * * * (chirurgien) ; soigne
Louis XV pendant sa dernière maladie,
ii. 605 Anecdotes américaines, de Hornot, iii. 310 Angennes, Catherine- Henriette d' ; voy.
Oi.onne, Ctssed' Angers, ii. 243, 255, 256, 259 Angeul, m. d', iii. 162
ANOivn i.iKRS, Charlcs-CIande de Flahaut de la Billarderie (f «8lo). Cte d" ; directeur des bâtiments et jardins du Roi, amoureux de Mme de Marchais, iii. »22 «., i?6, 211 M., 200; est favori du Roi, iii. 200 ; commande les statues de Mchl de Saxe et de Voltaire, iii. 412
Anglelene; guerre avec l'Espagne, ii. 179-
80 {t>ûy. l'Espagne) ; avec l'Amé-
ri<]ue, iii. 107 {voy. Amérique) ; avec
la France, iii. 420 {tvy. France)
Angleterre, Amlxissadeurs d' ; voy. Am- Iwssadeurs
Angleterre, Rne d' ; voy. ÉUZABETH
Angleterre, Roi d' ; voy. Charles I ; Charles II ; Edouard III ; George I; George III; Henri II; Henri VI ; Henri VII ; Jacques II ; Richard I ; Richard III
AngUterrty Éléments de Phistoire tP, par Millot, iii. 339
Angosse, Jean-Paul, Mqs d' ; habitant de Saint-Joseph, iii. 514, 521-2; est Béarnais, iii. 514»., 522
Angosse ( Louise- Pétronille, d'Usson de Bonac), Mqse d' ; [fme (1768) de f] ; amie de D., iii. 514 ; perd son père, Mqs de Bonac, et deux enfants, iii.
Angoulême, ii. 535
Angoumois, i. 407 ; iii. 256, 260
Anhalt, Pce d' ; ' l'étranger,' est à Londres, i. 117
Anlezy (Marguerite de Mucie) M(jsc d' \fme* de Louis- François Damas (tl763), Aft/se d'A.] ; nièce de Mme de Jonzac, "• 362. 551 ; iii. 74, 90
Anlbzy, Mmes d' ii. 551
Anlezy, * ♦ ♦ de Thianges, Cte d' ; 'vilain bossu,' iii. 218 ; est très-affligé de la mort de Mlle de Lespina.sse, iii., 218
ANNE-CHARLorrE (1764-88), Psse [//e de Pce-Héréd. de Brunswic {q.v.), et tut de George 111}
Annt'c Littéraire, de Fréron, i. 23 «., 191. '95. 209 «., 283 ; iii. 186
AnnuaJ Register, cité, iii. 257 «.
Anquetil, Louis-Pierre (172.^-1806); son Esprit de la Ligue, iii. 6
Antigny-Damas, • * • d'[/>dki]; son mariage, iii. 509
Antigny-Damas (/^phirine-Félicité de Rochechouart), (t 1776), Ctsse d' \Jme (1755) de Jacques- François Damas, Cte dA^ ; est à Londres avec sa sœur, l'ambassadrice, Ctssc du Châtelet, i.
520, 523; elles vont à Strawberry-Hill, i. 523, 572 M. ; jugement de D. sur elles, i. 523 ; vers composés par W. en leur honneur, i. 572 ; mariage de son fils, iii.
509; ii. 156, 158, 168 «., 260,
Antin (FranifOise-Gillonne dtr Montmorency-Luxembourg), (1704-68), Dssc d' {fme (1722) de L^uis de Pardaillan de Gondrin (1707-43), De d'A.]-, sa mort, i. 410
' Antoine,' personnage de Y Antoine et CUopâtre de Shakespeare, iii. 539
Anville (Marie- Ix>uise- Nicole de la Rochefoucauld) (♦ 1716), Dsse d' \cne et fme{\Tlz) de Jean- B.-L.- Frédéric de la Kockefoiuauld de Koye, De d" A.
(t 1746)] ; amie de D., i. 363, 367, 383, 409, 410, 412, 553; ii. 64, 168, 196, 203, 269, 332, 391, 577, 597 ; iii. 42, 162, 211, 217, 599; raconte à D.
l'histoire de Ly Sarah Bunbury. i. 550 ; on lui refuse la permission d'aller à Chanteloup, ii. 253 ; elle y est, ii. 269, 391 ; l'Empereur cause avec Turgot chez elle, iii. 335
Anville, Louis- Alexandre de la Rochefoucauld d' [Js a. de i]', voy, RocHE- KOUCAULD, Uc de la
Apollon, i. 534
Aquitaine, i. 322
Aranda, Don Pedro Abarca y Bolea (1718-99), Cte d' ; amb. d'Espagne à Paris, ii. 537-8 ; iii. 134, 204, 278, 297. 339 ; reçoit le cordon bleu, iii. 297 ; est des amis de Tonton, iii. 339
•Archiduc, L.' ; voy. Ma.xi.milien
' Archiduchesses, Les ' ; voy. LUXEM- BOURc, Dsse de ; Mirepoix, Dsse de
Arcueil, i. 418
.\renber(; (Louise - Marguerite de la Marck) (♦ 1730), Psse d' \Jme (1748) de Charles-Léopold-Marie-Kaymond de Ligne, Pce rf'--/.] ; Mme d'A., ii. 505
ARr.ENSON, Marc-Pierre (1696 -1764), Cte d' ; a été ministre de la guerre, ii. 81
Akgental, Charles- Augustin Ferriol (1700-88), Cte d' ; frère cadet de Pontde-Veyle, ii. 430; iii. 38, 259. 550; ministre de De de Parme à Paris, iii. 38 ; perd sa femme, iii. 34, 38 ; jugements de D. sur lui, iii. 38 ; ami de Voltaire, iii. 145, 243 «., 413, 424; ses relations avec D., iii. 259, 263, 550
Arcextal, Ctsse d' {Jme de \'\; sa mort,
iii. 34. 38
Aroenteau, Mercy-; voy. Me»cy
Argentré, Plessis d' ; voy. Plessis
Argenvillter, méprise de D. pour Argilliers
ARr.ET, Sieur d' (f 1778); sa correspondance avec Voltaire, ii, 25
Argevili.e, Mazade d', Agnès-Thérèse d' ; voy. Chauvemn, Mqse de
Argilliers, Sgr d' ; Try. Castillk, Bn de
Argoult, Cte d' ; commandant à Saint- Domingue, iii. 299
.Vriane, i. 558
ARiosiii, i. 581
' Arlequin,' i. 227
Arles, iii. 247, 253, 275, 323
' Arménien, L' ' ; voy. RoussKAU
Armenoxville, Jeanne-Thérèse Fleurian d' ; voy. SURGÎCRES, Mqse de
ARMliNTIÈRES (* * *), Mqse d' [fine ' de Jr] ; Maréchale d'A., ii. 394 ; iii. 126
Armentièrks, Louis de Conflans de Brienne (171 1-74), Mqs d' (Mchl de France); Maréchal d'A., ii. 59, 394, 572 ; sti mort, ii. 572 ; avait le commandement de Metz, iii. 29
Armide, opéra de Lulli et de Quinault, i. 112; iii. 368
Armide, opéra de Gluck et de Quinault,
Arnaud, Abbé François (1731-84); directeur de la Gazette de France, ii.
268 ; bel-esprit dans le goût de Rousseau, iii. 263
Arnauku, Simon ; voy. Pomponnk, Mqs de
Arouard du Bkignon, Anne-Susanne ; voy. Au LAN, Mqse d'
Arpajon, Anne-C. -Louise d' \_mre de ^] ; voy. MoucHY, Mchle de
Arpajon. Louis- Marc- Antoine de Noailles, Chev, d' ; voy. Noailles, Vcte de
Arras, i., 214, 312 ; ii. 267, 442
Arras, Evq. d' ; voy. CoNZiÉ
Arras, D' ; voy. Darras
Arsenal, L', à Paris, iii. 123
Artaud de Montor, Alexis- François {1772-1849); son édition des lettres de D. à W., i. xi, XV n.-\'\; suppressions qu'il a faites, i. xv-vi ; fait curieux qu'il a raconté relativement à cette publication, i. XV n.
Artois, ii. 362
'Artois, ÉvCques d" ; voy. Arras, Evq.
d' ; Saint-Omer, Fvq. de
Artois, P'régate d' ; prise par les Anglais, iii. 612
Artols, Charles - Philippe (1757-1836), Cte d' \_fre c. de Louis XVI, plus tard Charles X\ ; a le commandement des gardes suisses, ii. 329, 335, 372; sa maison, ii. 382, 449, 41) i ; mariage, ii. 41S3, 488, 491 ; sa lettre au Roi, ii. 550 ; avènement de son frère, Louis XVL ii. ('oS ; est inoculé, ii. 619-20, 622, 625 ; beau-frère de la Reine, iii. 71 ; son chilteau à Saint-Germain, iii. 293 ; ses courses et ses paris, iii. 312 : va à Chanteloup, iii. .v^ô, 342 ; duel avec De de Bourbon, iii. 419-21 ; est exilé à Choisy, iii. 420, 422
Artois (Marie-Thérèse de Savoie) ( 1756-1805), Ctsse d' [/>«« (1773) <it t] ; mariage, ii. 483, 488, 491 ; sa maison, ii. 483, 48.-^, 491-2, 495. 498,
542, 550; l'rincesse Thérèse de Savoie, ii. 488 ; Comtesse d'Artois, ii. 495, 522, 534. 550. 553, 557-8, 622; la Princesse, ii. 498, 542, 551
Arvillars, Abbé d', i. 382
Asso.N, Jean François- Philippe, Cte d' ; mariage avec Psse de Montinorency, iii. 477 n.
AssoN, Marguerite-É.-B. de Wassenaer, Ctsse d' \vvc (1768) de Pce de Montmorency, etfme(\T]t^) de t]; voy. Montmorency, Psse de
' Astrée,' personnage de VAstrée d'Honoré d'Urfé i. 270, 430
'Alalide,' personnage du Bajazet de Racine, i. 270
Athis, campagne de Dsse de Rohan, i. 6(Mj
Attaignant, Abbé Gabriel-Charles de
' Attale,' personnage du Nicomède de Corneille, i. 555
Atticus, Pomponius ; correspondant de Cicéron, iii. 231
' Atys,' personnage de XAtys de Quinault, iii. 488
Atys, opéra de Lulli et de Quinault, i. 112; iii. 145, 488
Auiîeterke, Henri-Joseph Bouchard d' Esparbez de Lussan (1714-88), Vcte d' ; a été ambassadeur à Rome, i 581 ; est remplacé par Cdl de Bernis, i. S8i ; revient à Paris, i. 581, 595
Aubeterre (Marie-Françoise Bouchard d'Esparbez de Lussan d' Aubeterre) (♦1720) Vctsse d' \cne et fme (1738) de t] ; nièce de Pdt llcnault, elle tient 'la cour du Roi Guillemot,' i. 13, 16, 122; 'la nièce d'A.,' i. 122; jabote comme une pie, i. 430 ; son mari revient de Rome, ii. 581-2, 595 ; va aux
eaux d'Aix-la-Chapelle, i. 595 ; i.
142, 176, 592, 6o<S ; ii. 120, 275, 308
AuiUGNÉ, Françoise d' ; voy. Maintknon, Mqse de
Aubigny, campagne de De de Richmond, i. 144; iii. 213, 233, 236-7, i\o, 247. 254, 262, 314-15, 443. 446, 449. 4S8, 512, 537, 549; le titre de Dsse d' Aubigny a été accordé jiar Louis XIV à Dsse de Portsmouth, ii. 122
AuiîiGNY, Jeanne- l'rapçoise de Bouteroue d' ; voy. Ahmentu-^res, Mqse d'
Aubusson ; tapisseries d'A., ii. 153, 155, 157, JS9, 171. 194. 294. 329. 349;
AiîBUssoN, Françoise- C-Scholastique d' :
voy. LiLi.EBONNE, Ctsse de
Auch, Achvq. d' ; voy. MONTILLET- Grenaud
Audriettes, Rue des Vieilles, à Paris, ii. 330
Aiu;kt. Anf oine-J.-B.-R. ; voy. MoNTVON, Bn de
AuGiER, l'dt ; i. 33'>; ii. 144
AuGUBRKK, * * *; a épouse Mlle Desmares, iii. 317
Auguste (marchand à l'aris), iii. 203-4
Augustin, Saint, i. 6, 222; ii. 214
AuLAN (Anne de Vichy) (1706-69), Mqse d'A. [sr, r. de D., et fnte de J.-F. de Suaret, Mtjs d'A. i] i. xxxiv m. ; 'ma sœur.' i. 302, 309, 342, 347. 348, 425, 428, 568 ; est malade, i. 302, 309 ; est à Paris, i. 342, 347, 348. 425, 428 ; sa mort, i. 568
Aui.AN (Annc-Susanne Arouard du Bcignon), Mqse d' [fine (1764) de i]', ' femme de mon neveu,' iii. 458-9, 470, 479. 499, 501. 508, 513, 592; 'ma nièce, Mme d'A.,' iii. 469, 520 ; elle et son mari logent à Saint-Joseph, iii. 469, 479, 499, 501-2, 514-16, 518, 522; ils seront comme des 'haies,' un 'gardefou,' un ■ parapet,' pour D., iii. 470, 5 16, 533. 593 ; ' "la nièce,' iii. 499, 507, 5 '6. 518, 522, 598; 'ma nièce d'Avignon,' iii. 514; 'le népotisme,' iii. 523, 544-5, 573. 586,599; 'mes parents.' iii. 531, 602, 607 ; jugement de D. sur elle, iii. 592 ; ' la nièce d'Aulan,' iii. 595
AULA.v, Denis-François-.Marie-Jean de Soarez (1739-90), Mqs d' [nv. de D., fs a. de Mqs d A. i) ; 'un neveu,' i. 364; iii. 376; 'mon neveu,' iii. 378, 402, 404. 407. 435. 439. 443. 450, 452, 454. 458-9. 462, 467, 479. 499. SOI, 506-8, 514, 518, 522, 529, 598; jugements de D. sur lui, iii. 376-7, 404, 441, 459, 544-5. 592; 'mon neveu d'Aulan,' iii. 434. 44' ; est à Paris chez D., iii. 454. 453-9. 462, 470, 479. 499» 501-2, 506, 514, 518, 520, 522. 529; M. d'A., iii. 520; 'les d'A.' (sa femme et lui), iiL 592 ; va aux eaux de Plombières, iii 592, 607
Aui-AN, Henri de Suarer (♦ 170;), Bailli d' [ fre c. de 1] ; gouverneur de l'île de Rhe, i. 333 ; visite D-, i. 333
A U LA fffJeaH' François de Suares (• 1688), Mijs (f\bjre de D.],'i. xxxiv n.
AULNOY (Marie- Catherine-Jumelle de Bemeville), (t 1705), Ctsse d' ; ses contes de fées, ii. 100 «.
AUMONT, Jeanne-L.-Con5tance d' [//e de ^] ; twy. ViLLEROY, Dssc de
AOMONT, Louis-Maric-Auguslin, (♦ 1709).
De d'; ii. 430; mariage de sa pelilc-fillc, iii. 351
AuMONT, Louis Marie-Guy d' \/s de f]; Vify. Mazarin, De de
AUMO.NT, Mlle d' [/U de t] ; ii. «4i ; >»• 351 ; voy. Valent iNOi s, Dsse de
Auray, iii. 472
Austrasie, Régiment d', iii. 586
Auteuil, résidence de Ctsse de BtmtHcrs, ii. 622, 627, 630 ; iii. 3, 93, 1 16, 243-6, 251. 35'. 357-8. 360, 363, 533, 538-40, 544-5.591.602
AUTICHAMP, Jean -Thérèse- Louis de Beaumont (* 1738), Mqs d' ; premier écuyer de Pce de Condé, ii. 453
Autriche, Ambassadeurs d' ; voj^. Ambassadeurs
Autun, iii., 388
Autun, Kvq. d'; 7H>y. Marbckuf;
ROQUKTTB
Auvergne, La Tour d' ; voy. Tour
AuxY, Marie-Louise d' ; vojr. Crkqui, Mqse de
AvARAY (Angélique-Adélaïde-Sophie de Mailly-Nesle), Mqse d' [/me (1758)^ Claude-AfUoiiu de Bt'siade (♦ 1740) Afqs d'A.]; une des dames du Roi, i. 594; adhérente de De d'Aiguillon, ii. 359
Avignon, i. 342, 425, 568 ; ii. 29 ; iii. 282, 464, 469, 501, 507, 514, 516, 592, 59«
Aydib, Jean-Baptiste (* 1746), Abbé d' ; va à Gennevilliers avec D., ii. 168
Ayen (Henriette-Anne-Louise d'Aguesseau), Dssc d' [ ftfte (1755) de ij ; Wlemère de La Fayette, iii. 320
Ayen, Jean-Louis-Krançois Paul de Noailles (* 1739), De d' ; ses soeurs, Ctsses de Tessé et de Guichc, i. 599 «. ; ii. 232 ; est à Chanteloup, ii. 232; beaupère de La Fayette, iii. 320, 327
liABLOT, * * • ; hôtelier à Paris, iii. 3, 1 15
Bacchus, i. 558
'Bâcha, Le'; vûj/. AicuiLLON, De d';
Olo.nne, De d' Bachau.mont, François le Coigneux de
(1624-1702) ; son Voyag^e, ii. 353 Bach AUMONT, Louis Petit de (1690-
1 77 1 ) ; ses Mémoires secrets pour servir
à r histoire des lettres en Fratuc . . . ou
Journal <£tin Observateur, iii. 368, 373 Bacon, Francis (i 561 -1626), Vclc St.
Alljans ; D. désire en avoir une estampe,
i- 579. 584, 601 Bagarotty, Mlle ; Mme de Viry lui
ressemble, ii. S. -,7 Bagnères, iii. 576 Bagnolet, i. 618 Bajazet n (Sultan des Turcs, 1481-
1512). i. 581; ii. 345 'Bajazet' (frère du Sultan Amurat IV,
1623-40); personiuige du Bajeaet de
Racine, i. 270 Balainvillier-s ; voy. Bernard Balbastre, Claude-Louis (1729-99) (organiste) ; ioue chez D., iii. 33 Balfour, Mme; 'votre Irlandaise,' i.
Balue, m. la ; a failli faire banqueroute, ii. 82-3, 86 ; T. Walpole y est intéressé pour 16 millions, ii. 83
Barbantane (Charlotte - Françoise - Élizabeth-Catherinedu Mesnildotde Vierville), Mqse de \_fme (i7S3) de Joseph- Pierrc- Balthazar-Hilairc de Ptiget, Mqs de B.\ ; amie de D., iii. 486
Barbantane, Pugeï de, Henriette de [fie de \\; voy. Vauban, Mqse de
Barbarie, ii. 275
Barèges, ville d'eaux, ii. 114, 125, 146, 350, 492, 495, 503, 535, 620, 626 ; iii. 95
Baretïi, Guiseppe Marc'- Antonio (1719- 89) ; ami de Mrs Cholmondeley, i. 569 ; esta Paris, i. 569, 571 ; retourne à Londres, i. 572, 576
Barfort, Chev. de ; voy. Jerningham, Chev.
' Bari ' ; voy. Barry, Ctsse du
Bari ; voy. Bu ri
Barjot ; voy. Rongée
Barmécides, Les, tragédie de La Harpe, ii. 471, 484-5,488
' Baron, Le ' ; voy. Gleichen, Bn de
Barre, Jean-François Lefèvre (1747-66), Chev. de la ; sa mort, i. 467 n. ; Relation de la mort du Chevalier de la Barre, par Voltaire, i. 457» 4^7
Barrière Jean-François (1786-1868); son édition des lettres de D. h W., i. xi, xvii-viii
Barry, Guillaume, Cte du \_l)fre de l\ ; père de Vcte du B., ii 515, 615; 'le grand du B.,' ii. 610, 614-15 ; se sauve à l'avènement de Louis XVI, ii. 610 ; frère du mari de Mme du B., ii. 614-15
Barry (Marie- Jeanne Gomard Vaubernier) {c, 1744-93), Ctsse du; chansons sur elle, i. 146 n. ; iii. 14 ; question de sa présentation à Versailles, i. 514, 528, 531. 532, 534, 535, 536, 537, 538-9, 540, 542, 543, 546, 547, 553,^ 559, 563, 564, 565 ; D. craint la disgrâce de Choiseul par suite de son influence croissante, i. 517, Si9, S23, $28, 53i, 545-6, 553, 569. 573; ii- 17, 20, 81, 82; 'une certaine dame,' i. 5^8; iii.
185; 'la dame,' i. 587; ii- I7, 83, 234, 235, 247, 438, 449, 471, 609; sa toilette décidera peut-être du destin de l'Europe, i. 531 ; D. la qualifie de ' nymphe de Cythère et de Paphos,' i. 531 ; paris de D. au sujet de sa présentation, i. 53i. 532, 534, 540, 542, 547, 548, 559; Mesdames sont informées de la présentation, i. 536, 537 ; on dit qu'elle sera présentée par une dame de Bordeaux, i. 546 ; mot de W.
à ce sujet, i. 546 «., 548 ; sa présentation a lieu, i. 571 ; va à Marly, i. 572 ; est une sotte, i. 573 ; va à Saint- Hubert, i. 580; sa position à la cour.
i. 586, 587; va à Choisy, i. 594; ii. 471 ; le Roi soupe chez elle pour la première fois, ii. 9 ; sa haine pour Choiseul, ii. 17, 20, 90, 234-5 ; c'est une ' catin,' ii. 20 ; un ' perroquet,' ii. 53, 83 ; demande les grandes entrées pour Mchle de Mirepoix, ii. 53 ; son caractère, ii. 53, 82, 83, 218, 232 ; Ma cabale du B. ,' ii. 55, 163, 195; le contrôleur général est à ses pieds, ii. 81 ; n'est qu'un ' bâton,' ii. 82 ; réponse que lui fît Mchle de Mirepoix au sujet de sa haine pour Choiseul, ii. 90 ; est invitée à la Meute, ii. 113; sa mauvaise prononciation, ii. 149; mot de Mme de Luxembourg à son sujet, ii. 149; dînechez De de la Vallière, ii. 171 ; 'la guenon,' ii. 218 ; Pces de Suède soupent chez elle, ii. 222 ; a dit que si D. allait à Chanteloup elle lui ferait ôter sa pension, ii. 231 ; prend plus de crédit que jamais, ii. 232 ; mais ne peut parvenir à faire nommer De d'Aiguillon ministre des affaires étrangères, ii. 232, 247 ; veut qu'on éloigne de la cour tous les amis de Choiseul, ii. 234 ; est plus souveraine que ne l'était Mme de Pompadour, ii. 235 ; on la sollicite pour Bn de Breteuil, ii. 234 ; elle ne veut pas le recevoir, ii. 237; chanson de D. à son sujet, ii. 247-8 ; son souper pour l'inauguration du pavillon à Luciennes, ii. 271 ; 'la Sultane,' ii. 280, 281, 283 ; M. du Châtelet la sollicite en faveur de Choiseul, ii. 334 ; les Princes deviendront ses valets, ii. 377 ; est toujours triomphante, ii. 43''^ ; des grandes dames lui font la cour, ii. 439 ; ' Mme la Comtesse,' ii. 473; fête que De d'Aiguillon lui a donnée, ii. 473, 484; va à Rueil pendant la dernière maladiei du Roi, ii. 605, 609 ; Schuwalof l'appelle ' Mme Barbari,' ii. 609; a ordre de se rendre au couvent du Pont-aux-Dames, ii. 609 ; Anecdotes sur sa vie, iii. 170, 185 ; ' un Bari,' iii. 306 ; sa prétendue correspondance, iii. 5 59, 565
Barry (* * * de Fumel), Mqse du ; une des dames de Ctsse d'Artois, ii. 550
Barry, * * *, Mlle du ; belle-sœur de Mme du Barry, ii. 516, 605, 614
Barry, Vicomte du {/s de Cte du R. tl; on dit qu'il épousera Mlle de Béthune, ii. 316; aura la place de premier écuyer du Roi, ii. 382 ; son mariage avec Mlle de Tournon, ii. 511, 513, 515-17, 5 '9; fils de Cte du Barry, ii. 5>5. ^^'5
Barry (* * * de Tournon), Vctsse du ; Ifine (1773) de t] ; Mlle de Tournon, ii. 511, S 15-17» 519» Vicomtesse du Barry, ii. 522, 533, 605; iii. 473. 560 ; amie de Mrs Damer, iii. 473, 560
Barrymore (Amelia Stanhupe) (1749- 80), Clssc de \J'U de Cte^ de Harrington, et /nu (ijby) de CU* de B.]; est à Paris, iii. 133, 136, 168, 176, 184; sa sœur, Ly Harriel Stanhopc, iii. 133; donne un bal chez I^ Stormont, iii. 168 ; va s'établir en France, iii. 218
Barthk, Marguerite de la ; voy. Pages, Bnne de
Barthéi-Emy, Abbé Jean-Jacques (1716- 95) ; * l'Abbé,' i. 236, 206, 327 ; ii. 68 ; * le grand Abbé, i. 327, 33^. 343.
609; ii. 14, 37, 49, 52, 93, 113, 129, 1^9, 168, 214, 230, 231, 236, 313, 318, 328, 330, 33*. 335. 337.
361, 392, 465, 485, 502, 529, 532, 536, 554. 585. 622. 630; iii. 3, 8, 39, 59, 70, 75-7, 88, 107, 117, 125, 143, 147-50, 191, 197, 231, 25 1, 263, 273, 287, 319, 333, 367,404; son dévouement pour les Choiseul, i. 23 «., 147, '^77 ; son amitié pour W. i. 60 ; iii. 275 ; ami intime de Dsse de Choiseul, i. 219, 220, 221, 234, 23s, 243, 248, 265, 272, 276, ^91. 319, 325, 326, 327, 336, 349.
402, 429, 430, 454, 466. 573, 577, 588. 596; il 52, 63, 113, 134, 159, 197, 214, 230, 236, 332, 337 ; iii. 404 ; un de 'ses trois féaux,' i. 257 ; demande un livre de l'imprimerie de W., i. 245, 250 ; W. lui envoie de ses impressions, i. 272, 235 ; fait des recherches sur Richard III. pour W., i. 374 ; sa place de secrétaire des gardes suisses, i. ^77, 379, 383, 389; "• 324, 328, 331-2.
336, 341 ; W. lui écrit, i. 390; il parie avec D. au sujet de la présentation de Mme du Barry, i. 547 ; lui écrit de Chanteloup, i, 573, 577, 578-9, 5^2, 586, 598 ; ii. 129, 495 ; jugements de b. sur ses lettres, i. 582, 598 ; ii. 495, 580; iii. 39. 123, 125, 127, 193, 243, 346, 439, 442, 454; est Provençal, 1.
582; ii. 68. 332; iii. 259, 424, 531 ; son esprit, i. 588, 598 ; ii. 542, 554, 580 ; D. l'apjxîlle ' Sénèque,' ii. 56, 63, ^4, f>9, 72, 7i, 79, 96 ; son caractère, ii. 56 ; s<jn Paier (plaisanterie), ii. 57 ; son amitié pour D., ii. 231, 236 ; extrait d'une lettre qu'il lui a c-crite, ii. 271 ; son neveu, ii. 271 ; iii. 92, 105 ; D. lui fait part de son intention d'aller à Chanteloup, ii. 398 ; se casse la clavicule en tombant de cheval, ii. 429-30, 449 ; W. lui envoie son Gramont, ii. 465 ; sa dévotion pour Dsse de Choiseul, ii. 484 ; mande à D. qu'ils ont pris le diable dans un piège à Chanteloup, ii. 542 ; lettre au sujet de la médaille de Marc-Antoine,
ii. 612; jugements sur Shakespeare, iii. 190-1 ; récit d'une visite à Richelieu, iii. 352 «. ; son Entretien sur la Musique Grecque, iii. 414 ; lettre à U., iii. 444-5 ; sa description de la fétc de Délos, iii. 498, 506 ; fait faire pour W. la copie d'une miniature de la Cité des Dames de Christine de Pisan, iii. 572, '!74, 577-89 ; W. lui écrit en anglais, iii. 587
Barthélémy, François (i 747-1830) \nv.
de i]; secrétaire d'ambassade en Suède, ii. 271 ; iii. 92, 105; et puis à Vienne, iii. 92, 105
Bassan, m. (brocanteur), iii. 134-5, 140, 148, 171
Bastille, La, i. 174, 176, 298, 398, 407 ; ii. 113, 355 ; iii. 30
Basville ; vay. Lamoignon
Bath, ville d'eaux, i. 120, 125, 127, 129, 137, 140, 147, 157, 214, 243 ; ii. 252
Bathurst, Henry Bathurst (1714-94), Cte * ; donne sa démission comme Ld Chancelier, iii. 436
Batteux, Charles (1713-80); 'l'Abbé le Batteux,' ii. 383; iii. 6u ; brigue la place de secrétaire de l'Acad., ii. 383 ; sa mort, iii. 61 1
Haukfrbmont, Charles- Roger de Bauffremont (* 1713), Chev. de Listenois, Pcc de [/re de \V\\ Chevalier de Listenois, i. 367, 424, 430, 443. 473, 482, 509, 573, 574, 577, 589, 590, 592; Prince de Bauffremont, i. 611 ; ii. i, 2, 5, 64, 67,
Ol
159, 168, 196, 203, 215, 232, 261, 272, 308, 424, 4SI, 552; iii. 33, 117, 161, 184, 514, 520, 616 ; jugements de D.
sur lui, i. 424-5. 430. 574. 59°, 592 ; ii. 64 ; elle fait son portrait, i. 574-5 ; il fait son propre épitaphe, i. 575 ; à la mort de son frère aîné, devient Pce de Bauffremont, i. 577 ; D. dit qu'il est son ' pain quotidien,' i. 592 ; est lié avec .Mcise de Boufflers (' sa dame '), ii. 144, 14», 196, 261, 274, 275, 29s ('sa Dulcinée'), 301, 319, 320, 331, 338, 373, 386, 451 ; iii. 77,97, 117, 184 ; désire d'aller à Chanteloup, ii. 232 ; 'l'incomparable,' ii. 274, 275, 295, 309, 320 ; il donne à D. un petit épagncul noir (' Tonton '), ii. S52; son prot^é, M. de Soyres, iii.
Bauffremont, Joseph de \fre c A *] ; voy. Listenois, Pce de
Bauffremont, Louis de Bauffremont (1712-69), Pce de ; il se meurt, i. 573 ; sa mort, i. 577
Baume-le-Blanc, Adrienne-E.- Félicité de la ; voy. Chàtillon, Dsse de
Baume-le-Blanc, Charle.s-Fran<;ois de la {ère de \„ gpre de t] ; voy. Vallikre, De deU
Baume, Lc-Blanc-de-la, Louis Ccsar [/s a. de t, pfe d Adrienne-E.-F., Dsse de Châlillon f] ; voy. Vallicre, De de la
Baume-Montrkvei-; voy. Montrevei,
Bausset (Félicité-Justine de Jarente- D'Orgeval), Ctsse (puis Mqse) de \_fnie (1765) de Cte de B,,fs a. de Pierre de ^.] ; D. lui loue son logement à Saint- Joseph, ii. 507, 527 ; sœur de Mme de la Reynière. ii. 507, 527
Bausset dk Roquefort, Emmanuel- François de (]'>q. de Fréjus, 1766-90) ; ' le Fréjus,' iii. 123
Bavière, iii. 394, 397
Bavière, Électeur de; voy. Maximilien- JOSEPH
Bayeux, iii. 456
Bayle, Pierre (1647-1706), i. 635
Baylens, Bernard de ; voy. POYANNE, Mqs. de
Baylens de Poyanne, Henriette-Rosalie de \_fle de t] ; voy. Sully, Dsse de
Béar, graphie de Wiart pour Béarn
Béarn, iii. 522
BÉARN ( Angélique-Gabrielle Joumart-des- Achards), Vctsse de \fme (1738) de François- Alexandre, Cte de Galard, Vcte de B. (t 1768)]; Mme de B., i.
572 n. ; ii. 570
Béarn Angélique-M.-Gabrielle de [fie de tj ; voy. Pontchartrain, Mqse de
Beauchamp, Francis Seymour Conway (1743-1822), Vcte [fs a. de Cte ^ de Herlford], ii. 142 ; maladie et mort de sa femme, ii. 354, 381; est à Paris, ii. 381, 520-3, 529, 533; 'votre cousin,' ii. 520-1, 523, 528-9; on dit qu'il est ministre de la guerre, iii. 436
Beauclkrk, Lady Diana (née Spencer) (1 734-1 808) [fie a. de De"" de Marlborough , etfme ( 1 768 ) ofe 4,] ; Mme 13., ii. 527 ;"iii. 188, 233, 239, 352, 362, 373 ; Milady Diana B., iii. i ; Milady B., iii. 2, 431 ; mort de son mari, iii. 587-8, 591 ; 'la veuve,' iii. 587-8
Beauclerk, Topham (1739-80); son récit de la visite de Ctsse de Boufflers à Dr Johnson, i. Ixviii m., 17 w. ; ses pertes au jeu, i. 28 n. ; sa femme serait heureuse de le perdre, iii. 188 ; un espc-cc de Diogène, iii. 264 ; Ctsse de Boufflers s'intéresse à lui, iii. 264, 591 ; sa bibliothèque, iii. 270 ; ' les Beauclerk ' (sa femme et lui), iii. 281, 286, 461, 550; sa mort, iii. 587-8, 591; Ctsse de Boufflers a eu ' une petite flamme ' pour lui, iii. 591
Beauharnais (Marie - Anne - Françoise Mouchard) (* 173^!), Mme de \fi>u (1753) de Claude de B. (*I7I7)J; ' prétendue spirituelle,' iii. 320
'Beau-frère, Votre'; voy. Churchill, Charles
Beaujeu ; voy. Valbelle Bkaumanoir, Nicolas François du Rozel
de ; reçoit le cordon rouge (de Saint- Louis), iii. 307 Beaumarchals, Pierre-Augustin Caron
de (1732-99); son Eugénie, i. 231;
procès contre les Goëzman, ii. 583 «.,
S90-1, 593, 596, 610; Barbier
de Séville. ii. 585; iii. 71-2, 77, 302;
jugements de D. sur lui, ii. 610 ; iii. 71-
2 ; sa versade, iii. 390 ; ' ministre de la
marine,' iii. 512; ses 'impertinences,'
iii. 570 Beaumelle, Laurent Angliviel de la
(1727-73) ; son Examen de la Vie de
Henri IV de M. de Bitry, i. 451 «., 507,
518 ; on le croit auteur du Tableau
Philosophique de P Esprit de Voltaire, ii.
256 ; épigramme contre lui et Voltaire,
iii. 177 , Beaumont, Klie de; voy. Élie Bbaumont, Éon de ; voy. Éon Beaumont, Jean-Louis Moreau de (i/l 5-
85) ; est du comité des finances, iii. 349 Beaumont, Jean-Thérèse- Louis de ; voy.
AUTICHAMP, Mqs d' Beaumont, M. de ; ses pertes au jeu, ii.
Beaumont du Repaire, Christophe de
(1703-81), (Achvq. de Paris, 1746-81);
1' Archevêque de Paris, i. 329 ; ii. 376 ;
l'Archevêque, ii. 346, 565 ; iii. 179, 242,
411, 578 Beaune, Joachim - Charles - Laurc de
Montaigu-Bouzols (* 1734), Vcte de;
son frère, Cte de Bouzols, iii. 19, 520 ;
ami de D., iii. 230, 255, 278, 282, 396,
518, 520 Beaune, Rue de, à Paris, i. xxxviii.
Beaupré; voy. Choiseul-Beaxipré Beauséjour, Sgr de; voy. Chauvelin,
Jacques-Bernard BÈausset; voy. Bausset Beauteville, Pierre de Buisson, Chev.
de ; ministre de France à Genève, iii.
170, 339; est des amis de Tonton, iii.
Beau vais, iii. 78
Beauvau, Hôtel de, a Paris, iii. 413
Beauvau, Anne-Agnès de; voy. Flamarkns, Mqse de
Beauvau, Anne-L.-Maric de [fie u.del]', voy. Poix, Psse de
Beauvau, Charles -Juste de Beauvau- Craon (1720-93), Pce de [yî* de Marc de Beauvau- Craon, Pie de Craan, et d^ Anne-Marguerite de Ligniville, Psse de Craon {q.v.) ] ; le Prince, i. 29, 115, 589, 606, 607 ; ii. 275, 278, 279, &c. ; M. de B., i. 100, 102, 537; ii, 493, 495, &c. ; son jwrtrait, par Hénault, i. 6,«. ; son dévouement pour D., t. 7 «., 124, 454 ; ii. 237, 27s, 493, 595, 616 ;
iii. 4, 20, 57, 9«. 98-9. 13s. >47, J62, 169-71, 19^, 272, 287. 311. 352, 361, 363, 382, 406, 494- 579. 582, 586. 603, 611; D. i>ar son testament lui accorde permission de copier ses papiers, i. xiv M., xlvii ; abus qu'il a fiut de cctic permission, i. xiv «., xlvii ; Icgue à W. un portrait de D., i. xlix «. ; prie W. de lui envoyer de la poudre du Dr.
James, i. 102, 227, 232, 238; mariage de son neveu avec Mlle de Monconseil, i. 115-16; se soumet aveuglément à sa femme, i. 225 ; ii. 336 ; son aventure à la chasse avec le Roi, i. 267 ; sa Aile, Psse de Pi)ix, i. 295, 335 ; sa sreur, Mqse de B<iufflers, i. 477; iii. 612; sa femme et lui sont les Mécènes de Saint-Lamliert, i. 557 ; a failli se battre avec Mqs de Castries, ii. 54; est fait lieutenant général p>ar Choiseul, ii. 54 ; attentions qu'il a eues pour Mme Cholmondeley, il. 109, 113; il a demandé permission d'aller visiter Choiseul à Chanteloup, ii. 219, 220, 222, 232, 234 ; est élu à l'Acad. à la place de Pdt Ilénault, ii. 222, 224; son discours, ii. 233, 235, 238, 240 ; va 2i Chanteloup avec sa femme, ii. 234, 336; on dit qu'il sera exilé, ii. 234, 251, 253 ; sa sœur, Dsse de Mirepoix, ii. 235, 279, 608, 61 1 ; ne paraît pas trop im^uiet, ii. 236 ; le Roi lui ôte Si)n gouvernement de I^ngnedoc, il 265 «., 274, 278, 319 ; 'le Prince que j'aime,' ii. 275 ; a des dettes énormes, ii. 275, 278, 299, 308-10 ; est bien à plaindre, ii. 275, 278, 291, 310, 319; a une audience du Roi, ii. 278, 33'j; 'Adam et Eve' (lui et sa femme), ii.
308 ; reçoit une gratification annuelle de 2$,0'rKi francs, ii. i^6 ; est protecteur de Suard, ii. 394 ; remontrances qu'il fit an Roi sur l'exclusion de l'Acad. de Suard et de Delille, ii. ?94-5 ". est grand grammairien, ii. 468-9 ; mot de Cham- ^irt à son sujet, ii. 469 ». ; chanson sur lui par Chev. de Boufflers, ii. 497 ; désire avoir de l'eau de miel anglaise, ii. 577, 579-«So, 590 ; se réconcilie avec sa sfeur, I>sse de I^Iirepoix, ii. 60S, 611; stm gendre. Pce de Poix, ii. 615-16, 617 : iii. 310 ; 'les Beauvau' (sa femme et lui), iii. 117, II9. 123, 125-6, 128, 138, 140, 152, 163, 170, 173-4. 179, 184, ao4-5, 219, 232, 256, 260, 262, 264-5, 293, 313, 359, .361, 363, 382, 459, 486, 552, 611 ; 'mon Prince.' iii. 135, 172; W. lui envoie des confitures, iii. 149, 162 ; il a le commandement à Schélestadt, iii. 223, 225, 231 ; sa maison au Val, iii. 293, 552, 562, 607, 6n-i2; W. lui écrit, iii. 318; il va aux eaux de Plombières, iii. 352 ; détails de sa santé, iii. 382, 388, 394,
398-9, 562, 566, 593, 598, 603, 607, 611; rend visite à Voltaire, iii. 408, 410 ; ses amitiés pour Sclwyn, iiu 425, 494, 497, 564; va visiter les côtes du nord avec MchI de Brc^lie, iii. 441, 456, 459 ; va aux eaux de Bourbonnc, iii. 593 ; est soigne par Tissot, iiL 607,
Bkauvai;, Ferdinand-Jérôme de Beauvau- Craon, Chev. de [/re c. de f] ; ivy.
Craon, Pce de
Bbauvau (Marie • Sylvie de Rohan- Chal)Ot), Psse de [w<r (1761) de Jean- B.- Louis de Clermont d Amboise, et fme (1764) de Charles Juste, Pce de B. i]; la Princesse, i. 29, 74, 116, 119, 159, 324, 335, &c. ; Mme de B., i. 30, 50, 57, 72, 100, 103, &c. ; son Altesse, i. 609 ; son portrait, par W., i. 29 m. ; elle aime W. * à la folie,' i. 30 ; son caractère, i. 47. 225 ; ii. 236-7, 279, 317; sa belle-mère, Dsse de Saint- Pierre, i. 100, 537, 539; W. lui envoie des salières, i. lU, 127; mariage de son neveu avec Mlle de Monconseil, i.
II 5-16, 119; il y a des 'ergotages" entre elle et D., i. 335 ; sa belle-fille, Psse de Poix, i. 335 ; ii. 319 ; paris de D. avec elle au sujet de la présentation de Mme du Barry, i. 540, 547 ; est partisan de Choiseul, ii. 23 ; l'a mal conseillé, ii. 82 ; a l'ascendant sur lui, ii. 125; ses imprudences vis-à-vis la cour, ii. 234, 236-7; va à Chanteloup avec son mari, ii. 234, 336 ; son courage indomptable, ii. 236; sa passion pour la gloire, ii. 236-7, 279 ; Dsse de Gramont et elle sont 'les dominations,' ii. 288 ; iii. 209 ; ' Ère,' ii. 308 ; sa Ijelle-sœur, Dsse de Mirepoix, ii. 424, 496, 611, 616, 626; iii. 61, 164; W.
lui envoie son Gramont, ii. 456, 464 ; se réconcilie avec Dsse de Mirepoix, ii. 611, 6i6, 626; envoie du sucre d'orge à VV., iii. 264-5 ; son frère, M. de Jamac, iii. 344 ; envoie les Maximes de la Rochefoucauld à W., iii. 418, 420, 422, 425-6; va au camp de Mcbl de Broglie à Bayeux, iii. 45^. 459 :
demande du thé et des serrures à T. Walpole. iii. 605-6
Beauvau, Mlle de [bfle de t]: voy. Poix, Psse de
Brauvau - Craon, Anne - Marguerite- Gabrielle de [sr de W] ; vcy. MiRRPOix, Dsse de
Beauvau-Craok, Charles-Juste ét[frt de *il ; voy. Beauvau, Pce de
Beaovau-Craon, Elizabeth-Charlotte de \sr de tt]; vojf- Saint-Martin, Mqse de
Beaitvau-Craon, Ferdinand-JérAme de \/re de tt] ; i^y- Beauvau, Chev. de
Beauvau - Craon, Marie - Catherine de [sr de ■ft] ; voy. Boufflkrs, Mqse de
Beauvilliers, Charles- p. -François de ; voy. BusANçois, Cte de
Beauvilliers, Paul {1648-17 14), De de ; Gouverneur du Dauphin, fils de Louis XIV, iii. 240
Beauvilliers, Paul Hippolyte de {frec.
de t] ; voy. Saint-Aignan, De de
Beccaria, Césare Bonesana (1738-94), Mqs de ; auteur Dei Delittie délie Pêne, i. 160
BÉDÉ, Mlle de, ii. 19, 35, 144, 349
Bedford, Grosvenor ; sa mort, ii. 303 n.
Bedford, John Russell (1710-71), De* de ; type d'homme richissime, i. 95 «. ; ami de Craufurd, i. 114; son parti politique, i. 164, 223, 234, 293, 369 ; perd son fils aîné, Ld Tavistock, i. 258, 483 ; Dsse de Choiseul lui écrit, i. 412 ; est malade, ii. 50, 61
' Bedreddin,' chien de D., i. 332, 391
Bégueide, La, conte de Voltaire, ii. 393.
BÉLANGER, Mlle de ; est brûlée dans une
incendie à Paris, i. 415 BÉLESTA, François de Varagne-Gardouch
{1725-1807), Mqs de; Voltaire dit que
B. est l'auteur de V Examen de la Vie
de Henri IV de M. de Biiry, i. 507, 518,
528 ; prétendue lettre de B. composée
par Voltaire, i. 528 Belgioioso, Louis-Charles-Marie (1728-
1802), Cte; ambassadeur impérial .à
Londres, iii. 332 n ; est de la suite de
l'Empereur à Paris, iii. 332, 335 Bélisaire, ' histoire romanesque,' par Mar-
montel, i. 210, 246 Bellechasse, Couvent de, ii. 140, 141 Bellechasse, Rue de, à Paris, i. xli.
BELLECOURT,Jean- Claude Gille, dit Colson
de (1725-78) (acteur); visite Voltaire,
Bellkgarde de la Live ; voy. Livk Belle-Isle, Louis-Charles-Auguste Fou-
quet (1684- 1 761), Mchl - De de
\pfs de ^] ; a fait Mqs de Castries
lieut. gén. hors de son rang, ii. 54; a
été prisonnier de guerre en Angleterre,
iii. 580, 584 Belle-Isle, Nicolas Fouquet, Mqs de ;
voy. Fouquet Belle Poule, frégate française ; combat avec
VAréthuse, iii. 439, 441, 623 ; mot de
D. à ce sujet, iii. 441 Bellevue, maison de plaisance du Roi, i.
28, 489, 5 1 7 ; ii. 1 2 1 , 3 1 1 ; iii. 506 Belliardi, Abbé, iii. 33 'Bellissima, La'; voy. FORCALQUIKR,
Ctsse de Belloy, Pierre - Laurent Buyrette de
(1727-75) ; son Si^ge de Calais, i. 220;
Zelmire, i. 220
Beloste, M. ; nom de l'auteur suppose de V Examen de la Vie de Henri IV de M. de Bnry, i . 5 1 8
Belot, * * * ; premier mari d'Octavie Guichard, qui épousa en secondes noces Pdt Durey de Meinières, i. 319 «., 478 ; ii.50; voy. Durey de Meinières, Pdte
Belzunce (Adélaïde-Klisaljeth d'Hallencourt de Drosménil) (1746-70), Mqse de[/we (1763) de H i. 31S, Z2>^', ii- 90
Belzunce, Louis-Antonin {* c. 1740) Mqs de, ii. 34, 116 ; épouse en secondes noces Mlle de Vergés, iii. 493
Belzunce (* * * de Vergés), Mqse de [/»/£* (1 779) de t] ; Mlle de Vergés, son mariage, iii. 493
Benoîi- XIV (Pape, 1740-58) ; inscription faite par W. pour son médaillon, i. 107 n.
Benserade, Isaac de (161 3-91) ; correspondance avec Bussy, ii. 347
Bentheim, Frédéric - Charles - Philippe (* 1725), Cte de, i. 33i
Bentheim (Marie-Lydie de Bournonville) (* 1720), Ctsse de \fme {1746) de t], i. 378, 441 ; ii. 340 ; iii. 90
BÉRAUD de la Haie de Riou, Charlotte- Jeanne ; voy. MONTESSON, Mqse de
Berchény (Agnès-Victoire de Berthelot), Mme de \vve (1762) de Nicolas- François de i?.]; réponse que lui fit M. de Montbarey, i. 486
Bergère, Rue, à Paris, ii. 273, 279, 314,
Bergier, Nicolas - Sylvestre (1708-90); Conseils à VAbbi Bergier de V^oltaire, i. 450, 457, 487
Beringhen, Henri-Camille (1693-1770), Mqs de ; premier écuyer, sa mort, ii. 72
Berlin, i. 129
Berlin, ministre d'Angleterre à ; voy. El-
I.IOT, Hugh ( 1 777-'À2) ; ministre de
France à ; voy. Pons, Mqs. de (1772-80)
Bermoni), Marie- L.- Madeleine de; voy.
Verdelin, Mqse de
Bernard Balainvilliers, M. ; mariage de sa fille, iii. 493
Bernard, Pierre-Joseph {'Gentil Bernard ') (1710-75); son opéra-ballet, Les Surprises de r Amour, i. 551 ; son opéra.
Castor et Pollux, iii. 331
Bernardins, église des, à Sellières, iii. 436
Bernin, Louis - Sébastien ; voy. UssÉ, Mqs d'
Bernis, François-Joachim de Pierre de B. (1715-94), Cdl de; est nommé ambassadeur à Rome, i. 581 ; a été ministre des aflaires étrangères, ii. 81 ; sera-t-il ministre? iii. 223, 293
Bernsdorffe, voy. BERNSTORFF
Bernstorff, Johann - Hartwig - Ernst {1712-72), Cte de ; voyage avec le Roi Christian VII de Danemark, i. 481 «., 482, 484, 503, 504, 505, 508, 511 ; est
son 'mentor,' i. 4^i. 5*-'^ ; D- l'appelle I^iffendorf, i. 482 ; jugements de D. sur lui, i. 484, 505; ami de U,, i. 504, 505,
BKRRY(Marie- Louise- Elisabeth d' Orléans) (1695-17 19), Dsse de {fie de Philippe, De <fO. {le Régent), et fme (17 10) de Charles (168(^-1714), De de B.,/s e. de Louis le Grand DcMphin\ ; réponse que lui fit son amant, i. 388
Berry, Miss Agttes (1764-1852) [sr e.
de ♦]; relations de W. avec elle, i.
IxTi-fii
Bbrrw Miss Mary (1763-1852); son édition des lettres de D. à W., i. ix, xi, xiv-xvi, xix, xxi-ii, xxiii-v ; valeur de ses notes, i. xi, xxv, xxviii ; sa vie de D^ i. xvi, xxiv ; assistance que l'Évêque de Rodez lui a prêtée, i. xxiv-v, xhiii, I «., 2 «., 32 n. ; ii. 492 «. ; iii. 18 «., 80 w., 108 «., 123 «. ; renseignements qu'elle a reçus de Vctsse de Cambis, i. xxv, xlviii ; lettres de D. données par elle à Mqs de Sainte-Aulaire, i. xvij, xix- XX. 99 «., 256 «. ; ii. 290 ». ; iii. 343 »., 379 n. ; prétendue destniction des lettres qu'elle n'avait pas imprimées, i. xix-xx, xxix n. ; extraits des lettres de W. à D. imprimés par elle en note, i. xxv, xxviii ; sa note touchant ces lettres, i. xxviii ; présumée destruction dejces lettres par Miss B., i. xxix ; son jugement sur ces lettres, i. xxxii-iii ; sa description de la personne de D., i. xlviii-ix. ; ce qu'elle dit du caractère et des talents de D., i. xlix-l. ; relations de Miss B. et de sa sœur avec W., i. Ixvi-vii
Bf.rthelot, m. de, ii. 270
Berthelot, Mme de; amie de Dsse de la Valliere, il 6, 270, 309, 348, 373, 394 ; une des ' trois dames du Carrousel,' ii. 309f 34^1 394 » ' la complaisante,* ii. 348, 373
Bf.rthelot, Agnès - Victoire de ; voy.
Berchény, Mme de
Berthelot, Etienne, Sgr de Pleneuf \pre de i]; voy. Tleneuf, Mme de
Bf.rthelot de Plexeuk, Agnès; voy.
Prie, Mqse de
Bertin, Henri -Léonard -Jean -Baptiste (i7i9-<. 1792); est du parti opposé à Choiseul, i. 573 ; est des soupers du Roi chçi Mme du Barry, ii. 21; secrétaire d'Ktat, ii. 42; a le portefeuille des affaires étrangères, ii. 616-17; va se rétirer, iii. 567
Bertin, M. ; majordome de De de Choiseul, iii. 17
Bkrton, Pierre MonUn (1727-80), (compositeur) ; directeur de l'Opéra, ii. 612
' Bertrand,' nom du singe dans le Singe et le Chat de La Fontaine, ii. 524
Bksbnval, Pierre-Louis (1722-94), Bn de ; est à Chanteloup, ii. 220, 398, 402 ; est du ' souper d'hommes ' de Dsse de Luxembourg, iii. 300 ; couplets qu'il reçut à cette occasion, iii.
301 ; ami de Cte d'Artois, iiL 421 ; favori de la Reine, iii. 512
BÉTHisY de MÉziiiRES ; voy. MéziÈres
Béthune, (Antoinette - Louise - Marie Crozat) (♦ 1731), Ctsse de; [/me (1749) de Jocuhim- Casimir- Léon (1724 69), Cte de B.'\ ; aînée des 'deux sœurs Béthune ' (dont Mqse de B. était la cadette), filles de Bn de Thiers, ii. 282, 285, 286, 287, 292, 293
BÉTHUNE, Armand-Louis (*i7ii), Mqs de {hfre de t, et pre de \,\\ ; négocie la vente à W. de l'armure de François i*"", ii. 285 ; ses filles du premier lit, ii. 316
B ÉTH UNE, Arroande - Jeanne - Claude (* Ï753) de [//<? f. {du premier lit) de t] ; on dit qu'elle épousera Vcte du Barry, ii. 310; sa sœur, Ctsse de Seignelay, iL 316
BÉTHUNE, Catherine- Pauline (• 1752) de {sr a. de i]; voy. Seignblay, Ctsse de
BÉTHUNE (Marie-Thérèse Crozat), Mqse
de { fm^ (1755) d Armand- Louis, Mqs de
" : ' rede\\ par sa fme { 1 746), Marii-
de Boullon^^e (+1753)]; la
. ^.;c des ' deux sœurs Béthune ' (dont
Ctsse de B. était l'aînée), filles de Bn de Thiers, ii. 282, 285, 286, 292
BÉTHUNE, Maximilien de; voy. Sully, De de
BÉTHUNE, Maximilien-Alexis de; voy.
Sully, Dsse de
BÉTHUNE, Paul ■ François de ; voy.
Charost, De de
Béthune, ii. 447
Betz ; voy. Choiseul-Betz
Betz, Marie-Françoise Lallemant de \fle de i] ; voy. Choiseul-Beaupré, Ctsse de
lÎETZ, Michel -Joseph Hyacinthe Lallemant de ; sa mort, ii. 535
Beuvrox (Marie-Catherine Rouillé).
Mqse de \.fme (1749) et Anne François d'Hareourt. Mqs de B.], i. 59-6i, 579
Bezons, Mqse de ; ' lx)nne amie ' de Pont-de-Veyle, i. 146; ii. 170; sa mort, ii. 170
Bezons, M. de, i. 517
Biile, La, i. 108 ; ii. 436 ; iii. 339
Biàliothh/ue des Romans, iii. 209, 21 7, 291, 295-6, 303-5. 309-JO. 328, 331, 346. 348, 362, 364. 366, 371, 384, 386-7, 396, 399-4U», 407, 426, 432, 446, 451, 454. 456-7, 462, 467, 476, 481. 491. 493, 495. 502, 506. 5«l.
SS
Bidault, M., ii. 587
BiKVRE, * * * (1747-89), Mqs de; son mot au sujet des ministres goutteux, iii. 139; ' un polisson,' iii. 144; 'premier ministre,' iii. 512
BiGNON, Armand-Jérôme (171 1-72), (bibliothécaire du Roi); sa mort, Ablié Delille est élu à l'Acad. à sa place, ii.
Billard, * * * ; sa banqueroute frauduleuse, ii. 69, 109, 356 ; est mis au pilori, ii. 356
BiNKï, Girard ; voy. Marchais, Bn de
BiNGiiAM ; voy. Lucan
BiNGHAM, Ly ; voy. Lucan, Ctsse de
BiNGHAM, Sir Charles; voy. Lucan, Ctede
BiNGHAM, Hon. Lavinia (1762-1831) \fle a. de tt] ; est à Paris avec ses parents, iii. 254
BiNGHAM, Hon. Louise {sr c. de t] ; est à Paris avec ses parents, iii. 254
Biribi (jeu de hasard), iii. 284
BiRON, Armand-Louis de Gontaut, De de Lauzun, puis De de \nv. de ^] ; voy.
Lauzun, De de
BiRON, Louis-Antoine de Gontaut (1700- 88), De de (Mchl de France) ; Maréchal de B., ii. 145, 319; iii. 93, loi, 119, 223; aies entrées chez le Dauphin, ii. 14S ; se sépare de sa femme, ii. 319 ; a le commandement des troupes à Paris, iii. 93, loi ; épigramme à son sujet, iii. loi ; a le gouvernement de Languedoc, iii. 119; frère de De de Gontaut, iii. 302
BiRON (Pauline- Françoise de la Rochefoucauld de Roye) (*172 3), Dsse de {fme (1740) de t]; 'la petite B.,' i. 25, 57 ; 'la petite femme,' i. 57 ; Mchle de B., i. 331 ; ii- 319 ; Mme de B., i. 336 ; son mari se sépare d'elle, ii. 319
Blagnac, m. de, ii. 1 16
Blanc-de-la-Baume, Le; voy. Baume
Blanckart, Marie-A.-Charlotte de ; voy.
Mu Y, Ctsse du
Blancmksnil, Guillaume de Lamoignon de (1683-1772); ancien Chancelier, et père de Malesherbes, ii. 236
Blandford (Maria-Catherina de Yonge) (t 1779). Mqse de if me (1729) de William Godolphin (t 1730. Mqs de B., /s a. de Henrietta, Ctsse de G. , et Dsse de Marlborough, fie a. de De de M:\ ; se casse la cuisse, iii. 144; vieille amie de W., iii. 361,548, 552 ; sa mort, iii. 548, 550,552
Bl.Agulf'iRK (Eleanor Dobson), Mrs \J'me (1775) de î] ; est à Paris avec son mari, iii. 386, 406, 416, 429
BLAQUifeRK, John (1732-1812), (Colonel) ; secrétaire de l'ambassade anglaise à Paris à la place de R. Walpole, ii. 266 m., 267, 268, 270, 272, 275,282, 283, 307,
321, 355. 375. 390, 420, 422; iii. 406 ; soupe chez D., ii. 266, 275 ; amène Ly Mary Fox chez celle-ci, ii. 272 ; ' le secrétaire,' ii. 355 ; 'le sviccesseur' (de R. W.), "• 375; son duel, ii. 481 «. ; 'les Blaquière' (sa femme et lui), iii. 386; ils sont à Paris, iii. 386, 406, 416, 429
Blaru, François- Bonaventure de Tilly (1701-74), Mqs de ; chef de brigade, i.
Blaye, iii. 1 54
Blbtterie, Jean-Philippe-René de la (1 696-1 772); sa Vie de Julien, i. 419 ; traduction de Tcuite, i. 419, 422, 434, 461, 638; iii. 523; il l'a dédiée à Choiseul, i. 461, 519; épigramme et invectives de Voltaire contre lui, i. 461, 466, 474, 477, 481, 519, 63s, 637, 638,
' Blifil,' personnage du Tom Jones de P'ielding, ii. 525
Blois, i. 400, 408
Blondel(* * * Francès), Mme [fme de\i\ ; sœur de M. Francès, iii. 335 «. ; l'Empereur cause avec Turgot chez elle, iii.
Blondel, m. ; a été ministre à Vienne,
iii. 335
Blosius, C. ; 'un monsieur romain,' i. 81
Blosset, Mqs de ; ambassadeur à Lisbonne, ancien ministre à Copenhague, iii. 10
Bi.ossETTE ; voy. Blosset
Blot, graphie de Wiart pour Belot
Blot (Marie-Cécile-Pauline Charpentier d'Ennery), Bnne de [fme (1749) de Gilbert de Chauvigny, Bn de B.], i. 74 ; ii. 600 ; iii. 195
BOKTIK, Etienne de la (1530-63); ami de Montaigne, i. 207
BoiGNE, Mme de ; ses Mémoires cités, i. 244 «., 263 M., 29s «., 441 n.
Boileau-Dkspréaux, Nicolas (1636- 171 1) ; VEpître à Boileau de Voltaire, i. 564, 565, 579; l'épitre, De Despréaux à Voltaire, de Clément, ii. 360 ; citations et allusions : — Art Poétique, i. 568 ; ïipître ati Marquis de Seiptelay. iii. 187 ; Ode a Louis XIV, iii. IQ4
BoiSGELiN, Jean-de-Dieu-R. de [fs de Renaud-Gabriel de B., Mqs de Cucéy, voy. CucK
BoisGELiN, Louis-Bruno de Boisgelin de Cucé (t 1794), Cte de [fre r. de t]; cidevant M. de Cucé, i. 373, 401 ; M.
de Boisgelin, i. 401, 446 ; iii. 405 ; va à Londres, i. 401 ; y voit W. et Craufurd. i. 446 ; maître de la garde-rolie, iii. 405 ; reçoit le cordon bleu, iii. 405
Boisgelin (Louise-Julie de Boufflers) (1741-94), Ctsse de \fle de Louis- François, Mqs de Boufflers (^.7'.), sr de Chev. de Botiffiers iq.v.), et fme (17' o)
on
«fetj; un des trois 'oiseaux,' ii. 33, 34 M., 43, 77, 125, 425 ; 'l'oiseau fille,' ii. i,^X ; SCS pertes et ses gains au jeu, ii. <4, 42, 70, 78 ; a emprunté 70 louis à Mme Cholmondeley, ii. 70, 76, 77, 7S, >), 87, 127 ; 'son Prince' (de Monaco), il. 261, 319, 331, 3?^; Mmes de Mirepoix et de Boutflers et elle récitent es scènes des Femmes Sai'antes et du Misanthrope chez D.. ii. 289; fille de Mqse de Boufflers, ii. 319, 320, 338 ; iii. 184 ; W. lui envoie son Gramont^ ii. 457; va chez les Caraman à Roissy, iii. 6-7 ; nièce de Mme de Mirepoix, iii. 184, 255. 357, 401, 414; va visiter Voltaire à Femey, iii. 184; Mme Suin, Mme de Mirepoix et elle récitent Tartuffe, iii. 357 ; son anecdote
d'une dame à Bellevue, iii. 506 ; ii.
BoiSGELiN, M. De \cH de Cte de B. t] ; ses pertes au jeu, i. 416
BoiSMONT, Abbé Nicolas- Thyrel de (<-.
1715-86) ; est partisan de Mlle de Lespinasse, i. xli ; prononce l'oraison ftinèbre de Louis XV, iii. 3 ; ami des Necker, iii.
BoissBT DE Kandon, M. ; catalogue de
sa vente, iii. 373 BOLINGBROKK, Henry St.-John (1678- 1 7 5 1 ), Vcte^, i- 377 ; ses Lettres, iii. 76 ; lettre à Wyndham, iii. 76 BoMBKLLKs (♦ • • de Mackau), Mqse de \fme de Joseph- Henri, Cte (puis Mqs) de /?.] ; une des dames de Ctsse d'Artois, ii. 550 BONAC, François- Armand d'Usson (1716- 78), M(^s de [fre a. de i,]; M. de B., sa mort, iii. 521 (corr. note l de lettre 67) BONAC, Jean-Louis d'Usson (t «821), Abbé de (Évq. d'Agen, 1768-90); l'Eveque d'Agen, ii. 272, 273, 314 BoNAC. Louise- Petronillc d'Usson de ;
voy. Angosse, Mqse d' B<iNf"RRF, Pierre François (1745-94) ; .ses Inconvénients des Droits Féodaux, iii.
• Boniface,' sobriquet que W. s'est donné,
iii 443 BoNKAV, M. ; négocie la vente à W. de l'armure de François i"- ii. 291, 294, 316; 'le poète B.,' ii. 294, 316; le Sieur B., ii. 323 BoNNifeRF.s, Adrien-Louis de; voy.
GuiNES, De de BONZI, Cdl Pierre de (f. 1630- 1703) ; son
' étoile,' i. 62 Bord», Charles ( 1 7 1 1-8 1 ) ; sa Prédiction tirée d'un ancien manuscrit (analyse de PHélotse de Rousseau), i. 9'. '"3 ; 'un ni— 41
homme de Bordeaux,' i. 103; ami de Secondât, fils de Montesfiuieu, i. 103 ; sa lettre du Docteur Pansophe à Rousseau, i. 165 «., 175 Borde, Klisalxith-Josèphe de la [sr de *] ;
voy. Marchais, Bnne de BoRDK, Jean-Benjamin de la ; premier valet de chambre du Roi, i. 594, 601 ; ii. 613 ; opéra comique composé par lui est joué à Choisy, i. 594, 601 ; W. l'a confondu avec Mqs de la Borde, i. 601 ; il est frère de Mme de Marchais, ii. 61 3 ; a ordre de ne plus paraître à la cour, ii. 613-14 Borde, Jean-Joseph (1724-94), Mqs de la ; type d'homme richissime, i. 95 «. ; Mme de Meinières fait son éloge dans l'histoire de 'Jacqueline et Jeanneton,' L 331-2; 'le banquier,' i. 525, 533, 601 ; est de la partie de chasse ' singulière' du Duc de Chartres, i. 525; ♦adorateur 'de Ctsse de Boufflers, i. 533. 547 ; W. a cru que c'était lui qui composait des opéras, i. 601 ; «on marché
avec Dsse de Choiseul, iii. 525 ; i.
iii, 444: i». 83. 158, 391. 394, 398.
435-6, 503 ; iii. 243. 300 Borde, Mqse de la [/me de t], i. 326 Borde (Marie Bouthillier) (1646-1728), Mqse de la [>/«»( 1669) de \, et /me^ ( I ()99) de César-Auguste, De de Choueu/], i. xxxiv n. ', voy. Choiseul, Dsse (Marie) de Borde, Nicolas Bnilart (1627-92), Mqs de la [iPre de D.], i. xxxiv w. ; M. Brulart, premier président de Dijon, ii. 354; correspondant de Bussy-Rabutin, cousin de Mme de Sévigné, ii. 354 Bordeaux, i. 103 ; ii. 279; iii. 201, 350, 252, 320, 418, 555; une dame de B.
présentera Mme du Barry, i. 546, 548.
559; mot de W. à ce sujet, i. 546, 548 ; Histoire de Ui ville de B., ii. 364-5, 382 Bordeu, Théophile (1722-76) (médecin); soigne Louis XV pendant sa dernière maladie, ii. 605 ; soigne -Mlle de Lespinasse, iii. 198 Bossu, Abbé le; directeur des canaux,
iii. 64 Bossu ET, Jacques-Bénigne (1627-1704).
Évq. de Meaux (1681-1704) ; D'Alembert fait son éloge, iii. 97 5 jugement de D. sur lui, iii. 327 BoswELL, James (i740-9S); » ^'»' <^ Johnson citée, i. Ixviii n., 17 n.; ii. 563 «. ; iii. 270 ff. ; son Exposé sur la Corse, i. 421 n., 445i 449. 462, 464. 465, 468-9, 478, 480 ; jugement de D. sur lui. i. 465 ; ( hoiseul fait traduire son F X posé. i. 478, 480
BoucAULT (* * • de Moreton), Mme; amie intime de Mme de Forcalquier, i, 482, 580, 583, 592 ; ii. 6, 24, 48, loi, 488, 491, 542 ; D. veut la marier à Gnl Irwin, i. 493, 496, 571, 604; sœur de Mqs de Chabrillan, i. 496 ; ii. 492 ; on lui cherche un mari pour qu'elle soit dame d'atour de Ctsse d'Artois, ii. 488- 9, 491 ; elle épouse Cte de Bourbon- Busset, ii. 492-3, 542 ; voy. Bourbon- BussKT, Ctsse de
Bouchard d'Esparbez de Lussan ; voy,
ESPARBEZ
BoucHET, Jean- Louis du [fs de i] ; voy. SouRCHES, Vcte de
BoucHET, Louis - Hilaire du ; voy.
SouRCHES, Cte de
BoucHET, Louis du ; voy. Sourches, Mqs de
BounOT, Abbé Pierre-Jean (1689-1771) ; adjoint du garde de la Bibliothèque du Roi, i. 240, 241 ; ami de Pdt Hénault, ii. 168 n.
BOUDOT, * * ♦ ; légataire de Ctsse de Valentinois, ii. 626
BoUFFLERS, * * * de Boufflers (* 1746), Mqs de \_fs de Ctsse Marie de B., * r Idole ' -l] ; W. le recommande à Mann à Florence, i. 159; son mariage avec Mlle des AUeurs, i, 419, 462, 515,518;
fils de 'l'Idole,' i. 482, 515; i.
540 ; ii. 1 56
Boufflers (* * * Puchot, Mlle des Alleurs), Mqse de [/me (1768) de f] ; Mlle des Alleurs, i. 419, 462, 515 ; son mariage, i. 419, 462, 515, 518; repas donné'par Dsse de Luxembourg à cette occasion, i. 5 1 8 ; D. l'appelle /e Trognon
Boufflers, Amélie de [//«? de Dsse de B. i]; voy. Lauzun, Dsse de
Boufflers, Charles-Marc -Jean (1736-74), Mqs de [fs a. de Mqse de B, i,, et fre de Chev. de B.} ; va à Chanteloup, ii. 210 ; il y meurt, iii. 12-13, 15, 17
Boufflers, Ctsse Amélie de [bflede Ctsse Marie de Boufflers, ' V Idole' 4-]; 'la bellefille,' ii. 520, 547 {.corr. la note), 553 (corr. la note), 573, 575.622; iii. 121, 224, 247. 253, 264, 441, 592; 'la petite Boufflers,' ii. 554; iii. 260 {corr. la note) ; les Comtesses de Boufflers (sa belle-mère et elle), iii. 247, 333, 354, 375 , 383, 486, 539, 595, 61 1 ; est soignée par Pomme, iii. 247, 253 ; joue de la harpe, iii. 260, 360; 'les Idoles' (sa bellemère et elle), iii. 359-6o, 363-4, 552, 607 ; ' la jeune Idole,' iii. 360 ; jugement de D sur elle, iii. 592 ; sa l)ellemère est son esclave, iii. 592 Boufflers, Louise-Julie de [fie c. de Mqse de B. j.] ; voy. BoisGELiN, Ctsse de
Boufflers (Marie - Anne - Philippine- Thérèse de Montmorency), Dsse de [fie de Mchle de Luxembourg, fme (1747) de Charles-Joseph, De de B.
(t 1751)» ^l ^^^' de Dsse de Lauzun t] ; 'les trois générations Luxembourg' (c.-à-d., Mchle de L., Dsse de B., et Dsse de Lauzun), i. 93, 382, 441 ; iii. 486, 595 ; elle résigne sa place de dame de la Dauphine, ii. 279 ; sœur de Ctsse de Broglie, ii. 359, 626; iii. 135, 170,
304, 309, 314, 387. 463, 572 ; iii- 170,
Boufflers (Marie - Charlotte - Hippolj'te de Campet-de-Saujcon) (1724-1800), Ctsse (plus tard Mqse) de [fie de Charles- François de Campet, Cte deSaujeon,etfme (1746) d'Edouard, Mqs de Boufflers- Kouvereiy, son portrait par Mqs de Ségur, i. Ixviii «. ; par W., i. 17». ; ses rapports avec W,, i. Ixviii ; ses voyages en Angleterre, i. Ixviii «., 17 n.; sa visite cà Dr Johnson, i. Ixviii «., 17 m ; elle va à Strawberry-Hill, i. 17 n. ; Mme de B., i. 19, 50, &c. ; ' la jjetite Comtesse,' i. 13 ; 'la divinité (du Temple),' i. I7«., 20, 25, 26, 27, 28, 224; ' déesse,' i. 17, 112, 543 ; l'Idole, i. Ixviii w., 17»., 20,44, 47, 48, 57. 63, 67, 80, 82, 85, 88, 89,99, loi, 102, 108, iio, III, 112, iig, 120, 124, 151, 159, 161, 169, 176, 186, 188, 191, 192, 205, 210, 212, 221, 228, 230, 241, 249, 255, 258, 260, 274, 281, 283, 291, 293, 301, 30s, 336, 340, 341, 359. 383. 385, 398, 4^9, 431. 438, 441, 445, 456, 462, 465, 468,475, 478, 482, 483, 490, 508, 510, 523, 528, 533, 543, 547, 581, 603; ii. 20, 27, 196, 210, 235, 237. 247, 280, 305, 312-13, 331, 344, 387, 441, 498, 520, 535, 547-8, 551. 553, 558, 563, 567, 569, 572-3, 575. 595, 601, 605. 613, 622, 627, 630 ; iii, 3,7, 93, 116, 121, 123-4, 129- 30, 144, 168, 179, 205, 211, 224, 243- 5, 253, 264, 268, 275, 323, 351, 359, 363-4. Z77, 435, 441. 496, 518, 523.
533. 543. 546, 586, 591, 602; 'notre incomparable Idole,' i. 74 ; ' l'Idole et tout son Temple,' i. 173, 291 ; 'la sublime Idole,' i. 232; iii. 124; 'les Idoles' (sa belle-fille, Ctsse Amélie, et elle), iii. 359-6o, 363-4, 552,607; 'l'Idole mère,' iii. 364; elle désire d'épouser Pce de Conti, i. 17 «., 385 ; Hume est son 'grand-prêtre,' i. 17, 510, 512, 603; 'la Mlle du Plessis de Mme de Sévigné,' i. 27, 258; 'la divine Comtesse,' i. 258, 528; ii. 13; iii. 246 ; est détestée par Mme de Mirepoix, i. 20; son anglomartie, i. 27, 110, 124 ; est 'adorée' par Ld Holdernesse, i. 25, 26, 57, 74, T/, 159; par Mme
de Luxembourg, i. 43. 47. 120, 305, 462 ; par Pce Héréd. de Brunswic, i.
44 : son caractère, i. 4**, 99. I59. 30$, 543 ; U. 280 ; iii. 364, 592 ; D. se moque d'elle, i. 50, 228 ; W. veut lui envoyer un cadeau, i. 80, 82, 102, 104 ; il lui écrit, i. 82 ; elle est 'protectrice' de Hume, i. 89, iii, 124, 232; sa 'gloriole,' i. 89, 547; 'Princesse,' i.
93; elle écrit à Hume, i. 99, 101-2, 108, 1 10 ; D. la compare à Cornélie, à Semiramis, et à Débora, i. 99 ; tout ce qu'il lui fiaut, c'est de la fumée, i. 102, 104; D. la voit 'hors de son piédestal,' i. 103 ; W. lui envoie des éventails, i. 104, 112; Rousseau lui écrit contre Hume, i. 124; elle est ' fanatique ' de Rousseau, i. 1 24 ; sa célébrité en Angleterre, i- 124 ; W. recommande son fils à Mann à Florence, i. 1 59 ; Rousseau lui écrit une lettre •pleine d'insultes,' i, 173, 186; ses empressements pour Ly Sarah Bunbury, i. 188, 205, 283; 'son style de Télémaque,' i. 191; elle 'apprivoise' Dsse de Lauzun, i. 221 ; D. la trouve ia<;upportable, i. 241 ; ses regrets p)our Ld Tavistock, i. 249, 255, 258 ; elle s'amuse à raconter les folies de Rousseau, i. 274 ; W. lui envoie ses Dotttes Historiques, i. 398 ; mariage de son fils, i. 419, 462, 515, 518 ; D. la fréquente, L 482 ; Choiseul firéquente ' les Idoles,' i. 523, 528, 533; M. de la Borde est de ses adorateurs, i. 533, 547 ; ses assertions au sujet de Mqs de Chauvelin, >• 543 * elle est au comble de sa gloire, R. de Suède lui ayant écrit, ii. 305, 312; est amie de Lord Shelbume, ii.
331 ; W. lui envoie s<in Gramotit, ii. 457 ; sa belle-rille, Ctsse Amélie de B., iL 520. 547, 553-4. 573, 575. 577.
622 ; iii. 121, 224, 247, 253, 260, 264, 333, 354. 360, 363, 375, 383, 441, 486, 592, 595, 611; elle est correspondante de Craufurd, ii. 535 ; va à Chanteloup, ii. 601 ; n'aime pas Shakespeare, iii. 205 ; sa douleur à l'occasion de la mort de Pce de Conti, iiL 243-5, 253 ; elle se relire à Auteuil, iii. 243-4, 246, 251 ; va s'établir à Arles, iii. 247, 253, 275, 323 ; les Comtesses de BouiHers (sa belle-fille et elle), iii. 247, 333. 354, 375. 383. 486, 539, 595. 61 1 ; lettre que Hume lui a écrite, iii. 253 ; elle s'intéresse à Beauclerk, iii. 264, 591 ; D. mène Gibbon chez elle. iii.
351 ; son Prince (de Conti), ii. 364; elle va aux eaux de Plombières, iii. 435, 441 ; est parente <le La Fayette, iii. 496 ; ses soupers, iii. 5 1 8, 546 ; ses attentions pour D., iii. 518, 546, 592 ; ses attentions pour Mme de Luxem-
bourg, iii. 533, 591 ; elle a eu ' une petite flamme' pour Beauclerk, iii. 591 : a oublié Pce de Conti, iii. 591 ; son amitié avec R. de Suède, iii. 602 ; elle va le trouver à Spa, iii. 602, 607, 61 1 BOUFKLKRS (Marie-FrancjOise-Catherine de Beauvau-Craon) (• 171 1), Mqse de \yve (1752) dt Louis-François, Alqse de ^•\'y jugement de D. sur elle, i. 314 ; sœur de Pce de Beauvau, i. 477 '■> "• 451 ; iii. 612 ; elle et sa nièce, Mme de Cambis, sont appelées par D. les •oiseaux de passage,' i. 610; 'les oiseaux de Stemkerque,' ii. 5, 6; «les oiseaux,' ii. 6, 7, 8, 10, u, 15, 20, 24, 28, 32, ih 34. 36. 38, 40, 42, 43. 44. 49, 51. 52, 56, 77, 90, 125, K^i. 175, 203, 211, 259. ::6i, 325, 425; «le plus ancien des oiseaux,' ii. 49 ; 'le vieil oiseau,' ii. 50 ; ' l'ancien oiseau,' ii. 52; 'la mère oiseau,' ii. 125, 301, 307-
9, 319, 331-2. 338, 350, 373, 386, 425 ; 'l'oiseau de proie.' ii. 319, 322; sa fureur pour le jeu, ii. 42-3, 90, 161, 319; iii. 77', elle est brouillée avec Mme Cholmondeley, ii. 77-8 ; et avec Mme de Cambis (à cause d'une 'petite aventure de jeu,') ii. 90; acquitte la dette de sa fille envers Mme Cholmondeley, ii. 1 27 ; • son Prince * (de (Bauffremont), ii. 144, 148, 196, 261, 274, 275, 295, 301, 319, 320, 331, 338, 373, 386, 451 ; iii. 77, 97, 117, 184 ; elle est sa 'Dulcinée,' ii. 295 ; Mmes de Mirepwix et de Boi^elin et elle récitent des scènes des Femmes Savantes et du Misanthrope chez D., ii. 289; sa sœur, Mme de Mirepoix, ii. 369 ; iii. 12, 77, 184; elle est correspondante de Craufurd, ii. 451, 467; est ennemie de Mme Greville, ii. 472, 501 ; sa chanson, ii. 496 ; mort de son fils aîné,
Mqs de B., iii, 1 2 ; i. 316,477 ; ii.
Boi'FFi.F.RS, Stanislas(i737-i8i5), Chev.
de [/s* de t] ; D. lègue i W. beaucoup de ses vers, i. xlvii n. ; jugements de D. sur lui, i. 15 ; iii. 140; son pf>rtrait, par Pce de Ligne, i. 1 5 h. ; membre de ' la troupe facétieuse,' i. 25, 28 ; sa chanson de r Ambassade, i. 42, 44, 52,610; ii.
10, n, 327; Pce de Ligne est son • Gilles,' i. 305 ; ses chansons et ses couDlets,etc., i. 54-5,62, 67, 70, 74, 109, 71, 80, 497, 568-9; iii. 47. 151-2.
154. 163. 312-13. 353. 356, 388, 393, 399, 480, 482-3, 575, 594; «a lettre à Choiseul, i. 420 ; D. le compare i Voiture, ii. 10, 22 ; ses lettres, iL 10, 13, 22, 24, 277, 282; iii. 188; sa gatté, ii. 52, 541 ; 'le Chevalier,' ii. 65, 90, 134, .^69. 387, 393; iii. 29; son
ouvrage en monosyllabes, ii. 393 ; son régiment, iii. Ii8, 353; publication de ses lettres, iii. 1 88 ; le Roi lui refuse un régiment, iii. 207 ; il le donne, iii. 307 ; ses couplets sur Voltaire et Tonton, iii. 393; il dit que D.sse de Lauzun 'jure comme un ange,' iii. 575, 594
Bouillon, Charles-Godefroy de la Tour d'Auvergne (1706-71), De de; grand chambellan de France, i. 66 ; son portrait de Mme de Sévigné, i. 71 ; l'homme de France qui parle le mieux économie, ii. 168 «. ; sa mort, ii. 300 ; son testament est cassé, ii. S03
Bouillon, Charles-Louis Godefroy de la Tour d'Auvergne (1749-67), Chev. de [fs c. de U]; sa mort, i. 325, 333 ; il était fait comme Polichinelle, i. 325
Bouillon, Godefroy-Charles-Henri de la Tour d'Auvergne (*I728), De de [cicUvatit Pce de Turenne, fs u. de De de B. t] ; son procès avec Cte de la Tour d'Auvergne, ii. 503
Bouillon (Louise-Henriette-Gabrielle de Lorraine) (#17 18), Dsse de \ci-devant Psse de Turenne, fme ( 1 743 ) ofe t] ; Mme de Turenne, i. 71, 325, 333; mort de son fils, Chev. de Bouillon, i. 325, 333 ; Mme de Bouillon, iii. 90, 558; une des 'trois belles à Brest,' iii. 558-9
Bouillon (Marie - Hedwige - Eléonore- Christine de Hesse-Rheinfels-Rothenbourg) (* 1748), Psse de [/»/(• (1766) de Jacqttes-IJopold-Charles-Godefroy, Pce de B.,fs a. de ni, ii. 116
Boulainvillieks, Mlle de ; sa mort, iii.
Boulingrin, Le ; maison de Ctsse de la Marck à Saint-Germain, iii. 293
BouLLONGNE,Catherine-JeanneTavernier, de ; voy. Laval, Vctsse de
BouLLONGNE, Elizabeth-Louise àt[sr de M] ; voy. HÔPITAL, Mqse de 1'
BouLLONGNE, Jean-Nicolas de (* 1726); on dit qu'il remplacera l'Abbé Terray comme contrôleur général, ii. 222 ; Choiseul le visite, iii. 333
BouLLONGNE, Marie-Edmée de [sr c. de tt] ; voy. BÉTHUNK, Mqse de
BOULLONGNE (Louisc-Julie Feydeau de Brou), Mme [fffte (1753) de Jean- Nicolas de B. t] ; elle négocie la vente à W. de l'armure de François i", ii. 285
Boulogne (près Paris), i. 142, 602, 604; bois de B., ii. 288 ; iii. 419
Boulogne (-sur-mer), i. 15; ii. 35 1; i'i. 137,263
Bourbon, Histoire de la Maison de, iii. 96, 207, 211
Bourbon, Palais de, à Paris, i. 604 Bourbon, ville d'eaux, i. jol, 305 ; ii.
Bourbon, Abbé de \fs nat. de Louis XV^ ; on dit qu'il aura l'abbaye de Saint- Germain, iii. 299, 305
Bourbon, Anne-Geneviève de ; voy.
LONGUEVILLE, DsSC de
Bourbon, Anne.-L-Bénédicte de ; voy.
Maine, Dsse du
Bourbon, François-L.-Antoine de ; voy.
BouRBON-BussET, Cte de
Bourbon, Louis de; voy. Clermont, Cte de
Bourbon, Louis de ; voy. Condé, le Grand
Bourbon, Louis-Alexandre de; voy, Penthiêvre, De de
Bourbon, Louis - Alexandre - Joseph- Stanislas de ; voy. Lamballe, Pce de
Bourbon, Louis - Auguste de ; voy.
Dombes, Pce de
Bourbon, Louis-Charles de \fre c. de 't\\ voy. Eu, Cte d'
Bourbon, Louis - François de; voy.
CONTI, Pce de
Bourbon, Louis- François-Joseph de \fs a. de t] ; voy. March, Cte de la
Bourbon, Louis-Henri-Joseph (1756- 1830), De de [fs a. de Pce de ConcU \,\ ii. 1x6; épigrammes sur lui et son père, ii. 452, 455 ; son duel avec Cte d'Artois, iii. 419-20 ; il est exilé à Chantilly, ii. 420
Bourbon, Louis-Jean-Marie de; voy.
Penthi^vre, De de
Bourbon, Louis-Joseph de \ttv. de Cte de Clermont t] ; voy.^ Condk, Pce de
Bourbon, Louise- Elisabeth de \sr de Cte de Clermont t] ; voy. Conti, Psse de
Bourbon, Louise-Marie- Adélaïde de; 7>oy, Bourbon-Penthièvre, L.-M.-A. de
Bourbon (Louise - Marie - Thérèse d'Orléans) (1750-1822), Dsse de \sr de Philippe Égalité, et fme (i 770) de Louis- Henri-Joseph de B., De de B.\, ii.
116, 253 ; iii. 24 ; légataire de Psse de Conti, iii. 102 ; son mari et Cte d'Artois se battent à cause d'elle, iii. 419-20
Bourbon, Mlle de (Louise- Adélaïde de Condé, 1758-1824) \fle de I^ouis-Josefik de B., Pce de Cond'e, et bsr de |] ; petitenièce de Cte de Clermont, il lui lègue deux tiers de ses biens, ii. 260 ; sœur de De de Bourbon, iii. 420
Bourbon- Busset (• * • de Moreton).
Ctsse de \rt<e de * * * Boucault, et fme* (1773) de \]; son mariage avec Cte de B.-B., ii. 49^-3 ; Mme de B.-B., ii. 498, 542 ; est dame d'atour de (^tsse d'Artois, ii. 498 ; voy. Boucault, Mme Bou RBON-BussET, François - Louis - Antoine de Bourbon (* 1722), Cte de; épouse .Mme de Boucault, ii. 489, 491- 3; sa première femme, Mlle de Clermont-Tonnerre, ii. 492
BouRBON-BussKT (Madeleine - Louise - Jeanne de Clermonl-Tonnerre) (1722- 69), Clsse de {fmc • ( 1 743) de t J, ii.
Boukbon-Coni>k; voy. Boukbon
BofkbON - PfcNTHii-:vRE, Louise - M.- Adélaide de ; voy. Chartres, Dsse de
Bonrbonne, ville d'eaux, ii- 167, 168 «., 412, 416, 622; iii. 92, 105, 117,
BouRDONNAYB, Charles- Bertrand de la,
voy. LiRK, Mqs de BOURET, M., i. 388 Bourges, Achvq. de; voy. Phklypkalx-
Herbault '*'<'*"J«!P*'^t Hisloire des Dufs de, iii. 2 ■JoURGCKiNB, Louis (1682-1712), De de
[/s de Louis, le Grand Dauphin (fs de
fouis XI y), etprt de Louis AT]; ses
lettres, iii. 326 Bourgogne, Marie -Adélaïde de Savoie
(1685-1712), Dsse de [fme (1657) de
t] ; ses rapports avec De de Richelieu,
BouRNONViLi.E, Marie-Lydie de; voy.
Bextheim, Clsse de Bourru bienfaisant, comédie de Goldoni,
ii. 289 Houssières, iii. $78
Bouteroue d'Aubigny; voy. Al'bkjnv BoLTTH ILLIER, • • • de. Dame de
Beaujeu ; voy. Valbellb, Mqse de liOUTHlLLlER, Marie [itnre de D.]i voy.
Borde, Mqse de la ; Choiseul, D:^
(Marie) de BOUTIGNY ; tfoy. Lb Vayer BouTiN, M., iii. 275, 375, 384 BouTTKvn.l.E, Chev. de, iiL 282 BouvART. Michel -Philippe (1717-87),
(médecin) ; soigne Crauturd à Paris, ii.
434, 443 ; son 'secret,' ii. 350 ; soigne
D^ iii. 123-5, 127-8, 133, 143-4, 15».
337 ; elle lui donne un habit de tricot,
iii. 161 ; il soigne Pompom, iii. 303 ;
soigne D. dans sa dernière maladie, iii.
BoL'ZOLS, Anne-Joachim de Montaigu
(* 1737). Cte de [/re c. de |], ii. 471 ; son
frère. Vote de Bea.une, iii. 19, 520 ; il a
la petite vérole, iii. 520 BouzOLS, Joachim-C.-Laure de Montaigu
{/s a. de Joiichim-Lauis de AL, Mqs de
B. (t 1714) J ; voy. Beau NE, Vcte de BoYER, Claude (1618-98); épigramme de
Racine sur sa tragédie àc Judith, iii. 544 BoYER, ♦ • • ; intendant de De de
Guines, ii. 160, 171 BoYNBs, M. de ; ministre de la marine,
ii. 258, 377, 631 ; on dit qu'il sera
chancelier à la place de Maupeou, ii.
377 ; il est renvoyé, ii. 63 1 Bragance, Jean (t 1806), De de; est à
Paris, iii. 400, 416
Branc/\s ; 7)oy. Forcalquier Brancas, Bufile-H.-Toussaint de ; voy.
Cereste, Cte de Brancas, Louis-Bufile de [nv. de t]; voy,
FoRCAL«juiER, Ctsse de BRANCA.S, Marie-Thérèse de [sr c. de f] ;
rvy. RocHEFORT, Ctsse de Brancas, Mqs de, i. 441 ; ii. lui, 255,
Brancas, Mqse de, ii. 255 Brancas, Pauline-L.-A.^-Félicité de ;
voy. Lauraguais, Mlle de Brancas, Hôtel de, i. 20, 2 1 Hregançon, Ricari» de ; voy. Ricard Brkhant, Louise- Félicité de ; voy.
Aiguillon, Dsse d' Brenëllbrie, Gudin de la ; voy.
GUDIN
Brest, iii. 407, 439. 443, 55»
Bretagne, ii. 424; iii- 257, 407, 496; Plmt de B,. i. m, 534, 595 ; ii- *79 ; mot à ce sujet, ii. 332 ; gouverneur de B. (De d'Aiguillon), i. 275, 336 ; ii. 53, 189; commandement de B., ii. 279, 286 ; iii. 82, 434-5, 449 ; Ktats de B., ii. 366
Breieuil, Élisabeth-Théodose le Tonnelier (1710-81), Abbé de \ontU de \\, i. 540
Brkteuil, Louis-Charles- Auguste le Tonnelier (1730-1807), Bn de; est en Angleterre, i. 430 ; jugement de D. sur lui, i. 430 ; il revient à Paris, i. 446 ; sera-t-il ambassadeur à Londres ? ii. 89, 358-9, 268, 281, 284, 285; ambassadeur à Vienne, ii. 234. 236, 237 ; ambassadeur à Naples, ii. 304, m ; mariage de sa fille, ii. 171, 386 ; mort de son gendre, ii. 566-7 ; ambassadeur à Vienne, iii. 8, 10; sera-t-il ministre de la guerre ? iii. 1 26 ; il ne l'e^t pas, iii. 132
Briancourt, Mlle de ; est brAlée dans une incendie à Paris, l 4' 5
Brienne, iii. 83, 152, 220
Brienne. Hubert de ; voy. CoNrLANS, Cte de
Brienne, Loménie de ; voy. Lomknie
Brienne, Louis-Marie-.Athanase de Loménie, Cte de ; frère aîné de l'Archevêque de Toulouse, ii. 478 ; iii. 136, 152, 602; Mes Brienne' (sa femme et lui), ii. 196, 203, 211, 215, 226, 327, 371, m, 470-1. 572, 582; iiL 103, 113, 152, 158, 184, 270, 396,
Brienne (Marie- Anne- Ktiennette Fiseaa de Clemont), Ctsse de {fnu (1757) * t] ; 'les Brienne,' ii. I9^> («»);• t); sa cousine, Mlle de Langeron. iii. 509
Brioes (Marie-Gcncvicve Radix), Mqse de yme ( 1 760) de +J, iii. 361
Briges, Nicolas-Augustin de Malbec de Montjoc, Mqs de ; premier écuyer du Roi, iii. 361 Brignole, Marie - Cliristine de ; voy.
Monaco, l'sse de ' Brillante, Mme,' chatte de Dssc de
Luxembourg ; sa mort, ii. 346 Brionne, Charles - Louis de Lorraine (1725-61) Cte de; son duel avec M.
d'Hautefort, ii. 581 Brionne (Louise - Julie - Constance de Rohan-Montauban) (* 1734), Ctsse de [//;;«» (1748) de t], i. 390; ii. 54, 618, etc. ; a les grandes entrées, ii. 45 ; cherche à réconcilier Choiseul avec Mqs de Castries, ii. 45, 82; va à Chanteloup, ii. 232, 337, 391, 394, 398, 402-4, 503; iii. 444 ; Choiseul va chez elle à Limours, iii- 33 ii 364; sa fille, Psse Charlotte de Lorraine, iii. 444; mariage de son fils, De d'Elbeuf (Pce de Vaudemont), iii.
477 ; sa belle-fille, Psse de V., iii. 531 Brissac, Jean-Paul-Timoléon de Cossé (1698-1784), De de (Mchl de France); Maréchal de Brissac, ii. 315; iii. 223; on dit qu'il épousera Mlle de Montmartel, ii. 315 Brissac, Cossé- ; voy. CossÉ Bristol ; ses eaux, i. 214 Bristol, Augustus-John Hervey (1724- 79), Cte' de; sa femme (soi-disant Dsse de Kingston) est poursuivie pour bigamie, iii. 208, 213 Bristol, Ctsse de; voy. Kingston,
Dsse de Broglie, Abbé de ; voy. Broglie, Charles
de; Broglie, Charles-Maurice de Broglie, Charles de (1733-77), (Évq.- Cte de Noyon, 1766-77) [fre c. de ^Y, un des ' trois Broglio,' i. 10 n., 93, 95 ; ii. 50; l'Abbé, i. 20; l'Kvêque de Noyon, i. 95, 464, 474; ii. 463; iii.
135, 256, 260, 369; lettre que lui écrivit le Roi de Pologne, i. 95-6, 102; sa nomination au cardinalat, i. 95 ; est soigné par Pomme, i. 464, 474, 5 12 ; sa mort, iii. 369 BrO(.;i,ie, Charles- François (17 19-81), Cte de [yjr* de François- Marie (1671- \'j\<Ç).Dc de B.y, un des 'trois Broglio,' i. 10 «,, 93, 95; ii. 50; Comte de Broglio, i. 50, 74, 326, 446 ; ii. 54, 65, 201, 2x5, 238, 242, 246, 255, 258, 279, 359, 463-4, 472. 476. 47Q, 498. 512, 522,622,624, 626; iii. 29, 156, 179.
204, 225, 256. 260, 542, 544. 553 ; sa l>etite taille, i. 50; ii. 54, 83, 242, 246, 622, 629; iii. 135, 311, 456; lettre que lui écrivit Roi de Pologne, i. 95-6, 102 ; son pari avec D. au sujet de Wilkes, i. 446, 448, 512, 532, 542 ; il a les entrées, ii. 45; il est du 'triumvirat' contre Choiseul, ii. 53, 83; son caractère, ii.
54, 626, scra-t-il ministre des affaires étrangères ? ii. 217; est protégé par Dsse de Mirepoix, ii. 238: espère avoir le commandement de Bretagne, ii. 279 ; ' le? Broglio ' (sa femme et lui), ii. 386- 7, 392,413, 533-4 ;_ iii. I74, 184. 196, 486 ; il ira recevoir Psse Thérèse de Savoie, ii. 498, 522, 534; Dsse de Gramont désire ne pas le trouver chez D., ii. 502, 512; les B. sont Piémontais, ii. 534; est exilé, ii. 534-6, 622; lettre que le Roi lui a écrite, ii. 535 ; Me petit Comte,' ii. 622, 629; iii. 135, 456; est rappelé par Louis XVI, ii. 624, 626, 629 ; a le commandement de Metz en second, iii. 29, 135, 156, 174, 184, 225, 434, 440, 456; frère de Mchl de Broglie, iii. 434, 44", 45^, 544; son procès contre l'Abbé Georgel, iii.
542-34 ; fait la connaissance de Ld Macartney, iii. 553 Broc;lie, Charles-Louis- Victor (* 1756), Pce de \fsa. (du Ut*) de Victor- François ^ De de B, 4.] ; épouse Mlle de Roscn, iii.
Broglie, Charles-Maurice (f 1 766), Abbé de \fs * de Victor - Maurice, Cte de (t 17-7)1 ; l'Abbé, i. 10
Broglie ( Louise - Augustine de Montmorency), (* 1735), Ctsse de \fttte (1759) de Charles • François, Cte de B. t] ; son amitié pour W., i. 322, 324 ; W. lui envoie des graines, i. 331 ; D. désire en faire une amie, i. 336, 342-3 ; son caractère, i. 343 ; sœur de Dsse de Boufflers, ii. 359, 626 ; iii.
iii. 117, 256, 595
Broglie (Louise-Augustinc-Salbigothon de Crozat de Thiers) (♦ 1733), Dsse de [fine (1752) de Victor- François y De de B., Mchl de France 4-] ; Maréchale de Broglio, i. 319, 606; ii. 282, 352; iii. 74 ; sœur cadette de Mqse et de Ctsse de Béthune, filles de Bn de Thiers, ii. 282 «., 285, 286
Bro<;i.ie (Sophie de Rosen-Kleinroop) (* 1764), Psse de \_fme (1779) <it Charles-L.- Victor, Pce de B. \'\\ Mlle Rosen, son mariage, iii. 493
Broglie, Victor- François (17 18- 1804), De de (Mchl de France) [/y a. de François- Marie (1671-1745), De de B.'\ ; un des ' trois Broelio,' i. 10 m., 93, 95 ; ii. 50; Maréchal de Brcçlio, i. 56; ii". 146, 282, 285 ; iii. 29, 132, 223, 432, 434, 440, 449, 456, 459. 493, 544; lettre que lui écrivit le Roi de Pologne, i. 95-6, 102 ; a les entrées chez le Dauphin, ii. 146; négocie la vente à W. de l'armure de François i", ii. 282, 285, 292; a eu le commandement de Metz, iii. 29 ; voulait être
ministre de la guerre, iii. 132; est généralissime des troupes des côtes du nord, iii. 432, 434-5. 440, 449, 456, 459; frère de Cte de Broglie, iii. 434. 440, 456, 544 ; son camp ;'i Bayeux, iii. 456, 459; mariage de son fils, Pce de B., iii. 493 ; lettres que Cte de B. lui aurait écrites pour l'exhorter à refuser le service, iii. 544
Broglio; voy. Brogmr (et note 3 de lettre 3)
KRor. Fkyoeau de; voy. Feyheau
15k >r->>iN. Pierre Brulart, Sgr du; de la me me famille que la mcre de D., ii. 5 ; vers sur lui, n. 5
Bruhl, Cte de, iii. 154
Brulard; Tfoy. Brulart
Brulart, Anne {mre de Z?.]; voy. Chamrond, Ctsse de
Brulart, Charles-Alexis; voy. Gbnlis, Ctsse de
Brulart, Louis - Philoxène ; voy. PuisiEULX, Mqs de
Brulart, Marie [sr c. d'Anne t, et tante de D.] ; zwv. LUYNES, Dsse de
Brulart, Nicolas {1627-92) [fre d^Antu et Marie f, et j^e de D.] ; voy. Borde, Mqs de la
Bkilart, Pierre; roy. Broussin, Sgr du
BRUlfBL. Lucien ; description de la dévotion de D. pour W., i. xHt «. ; appréciation du style de D., i. Iv ».
Brunoy, château de Cte de Provence, iii. 262, 265
Brunoy, Mqs de, iii. 538
Brunswic, Pce Héréd. de ; voy. Charles- Guili.aume-Ferdina.nd
Brutus, i. 397 ; iii. 206
Bruxelles, ii- 505, 508 ; iii. 352, 474, 477
Bruyère, Lxiuis-Sextius de Jarente de la (Kvq. d'Orléans, 1758-88); Évéque d'O., i. 328, 402 ; ii. 7, 153, 233, 391, 394. 398-400 ; iii. 13; histoire de la lettre que le Roi lui envoya pour avoir du cotigiMu:, i. 328-9 ; est exilé, iL 233
Bruyères, iii. 9
Brydone, Patrick (1736-1818); son Voyage de Sicile, iii. 96
Bue, Jean-Baptiste du (1717-95); rencontre Burke chez D-, ii. 479; prédit que la guerre se fera avec l'Angleterre, iii. 403
BuccLEUCH, Henry Scott (1746-18 12), De* de; est à Paris, i. 90, 144, 147, 1 48 ; mort de son frère cadet à Paris, i.
BiXHAN (Margaret Fraser) (f 181Q), Ctsse de [fme (1771) de Cte^^ de B.]; 'Comtesse du Bnquoi,' iii. 352
BUCKINGHAM ; VCy. BUCKINGHAMSHIRE
BucKiNGHAMSHiRE, John Hobart (1722- 93), Cte • de ; ' Comte de Buckingham,' iiù 261, 493
BuFFON, Jean-Ivouis Lcclerc (1707-88), Cte de ; ce qu'il dit des chats, ii. 618 ; jugement de D. sur lui, iii. 308
Buisson, Pierre de; voy. Beauteville, Chcv. de
BuLKKLEY, Henri (* 1739), Cte de; ministre à Ratisbonne, ii. 304
BULLION DE Fervacques, Jacquci- Hortense de ; voy. Laval, Dsse de
BULLIOUD, » ♦ • ; voy. Séran, Ctsse de
BUNBURY, Ly Sarah (née Lennox) (1744- 1826) [fie de De* de Riekmondy et fnu (1762) de i]; «Milady Sarah,' i. 184, 186, 188, 190, 192, 194, 214, 286, 369, 535. 542, 548, 550, 552, 554; ' la petite Milady," L 211, 233; 'la Milady,' i. 217, 219, 222, 283, 288; elle soupe chez D., i. 188, 192, 194; jugements de U. sur elle, i. 193, 212, 233. 552, 554; est courtisée par De de Chartres, i. 188, 212 ; par Ld Carlisle, i. 188, 190, 205, 211, 212, 219; par De de Lanzun, i. 211, 212, 214, 217, 219, 222, 227, 231, 233, 283, 286, 288 ; ♦ Héro et Léandre ' (Ly S. et De de L.), i. 227 ; elle va à Spa, i. 286 ; sa grossesse, i. 469 ; Ly Pembroke F* fait oublier à Ld Carlisle, i. 535, 542, 548 ; elle se fait enlever par Ld W.
Gordon, i. 550, 552, 554, 562; est digne que Rousseau en fasse un roman, '• 554-5 j Ya vivre avec son frère, De de Richmond, ii. 17 ; est divorcée, iii. 195
BUNBURY, Sir Thomas Charles (1740- 1821), Bt« ; ' le mari de Milady Sarah,' i. 188, 193, 554 ; Chevalier B., i. 190, 201, 212, 460, 463, 469, 478; 'Sir Charles,' i. 205, 212, 219; 'le B.,' L 210, 219, 464; 'Sir B.', i. 562; jugement de D. sur lui, i. 205 ; Ly B. s« fait enlever par Ld W. Gordon, L 550, 552, 554, 562
Buquoi, graphie de Wiart pour Buckan
BuRiïOYNE, Gnl John (1722-92) ; a été à Paris, ii. 425, 427, 430 ; et à Chanteloup, ii. 425 ; prend Ticonderoga. iii. 361, 363 ; est battn à Saratoga, tiL 375 ; sa capitulation, iii. 561
BURGOYNE, Lady Charlotte (née Stanicv) (t '776) ; iflede Cte^^ de Derby, et fmê (1743) de t] ; 'Milady Charlotte,' i.
223 ; iii. 184, sa mort, iii. 184
Bu RI (ou Bari), Ctsse de ; W. désire avoir son estampe, iii. 244-5, 265
Burigny, Jean Lévesque de (1692- 1785), iii. 184
Burke, Edmund, ( 1 729-97) ; est à Paris, iL 476, 479, 481, 483-5 ; jugements de D. sur lui, ii. 476, 479, 481 ; elle lui donne à souper, iL 476, 479 ; on le croit l'auteur des lettres de Jnnius, iL 479 ; il fait grand cas de U Tactique de Guibert, ii. 481, 484; est de retçor à
iMudres, ii. 4X8 ; D. veut qu'il lise V Éloge de Coibert par Necker, ii. 530, 537; son discours du 13 fév. '80, iii. 589 ; son analyse de l'administraticjn de Necker, iii. 589
BURKK, Richard (f 1794) \_fs «. de f] ; est à Paris, ii. 6ào ; ' la petit B,', ii. 614
BURNET, Gilbert (1643-17 15) (Évq. de Salisbury, 1 689- 1 7 1 5 ) ; son Histoire des Dernihes Révolutions (€ Angleterre, iii.
150, 156-7; jugements de D. sur lui, iii. 150, 156-7
' Burrhus,' personnage du Britannicus de Racine ; voy. Castellane, Mqs de
BURY, Richard de (1730-94); sa Vie de Henri /V, i. 451 ; Examen de la Vie, par La Beaumelle, i. 451 m., 507
BusANçois, Charles-Paul-F'rançois de Beauvilliers (* 1 746), Cte de ; son duel avec Pce de Nassau, ii. 342
BussET, Bourbon- ; voy. Bourbon
BussY (* * * de Messey), Mqse de [/me " (1765) de Charles de Bussy, Alqs de Castelnau], i. 19; ii. 434, 441, 445, 464 ; amie intime de Ly Spencer, ii.
Bussy, Roger de Rabutin (1618-93), Cte de [cn-gertn. de Mme de Sévigné^ ; jugements de D. sur lui, i. Iviii ; ii. 347-8, 353 ; le style de D. comparé avec le sien, i. Ixiii; sa correspondance avec Mme de Scudéry, i. 352 ; ii.
iii. 136; ses Mémoires, i
487; ii- 354-5 ; ses Lettres, ii. 347-8, 352, 354, 367 ; sa correspondance avec Mme de Sévigné, ii. 347, 352,; iii.
127; il était amoureux de la fille de celle-ci, ii. 354 ; ami de la grand'mère, et correspondant du grand-père de D.,
ii. 354 Bute, John Stuart (1713-92), Cte* de;
Milord B., i. 103; 'le favori,' i. 113;
* votre Comte,' i. 480 • Byni;, Milord,' ii. 73 {voy. note) Byron, Ami John (1723-86 [/j* de Bn^
Byron] ; frère de Ctsse de Carlisle, iii.
449 ; commandant d'une escadre sur les
côtes de l'Amérique du Nord, iii. 449 ;
ses succès, iii. 526; est 'étrillé' par
d'Estaing, iii. 555 Byron, Isabella[j;- afe t]; voy. Carlisi.E,
Ctsse de
' Cabinet Noir," à Paris ; les lettres de \V. et de D. y sont ouvertes, i. xxx, xxxiii M. ; quelques copies de lettres de W. à D. y ont été conservées, i. xxx, xxxiii w.
Cabo, domestique français de W. ii Paris, i. 602
Cahet, laquais de Usse de Choiscul, i.
Caorvili.e, * • * ; son procès comme complice de Lally, i. 37
Cauogan, Charles Sloane Cadogan (1728- 1807), Bn' [pltis tard Cte^]; 'les Cadogan' (sa femme et lui), iii. 370, 431, 550
Cadouan (Mary Churchill), Bnne [p/le de Sir H. WalpoU, etfme^ (1777) de \]; Mlle Churchill, ii. 215, 238, 293, 395, 535, 589. 595> 601, 630; iii. 70, 225 ; est à Paris avec sa mère, ii. 193, 209, 315, 226,238, 242; 'votre nièce,' ii. 215, 242, 255; iii. 358; elle ressemble à la Dauphine, ii. 215; sa cousine, Dsse de Gloucester, ii. 595; 'Marie,' iii. 353; son mariage, iii. 358-9 ; Milady Cadogan, iii. 359, 370, 397, 438, 461,
Caen, ii. 243, 255
Caffieri, M ; directeur de la douane de Calais, ii. 328, 453 ; iii. 50
Caillaud, graphie de Wiart pour Caillot
' Caille, Abbé de la ' (pseud. de Voltaire) ; prétendu auteur des Trois Empereurs en Sorbonne, i. 636, 638, {voy. Voltaire)
Caillot, Joseph (1732-18 16) (acteur); joue le Déserteur, iii. 46
Calais, i. 6, 10, 15, 20, 195, 202-3, 283, 286, 288, 318, 320-1, 607,611 ; ii. 3, 1 59-60, 162, 243, 267, 272, 297, 330-1, 369, 375, 390. 442, 445. 447. 484.
528, 534, 537. 596-7; iii. 69, 71-2, 74, 78, 80, 124-5, 132, 135. 154. 378, 427, 471, 473-4, 476, 487, 531, 535, 538, 541, 549, 599; la douane, i. 90; ii. 328, 329.453
Calas, Jean (1698-1762); on appelle Voltaire ' l'homme aux Calas,' à cause de ses efforts pour la famille de C, iii. 428
Callot, Jacques (i 592-1635); 'figures àCallot,' i. 180
Calonne, Charles-Alexandre de (1734- 1802); mémoire sur le procès de La Chalotais, i. 139, 150, 157
Calprenîîdk, Gautier de Costes de la (f 1663) ; ses romans, i. 125, 591 ; ii. 527, 559, 572; jugements de D. sur lui, i. 591 ; ii. 527, 572 ; iii. 278, 567 ; Cassatidre, i. 125 ; ii. 559; iii. 273, 278, 567; Cléopâtre, i. 125; ii. 559 «.; iii. 567 ; D. la déteste, ii. 572
Cambis (Gabrielle - Charlotte - Françoise d'Alsace-Hénin-Liétard) (i 729-1 809), Vctsse de {Jme ( 1 7 5 5 ) oîf 4,] ; renseignements qu'elle a donnés à Miss Berry sur D., i. XXV, xlviii; elle meurt à Kichmond en 1809, i. xx¥ n. ; elle et sa tante. Mase de Boufflers, sont appelées par D. les 'oiseaux de passage," i. 610; Mes oiseaux de Steinkerque,' ii. 5, 6 ; * les oiseaux,' ii. 0, 7, 8, 10, il, 15, 20, 24.
TAHLE DES NOMS
203, 211, 259, 261, 325; 'l'oiseau nièce,' ii. 338-9, 425 ; » fureur pour le jeu, ii. 42, 43, 9<j, 161 ; e»l brouillée avec Mijse de Boufflers, ii. 90, 425 ; son amitié pour W., ii. 271 ; iii. 131 ; son caractère, ii. 307, 361, 563; iii. 323, 530-1; 'la nièce' (de Mqse de Boufflers), ii. 307, 322, 338-9, 425; ' celle qui chante si bien, sans dUpit^ sans UgirttJ: ii. 307, (321); iii. 237,. (323); sœur de Ctsse de Caraman, ii. 311, 394. 554; iii. 587; 'la dame à la chanson,' ii. 369 ; une des ' amours ' de Craufurd, ii. 434, 438-9. 44», 448, 453; iii. 125 ; elle va à Montmorency, •i- 453 ; W. lui envoie son Crament, li. 457 ; elle rencontre Burke chez D., ii. 479 ; amitié de D. pour elle, ii. 561 ; iii. 386, 407, 453, 469. 530, 587, 595 ; 'ma meilleure amie,' ii. 561; son engouement pour Chev. de Durfort, ii.
5^'-3, 565 ; iii- 365 ; légataire de Ctsse de Valentinois, ii. 626 ; elle va chez les Caraman à Roissy, iii. 1 17, 365, 372-3, }7S, 453, 45^ 462, 530. 552; 'la Vicomtesse.' iii. 124, 254, 353-4, 430 ; confidente de Ly Harrict Sianhope, iii.
1 43-4 ; D.sse de la Vallière fait son porUait, iiù 216; sa liaison avec De de Kichmond, iii. 231, 237, 254, 269, 322, i5i, ii^, 338, 353. 365, 386, 407, 430, 448, 480-1, 484, 502, 594-5, 606; ma voisine, iii. 254 ; nièce de Dsse de Mire[x>ix, iii. 255 ; 'une certaine dame,' iii. 269 ; elle apprend l'anglais, iii. 322, 353 ; 'la dame au Chevalier triste,' iii. 338 ; a traduit plusieurs portraits de Chesterfield, iiL 353, 357; la 'Dulcinée' du De de Richmond, iii. 365 ; ' celle (juc j'aime le mieux,' iii. 386, 453; 'mon amie,' iii. 407, 469, 530; correspondante de De de Richmond, iii. 448, 480-1, 484, 606; fort amie de Mrs Damer, iii. 473 ; chante ' comme les anges,' iii. 480. 482 ; enToie à D. la gravure de De de Richmond, iii. 502 ; Gibbon et T. Walpole en ont été épris, iii. 595 ; fait plus de conquêtes que jamais, iii. 595 ; jugement de D. sur elle, iii. 595 ; son neveu, Vcte de Sourches,
iii. 596; i. 283; ii. 76-7, 271,
535. 565,613; iiL 19, 29, 116-17, 123, 126-7. 129, 131-3. «36, 143-4. ï68, 170, 183, 204-1:, 229-30, 240-1, 278, 358, 389, 423, '435, 456, 461-2, 486, 514, 518, 520, 537. 552, 595. 597 Cambis, Jacques- François {• 1727). Vcte de, iii. 469 ; ' les Cambis ' (sa femme et lui), iii. 211
Cambis. » * • de [/re de i]\ \\ épouse Mlle de Grave, iii. 469
Cambo.n, Abbé de [mz/. (^ i], iii. 127, 161,
Cambon, François-Tristan dç (ICvq. de Mirepoix, 1768-90); l'Kvcque de Mirepoix, i.441 ; ii. 196, 203, 247, 261, 265, 456-7, 463. 470, 472, 476, 479.
270, 291, 484, 486, 546; D. lui prête son logement à Saint-Joseph, ii. 196, 203 ; elle lui donne le GramctU de W., ii. 456-7; son neveu, iii. 127, 161, 205 ; ses habits de tricot, iii. i i^, 1 49, '53. 155-6, 158. 160-1; TKvéque,' iii. 155-6, 158, 160-1
Cambrai, ii. 484
Cambrai, Achvq. de; voy ClloIsJiUL-
StaINVILLE ; Fl.KURY
Camdkn, Charles Pratt (1714-94), Bn*; ' Milord Candhcn,' i. 98
' Camille,' personnage de V Horace de Corneille, iiL 443, 586
Campbell, Ly Caroline [sr de 4]; itoy.
AiLK-SBURY, Ctsse d'
Campbell, I^ William (t 1778) [yi* A De* a'Argyl[]; sa fille, iii. 68, 573-4; frère de Ly Ailesbury, iiL 45'
Ca.mpbell, Miss Caroline (t 1789) [/ft c. de t] ; • la petite nièce ' (de Ly Ailesbury), iii. 68 ; 'la petite Caroline,' iii.
CAMPET-de-SAUjEON, Marie-C-H. de;
voy. Boufflers, Mqse de Canaan, iii. 549
Candhen, graphie de Wiart pour Caniden Candie, ii. 391 Camllac, M. de ; son mviage avec Mlle
de Roncberolles, ii. 386 Canillac, Mlle de ; voy. SouzA-
BoUTiNHO, Ctsse de Canisv, • * * de Carlwnnel, Mqs'de; D.
et Mme de ForcaUjuier sont brouillées à
cause de lui, ii. 91-2 Camsy, Marie-F.- Renée de Carixmnel
de ; voy. FORCALQf 1ER, Cl.sse de Camsy, Mme ; cousine de la précédente,
i 580, 583 Canterbur>-. L 321, 322 Cantique des Cantiques ; cité, i. 146 CatUorberri, graphie de Wi»rt pour
Canterbury Cappf.ronnier, Jean (1716-75); gurde
de la Bibliothèque du Roi, i. 240, 241 Caraccjoi.i, Dominique ( 17 I7-}<9), Mqs;
amlwssadeur de Naples à Paris, ii. 271,
611; iiL 107, 170, 204-5, 215, 247,
521 ; M. Sorbe l'amène chez D., ii.
271 ; ne veut pas dîner chez Mme du
Barry, ii. 283 ; ami de D., H. 289, 308, 332, 350, 372, 38^^. 425, 462, 476, 499. 506, 537, 552. 588; il amène Goldoni chez elle, ii. 289 ; est fort ami de I^ Shelburne, ii. 313, 321 ; jugements de D. sur lui, ii. 327, 350, 374, 392, 462, 537, 586, 592; iii. 107, 141, 190, 248 ; est grand adorateur de Psse de Beauvau, ii. 392, 462, 517, 560; iii.
190; mot à son sujet, ii. 517; est à Naples, ii. 586, 592, 624 ; iii. 4 ; est de retour à Paris, iii. 102, 107, 123; sa vénération pour d'Alembert et Mlle de Lespinasse, iii. 190; est admirateur de Turgot, iii. 215 ; prétend qu'il a vu Conway ivre au Ranelagh, iii. 247-8 ; est des amis de Tonton, iii. 339 ; est à la tête des Piccinniens, iii. 400, 409 Caraman, Gabrielle - F. - Victoire de Riquet- [sra. de 4-] ; voy. Fare, Ctsse de la Caraman, Marie-A.- Antoinette de Riquet- \.fk^ de 4-4-] ; voy. Sourches, Vctsse de Caraman (Marie- Anne-Gabrielle-Josèphe- Françoise - Xavière d'Alsace - Hénin - Liétard), Ctsse de \Jtne {1750) de 4^] ; amitié de W. pour elle, i. 27 ; elle est sœur de Vctsse de Cambis, ii. 311, 394, 554,; iii. 587; son amitié avec D., iii.
227, 230, 232, 288, 441; ii. 77^ 311. 394, 501 ; iii. 140, 149, 393.423, 506,
Caraman, Victor-Maurice de Riquet (1727-1807), Comte de; ami de D., i.
4-5, 27; ii. 372, 424,; iii. 130, 149, 1 62, S 5 5 ; * les Caraman ' (sa femme et lui), i. 335, 581, 592; ii. 89, 293, 295. 299, 357, 372, 386, 392, 416, 424, 457, 463, 470, 472, 479, 492, 496, 508, 536, 543, 554, 590-1, 594- 5, 606, 627 ; iii. 7, 97, 105, 117, 170, 173-4, 184,276, 307, 312, 323, 396, 433,461, 514, 555. 590-1, 593, 595 ; leur campagne à Roissy, i. 441 {voy. ce nom) ; D. est fort liée avec eux, ii. 424, 4*^3» 554, 606-7 ; elle leur donne le Gramont de W., ii. 457; mariage de leur fille aînée, iii. 97, 103, 105-6; leur ménage à Roissy, iii. 116, 323, 461 ; mariage de leur seconde fille, iii. 307-8, 312-13, 586-7, 590; sa lettre àD. deSaint-Malo, iii. 536; leur gendre, Vcte de Sourches, iii. 586-7, 590-1, 593 ; demande des serrures à T. Walpole, iii. 605 Caruonnki. de Canisy ; voy. Canisv Carlisle, Frederick Howard (1748- 1825), Cte' de f/j de ^,^,•, 'le petit Milord,' i. 140, 142, 157, I90, 205, 211, 231. 544, 548, 586; ii. 375; Sclwyn l'amène chez D., i. 140, 157 ; il soupe chez elle, i. 142 ; se croit épris de
Ly Sarah Bunbury, i. 190, 205, 211 ; revient à Paris, i. 335, 518, 536, 537, 544 ; Ly Pembroke lui a fait oublier Ly Sarah, i. 53S, 542, 544, 548, 586; jugements de D. sur lui, i. 535, 544; son cuisinier français, i. 548 ; ii. 59 {voy. Couty) ; il quitte Paris, i. 548 ; il y revient, ii. 369-70, 375-6, 378; son amitié avec Selwyn, ii. 628 «. ; iii. 545, 551, 561 ; ses pertes au jeu, iii. 95 ; est commissaire en Amérique, iii. 418, 449, 451, 561 ; passera-t-il dans l'opposition ? iii. 545 ; c'est ' un mince personnage,' iii. 561 ; ii. 538, 553, 574; iii- 438
Carlisle (Isabella Byron) (f I795), Ctsse de \fle de Bn*' Byron, fine* (I743) ûfe Cte*- de C] ; elle s'est établie à Chaillot, iii. 438, 449 ; son frère, Ami Byron, iii. 449 ; jugements de D. sur elle, iii. 449 ; Selwyn lui écrit d'Italie, iii. 449, 45 1 i son fils lui écrit de Philadelphie, iii. 451 ; elle va à Avignon, iii. 469
Carmarthen, Francis - Godolphin Osborne (1750-99), Mqs de; son mariaçe projeté avec Ly E. L. Waldegrave, iii.
5 1 1 ; un des ' deux Milords ' qui quittent Ld North, iii. 581
Carmontelle, Louis Carrogis (17 17- 1806), dit; son portrait de D. et de Dsse de Choiseul, i. xlix. «., 32 m., 356, 361, 362, 371, 374 «., 378, 380, 381, 386, 390, 394, 396, 399,404, 413, 609; iii. 239 ; C. ne veut pas en faire de copie, i. 386, 396; ses drames, i. 611
Carnavalet, Hôtel de ; maison de Mme de Sévigné à Paris, i. xvi «., 282, 394, 395 ; W. en a un dessin, i. xvi «., 394, 395; contresens ridicule à ce sujet, i. xvi n.
Caroline, de l'Amérique, iii. 344
Caroline- AUGU.STA- Maria de Gloucester (1774-7S), Psse; a*"» fille de Dsse de Gloucester, ii. 625
Caroline-Matildk (1751-95), Rne de Danemark \sr c. de George III. et fine (1766) de Christian VII, Koi de D.] ses relations avec Struensee, ii. 125 ft., 345 n., 350, 366,. 389 M., 391 ; mort de sa mère, Psse de Galles, ii. 350, 354
Carpentier, Antoine-Michel (1709-75).
(architecte) ; D. lui demande un dessin du plafond du petit cabinet à Sceaux pour W., i. 339
Carrogis, Louis ; voy. Carmontelle
Carrousel, Le ; hôtel de Dsse de la Vallière à Paris, i. 20; ii. 314, 31^. 324, 338, 356, 362, 371, 373, 398, 412, 463, 466, SOI ; iii. 126, 170, 229, 244 ; •les Duchesses du C (Dsse de la Vallière, et sa fille, Dsse de Châtillon), 622 ; ' les dames du C ii. 282, (297), 348, 369, 445, 495, 518, 595; 'les
truis damec du C (les Dsses et Mme de Berthelot), ii. 309, 34«. (575h (394); ' la Duchesse du C (Dsse de la Vailière), ii. 352 ; iii. 218, 244, 323 ; 'le trio,' ii. 373 ; ' la cour du C.,' ii. 461 ; ' la dame du C (Dsse de la Vailière), iii. 270,
Cassandre, roman de laCalpreriède, i. 125;
ii. 559; iii- 273. 278. 567 CASTKI.1.ANE, Esprit-François-Henri de Castellane-Novejan, Mqs de ; est du cercle intime de Dssc de Choiscul, i.
234, 243, 244, 257, 276. 402, 573, 609 ; ii, 21, 2}, 39, 6s, 231; iii. 367, 404, 415-16; est un de 'ses trois féaux,' i. 257 ; ne plaît guère à D., i. 257-8, 276; dtne chez elle, i. 363, 367; 'le proveni^l C.,' i. 402 ; possédait des lettres autographes de Mme de Se vigne,' i.
431; son amitié pour W., ii. 21; iii.
415 ; D. l'appelle ' Burrhus,' ii. 56, 63, 64, 69, 96 ; son caractère, ii. 56 ; iii. 424; 'le Marquis,' ii. 94, 99, 105; est à Chanteloup, ii. 398, 403-4, 410, 412, 586, 630; iii. 367 Castellane, Mlle de ; son mariage avec
M. d'Albon, ii. 386 CASTBiytORON, Mnu de', sa liaison avec
Pdt Hénault, i. xxxviii.
Castera, m. ; anecdote de lui, ii. 121 Castili.e, Gabriel de Froment, Bn de; ci-devant Seigneur d'Argilliers (selon D. ' d'Argenvillier,') iii. 330; va à Londres, iii. 330-2, 336, 341-2; ami de Mme de la Vailière, iii. 331, 336, 354 ; est de retour à Paris, iii. 359, 429 ; est correspondant de Mlle Wilkes, iii. 400 Castili.on, Jean-François Salvemini de (1709-91); travaille au Journal Encyclepédique, i. 507 Castor et Follux, opéra tic Bernard et de
Rameau, iii. 331 Castrks, Sabatikr db; voy. Sabatier Castribs, Armand-C. -Augustin de la Croix de [/r a. de ij ; voy, Chari.US, Cte de Castribs, Charles- Kugène-Gahriel de la Croix (i 727-1801), Mqs de ; commande la gendarmerie, ii. 45, 47, S4-5 î a été fait lieutenant général hors de son rang j>ar Mchl de Belle- Isle, ii. 54 ; son ressentiment contre Choiscul qui l'a privé de ce rang, ii. 54 ; Choiscul cherche à se faire réconcilitr avec lui, ii. 54-^, 82 ; sera-t-il ministre de la guerre? ii. 89; iii. 125-6; il ne l'est pas, iii. 132; son fils, Cte de Oiarlu.s iii. 195, 44".
Castromonte, Mqs de ; ambassadeur de
Naples à Taris, sa mort, ii. 76-7 Cathcart, Charles Schaw Cathcart
(1721-7O), Bn"; a été otage en France,
ii. 60
Cathcart, Hon. Lonisa \fle de f]; voy.
Stormont, Ly.
Cathcart, Hon. Mary \sr de t] ; voy.
Graham, Mrs. Cathcart, William Schaw Cathcart (1755-1843). Bn»" \fre de tt]; est à Paris, iii. 296, 310 CATHERi.\ElI(Imp.dc Russie, 1762-96); la Clarine, i. 273, 291, 415, 546; ii. 310, 312, 316, 351; iii. 475-6. 488; Voltaire fait son éloge, i. 273 ; la Catherine de Voltaire, i. 326, 327, 410, 411; D. appelle 'Catherine' Dssc de Graraont, i. 326, 327, 337; Catherine II, i. 374 ; on dit «juc Voltaire va la voir, i. 410,411 ; elle achète les tableaux de Bn de Thiers, ii. 310, 312, 316, 351; l'Impératrice, iii. 381, 460; ses bontés pour Cte Schuwalof, iii. 381, 460 ; achète la bibliothèque de Voltaire, iii. 475-8 ; sa lettre à Mme Denis à ce sujet, iii. 475-8 ; achète les tableaux de Ld Orford, iii. 4^8 Caton ; son suicide, ii. 566 Catuelan, Cte de ; un des trois traducteurs de Shakespeare, iii. 191 «.
Caumont (Marie - Louise de Noailles) (* 1710), Dsse de \Jme (173°) dt Jacques Nompar (17 '4-55), ^^ <*f C"., fre a.dei]; elle regrettera la Dauphine, i. 237 ; légataire de Ctsse de Valentinois, ii. 626 Caumont, Armand ; Tfcy. Force, Mqse
delà Caux, Mme de, ii. 600 Cavaitule (jeu de hasard), ii. 203, 242,
275, 308, 319, 369, 508, 509 Cayenne, ii. 187, 300 Cazeait, m.; amant de Ctsse de Solar, iii.
'Cécile, Milady'; voy. Lenno.x, Ly
Cecilia 'Céladon, 'personnage de YAstréeà'WotiOté
d'Urfé, i. 270 CélUxUaire, Le, comédie de Dorât, ii. 598,
Cereste, Bufile-Hyacinthe-Toussaint de Brancas de Forcalquier («697-1754).
Cte de; a été le .sigisbce de Mme de Maurepas, ii. 441 Cervantes, Miguel de (1547* «616); son Don Quixote, i. 555. S^a; i». 22, 25, 27, 206, 295 ; iii. 363, 459; D. le hait, ii. 206 C^:sar, Jules; admiration de D. pour Itii. i. 293 ; iii. 236; l'assassinat de C, ii. Chabot. Charles - Rosalie de Rohanru-i.-. vcte de [fre t. de Louis- A.- V. Cte de C, *] ; 'le cadet •,' i. 540; M. de C, ii. 269.
588 ; v^. Jarnac, Cte de
Chabot (Élisahelh- Louise de la Rochefoucauld) (* 1740), Ctsse de [//«< (1757) de -t] ; est soiur de De de la Rochefoucauld, ii. 35, 269, 391
Chabot, Louis - Antoine - Auguste de Rohan-Chabot (* 1733), Cte de ; ' l'aîné Chabot,' i. 589, 590
Chabot (Marie - Scholastique - Apolline Stafford-Howard) (1721-69), Ctsse de {fie a. de Cte * de Staffoi-d, et /me * ( 1 744) de Guy-Auguste de Rohan- Chabot ( 1 683iy6o), pre de t] ; W. lui envoie ses Doutes Historiques, i. 397 ; sa mort, i. (5oo ; belle-sœur de Dsse de Rohan- Chabot, i. 600 ; i. 39, 274, 287,
Chabot, Rohan- ; voy. Rohan
Chabrillan, Antoine-Apollinaire, Bailli de \otule de Joseph-Dominique, Mqs de C. J.] ; le Bailli de C, i. 313 ; ii. 492
Chabrillan ( Innocente- Aglaé du Plessis- Richelieu d'Aiguillon) (1747-76), Mqse de \Jme (1766) de Joseph- Dominique, Mqs de C. 4,]; 'la petite fille,' i. 122; Mlle d'Aiguillon, i. 169; son mariage, i. 122, 169; une des plus particulières connaissances de W. , i. 311 ; accouche d'un garçon, i. 347 ; sa mort, iii. 232 ; ii. 249, 308, 314
Chabrillan, Jacques- Aimar- Henri de Moreton, Cte de ; frère de Mme Boucault, i. 496 ; ii. 492
Chabrillan, Joseph-Dominique Guigues de Moreton (* 1744), Mqs de ; ami de D., i. 74, 450 ; ii. 34 ; son mariage avec Mlle d'Aiguillon, i. 122, 169, 416; va à Londres, i. 218, 249, 255, 257, 272; W. l'aime beaucoup, i. 270; un des favorisés de la cour de Mme d'Aiguillon, i. 270; rend compte à D.
de Strawberry-Hill, et de la Chambre des Communes, i. 279 ; ses pertes au jeu, i. 416; 'un automate,' ii. 54; 'les Chabrillan' (sa femme et lui), ii. 349; parent de Mme Boucault, ii. 492
Chaffault de Besné, Louis-Charles (1708-94), Cte du (Ami); commande la flotte française à la place d'Orvilliers, iii. 552, 555
Chaillot, i. 262, 603; iii. 255, 360, 438,449
Chalais, Henri de ïalleyrand (1599- 1626), Cte de; récit de son exécution,
Chàlons, iii. 374
Chai.otais, Aimé-Jean- Raoul (1733-94) [yj de W n'est pas rappelé au Plmt de Bretagne, i. 595
Chalotais, Louis-René de Caradeuc de la (1701-85); son procès, i. 102 «., 104, III, 121, 123, 139, 141, 174, 176, 184, 194, 206, 274; ii. 132; esta la Bastille, i. 1 74, 1 76 ; n'est pas rappelé au Plmt de Bretagne, i. 595
Chamfort, Sébastien - Roch • Nicolas (1741-94) ; épigramme au sujet de R. de Danemark, i. 515 ; mot au sujet de Pce de Beauvau, ii. 469 «.; éloge de La Fontaine, iii. 32, 34; sa tragédie, Mustapha et '/Jangir, iii. 270-1, 400; reçoit une pension de la Reine, et une place de Pce de Condé, iii. 271
Chamier, Anthony (1725-80); est à Paris, i. 568, 579; ii. 14-16, 20-2, 24, 60, 65, 68, 71, 79, 84-5, 87, 89, 92, 1 26-8 ; D. l'appelle * un l)on pain quotidien,' ii. 14; retourne à Londres, ii. 130-2, 137, 141, 149, 151, 154, 160,
Chamillart-la-Suze, Anne de ; voy.
Trans, Mqse de
Champagne, iii. 5, 212; vin de, iii. 300
Chami-aonk-la-Suze, Anne-Marie de ; voy. Praslin, Dsse de
Chamrond, château des Vichy, iii. xxxiv, xxxix, xl
Chamrond (Anne Brulart), Ctsse de \fme (i690)ûfc 4,, et mrede Z).], i. xxxiv ; il. 5 ; ' ma mère,' son nom de famille, ii. 5 ; iii. 578
Chamrond, Gaspard de Vichy ^ Cte de; père de D., i. xxxiv.
Chamrond, Gaspard de Vichy (ti78i), Cte de ; fils du préc, et frère aîné de D., i. xxxiv n. ; celle-ci va le visiter à Chamrond, i. xxxix-xli, 21 «. ; prob. le père de Mlle de Lespinasse, i. xl «. ; ' mon frère aîné,' iii. 596
Chamrond (Marie-Camille-Diane d'Albon de Saint -Marcel), Ctsse de \Jme (1739) ûfe t] ; ' nia belle-sœur,' ii. 386
'Chancelier, Le' ; voy. Maupeou
Chandos, James Brydges (1731-89), De' de ; un des ' deux Milords ' qui quittent Ld North, iii. 581
' Chandos,' personnage de la Pucelle de Voltaire, ii. 329
Chanteloup, château de De de Choiseul, près d'Amboise, i. 55, 57, 261, 263, 265, 272, 285, 291,422, 427, 429-30.
437. 443-5. 45°. 466, 474, 4S'3, 563, 573. 576-8, 581, 585. 589. 598, 601 ; ii. 16, 18, 112-13. 117, 121, 129-30, 139, 154, 163, 168. 170, 192, 197.
204-5, 218, 386, 424-5. 431. 466, 471, 475, 490, 492-3. 495-6, 500, 503, 508, 514, 517-18, 521-2, 524, 526, 529, 531-2, 535-6, 546, 554, 560, 568, 573, 594, 599, 604, 606, 618, 625 ; iii. 4, 22, 24, 29, 72, 83, 91-2, 95, 103, 105, III, 117,1119, 125, 143, 146, 193, 220, 224, 259, 270-1, 323, 359» 433, 540; D. voudrait y aller, i. 475, 480; c'est le Strawberry-Hill de Mme de Choiseul, i. 596 ; les Choiseul y sont en exil, ii. 192-618; D. a le dessein d'y aller, ii. 204, 205, 212, 229,
230-1, 250, 253, 2;5, 268, 271, 276, 2«i. 282, 321, 322, 325-6, 336, 338, 360-1, 377, 382, 386, 389, 392 ; elle y est, ii. 396, 400-15; récit de son voyage, ii. 396-400 ; la moitié d'une aile du château tombe par terre, ii.
-94-5t 300 ; on y prend le diable dans un piège, ii. 542 ; Mqs de Boufflcrs y meurt, iii. 12-13; <-"te d'Artois y va, ">• 33^, 342 ; l'Empereur doit y aller, iii. 336, 339, 346-7 ; mais n'y va pas, iii. 345, 347 «. ; Cboiseul y fait ériger une pagode, iii. 444 «., 474, 509, 572 ; De d'Orléans y va, iii. 531, 533
Chantilly, i. 211, 315; iii. 420, 531-2; W. date de C. sa première lettre à D., i. 34, 1 1 8, 1 20, 1 56, 282, 607 ; ii. 1 2 ; Poe de Conti y a un château, i. 44, 114, 119, 304, 311, 482, 486, 504, 508, 514; iL 148, 158, 205, 258 ;"iii. 72
Chapelle, Claude- Emmanuel LuilUer (1626-86), ii. 5
Ch APELAi N , J ean { 1 595- 1 674) ; sa /W*//f , iii. 588
Chapon NAY, * * • ; son procès comme complice de Lally, i. $7
Chardin, Jean (1643-1713); ses Voyages, i. 10, 307
Chardon, Ordre du, iii. 609
Charenton, ii. 121
Charettk de Montebrrt ; voy.
MONTKBERT
Charlrmaone ; ' la cour de C (allusion à la terme de Mme de Jonzac au salon de Pdt Hénault), i. 13, 16, 122, 168
Charles I (R. d'Angleterre, 1625-49), iii. 322 ; discours de De de Richmond au sujet de son exécution, iii. 408—9
Charles II (R. d'Angleterre (1660-85) ; réponse que lui i\\. le poète Waller, i. 78 ; Mhnoires de «on règne par Dalrymple, iii. 217
Charles II ( • Le Mauvais,' R. de Navarre. 1349-87), ii. 93-4
Charles V (R. de France, 1364-80), ii.
516; iii. 339
Charles V (Empereur, 1519-55); Histnrt, par Robertson, ii. 69, 233, 237
Charles vII (R. de France, 1422-61), ii. 42
Charles VIII (R. de France, 1483-98) ; la Conijuhe de NapUs par Charles VIII de Gudin, i. 581
Charles XII (R. de Suède, 1697-1718), ii. 41
Charles, Pce de Snède; v^. Suuer- .Manie, De de
Charles-Edwariî (1720-88) [/r a. de 'Jacques ///' d'Angleterre]; Me Prétendant,* ii. 283 ; il a quitté Rome, ii. 283 ; on dit qu'il va se mettre à la tête des confédérés de Pologne, ii. 284 ; son mariage avec Psse de Stolberg, ii. 380
CHARLRS-EMMANUELlII(R.deSardaigne, 1730-73) ; sa mort, ii. 483
Charl ES -Gui LLAiJME- Ferdinand (1735-1806), Pce Héréd (plus tard De, 17^0-1806) de Brunswic ; il vient à Paris, i. 14, 18 ; est fêté partout, i. 25, 40, 44, 49, 52-3, 55, 66, 72 ; son succès est protligieux, i. 49; 'votre Prince Héréditaire.' i. 14 ». ; ' le Prince Héréditaire,' i. 18, 25, 40, 52-3, 55, 304 ; ii. 237 ; * l'Héréditaire,' i. 44, 264 ; ' votre Héréditaire,' i. 49, 66, 72 ; se» attentions pour d'Alembert, i. 49 ; est à Londres, i. 264 ; sa conduite envers W., i. 264 rt. ; d'.Alembert fait son éloge, ii. 227
Charlestown, prise de, iii. 605
Charlotte, Psse ; iwy. Anne-Charlotte
Charlus, Armand-Charles (ou Nicolas)- Augustin de la Croix de Castries ( 1 756- 1842), Ctede; fils de De de Castries, iii. 195, 440, 450; va à Londres, iii. 195 ; épouse Mlle de Guines, iii. 440,
Charmoisy, Mme de; 'Philothée,' L 10
Charonne, Rue de, à Paris, i. xxxiv.
Charost, Paul- François de Béthane(i682- 1 759)> De de ; ses dictons, ii. 628 ; iii.
Charpentier d'Ennery, Marie-C-Pauline ; t'oy. Blot, Bnne de
Chartres, i,. 267
Chartres, Kvq. de; voy. Fleur y
Chartres, Louis- Philippe-Joseph (1747- 93)(Kgalité), De de [p/us tard De <t Orléans] ; scène touchante qui s'est passée entre lui et son père, De d'Orléans, u 146, 617-19; il admire Ly Sarah Bunbury, i. 188, 212; sa fkartie de cha.«se 'singulière,' i. 525 ; son mariage, i. 558, 563-4 ; veut aller à Chanteloup, ii. 478, 480 ; sa lettre à ce sujet à Choiseul, ii. 483, 4S4, 486 ; promesse que lui fit son père à l'égard de Mme de Montesson, ii. 498 ; le Roi lui défend de venir à la cour, ii. 631 ; il est légataire de Psse de Conti, iii. 103 ; sa sœur, Dsse de Bourbon, iii. 102; Mme de Genlis est gouvernante de ses filles, iii. 543, 593 ; sa maison à Belle-Chasse, iii.
«192 ; i. 199. 203, 221, 535 ; ii. 1 16 ;
iii. 196, 262, 363
Chartres (Louise- Marie -Adélaïde de BourbonPenthièvre)(r753-l82i), Dsse de (plus tard Dsse d'Orléans) {/me ( 1 7' 9) de t] ; Mme de Genlis est sa dame de compagnie, iii. 195 ; elle accouche de
deux filles, iii. 360; ii. 116, 253 ;
iii. 196
Charybde, ii. 599
Chastellux, François-Jean (i734-*8), Cher., pois Mqs de ; est partisan de Mlle de Lespinaas^. i. \li. : Chevalier de
Chastellux, iii. 34, 506; remplacera
Dupré de Saint-Maur à l'Acad., iii. 34 ;
son anecdote de la dame ennuyée, iii. 5^6
Chastknet de Puységur ; voy. PuY-
SÉGUR
Château-Giron, Prestre de; voy.
Prestre
ChAtkaumorand, Lévis; voy. Lkvis
Châteaurenaud (Anne-Julie Montmorency) (1704-78), Ctsse de [we (1739) (f Emmanuel Rousselet, Mqs de C.\ ; une des dames du Roi, i. 304, 537 ; 'ingénuité ' de De d'York à son sujet, i. 304 ; sœur de Bn de Montmorency,
iii. 397 ; sa mort, iii. 473 ; i. 473i
606; ii. 263-4, 308, 337
Châtkauroux (Marie-Anne de Mailly- Nesle) (1717-44) Dsse de Ifme (1734) de Louis, Mqs de la Tourtulle (ti740)] ; Vctsse du Barry lui ressemble, ii. 522
Châtel, Louis-François Crozat (ti7S").
Mqs du ; père de Dsse de Choiseul,
Châtel, Louise-Honorine Crozat du \Jle de t] ; voy. Choiseul, Dsse de
Châtel (Marie-Thérèse-Catherine Gouffier) (ti746), Mqse du \Jme (1722) de Mqs du C. t] ; son ancien laquais devient fou, ii. 121
Châtelet, Le, à Paris, iii. 160, 516
Châtklet (Diane- Adélaïde de Rochechouart (ti793). Ctsse (puis Dsse) du \fme{,iT^l)de V\ ! ' votre ambassadrice,' i. 296 ; ' notre ambassadrice,' i. 520, 592; ii- 75. '^5» 124; sa sœur, Ctsse d'Antigny-Damas, i. 520, 523 ; ii. 168 «., 260 ; iii. 509 ; ' vos ambassadrices ' (elle et sa sœur), i. 523 ; elles vont à Strawberry-Hill, i. 523, 572 n. ; jugement de D. sur elles, i. 523 ; vers composés par W. pour elles, i. 572 ; elle était amie de Mme de Luiuraguais, ii. 37 ; est à Bourbonne avec M. de Lille, ii. 167, 168 «. ; amitié de W. pour elle, ii. 87 ; son amitié avec Ctsse de Gramont, ii. 143, 399; est à Chanteloup, ii. 260, 262, 401-2,404-5 ; Mme Geoffrin et elle tiennent les premières places dans le Commentaire sur
la vie de Voltaire, iii. 255 ; i. 450 ;
ii. 37, 87, 143, 156, 158, 167, 203, 443, 501 , 592, 618 ; iii. 42, 255, 342
Châtelet Louis-Marie- Florent (1727- 93), Cte (puis De) du ; va à Londres, i. 21 8 ; succédera à M. de Gucrchy comme ambassadeur en Angleterre, i. 255; est nommé, i. 295 ; a le régiment du Roi, i. 326, 329; ira à I^ndres, i. 353, 368, 372, 373. 374, 376, 378. 379, 380, 381, 382, 384, 386 ; y est ambassadeur, i. 389, 392, 397, 404. 412, 420, 422, 426,432, 462, 470, 472. 574. 583; ii.
29, 38, 49, 81, 98 ; jugement de D., sur lui, i. 574; est remplacé comme am-
bassadeur par Cte de Guines, ii. 121 ; est de retour à Paris, ii. 1 56 ; est à Chanteloup, ii. 260, 262 ; y est chargé par De d'Aiguillon de demander à Choiseul la démission de son commandement des gardes suisses, ii. 333-4; sollicite Mme du Barry en faveur de Choiseul, ii. 334; est brouillé avec De d'A., iii. 334; 'les du Châtelet' (sa femme et lui), ii. 471 ; iii. 33, 68, 83, 103, 105 ; ils donnent à souper h l'Archiduc Maximilien, iii. 68 ; sera-t-il ministre de la guerre? iii. 126; ne l'est pas, iii. 1 32 ; est fait De, iii. 297 Chatham, William Pitt (1708-78), Cte»
de; M. Pitt, i. 18 «., 24,62,97, 293 ; le Comte, i. 100, 113; le Comte de C, i. III ; Milord C, i. 208, 228, 332; ii. 359 ; ' le ministre,' i. 266 ; le Chatham, i- 599 ; action intentée contre lui par les parents de Sir W. Pynsent, i. 62 m. ; est nommé garde du sceau privé, i. 97 ; accepte la pairie, i. 98, loi n.\ sa santé, i. 208, 266, 293, 332, 599 ; sa politique, i. 234; ii. 359; son neveu, Thomas Pitt, ii. 302 ; il est frappé d'apoplexie, iii. 430; ses obsèques, iii.
Châtillon, i. 582
Châtillon (Adrienne-Émilie-Félicité de la Baume-le-BIanc) (1740-181 2), Dsse de \fme (1756) de Louis- Gaucher, Dr de C. (t 1762)] ; fille unique de De de la Vallière, i. 441 ; ii- 270, 297, 373, 412, SOI, 622; iii. 22, 29, 48, 117, 1 26-7, 1 76, 2 1 8 ; 'les Duchesses du Carrousel' (sa mère, Dsse de la Vallière, et elle), ii. 274, 352, 387, 422, 425, 442, 513, 622 ; ' les dames du Carrousel,' ii. 282, (297), 348, 348, 369, 445, 495, 5^8, 595 ; Ma jeune Duchesse,' ii. 286, 387, 394, 422, 425 ; elle écrit à W., ii. 300 ; iii. 342 ; ' la Duchesse-fille,' ii. 320, 325 ; va .aux eaux de Bourlwnne, ii. 412, 416, 622; iii. 117; va chez les Caraman à Roissy, ii. 425; W.
lui envoie son Gramont, ii. 457; il lui écrit, ii. 466 ; se fait encyclopédiste, iii. 22, 29, 127, 176; sa liaison avec Mlle de Lespinasse, iii. 22, 328 ; elle renouvelle l'histoire de 'Joconde,' iii. 22, 29, 48 ; d'Alembert est son ' maître de langueencyclopédique.'iii. 29; ' l'infante,' iii. 48; visite Voltaire, iii. 127; sa douleur à l'occasion de la mort de Mlle de Lespinasse. iii. 218, 227; mariage de sa fille avec De de Cru.ssol, iii. 323 ;
ii. 300-1, 310, 416, 466 ; iii. 328,
Châtillon. Amable-Kmilie [fie de t]; voy. Crussoi., Dsse de
Châtillon, Plkssis-; 7'ûy. Plessis- Châtillon
Chaolnbs, Marie-Joseph-Louis d'Albert d'Ailly {1741-93) (De de Pecquigny, puis) De de ; Duc de Pecquigny, il tue un menuisier, L 443
Chaumont-dk-Quitry, Marie-Anne de; Tvv. Amblimoxt, Ctssed'
Cha;>> K, Pierre-Claude Nivelle de la (1692-1754); inventeur du 'genre lanno>-ant,' ii- 593 «.
Chauvelin, * • • de ifU tU U]; voy. Thimecourt, Mme de
Chauvelin (Agnès -Thérèse Maïade d'Argeville). Mqse de [/me (1758) de ♦]; amie de D., i. 192 ; mort de son mari, iL 555-6, 558 ; sa maison à Paris, ii. 562-3 ; sa fille, Mme <ie Thimecourt, iiL444, 53' ; c"e va à Chant eloup, iii. 444, 53'
CHAUVK1.IN, Bernard-Louis (autrement François - Claude) (^ I77i) Mqs de; commande l'expédition de Corse, i. 426, 488, 540 ; son insuccès, i. 543; est rappelé, i. 543 ; est du souper du Roi chez Mme du Barr}-, il 9 ; a les grandes entrées, ii. 53 ; sa mort, ii. 555-6, 558, 560, 562 ; iii. 38 ; a été ambassadeur, ii. 560
Chauvelin, François- Bernard (• 1766), Marquis de [fs a. de ^]; mattre de la garde robe du Roi, ii. 558, 562
Chauvelin, Henri-Philippe (1716-70), Abbé l/re t. de Mqi de C. t] ; son discours au Plmt, i. 269 ; a été appelé 'Henri V",«iL 56; sa mort. ii. 56; c'était le Gilles de Wilkes, ii. 56
Chauvelin. Jacques- Bernard (1701- 67), Sgr de Beauséjour, [fre a. de f] ; intendant des finances, sa mort, i. 243 ; chanson faite par lui pr>ur Dssede l'arme, i. 447 ; ii. 5S8; iii. 177
Chaville, campagne de Ctsse de Tessé, ii. 502-3
Chenonceaux, ii. 2
Che-ster, Cte de : voy York, De d'
Chesterfikld, Philip-Dormer Slanhope (1694-1773), Ctc* de; son éloge par De de Nivernais, ii. 543 ; ses litres, ii. 599-600; iii. 316; ses Œuvres diverses, iii. 316, 320-2, 331 ; ses portraits de George I et de Sir R.
Walpole, iiL 353 ; vers adressés à D.
sous son nom par Chev. de Boufflers, iii.
35 3. 35''> Chevalier (négociant), iii. 579, 583 'Chevalier. Le"; voy. Bbauvau, Chev.
de ; Boufflers, Chev. de Chevreuse, Marie-Charles- Louis d'Albert
de Luynes (1717-71), De de; il 'fond
comme s'il était de cire,' i. 279 ; sa fille,
Mlle d'Alitert, a la petite vérole, ii. 37 Chbylus, Joseph-Dominique de (• 1719),
(Évq. de Tréguier, 176 1-6); l'Évéque
deT., i. 14 ; M. de T.. i. 20
Chimay (Laure de Fitzjames) (• 1744), Psse de [Jle de Charles, De de FUz- James, et fme (1762) de i] ; assiste à U mort de l'ambassadeur de Naples, ii.
77 ; ii. 424 ; iii. 263
Chimay, Philippe-Gabriel- Maurice-Joseph d'Alsace-Hcnin-Liétard (• 1736), Pce de ; est à Londres, iii. 263
Chine, La, i. 100, 150 ; ii. 480; Expulsion des Jésuites de la Chine, de Voltaire, i. 457, 487 ; fi.pître au Roi de la Chine, de Voltaire, ii. 185, 188
Chinois, iMtres sur les, iii. 188
Choiseul, Hôtel de, à Paris, ii. 268 ; iii. 195. 324, 525
Choiseul. César-Gabriel de ; voy.
Praslin, De de
Choiseul, Charles - Antoine - Etienne (•'739), Mqs de; grand ennemi de Choiseul, ii. 283
Choiseul, Élisabeth-C.-Adaaïôe de \JU de De de Praslin f] ; voy. MoNTREVEL.
Ctsse de
Choisf.ul, htienne François de Choiseul- Stainville (I7»S^85), De de \Js a.
de ^\ \. i »., 2 »., 12 «, 17; Me ministre,' L 265, 266. 291, 292, 420, 432; Me grand-papa,' 12 1»., 468-9, 474. 476. 478, 480, 496, 504, 506, 509, 521, 528, 533, 545, 547, 579, 589, 606; ii. 12, 14-17, 19, 21, 29, 32, 37, 42, 49, 52, etc. ; ' le mari de la grand'maman,' L 30-1, 265, 296, 340, 342, 369, 485, 486; ii. 18, 35, etc.; M. de C, i. 23, 59, 193, 219, etc.; sa femme et lui, ' nos porenu,' i. 337, 608 ; ii. 45, 70, 143 ; le 'signor délia casa,' i. 243 ; • mes grands parents,' i. 531 ; 'nos aieux,' i. 533 ; 'mes parents,' i. 553 ; ii. 45 : "i- 3^7, 39. 47. «c. : 'l'époux,' i. 243, 244, 257, 291, 326, 327. 343, 359. 367, 402, 466, 475 ; «i. 329 ; ' scène de comédie, entre lui et D., i. 59 ; ' le monsieur,' i. 360 ; ♦ mon petit-fils,' i. 376, 401, 422 ; se bit annoncer chez D. sous le nom de M. de Morfontaine, i. 193, 200, 204, 214; 'M. de Morfonuirte,' L 214, 248; sa femme désire que W. fasse coonaistance avec lui, L 219, 296; son empressement pour D., i. 221-2, 235, 243-4, 257, 327. 368. 369, 375, 376, 475, 528-9, 550, 606; iii. 17; il l'appelle 'ma grand'maman,' i. 37^? désire £ure la connaissance de W., i. 222, 244 ; n'a pas une grande opinion de Hume, L 244 ; D. l'appelle ' Mlle de .Montpensier,' i. 248 ; il demande ce que c'est que le Châttau dOtrante, i. 257 ; son jugement sur W., i. 327; son récit de raf&ire de l'ÉvC-que d'Orléans et du Cotignac, i. 328-9 ; Mme de Meinières
fait son éloge dans l'histoire de 'Jacqueline et Jeanneton,' i, 332 ; dîne chez D., i. 303, 367 ; ses louanges de W., i. 367; ii. 58; fait faire des recherches sur Richard III aux archives pour W., i. 372 ; donne à l'Abbc Barthélémy la place de secrétaire des suisses, i.| 377, 379; Mchle de;. Luxembourg débite de fausses nouvelles à son sujet, i. 379 ; lettre que Chev. de Boufflers lui a écrite, i. 420, 627-8 ; est malade, i. 443. 444, 445, 593 5 W. lui envoie un livre de médecine, i. 469 ; il fait traduire \' Exposé sur la Corse de Boswell, i. 478, 480 ; souffre de la pierre, i. 488, 593 ; est du souper donné par le Roi à Christian VII, i. 503 ; D. craint sa disgrâce par suite de l'influence de Mme du Barry, i. 517, 519, 528, 531, 545-6, 553, 569. 573 ; ii. 17, 20, 81, 82, 162; tour d'écolier qu'a fait Voltaire auprès de lui, i. 519 ; il fréquente ' les Idoles,' i. 523, 528 ; couplet que D. a fait à son sujet, i. 524, 528 ; il est de la partie de chasse 'singulière' de De de Chartres, i. 525 ; Voltaire lui écrit sous le nom de Mme Denis, i, 527 ; fautes qu'il a commises dans son administration, i. 546 ; ii. 55 ; il parie avec D, au sujet de la présentation de Mme du Barry, i. 547 ; son avis touchant l'enregistrement du titre français de De de Richmond, ii.i6, 17, 122-3, 128, 131 ; haine de Mme du Barry pour lui, ii. 1 7, 20, 90 ; il aurait dû la ménager, ii 17, 82 ; jugements de D. sur lui, ii. 18, 56, 88,403,410, 425 ; est brouillé avec Mclile de Mirepoix, ii. 18, 19 ; est content de R. Walpole. ii. 25, 58; D. le compare à Sir Charles Grandison, ii. '},7 ; son médaillon en émail, ii. 39, 48, 52, 63 ; cherche à se faire réconcilier avec Mqs de Castries, ii. 54-5, 82 ; est mécontent de Ld Harcourt, ii. 57 ; voudrait avoir W. comme ambassadeur à Paris, ii. 57-8, 68 ; ses arrangements militaires, ii. 81 ; sera-t-il un second Fouquet ? ii. 82 ; a empêché la faillite de La Balue, ii. 82-3, ^6; lettre que l'Abbé Terray lui a écrite au sujet de la pension de D., ii. 85 ; est au comble de la gloire, ii. 86, 90 ; est soumis aux volontés de Mme de Beauvau, ii. 125, 484; prête à D. les Alémoires de Saint-Simon, ii. 176, 177, 179, 196; fait traduire Suétone par La llarpe, ii. 178 ; sa disgrâce est imminente, ii.
iQi-2 ; est disgracié, ii. 192, 195 ; est en exil à Chanteloup, ii, 192, IQ7, 205, 218, 224, 228, 229-30, 255, 28r ; vers sur lui, ii. 198 ; mot de M. de Monteynard à son sujet, ii. 205 ; est soupçonné d'avoir une correspondance secrète avec
W., ii. 241 ; ' les exilés ' (sa femme et lui), ii. 281, 608, 613; 'nos confédérés' (lui et son parti), ii. 283, 288 ; on lui ôte son commandement des gardes suisses, ii. 323-4, 327-8, 33o, 333-5 ; vend ses effets et son hôtel, ii. 330, 335, 382 ; n'est pas moins gai, ii. 335 ; accueil qu'il fit à D. à Chanteloup, ii. 401 ; voudrait que VV. y vînt, ii. 409 ; sa vie à Chanteloup, ii. 410, 531 ; sa lettre à De de Chartres au sujet de sa visite à Chanteloup, ii. 482, 486-7 ; se casse un os de la main, ii. 517, 521-2 ; .sera-t-il rappelé par Louis XVI ? ii. 608, 611, 613-14; revient à Paris, ii. 618, 620, 622, 626; iii, 17, 33, 41-2; l'étoile de Maurepas fait pâlir la sienne, iii. 6 ; mort de son frère, Archvq. de Cambrai, iii. 15 ; est froidement reçu par le Roi, iii. 47 ; donne à souper à l'Archiduc Maximilien, iii. 68 ; va à la fête de Monsieur, iii. 72 ; assiste au sacre de Louis XVI, iii. 72, 76, 103, 105 ; donne une fête à tous ses domestiques de ceux qui ont été à Chanteloup pendant son exil, iii. 72 ; a.ssiste au procès de De de Richelieu, iii. 194 ; veut faire traduire V Histoire de Gibbon, iii. 203; sera-t-il ministre? iii. 212, 215, 222-3, 293; son hôtel à Paris, iii. 274 ; rencontre Franklin chez D., iii. 282 ; est du 'souper d'hommes' de Mme de Luxembourg, iii. 300 ; couplets qu'il reçut à cette occasion, iii. 301 ; accident qui lui est arrivé, iii. 323 ; va chez Mme de Brionne, iii. 331, 364; assiste à la cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit, iii. 333 ; désire faire la connaissance de Giblxjn, iii. 334, 336 ; ses relations avec l'Empereur, iii. 336 ; il visite le château de Richelieu, iii. 352, 354-5; 'mes parents postiches' (.sa femme et lui), iii. 425 ; ' les Choiseul.' iii. 433, 461,479, 587; fait ériger une pagode à Chanteloup, iii.
Choiseul, François-Joseph de \pre de f, et de Leopold- Charles, de Jacqtus- Philippe, et de Béatrix de Choiseul-Stainville ii] ; voy. Stainvii.le, Mqs de
Choiseul (Françoise Walsh), Mqse de [fuie de Charles- A.- Êtieune, Mqs de C. tl dîne chez Mme du Barry à Lucienncs,
Choiseul (Guyonne-Marguerite- Philippine de Durfort) (♦ 1739), Vctsse de \/we (1754) de Renard-César- Louis, Vcte de C. \'\', amie de Mlle Sanadon, ii.iQ6, 301, 311 ; belle-fiUe de De. de Praslin, ii. 196, 340, 622; son mari a été ambassadeur à Naples, ii. 311; fille de De. de Lorges, et soeur de Dsse de Quintin, ii. 622
CHOisKUL (Louise-Honorine Crozat du Châlel (i73<>-i8oi), Dssc de [/me (1750) <f Etienne- Fra>i(ois, De de C. t] ; sa correspondance avec W., i. xxi, 52, 56, 61, 70-1, 83, 150, 219. 234, 2Ô6, 280, 291, 325, 349i 360-1, 368, 383.396,40^. 411, 417. 420- 1, 468-9 471, 481, 485. 5-IO, 524. 5-9. 549; ii. 23, 210 ; lettres en français que W. lui aadre<»ces,i. xxi, 56; 'lagrand'maman,' i. xxxiv M., 12 «^ 15, 17, 23-4,29- 30, etc. ; son portrait peint par Carmuntelle, i. xlix n. ; son amitié pour W., lix, 1-2, 16, 23, 30, 56, 103-4, i3«. 162, 219.221, 234, 326, 493, 599, <xA 611; ii. 10, 23; iii. 148, 273-5; admiration et respect de W. pour elle, i. Ixix, 209, 234; son portrait par W., i. I M. ; par Kvq. de Rodez, i. 2 «. ; elle n'aime point llume, i. 24 ; D. envoie de ses vers à W., i. 58 ; D. lui envoie le récit de la ' scène de comédie ' entre elle et Uc de C, L 59 ; aurait-elle envoyé à W. la prétendue lettre de Mme de .Sévigné? i. 69, 132; W. persiste à croire que c'est elle, i. 70, 79, 80, 8 1 , 82, 1 1 2 ; W. se propose de lui envoyer un cadeau, i. 79 ; il craint que D. n en soit jalouse, i. 94, 95 ; elle déteste Rousseau, i. 95 ; appelle U. sa ' petitefille,' i. 104, 4i6«., 545 ; son caractère, i. 161-2, 198, 221, 374, 417. 4^o. 431. 454.466, 475, 493. 538. 586; ii. 242, 330,449-50. 483; »»• 70- ï. 781 406, 435( 594; ^° portrait par D., i. 180, 183, 185, 195, 622-4; W. lui doit des 'adorations.' i. 187; M. Sunley lui écrit, i. 223 ; ses 'trois féaux,' i. 257 ; son engouement p>our Cte de Marmora i. 327 ; ii. 22 ; Mme de Meinières fait son éloge dans l'histoire de 'Jacqueline et Jeanneton,' i. 332 ; W. lui envoie la gravure de son portrait, i. 363. 365, 367 ; elle et D. envoient à W. une lettre autographe de Mme de Sévigné, i. 366. 368, 370, 371, 374, 389. 390; son amitié pour D., i. 369, 374, 391, 436, 437, 459. 475. 482, 493. 533.
538.545. 573: ». 322; iii. 171,352-3; envoie à W. son portrait, avec celui de D., par Carmontelle, i. 374 " » 378, 380, 381. 382, 386, 390, 394, 396. 399; son portrait ne ressemble oas, i. 380-1, 390, 394, 396, 404, 4 1 3 ; demande à W. du taffetas pour des coupures (' stickingplaster'), i. 378, 385, 398, 4CK), 403, 404, 412, 427, 429; il lui envoie du tartetas de soie, i. 427. 437 ; elle se propose d'envoyer à VV. un médaillon (lu Duc, L 391 ; sa 'définition' par M. de Creutz, i. 404 ; «^"l * De de Bedford, i. 4«2 ; sa correspondance indirecte avec Voltaire, i. 4"7f 472, 473 III— 42
474, 477. 480, 524, 527. 550, 564, 582, 633-9: ii. 57. 112. 117. 395.; donne à souper à H. de Danemark, i.
503,511; 'lasignora,'i. 513; vaàTugny chez son oncle, M. de Thiers, i. 5 36, 537, 538, 542, 549; incertitude de sa position à' la Cour, i. 537, 538, 539; sa vie à Chanleloup, i. 578; ii. 140; appelle W. ' mon Horace.' i. 599 ; est malade, IL 8, 9, lo, 12, 14, 27, 70, 92, '34. 139; appelle W. son 'petitgendre.' ii. 23; lettre qu'elle a écrite à D. au sujet de la pension de cette dernière, ii. 85 ; ses attentions pour Mme Cholniondeley, ii. 177; voudrait que W. vînt a Chanteloup. ii. 228, 403. 409, 412 ; iii. 76, 273, 474; est bien à plaindre, ii. 242, 330, 336; a fait faire un ' tonneau ' pour D. à Chanteloup, ii. 322; iii. 171, 178; désire de finire vendre à Londres un bureau italien, ii. 330. 338-404, 343-4, 359. 361. 364.
366, 370, 413 ; accueil qu'elle fit à D. à Chanteloup, ii. 400-1 ; W. lui envoie son Gramont, ii. 456, 463, 465, 471 ; son engouement pour Ctsse de Coigny, ii. 585 ; voudrait que D. revint à Chanteloup, ii. 604, 620,630; iiL 173.
224 ; reviendra à Paris, ii. 629 ; iii. Il, 36-7, 39 ; y est, iii. 41. 89; n'a pas voulu recevoir les Conway, iii. 65 ; est de retour à ('hanteloup, iii. 117-46, 201, 323-90, 540; revient 2i Paris, iii. 146-201, 273-319,390-433. 473-540, 568 ; envoie un * tonneau ' chez Mme de la Vallière pour D., iii. 171, 1 78 ; stm mot au sujet de Mme de Guines et de Laval, iii. 204 ; sa correspondance avec Voltaire, iii. 452, 454; demande des crayons anglais, iii. 525, 532, 540; son marché avec de la Borde au sujet de l'hôtel de Choiseul, iii. 525
Choiskul (Marie Bouthillier) (1646- 1728), Dsse de [iri'e (1692) de Nieùlat Bruiart, Mas de la Borde (Jre de D.), et fme* de Cisar-Augmte, De. de C.
(t '705)]; 'ma véritable grand'niere,' elle avait l)eaucoup vécu avec Hussy- Rabutin, cousin de Mme de Sévigné, U.
354; wy- B<>RUK, Marijuise de la
Choiskul, Marie-Stéphanie de ; ivy.
Choiskul-Stai.nvillk, Ctase de
Choiskul, Renard-CésarLouis (• 1735).
Vote de \Js a. de De de Praslin t] ; revient de Naples (où il a été ambassadeur, 1766-71), ii. 311
Choisei; l - Bkau pk v^ Cbude • Antoine- Clériadus de Choiseul (• I733). Mqs de [firede Claude A. -Gabriel de C. U* de Choiseul - Stainvilie i; épousa (1755) Piane-Gahrielle de la liaume de Mont-
revel, Mqse de la Baume\ ; M. de Choiseul-la-Baume, mariage de son fils, iii. 456, 460-1 Choiskul - Beaupré (Marie - Françoise Lallemant de Betz), Ctsse de \Jme ( 1 749) de Marie-Gabnel-FIoreni{i72'6-Si), Cte de C.-B.,/re a. d Clazide-A.-Cliriadus, Mqs de C.-B. t, et inre de i,] ; Mme de Choiseul-Betz, i. 265 ; ii.430; 'la petite Choiseul-Betz,' i. 349. 35 1, 537. 53^, 545 ; ' la petite Choiseul, ' i. 509 ; ii. 129 ; ' la petite Comtesse de Choiseul,' i. 573 ; Ma petite sainte,' ii. 49, 159, 197, 274, 286, 314, 315, 332, 337, 350, 492, 495, 503, 535. 582 ; iii. 150, 191, 195, 230, 370, 435, 446, 484.. 514, 518, 534 ; son fils aîné, ii. 286 ; iii. 446 ; son neveu, Mqs de Pons, ii. 315; elle va aux eaux de Barèges, ii. 350, 492, 495, 503, 535 5 Comtesse de Choiseul, ii. 495; iii- 435. 527-8; va par eau à Chanteloup, ii. 495 ; mort de son père, M. de Betz, ii. 535 ; son fils cadet, iii. Choiseul - Beaupré, Marie - Gabriel- Florent-Auguste (1752-1817), Cte de [autrement dit Cte de Choùeut- Cotiser, /s de 'f] ; fils de la ' petite sainte,' ii. 286 ; iii. 446 ; son mariage, ii. 286 ; son Voyage Pittoresque de la Grèce, iii. 446, 467, 471, 478, 481, 486, 489, 492-3,498, 502-3, 506, 508, 511, 516, 520, 522-4, 526, 531, 549, 565-6, 571, 575. 577, 587, 597, 599-<5oo, 602, 604, 620, 622 ; il est à son régiment, iii. Choiseul-Beaupré (Marie de Gouffier) (* 1752), Ctsse de [fme (1771) de t] ; Mlle de Gouffier, ii. 286 ; iii. 446 ; son mariage, ii. 286 Choise(il-Beaupré, Michel-Félix -Victor de \fre c. de Cte de C.-B. t] ; fils de la 'petite sainte,' iii. 484; son mot au sujet de j l'élection de Ducis à l'Acad., iii. 484 Choiseul-Betz. Mme de; w_y.CHorsRUL-
Beaupré, Ctsse de Choiseul - Gouffier, Cte de ; voy.
Choiseul-Beaupré, Cte de Choiseul-la-Baume, M. de; 7'oy.
Choiseul-Beaupré, Mqs de Choiseul-Stainville, Béatrix de [fiec.
de François -Joseph de C, Mqs de Stainville t] ; voy. Gramont, Dsse de Choiseul-Stainville, Claude- Antoine- Gabriel de Choiseul (* 1760), Cte de r/jr* de Claude- A.-Ch'riadus, Mqs de Choiseul-Beaupré t] ; épouse Mlle de Choiseul, iii. 456, 460-1 Choiseul-Stainville, Etienne-François de [frea. de W]; voy. Choiskul, De de Choiseul-Stainville, Jacques-Philippe de {fre c. de |] ; i>oy. Stainville, Cte de
Choiseul-Stainville, Léopold-Charles de (1724-74), (Achvq. de Cambrai, 1764-74) [yi* de François-Joseph de C, Alqs de Stainville t, et fre c. de De de Choiseul]; 'le frère prélat,' ii. 143; l'Archevêque de Cambrai, i. 220, 512, 547 ; ii. 143 ; iii. 15, 123; parie avec D. au sujet de la présentation de Mme du Barry, i. 547 ; sa mort, iii. 15, 123 Choiseul-Stainville, Marie- Stéphanie de Choiseul (* 1763), Ctsse de [fie de Jacques-Philippe, Cte de Stainville, et fine (1778) de Claude- A. -Gabriel de C, Cte de C.-S. t] ; son mariage, iii. 456, 460-1 Choisy, château royal, i. "^7, 114, 267, 382, 410, 489, 581, 592-5; ii. 171, 248, 271, 471, 551, 608-12; iii. 333. 335, 342, 351. 366, 420, 555 Cholmondeley, Hon. James (f 1775), (Gnl) \jre c. de Cte^ de Ci];' le Général,' oncle du mari de Mme Cholmondeley i, ii. 366, 373, 375 ; iii- 129, 150; sa mort, iii. 129, 150 Cholmondeley, George (1752-1830) {fs a. de Mme C. i,, et pfs de i] ; désire demeurer en France à cause de sa santé, iii. 472, 487 Cholmondeley, George Cholmondeley (1703-70), Cte' de; 'le beau-père de votre nièce,' i. 552, 554; M. C, i. 568 ; Milord C, i. 572, 574, 575 ; ii- 127 ; est à Paris, i. 552, 554 ; jugement de D. suilui, i. 554; ' votre beau -frère. 'i. 554; ' M. Milord,' i. 559 ; soupe chez D., i. 559, 568 ; son testament, ii. 127 Cholmondeley, George-James Cholmondeley (1 749-1 827), Vcte Mal pas, puis Cte * (plus tard Mc^s) de {pfs de t] ; ' le petit-fils du beau-pere de votre nièce,' i. 552, 554; est à Paris avec son grandpère, i. 552, 554-5, 568-72, 574; ' votre petit-neveu,' i. 555, 559; Milord Malpas, i. 569; 'votre neveu,* i. 570-2, 574. 578; ii. 557. 562; Milord Cholmondeley, ii. 557 ; est à Paris avec De de Gloucester, ii. 557, 562 Cholmondeley, Rester (♦ 1755) [jr cûfe t] ; ' votre petite-nièce,' est à Paris avec son grand-père, i. 562 ; Mlle C, ii. 316 Cholmondeley, Hester-Frances (• 1763) \_fle c, de i]; 'Miss Fanny,' ii. 2 ; 'la petite Fanny,' ii. 78, 90 ; détails de sa santé, ii. 78-9, 84, 90 Cholmondeley (Mary Woffington), lion. Mrs. [fme (i74i>) de PHon. Robt C. fs de Cte^ de C, et ffs de Sir R. IValpole]; Mme C, i. 551, 554. 557, 559, 562, 566-8, 573-5. 579, 6ii; ii. 154, 164, 178, 184, 192, 231.250, 262, 373, 375, 395, 557, 630; iii. 34,
74, 129, 138. ï8S. «76, 362, 397; •votre nièce,' i. 549, 552. 556-7, 559, 562-5. 568-71. 577-8. SSo-i, 583, 588, 593-3,605-8,610-12; ii. 1,2, 4.
15 1-2, 161-2, 168,173, 187, 190,246, 253, 285, 356; 'Totre cousine,' i. 583 ; ii. 28 ; vient s'établir à Paris, i. 549 ; n'est pas de condition, i. 549, 551, 569 ; attentions de D. pour elle, i. 551, 556- 7, 562, 564, 566, 576, 578-9, 581; ii. 20, 148, 152 ; jugements de D. sur elle, i. 552, 556, 559, 566, 568-9, 574- 5. 578, 580, 583, 592; ii. 51, 63, 79, 188 ; amène son beau-père et son petit fils chez D., i. 554; est logée à Saint- Joseph cher D.,i. 557, 563,565,566; ses filles, i. 557.560, 563, 565, 566, 568, 571-2; est amie de Baretti, i. 569; ses pertes au jeu, ii. 32-3, 43, 44, 46, 51, 65, 70, 76-9, 87, 127 ; est in\-ilée à Montmorency, ii. 36 ; est brouillée avec Mme de Bouiflers, ii. 77 ; et avec D., ii. 78, 86; sa fille est malade, ii. 78-9, 107 ; s'est raccomm<xlèe avec D., ii. 87, 96, 100, 134 ; va quitter Paris, ii. 134, »37» 163, 172, 175, 176; elle part, ii. 177 ; est de retour à Londres, li. 178, 184, 190, 192, 199, 209 ; est coaespondante de D., ii. 187, 253-4, 312, 35'. 364, 467, 503. 600, 614; ui. 74, 129, 150, 153, 156. 332-3, 342; perd son fik, iii. 332, 383 ; désire un passeport pour la France pour son fils aîné, iii. 472, 487 ; D. la plaint, iii. 593
CHOMLKV; t'i)/. Ll'MJ.EY
Christian VII (R. de Danemark, 1766- 1808); vers que Voltaire lui écrivit, i. 246 M. ; Me Roi votre beau-frère," i. 460,
483. 502 ; va à Londres, i. 460, 464, 470, 480, 481, 483, 486; viendra à Paris, i. 464, 486, 489 ; 'le polisson de Danemark,' i. 470, 480, 481 ; son ' mentor,' Cte de Bernstorff, i. 481, 482,
484, 503, 508, 5 1 1 ; ' votre petit monarque,' i. 484 ; • le petit Poinçon,' i. 486, 489, 490, 497 ; on lui applique la fable du singe et du léopard de La Fontaine, i. 497 ; arrive à Paris, i. 502 ; a un grand succès, i. 502, 505 ; est reçu par D}uis XV, i. 502-3 ; leur conversation, i. 503 ; son mot au sujet de Mme de Flavacoort, L 503 ; ' le Danois,' i. 503, 505 ; est fêté partout, i. 50 3-4. 5o8. 510; sa Majesté Danoise, i. 503, 513, 515; 'le petit Danois.' L 508, 516; ' un petit oiseau bien sifflé,' i. $oS, 511; Ma petite pagode.* i. 510, 511 ; jugements de D. sur lui, i. 5''. 5» 3. 5 M ; >»•
222; elle le qualifie de Minotte' et de ' poupée,' i. 511; il loue Voltaire et Nlontcstjuieu, i. 513 ; on le dit iml)écilc, i. 514; vers qu'on a faits à son sujet, i. 514; épigramme de Chamfort a son sujet, i. 515; Me petit Roi,' i. 516; discours que d'.\lembert lui fit à l'Acad., i. 5 16 ; on ne parle plus de lui, i. 5 16 ; d'Alembert fait son éloge, ii. 227
Christine de Pisax [c. 1363-1431); sa Cité des Dames, iii. 572 «.
Christine de Saxe, Psse [fie (• 1735) de Frédc'rù-Auf^uste de Saxe, K. de Pologne {Auguste II/, 1 734-63), AUesse dt Remiremont (1764)]; chanson de Chev. de Boufflers sur son iunbassade auprès d'elle, i. 42, 44, 52, 610 ; ii. 10, II, 227
' Chrysostome, Mlle Saint' ; voy. Sanadon, Mlle
Churchili^ Charles (i720-i8i2)r/j nat.
de Gnl Churchill et de Mrs Oldfield) ; beau-frère de W., ii. 13, 224, 630; iii. 5; viendra à Paris, ii. 193, 210, 212, 215, 219. 221, 224; il y est, ii. 325, 226, 238, 239, 242 ; ' vos parents ' (sa femme, sa fille et lui), ii. 256, 258
Churchill, Ly Mary \fle UgitimU de Sir A*. Walpole et fme (1746) de \\\ 'votre steur,' i. 520, 535; ii. 193, 211, 210, 221, 224, 226, 243, 250, 357, 301 ; iiL 2, 113, 356, 358; Milady C., i. 607; ii. 293; iii. 21, 23, 168, 171-2, 175-6, 184, 225, 260, 272, 281, 330, 397, 418, 438, 476, 492. 494-5, 513; Mme C, 255, 294, 35». 392, 427, 535, 557.
360,630; iii. 5-6, 97. 173, 3'o. 3741 est à Paris avec sa fille aînée, ii. 193, 208, 210, 211, 215, 219, 231, 238, 339, 242 ; R. Walpole l'amènechez D., ii. 30>'- 9; 'vos parentes' (sa fille et elle), ii. 315; 'les Churchill,' ii, 243, 255-6, 259. 261, 263, 265, 314, 331, 362, 503, 522, 562; iii. 2, 118, 122. 353, 370, 399. 550; 'votre famille,' ii. 244; elle écrit à D., ii. 250, 560 ; iii. 26(i, 330 ; envoie du tabac à D., ii. 392 ; et du thé, ii. 557; iii. 418; lui £ut cadeau d'un 'petit poudrier,' iii. 21-2; mariage de sa fille à Ld Cadogan, iii. ^58-9
Churchili, Miss Mary \/le a. de ff]; ivy. Cadocan, Ly
Churchill, Miss Sophia (t '7>7) f '^ <■• de i]; ' b cadette de vos nièces Churchill,' iii. 97, 554
Chute, John (1701-76); ami de W., iii- 130; sa mort, iii. 320
ClC^, Abbé Jérôme-Marie-Cbampion de (1735-1810), (i^lvq. de Rodez, 177»- 81); l'Évèque de Rodrr '■■ -" : iii.
TABT.E DES NOMS
CicÉRON, i. 547 ; iii. 224 ; sa /'«V par Middleton, iii. 231 ; ses Lettres à Atticus , iii. 231 ; jugements de D. sur lui, iii. 231, 236,254
Cinq Ports ; Ld North est nommé Lord Warden, iii. 436
Cirey, iii. 83, 105
CiTEAUX, Abbé de, ii. 107
CiVRAC, DURFORT- ; VOy. DURFORT
Clairon, Claire-Joseph-Hippolyte Legris de Latude (i 723-1 803), dite Mlle (actrice) ; joue chez Dsse de Villeroy, i. 72, 135, 14^, 196, 205, 212, 233, 247, 259, 269, 503 ; sa représentation au profit de Mole, i. 185, 186, 194, 200, 211, 214, 217, 220, 624; chanson sur cette représentation, i. 21 1, 624-5 5 sa vanité, i. 186; joue le rôle de Roxane dans Bajatet,\. 205, 212, 269-70; jugements de D. sur elle, i. 220, 259, 269-70; ii. 462 ; est véritablement Melpomène, i.
220 ; partira pour la Pologne, i. 246 ; le rôle de Viriate dans Sertorius est son triomphe, i. 275 ; D. lie connaissance avec elle, i. 310; elle joue chez D., i. 311, 484; joue deux scènes de Phèdre dans la perfection, i. 394; D. la compare avec Mlle Dumesnil, i. 541 ; ' la demoiselle Clairon,' ii. 270 ; vers que Voltaire a faits pour elle, ii. 427, 429
Clairval, Jean-Baptiste Guignard, dit (1735-95 (acteur); sa liaison avec Ctsse de Stainville, i. 199 n. ; joue dans le Dései'tetir, ii. 515
Clanbrassili-, James Hamilton (1729- 98), Cte* de; est à Paris, i. 316, 335,
Clarges, Sir Thomas (1751-82), Bt';
'le Chevalier C.,' est à Paris, iii. 50 • Clarisse,' héroïne de la Clarissa Harlowe
de Richardson, ii. 527 Clayk, IIkrouville de; voy. Hkrou-
VILLE
'Clélie,' personnage de la Clélie de Mlle
de Scudéry, i. 250, 430 Clélie, roman de Mlle de Scudéry, i. 250,
430; ii. 353 Clément, Jean-Marie Bernard {1742-
18 12); son épître. De Despréatix à
Voltaire, ii. 360 ; ses vers. Mon dernier
Mot, iii. 89 ; .sa Médce, iii. 498 ' Clémentine,' personnage du Sir Charles
Grandison de Richardson, i. 397 Clkopâtre, ii. 353 Cléopâtre, roman de La Calprenède, i.
125; ii. 559 «. ; iii. 567 Clerc ; voy. Le Clerc Clérembault, Mlles de; amies de D.,
i- 3''9. 350, 55^1 » son jugement sur elles,
i. 581 ; mort de la cadette, iii. 1 19 Clermont ; VV. y couche, i. 606 ; ii. 32 ; il
écrit de C. à D., i. 607 ; iii. 123
Clermont (Frances Caimes Murray) (1 743-1 820), Bnne (plus tard Ctsse de) \fnie (1752) de Bn C. J.] ; est à Paris, iii. 185, 280, 290 ; son succès à la cour, iii. 185
Clermont (d'Amboise), Jean-Baptiste- Charles- François (* 1728), Chev. (puis Mqs) de \_fs de Louis de C. ifA. \] ; ancien ambassadeur en Portugal, est nommé ambassadeur à Naples, iii. 10
Clermont, Louis de Bourl)on - Condc (1709-71), Cte de; sa mort et son testament, ii. 260
Clermont, William - Henry Fortescue (1722-1806), Bn (plus tard Cte* de); est à Paris, iii. 81, 83, 185, 290
Clermont d'Amboise, Diane - J. - L. - Josèphe At[sr c. de J.]; voy. Vaupa- LIÈRE, Mqse de la
Clermont d'Amboise, Jean - B. - C. - François; voy. Clermont, Chev. de
Clermont d'Amboise, Louis de [gpre de t] ; voy. Saint-Pierre, Dsse de
Clermont d'Amboise, Thomase-Thérèse de [nce de Chev. de C. t] voy. Stainville, Ctsse de
Clermon t-Tonnerre, .\bbé Jean-Louis- Ainard de (*I724); fils* du suivant, ii. 492
Clermont -Tonnerre, Gaspard de (1688-1781), Mqs de Vauvillars. (Mchl de France) ; Maréchal de Tonnerre, ii.
492; iii. 493; Maréchal de Clermoni- Tonnerre, iii. 223 ; mariage de son iietit fils, iii. 493
Clermont-Tonnerre, Joseph-François (♦ 1727), Mqs de [fs^ de \\\ M. de Tonnerre, ii. 116
Clermont - Tonnerre, Madeleine - L. - Jeanne de \sr de W', voy. Boirbon- BussET, Ctsse de
Cleron, Joseph- Louis- Bernard de; voy.
Haussonvillr, Cte d'
Cleron, Marie-Jeanne-Thérèse de {^sr de t]; voy. LÉNONCOURT, Mqse de
Clives, La Princesse de, roman de Mme de la Fayette, i. 389, 397. 43o; ii. 187,
Clèves, Marie de (1550-74) \Jnu (1572) d'Henri, Pce de Condé\\ ses amours, ii-353
Clive, Mrs. Catherine (Kitty) (171 1-85); 'votre comédienne,' i. 73, 74, 76, 100, 108, 239, 562, 576; ii. 164; son mot .sur les amies de W., i. 'J'S n. ; Epilogue de W. récité par elle pour ses adieux à la scène, i. 562, 576
Clive, Roliert Clive (1725-74), Bn ' ; sa mort, iii. 34
C1.0CHKTTERIE, M. de la; commandant de la Belle Pon'e, iii. 439
Clodius, i. 547
Clotilde, Madame; voy. Marie - ADKLAÏDK-C1.0111 dk-Xavikkk
Clugny; vûy. Cluunv du Nuis
Clugny de NiMS, François de (t i77f>)\ intendant de Bordeaux, un dit qu'il sera ministre de la marine, iii. 201 ; remplace Turyot comme contrôleur général, lii. 21J, 215-16, 226, 262, 264; est malade, iii. 262, 264; sa mort, iii. 265
Cluï^KI^ m. du ; intendant de Tours, est à Chanteloup avec femme et lille, iii.
CoBENTZKL, Jean-Philippe (1741-1810), Cte ; est de la suite de l'Empereur à Paris, iii. ai, 335
CoBENZL ; VOy. CoBKNTZEL
CocHlN, Charles-Nicolas (1715-90); ses estampes de la Chronologie de l'dt Hénault, i. i7i; ii. 437. 443
Coik, graphie de Wiart p(.)ur Ko<h
CoETQUE.N, l><juise-F.-M.-Céleste de ; voy. Duras, Usse de
CoiGNY, Charlotte- H. -Bibienne de Franquetot de [tante de D( de C, 4j; voy. Croissy, Mqse de
CoiGNY, François- Marie-Casimir de Franquetot (1750-1816), Mqs de [/s a. de De ek C. i]; son mariage, iii. 69 ; va à Londres, iii. 195 ; a la petite rérole après avoir été inoculé par Gatti, iii.
CoiGNY, Gabriel -Augustin de Franquetot (• 1740), Cte de i\/re de De de C. i\\ sii femme et lui vont se fixer à Chanteloup, ii. 585 ; est de la fête de Monsieur, iii.
CoiGNY, Jean-Philippe de Franquetot (• '743). Chev. de \J're c.de\\\ est de la fête de Moivueur, iii. 262
CoiGNY ( Louis- Églé de Conflans), Mqse de \Jme de Mqs de C. f]; Mlle de Confkns, son mariage, iii. 69 ; a été inoculée, iii. 235
CoiGNY, Marie- F'rançois- Henri de Franquetot, (1737-1821), De de, ii. 116; * premier gentilhomme ' de Cte d'Artois, ii. 382 ; favori de la Keine, iii. 512
CoiGNY (Michelle de Roissy), Clsse de; \_fme (1767) de Cte de C. i] ; engouement de Dsse de Choiseul pour elle, ii.
CoiGNY, Pierre- Auguste de Franquetot
(• 1 757). Vcte de [yi * de De de Coigny
t). iii. 235 Coke, Ly Mary (née Campbell) (t 181 1)
[fU de De* tfArgyll, et tw (I753) ^
Vête Coke, f s de Cte de Leieester] ; est à.
Paris, ii. 111, 142, 247. 597. f'U, <i'5 ;
soupe chez D., ii. 247 ; jugements de
D. sur elle, ii. 597 ; retourne à Londres,
ii. 615-16; revient à Paris, iii. 121;
son Journal cité, i. 39 «. ; ii. 1 1 1 «. ,
CoLARDEAU, Charies-Pierre (1732-76); est élu .i l'Acad., iii. 177, 186; meurt avant sa réception, iii. 186, 232; La Harpe lui succède, iii. 232
CoLBER r, Catherine- Pauline [//<• de Jean- HapliUe Colbert, Afqs de Torey i\ ; voy. Plessis-Châtillon, Mqse du
Colbert, Constance \ir c. de t] ; voy. Mailly^Haucourt, Ctsse de
CoLBERT.Éliïabelh-P.-GabricIlel jrwA'riwtf de Jean-B.-Antonin, Cte de Seignelayi] ; voy. JoNZAC, Mqse de
Colbert, Fran«,oise- Félicité [/le de Jean- Baptiste, Mqs de Torcy ij ; voy.
Ancezune, Mqse d'
Colbert, Jean-liaptiste [gprede Jean-B-.
Antonin |]; voy. Seignelay, Mqs de
Colbert, Jean-Baptiste ; voy. Torcy, Mqs de
Colbert, Jean-B.-Antonin [p/s de Jean- Baptiste C, Mqs de Seignelay \\\ voy.
Seignelay, Cte de
CoLBKRT, Jcan-B.-Joachim [fs a. de Jean- Baptiste C, Mqs de Torey t]; voy.
Croissy, Mqs de
Colbert, Marguerite-Thérèse [sr de Jeun- Baptiste C, Mqs de Torey tj; 'oy.
Saint-Pierre, D.sse de
Colbert de Seignelay; voy. Seignelay
Colbert de Torcy ; v^. Torcy
Colbert de Villacerk; voy. Villacerf
Colbert, Éloge de, par Neckcr, ii, 530, 532. 537, 540
Colisée, à Rome, iii. 572
CoLLK, Charles (1709-83); sa comédie, La Partie de Cheuse de Henri JV, i.
262, 263, 265, 503 ; son JourntU cité, i. 3 n., 548 n.
Coi.LORKDO, Joseph {1735-1819), Cte; est de la suite de l'Empereur à Paris, iii. 332. 335
COLMAN (t 1 778) ; valet et secrétaire de D. , i. xxii M., 386, 392 ; ii. 399, 409 ; iii. 1 70, 364, 467 ; couplets qu'elle a faits sur lui, i. 386; il souffre de la goutte, ii. 514; iii. 304. 312, 433; est ivrogne, ii. 520; iii. 312 ; sa mort, iii. 433
Coi.mant; voy. COLMAN
CoLOMBiM, Abbé ; résident de R. de Prusse à Rome, ii. 555
Coi.ONlA, M. ; rapporteur de T. Walpole à Paris, iii. 608
CoLONNA, M.; 'comte îtaliea,' iii. 466; ami des Gloucester, iii. 466, 483 «., 486 ; est à Paris, iii. 4*3-4. 486, 502-4, 508, 510-11, 516-17, 522; est saigné par Tronchin, iii. 434 : est à Londres, lii. 529
Comète (jeu de cartes), iii. 274
Cotnpiègne, résidence royale, i. 106-7, 1 1 1, 1 14, 123, 127, 265, 276, 281, 291, 303, 304, 311, 432, 437-8, 450. 472, 482, 542, 569, 573, 581, 586,589,592, 595, 600, 602, 604; ii. 1 13-14, 130, 139, 143, 146, 148, 154, 253, 258-9, 261, 386, 412, 420, 492, 517, 519, 522-3, 526, 528-9,611, 613,617, 619,628-9 ; iii. 2-3, 6, 66, 102, 184, 220, 35 I, 402,
•Complaisante, La'; voy. Bkrthelot, Mme de
' Comtesse, La belle ' ; voy. Forcalquier, Ctsse de
'Comtesse, La divine;' voy. BOUKKLER.S, Ctsse de
Conciergerie, à Paris, ii. 356; iii. 160
CONDK, Le Grand (Louis de Bourbon, 1621-86); Vie par Desormeaux,/i. 67; sa politique, ii. 454; correspondance avec Louvois, iii. 610
CoNDÉ, Louise-Adélaïde de; voy. Bourbon, Mlle de
CoNDK, Louis-Joseph de Bourbon ( 1736- 18 18), Pce de; est du souper du Roi chez Mme du Barry, ii. 9; l'Abbé Terray était chef de son conseil, ii. 41, 42 ; est brouillé avec Pce de Beauvau, ii, 148 ; n'aime pas De d'Aiguillon, ii. 196, 232 ; est dans la disgrâce, ii. 205, 232 ; a déterminé la disgnâcc des Choiseul, ii. 232 ; est exécuteur testamentaire de son oncle, Cte de Clermont, ii. 260 ; s'est réconcilie avec le Roi, ii, 44.8-9; épigrammes sur lui et son fils, ii. 449-50, 452, 455 ; sa lettre au Roi, ii. 452, 454-5 ; sa lettre à un ami, ii. 452-4; M. Aulichamp est soii premier écuyer, ii. 453; son beau-pore, Pce de Soubise, ii. 455 ; chanson sur lui, ii. 579 ; brigue la place de grand-maître de l'artillerie, ii. 579, 581, 583; est grandmaître du cordcm bleu, iii, 106 ; donne une place à Chamfort, iii. 271 ; duel de son fils. De de Bourbon, avec Cte
d'Artois, iii. 419-20; i. 339; ii.
116, 19s ; iii. 7i ,
CoNDU,i-AC, Abbc Ktienne Bonnot de (171 5-80) ; De de Parme est son ' dixseptième volume ' sur l'éducation, iii. 1 88
CONDORCET, Jacques-Marie de Caritat de (1703-83), (i''V<i> de Lisieux, 1761-83) {oncle de \] ; 1 Kvcquo de Lisieux, ii. 440-1
CoNDORCET, Jean- Antoine -Nicoliis de Caritat (1743-94), Mqs de; sa Lettre d'un Théologien, iii. 4-5, 9; est directeur des canaux, iii. 64
CONFi.ANS, Hubert de Brienne (1690- 1777), Cte de (Mchl de France); sa mort, iii. 299
CoNFLANs, Louis de ; voy. Armbn- TliiRKS, Mqs d'
CoxKl.ANS, Louis- Gabriel de Conflans d'Armentières (*1735), Mqs de [/f a. de t] ; va à Londres, i. 2 1 8, 25 5 ; avait le commandement de Metz en second sous son père, iii. 29
CONKLANs, Louis-Eglé de \fle de t] ; voy. Coic.NY, Mqse de
Connétable {de Bourbon), tragédie de Guibert, ii. 488; iii. 118, 120, 368
CoNOLLy,LyIx)uisa-Augusta(néeLennox) ( 1743-1821) [jrdlf Dc^ de Richmofidy et /me (1758) de Thomas Conolly (iJi^- 1803)]; ' Milady Louise,' iii. 409. 4 '7, 42 1 , 426-7 ; sœur de Dsse de Leinster, iii. 409, 423 ; est à Paris, iii. 417, 421, 423,426
Constantinople, i. 419
CoNTADES, Louis-Georges-Erasme ( 1 704- 93), Mqs de (Mchl de P'rance) ; Maréchal de C, voulait ctre ministre de la guerre, iii. 132
CoNTi, Louis- François de Bourlxin (1717-76), Pce de [/s fl& 4-] ; il se moque de W. au sujet de D., i. i ; sa résidence au Temple, i. Ixix «,, 17»., 66, 89, 225, 228, 244, 260, 379, 410, 462, 533 ('la grande pagode'); Ctsse de Bouiflers cherche à s'en faire épouser, i. 17 «., 385; il donne à souper à Pce Iléréd. de Brunswic, i. 66 ; est ami de Hume, i. 93; 'l'Altesse,' i. iio, 119, -SS< 301; iii. 591; 'l'Altesse Sérénissime,' i. 192, 301 ; * l'Altesse du Temple,' i. 245; 'le Prince,' i. 151, 176, 188, 205-6, 210, 225, 274, 276, 281-2, 293, 305, 313. 333, 383, 462, 482, 589 ; ii. 235, 412 ; iii. 130, 179 ; ' l'Idole mâle,' i. 456 ; ' le dieu de la pagode,' i. 533 ; ses procédés au mariage de Pce de Lamballe, i. 206, 208, 212, 225 ; il cherche à protéger Rousseau, i. 282-3 ; sa mère, l'sse de Conti, i. 301, 309; iii, 21-2; ses regrets de la mort de Pdte d'Aligre, i. 359 ; il donne des fêtes à R. de Danemark, i. 504 ; n'a pas assisté au mariage du fils de 'l'Idole,' i. 515; est de la partie de chasse ' singulière ' de De de Chartres, i. 525 ; 'le prétendant à la couronne de Pologne,' i. 558 ; 'sa Majesté Polonaise,' i. 558 ; poème ejue W. a projeté sur ce sujet, i, 558 «. ; fête qu'il a donné à De de Chartres à l'occîision de son mariage, i. 558; le Roi lui achète le duché de Mercœur et la terre de Senonches, ii.
124; il est exécuteur testamentaire de son beau-frère, Cte de Clermont, ii.
260; 'le paganisme de l'Isle-Adam ' (c.-à-d.f sa société), ii. 387 ; sa politique, ii. 449 ; son amitié avec Mqs de Chauvelin, ii. 558 ; il veut se réconcilier avec le Roi, ii. 609, 622 ; mort de sa mère, iiL 102; il est malade, ii. 130,
143, 224-5, 238 ; est commissaire pour examiner les édits du Tlmt, iii. 167, 175, i8j; sa mort, iii. 242-3, 245, 252, 364; son fils, Cte de la Marche, iii.
243; catalogue de sa vente, iii. 27$; Ctsse de Boufflers l'a oublié, iii. 591 ; ses bontés pour celle-ci, iii. 591
CoNTi (Louise- Elisabeth de Bourbon- Condé) (1693- 1775), Pssc de [/»u (171 3) de Lûttis-Armand de Bourbon (1695-1727), Fce de C]; mère du précédent, i. 301, 309; iii. 21-2, 102, 152; elle demande au Roi le retour de son fils, ii. 609 ; belle-mère de De d'Orléans, iii. 21-2; sa mort, iii. 102 ; son testament, iii. 102 ; anecdote à son sujet, iii. 506
Conti, Hôtel de, ii. 64 ; iii. 270
• Contrôleur Général, Le ' ; voy. Terray, TURGOT ; Cluny
CoNTY ; voy. COUTV
CoNWAY, Anne Seymour \flc de Gnl Cotru/ayl ; voy. Damer, Mrs
CoNWAY, Hon. Francis Seymour [/s a.
de Cte^ de Hert/ord]\ voy. Beau- CHAMP, Vcte
CoNWAY, Hon. Henry Seymour (1746- Ï830) [fre c. de f] ; 'votre cousin,' est à Paris, ii. 520-1, 523, 529 ; à Reims, ii. 528-9 ; ' votre cousin Henri,' iii. 601
CoNWAY, Hon. Henry Seymour (1721- 95). (Gnl) \Jre c. de Cte * de Hertford, et en de fV.] ; U. lui remet les lettres de W., i. xxvi, XXX, Ixv m. ; sa parenté avec W., Ixv «. , Ixvii; M. Conway, L 8 «., 14, 18, etc. ; ' votre cousin,' i. 33, 185, 208, 230, 244, 249, 253, 263, 274, 286, 289, 338, 347, 355. 379, 382 ; ii. 63 ; iii. 37-40, 42-3. 45.
49-5'. S4-6o, 62-4, 66. 68-72, 74, 80, 85, 89, 95, 103, 105, 132, 138, 15s. 157, 166, 234, 242, 244. 246, 248, 262, 326, 329-30, 355, 427, 458, 570, 607 ; ' le cousinage,' (Conway et son frère, Cte de ^ertford), i. 234, 302 ; est secrétaire d'Ktat, i. 33, 98, 100, 244; Me vivant,' 100, ni ; quitterat-il le ministère? i. 260-1, 263, 274, 286, 289, 294, 307 ; il garde sa place, mais refuse d'en loucher les émoluments, >• 332, 337-8. 347. 379, 382 ; ii. 63 ; a le commandement de ' Gardes Bleues,' i. 388 ; ii, 176 ; histoire d'un vol et d'une incendie chet lui, i. 403, 406 ; est gouverneur de l'île de Jersey, ii. 44° ; •»• 5 1 3» 560, 607 ; son voyage en Allemagne, ii. 617, 624-5, 632 ; iii. 4, 1 1, 16, 20; est à Paris, iii. 23-64; ' le Général,' iii. 23-6, 28, 43-4, 62, 68- 70, 73» 7<5, 108-9, 150, 427; mements de D. sur lui, iii. 2$, 26, 350,
570; il doit rapporter les lettres de W., iii. 27, 32, 45, 60. 62, 66 ; va à Montmorency, iii. 37 ; vers qu'il a faits pour D., iii. 56, 63-4 ; est correspondant de D., iii. 69, 72, 74, 78, 80, 95, 129, 132, 166, 168, 172, 226, 238, 230, 262, 326, 329-30, 426, 473, 569-70; W. lui a dédié ses Pièces Fugitives, iii. 160; D. lui envoie les ordonnances de Cte de Saint-Germain, iii. 180, 194, 196, 225, 23c; elle demande de ses nouvelles, iii. 217, ;;75, 291; il lui envoie des médaillons, iii. 228, 230, 238 ; est frappé d'une paralysie faciale, iii. 241-2, 240, 248; Caraccioli prétend qu'il l'a vu ivre au Ranelagh étant ministre, iii. 247-8 ; • les Conway ' (sa femme et lui), iii. 370, 374-5, 396, 399, 424. 43 1 , 438, 5 1 1 , 5 50 ; il est à Jersey, iii. 560, 607
Conway; Ly Frances SeymoaT[//ede Cti *■ de Hert/ord] ; voy. Lincoln, Ctsse de
Conway, Ly Gerlrude Seymour (1750- 93) [jr de t et /me (1772) de Ld Villiers\ ; son mariage, ii. 309
CoNYERS, John ; est à Paris, i. 170, 172,
CoNYERS, Ly Harriet \Jme de t] ; appelée ' Milady Julienne' par méprise, i. 170 (voy. note)
CoNZiÉ, Joachim-François-Mamert de (Evq.de Saint-Omer, 1769-74; Achvq.
de Tours, 1774-90) \Jre e. de i]; l'Evêque de Saint-Omer, ii. 362, 424, 443 ; iii. 1 8 ; jugements de D. sur lui, ii. 362, 368; 'mes F.véques' (lui et son frère, Evq. d'Arras), li. 368, 534; est nommé Archevêque de Tours, iii.
18, 91 ; 'les Évéqucs d'Artois' (lui et son frère), iii. 91 ; l'Archevêque de Tours, iii. 404
CohfZiÉ, Louis-François->rarc-Hilairc de (Évq. de Saint-,Omer, 1 7(^6-69 ; d'Arras, 1769-90); l'Evêque d'Arras, ii. 151, 168, 266, 272, 312, 362, 394, 397, 404, 442-3. 49Ï. 588; iii. 6, 18, 91, 107, 132, 170, 270, 404, 612; ira en Angleterre, ii. 151; jugements de D. sur lui, ii. 362, 368 ; iji. 6 ; ' mes Évéques* (lui et son frère, Evq. de Saint-Omer), ii. 368, 534 ; va à Chanteloup, ii. 394 î revient à Paris, ii. 397; emmène D. à Chanteloup, ii. 397-40o; iii. 91 ; ' mon Evêque,' ii. 399-40I, 410, 413; on le confond avec an M. Darras, ii. 49 1; est nommé Archevêque de Tours, mais refuse, iii. 18; * les Évêques d'Artois ' (lui et son frère), iii. 91
CoOK, James (1728-79) ; ses Voyages, ii.
519; iii. 439,445. S50, 554 Copenhague, i. 562 ; ii. 35°, 3*9 Copenhague, Ministre de France i ; vty. Ministres
'Copiner;' anecdote d'un on.sciller au
Plmt, ii. 627 CoQUELEY DE Chaussepierre, Charlcs-
Georges ( 1 7 1 1 -90) ; son Roué Vertueux,
ii- 57 CoRBiE, mari de la femme de chambre de
Dsse de Choiseul ; il devient fou, ii. 121 CoRBiNELLi, Jean (1615-1716); cor
respondant de Mme de Sévigné, ii. 549 Cordeliers ; ils réfusent à Voltaire la messe
des Académiciens, iii. 4^6 Cordon bleu, de l'ordre du Saint-Esprit, ii.
346; iii. 106, 297, 405 ; plaisanterie
à l'occasion de la 'promotion' de 1772,
ii. 346 Cordon rouge, de l'ordre de Saint-Louis,
iii. 307 Coriolan, tragédie de Gudin, iii. 280 CoRNBURY, Henry Hyde (1710-5^,), Vcte
[fs a. de Cte * de Clarendon] ; ' Milord
Hvde,' frère de Dsse de Queensberry,
ii.'3S«
Corneille, Mlle; z'o/. Dupuits, Mme
Corneille, Pierre (1606-84.) ; jugements de D. sur lui, i. Ivii. Ixiii, 220, 224; ii. 526, 601; la critique du Cid par Scudéry, ii. 353; 'l'ampoulé' de ses vers, iii.(304; D. le relit, iii. 554, 556,
563 ; ses tragédies, citations et
allusions :—i. 444; Cinna, i. 190, 247; ii. 601, iii. 316; Sertorius, i. 275; ii. 25; Nicotiùde, i. 555, 583; Cid, ii.
353; iii. 412, 554; Poiyeucle, ii. 382, 601; iii. 466; Horace, iii. 214, 443, 554. 586
CORNKLIE; Mme de Boufflers lui est comparée, i. 99
Correspondatue secrète de M. de Maupeou avec M. de Sor, ii. 278
Corse ; Exposé sur la Corse de Boswell, i. 421 «., 445. 449, 462, 464-5. 468-9, 478, 480 ; l'expédition de Corse, i. 424, 426, 432, 462, 488, 543, 546 ; cession à la France, i. 424 n.
Corse, R. de ; voy. Théodore
CossÉ, (Adélaïde-Diane-fiortense-Délie Mancini de Nevers) (* 1742). Dsse de [fme (1760) de De de C. i'] ; est nommée dame d'atours de la Dauphine, ii. 280 ; donne un bal à la Reine, iii. 71
CossK, Jean-l'aul-Timoléon de ; voy, Brlssac, De de
CosSK, Louis-IIercule-Timoléon, De de \fs^ (ù f\; est favori de Mme du Barr\ , il. 280; on dit (ju'il sera ambassadeur à Londres, ii. 329
Cossk-Hrissac, Emmanuclle-M.-Anne de Urie de t] ; voy. Pons, Mqse de
CoSTE, * * * ; son livre sur la goutte, i.
Coste de Champeron, • * * ; vcy.
Sabran, Ctsse de
Cotignac (marmalade de coings), i. 329
CoTTK, Jules François (* 1721), Pdt de; ami de D., ii. 330, 594, 596, 603 ; iii. 90, 107, 152, 161, 170, 204, 357, 444, 520-1 ; a les ponts et chaussées a la place de Trudaine, iii. 357, 444 Coulanges (Marie- Angélique du Gué) (1641-1723), Mqse de [//«<r ^ ij ; plaisanterie de Mme de Sévigné à son sujet. i. 93 ; D. l'a vue dans sa jeunesse, i. 422; ii. 177; ses lettres à Mme de Sévigné, i. 491, 495; ii. 516; iii. 178 Coulanges, Philippe-Emmanuel (1631- 1716), Mqs de; ses lettres à Mme de Sévigné, i. 491 Coulon, Mlle; voy. Martel, Mme Courbépine, iii. 587 Courbevoie, ii. 508, 509 Courcillon (Françoise de Pompadour), Mqse de [/me (1708) de Philippe- Égon, Mqs de C. (t 1719); elle 'prodigue ses rigueurs' à Cdl d'Estrées, i. 417 Coureur, lougre français, iii. 623 Courlande, Jean-Ernest Biren (f 1772), De de (1737-40, 1763-69); son fils est mis à la Bastille, i. 375 Courrier de l'Europe, iii. 409, 411, 433,
498, 514. 522, 551 Courson, Mlle de; a un appartement à
Saint-Joseph, i. 401 ; iii. 479 ' Cousin, Votre ' ; voy. Beauchamp, Vcte ; Conway, Gnl ; Conway, Henr)- ; VValpole, Robert ; Walpole, Thomas 'Cousine, Votre'; voy. Damer, Mrs CouTTS, M. ; lianquier à Londres, ii. 458 CouTY {/re de ^^y cuisinier de Ld Carlisle, i. 548; ii. 59, 446, 449-50. 548. 560, 563, 569, 572-4, 577, 579-80, 584, 589. 597. 601, 604, 625. 628; iii. 2-4, 35. 50, 53, 58. 7},, 86, 98, 134, 137-8 CouTY, Mlle ; femme de chambre de D. , i. 108, 548, 563; ii. 446, 597; iii. 2, 35. 86, 99, 134, 158 CoYPEL, i, 209
Craon, Anne-Marguerite de Ligniville (t 1772), Psse de. {/me (1704) de Marc de Beauvau- Craon, Pce de C. (1679- 1754). tl ""'^ ^' Charles-Juste, Pce de Beauvau t], i. 4 n. ; sa mort, ii. 420 Craon, Ferdinand-Jérôme de Beauvau- Craon (* 1723) (ci-devant Chcv. de Beauvau), Pce de \fs c. de f\\ Chevalier de Beauvau, ii. 44, 144, 218. 275, 314, in ; frère de Mme de Mirepoix, ii.
218, 337; iii. 53, 56; M. de Craon.
ii, 464; Prince de Craon, iii. 29, 53, 56; ses dettes, iii. 53, 56 Craon (* • ♦), Psse de \fme de f], ii.
464, 534; iii. 53, 247 Craufurd, James [fre c, de |] ; est a Paris, ii. 5. 8, 9, 12, 13, 389-91 394. 396; iii. 371 373 ; le petit C.' ii. 5.
9. ï2. >3. 39"; 'le peiit i^etit C' U. 8 ; s'est ruiné au jeu, li. 482 ; iij. 397; 'leC. cadet.' iii. 371, 397 Craufurd, John (t 18 14) ; D. lui est fort attacbce, l. li ; elle demande de ses nouvelles, i. 7, 18, 25, 43-4. 76, 103, 1 10, 1 14. 428 ; ii. 351. 549 : il est correspondant de D., i. 7 M., 114, 214. 217, 243, 267, 270, 280, 29^i, 301, 369, 378, 392, 395. 408, 434-5. 464, 478, 482- 3. 492. 534, 612; ii, 3, 51, 57, 131, 240, 242. 246, 250, 253, 256, 321, 332. 457, 506, 551. 568-9,576, 578; iii. 4.
9. »2-i3. 13s. 138, 148, 191. I93<272, 348, 350, 353, 383, 432; 'le petit C.,' i. 9, 14, 72, 76, 83, 178, 190, 296, 3«4. 3«7, 322, 328, 334, 33a. 341, 343, 347, 357, 428. 434-6, 446, 464, 471, 474. 478, 480, 482, 492, 499, 500-1, 504, 509-10, 520, 604, 612; il. 3, 16, 40, 51, 73, 75. 79, 80, 126, 167. «75, 233, 250, 321, 332. 366, 370, 392, 423, 467. 472, 5Ï2, 543, 549. 551. 576, 578, 582, 616, 628, 630; iii. 1,4, 9, 12-13, 123, 130, 132, 135, 138, 185, 191, 193, 272, 342-3; 348.350. 353, 370, 372-3. 375-6, 379, 495, 5", 587 ; son jugement sur Mme de Forcal(|uJer, i. 1 1 ; engouement de D. pour lui, i. 20. 38, 48, 49, 55-6, 72, 143. 158, 202, 217, 323; sa passion pour le jeu, i. 28, 38. 48 ; ii. 34. 42-3 ; est correspondant de Chev. de Redmond, i. 41 ; son caractère, i. 48, 316-17, 323-4, 510; ii- 34, 3<^. 38, 41. 49, •'^7. 177, 357-8, 434; .Hu">e en est jaloux, i. 104 ; son amitié avec Ld Ossory. i. 114. 248, 436,480; ii. 309.
45 7-8, 627-8 ; sa prétendue mort en Ecosse, i. 143. '45, '48, I49, '54, '57, 158, 178; son adoration pour Hume, i.
190,211 ; ii. 293, 551 ; \-aaBath.L 214, 243; est à Spa. i. 30' ; »• 42 3 ; est à Paris, i. 3'4, 3'6-i7. 3'9. 322, 328.
343-4. 348-51 ; est amoureux de Mme ■fhomaltis, i. 3^7 '^ «* ' totalement changé' pour D., i. 323, 328, 341, 347, 355, 4*^4. 483, 604 ; est attaqué de la goutte à Paris, i. 331, 334; est soigné par Pomme, i. 33^- 334. 480; lA Nlarch et Selwyn lui tiennent compagnie, i. 331. 334. 33''»' 34"; »on engouement pour Mme de Roncherollcs, i. 331 i "• 424. 43*-9. 44'. 453. M^ 512, 543, 628. 630; iii. 4. i^r^^WT 372-3. 375. 379; sa crainte du ridicule, i. 347. 355; >1 q"'"e Paris, i. 35', 353 ; D. lui ftiit cadeau d'une glacière, i. 368, ^72, 396; De de GraJton lui donne une place, i. 369 ; D. le qualifie d'Iroquois et de Hottentot. i.
404; il est 'consolatrix afflictorum.' i. 480; passera l'hiver à Naples, i. 49- ;
D. lui écrit d'aller voir W., t. 499, 500, 501, 509; il revient à Paris, i. 504, 5 10 ; D. n'entend plus parler de lui. i. 564, 572, 584 ; ii. 199, 490, 496, 502, 538; iii. 106. 54b, 587; D.
lui a confié le manuscrit des lettres de Voltaire, i. 570 ; il l'a totalement oublié, i. 'x)4; revient à Paris, ii. 31-3, 41 ; ses pertes au jeu, ii. 34, 42, 43, 482 ; son engouement ix>ur Fox, ii, 3O. 4'. 357; e;*t à Strasbourg, ii. 131; revient à Paris, ii. 167 ; a été à Kemey chez Voltaire, ii. 167 ; est de retour à Londres, ii. 185, 188, 240; demande un cuisinier à D., ii. 246, 250, 253 ; celle-ci se plaint de sa conduite avec elle, ii. 309. 312. 490, 526, 541 ; iii. 286; son discours au Plmt sur le ' Royal Marriage Bill,' ii. 370; est à Paris, ii. 421, 424-30, 434-41 ; son engouement pour Mme de Cambis, ii. 434, 438-9, 441, 448, 453; iii. 125, 372-3. 375.
379; est soigné par Bouvart, ii. 434, 443 ; est de retour !i Londres, ii. 442-8. 453. 472-3. 475. 478-9; D. lui demande du thé, ii. 456, 458. 461, 467, 479; est correspondant de Ctsse de Boufflers, ii. 535; a la passion des échecs, ii. 614; revient à l'aris, iii. 123-31 ; amène les Grenville chez D., iii. 129; retourne à Londres, iii. 132; revient à Paris, iii. 371-9; mort de son père, iii. 402 ; était épris de Ly Ilolland, iii. 448, 464 ; ne pense à D. que ' par boutades,' iii. 547
Craven (Elizabeth Berkeley) (1750- 1 828). Bnne [y& <jV C/e * de Berkeley, H /nie (1767) de Bh* C] ; ' .Milady Crevet.' ses aventures, ii. 499
Crtam, graphie <le Wiart pour Grakam
Crkbillon, Claude- Prosper Jolyot de [^7^7-77) ; jugements ae D. sur lui, i. 332, 384, 389, 522; iii. 308-9, 316, fio, 405 ; admiration de W. pour ses romans, i. 384, 389, 392. 494 ; iii. 31. 308, 316. 320, 391 ; D. les déteste, i. 494; W. prétend que D. ressemble à une héroïne de C i. 511, 522. 528; C. a eu la prétention d'imiter Ilamilton, i. 522 ; ses Leltres de la Marquisi, iii. 308, 320 ; ses romans, V Êcumaire, on Tanzdi et Néardarm/,n\. 308. 316 ; le Sopha, iii. 316; les Égarements de r esprit et du eccur, iii. 3 16 ; ses Lettres athéniennes, iii. 316; d'Alembert fait son éloge .i l'Acad., iii. 456
Crécy, campagne du Comte de Touloase, i. 92, 428; iii. 361
Crenav (Jeanne - Antoinette • Phillis • Victoire de la Tour du Pin) (• 1749).
Ctsse de \,fnu (1765) de Sébastien- Anne- Julien de Poilvilain, Cte de C.\. ii. 54-;
Crrqui, Jacques-Charles (1700-71), Mqs
de, ii. 64 Créqui, (Marie- Louise d'Auxy), Mqse de
\_fme (1720) de t] ; amie de Psse de
Salm, iii. 18 1-2 Creutz, Gaston-Philippe (1726-85), Cte
de ; envoyé de Suède à Paris, i. 168,
211, 344, 382, 404, 441 ; ii. 48, 65,
l'^7, 350, 386. 425, 464. 484, 554; iii. 278, 360, 490, 533, 560, 562; jugement de D. sur lui, i. 168 ; sa 'définition ' de Dsse de Choiseul, i. 404 ; ' Suédois sublime,' i. 404 ; W. lui envoie des médaillons, iii. 163-4; sa lettre à W., iii. 183; sa suite de Suédois, iii. 562
Crevet, graphie de Wiart pour Craven,
Crewe (Frances Greville) (f 181 8), Mrs [fie de Fulke Greville, et fine (1766) de ^^] ; est à Paris avec sa mère, ii. 499, 501, 505, 511, 513 ; sa beauté comparée avec celle de Ly Georgiana Spencer, ii. 501, 505 ; celle-ci a eu la préférence, ii. 505; elle écrit à D., ii. 527; lui envoie du thé, ii. 614 : vers que Fox lui a adressés, iii. 103-4, 106, 108, m- 12
Crewe, John (1742-1829) [plus tard Ld C.]; gendre de Mrs Greville, i. 413
Croismare, Jacques-François de ; écuyer du Roi, ii. 107 ; sa mort, iii. 38
Croissy (Charlotte - Henriette - Bibienne de Franquetot de Coigny) (1703-72), Mqse de \fme (1726) de .t]; sa mort, »• 350
Croissy Jean-Baptiste-Joachim Colbertde-Torcy (* 1703), Mqs de; est du souper du Roi chez ISIme du Barry, ii. 9 ; espérait recevoir le cordon bleu, ii. 346 ; mort de sa femme, ii. 350
Croix, Charles-E -Gabriel de la; voy.
Castries, Mqs de
Croix de Castries, Armand-N.- Augustin de laC/j a. de t] ; voy. Ckar- Lus, Cte de
Cromweli,, Oliver (1599-1658); son prétendu petit-fils, iii. 256 ; Fox a l'audace d'un C, iii. 390
Croy. Emmanuel (1718-84), De de; gouverneur de Calais, ii. 534, 537, 539
Crozat, Antoinette-L.-Marie \fle "^ de ^'\\ voy. Bkthune, Clsse de
Crozat, Louis-Antoine [yr^ «:. de\\\ voy. Thiers, Bn de
Crozat, Louis- F'rançois \fre a. de \]; voy. ChAtel, Mqs du
Crozat, Louise- Honorine [//<? de t]; voy. Choiseul, Dsse de
Crozat, Louise- A. -Salbigothon [sr c.
de i] ; voy. Broglie, Dsse de
Crozat, Marie-Thérèse [fie a. de Louis- Antoine, Bn de TAiers^y, w/. Bkthune, Mqse de
Crussol (Amable-Emilie de Châtillon) (* 1761), Dsse de If/ie (1777) de De de C. ,1] ; Mlle de Châtillon, son mariage, iii. 2,21, ■izi
Crussol, Anne - Charlotte de ; 7}oy.
Aiguillon, Dsse d'
Crussol, Anne-J. -Françoise de [gnire de Dsse de Crussol t] ; voy. Vallikre, Dsse de la
Crussol, Emilie de \sr de De d'Usés V\ ; voy. Rohan-Chabot, Dsse de
Crussol, Emmanuel -Victor (* 1744), Chev. de ; témoin de Cte d'Artois à l'occasion de son duel avec De de Bourbon, iii. 419-20
Crussol, François-Emmanuel de ; voy.
Uzfcs, De d'
Crussol (Marguerite Colbert de VillacerO, Mqse de [fmc (1714) de Fratiçois- Emmantul, Mqs afe C. (f 1758)] ; Mme de C, i. 138, 188, 291; ii, 48, 65, 196, 272, 308; son caractère, i. 138; ii. 342 ; Marquise de C, ii. 144 ; Maréchale de C. , ii. 342; sa mort, ii. 342, 344; belle-sœur de Dsse d'Aiguillon, ii. 342, 344
Crussol, Marie - François - Emmanuel (* 1756), De de \,fs a. de François- Emmanuel de C. De d Uzh t J ; son mariage avec Mlle de Châtillon, iii. 323,
Crussol, Marie - L. - Victoire de; voy. Senneterre. Ctsse de
Crussol, Vctsse de, ii. 4. 3' 9. 34i
Crussol de Florensac ; voy. Crussol
CucÉ, Jean-de-Dieu-Raimond de Boisgelin de(i732-i8o4),(Évq. deLavaur, 1765- 70 ; Achvq. d'Aix, 1 770-90) \Jre de \\ ; est pai^tisan de Mlle de Lespinasse, i. xli ; l'Evêque de Lavaur, i. 66, 67, 74, 335 ; M. de L., i. 70, 91, 340; le petit L., i. 71 ; rEvêf|ue, i. 83 ; il prononce l'oraison funèbre de R. Stanislas, i. (t^, 67, 70, 71, 74, 83, 91 ; jugements de D. sur lui i. 66, 71 ; l'Archevâiue d'Aix, ii. 267, 279, 626; iii. 163, 177; est élu à l'Acad., iii. 163, 177
Cuci!:, Louis-Bruno Boisgelin de (f 1794) [plus tard Cte de Boisgelin, fre c.de 'i'\\ M. de Cucé, i. 373. 401 ; M. de Boisgelin, i. 401 ; voy. Boisgelin, Cte de
Cucufin, La Canonisation de Saint, pièce de Voltaire, i. 550
CuMBERLAND (Anne Luttrell, Mrs Horton) (175 3- 1809), Dsse de [fie a.
de Simon Luttrell (plus tard Cte^ de Carhampton), vve de Christopher Horton, et fine ( 1 77 1 ) ûfe i] ; belle-sœur de Dsse de Gloucester, ii. 423, 469
CuMBERLAND, Henry-FredeHck (1745- 90), De de [ fre de George III ] ; ' le frère ' (de De de Gloucester), ii. 312, 460, 504 ; est à Calais avec Mrs Horton, ii. 3 12 «. ;
'Votre Altesse Royale,' ii. 315; on dit
qu'il est à l'aris, ii. 315; son mariage
avec Mrs Horton, ii. 423, 504; 'l'autre
Prince.' ii. 504; le Roi se rccuncilie
avec lui, iii. <x)b Curiaccs.' personnages de X Horace de
Corneille, lii. 443 CURSAV ; voy. CURZAY CuRTius, ii. 559 CuRZAY, • * * de; commandant en
Corse, L 115; frère de Mqses de Mon-
con.seil et de Polignac, i. 1 1 5 Ci'RZAY, • • • de [jr ai t] ; voy. Mon-
CONSEIL, Mqse de Ci'RZAY, • • • de \sr de tt]; voy.
PouGNAC. Mqse de CuRZAY, • • « de ; père dei prtfcédents, et
frère de la suivante, iii. 3 1 7 CfRZAY, Agnès (ou Anne) Rioull Douilly
de \ir de t] ; voy. Pleneuf, Mme de Curzé, graphie de NViart pour Curzay Cusst!, graphie de Wiart pour CwtV Cyris, R. de Perse ; ii. 21 Cyrus, roman de Mlle de Scudc'ry, ii. 353 ' Cythèrc, La njrmphc de ' ; voy. Barry,
Ctsse du •Clarine. La*; voy. Catherine II CzBRNiESKi, Mme; 'la petite Pologne,'
i. 29 ; * votre petite Mme PoI(^ne,' i.
279; "Mme de Pologne,' i. 288, 41 1
Dagay; vpy. Agay, D'
' I>agol)ert, Le Rt>i'; rjuand il voulait noyer ses chien.<s il disait (|u'ils étaient enrages, i. 178, 501
Dalrymple, Sir John (1726-1810), Bt*; ses Mémoires de la Grande Bretagne, iii. 217
D'Alembert ; voy. Alembert
I )ALRYMPLE JohnI>alrymple( 1 749- 1821), V'cte {plus tard Cte * de Statr] ; ' le fils du Comte de Stair,' ii. 321, i}2; est à Paris, ii. 332, 355. 470. S02, 624 ; iii. 348. 370, 373, 431 ; jugements de I).
sur lui, ii. 502 ; iii. 373 ; il va à Dunquerque, iii. 388
Damas; twy. Antigny-Damas
Damer (Anne Seymour-Conway) (1749- 182.S), Hon. Mrs [/le u. de Gnl Conway et de Ly Aileshury, et Jme ( 1 767) de \,\\ exécutrice testamentaire de W., i. xiv, XX, 252 n.\ 'votre petite cousine,' i.
410 ; iii. 54 ; son nnariage, i. 252, 253, 260, 278, 284, 286 ; ' votre cousine,' i. 278; ii. 416,419; n'est pas bien avec son mari, i. 286 ; est à Paris avec son mari, ii. 416-17, 419, 421 ; Milad^ D., ii. 416-17 ; va chez D., ii, 417 ; jugements de D. sur elle, iu 417,419-20,
423 ; sa passion pt>ur Mme de Cambis, iL423; elle envoie à D. les prétendues iMtres de Mme de Pompadour, ii. 452, 458, 460; envoie à D. des ananas, ii.
522 ; est à Paris avec Ly Ailesbury, iii. 19-64; mort de son mari, iii. 248-9, 253 ; De de Richmond donne son estampe à D., iii. 257; est amie de Vctsse au Barry, iii. 473, 560; est fort amie de Mme de Cambis, iii. 473 ; est à Paris, iii. 475-6; le jMuiuebot par letiuel elle traversait la Manche est canonnc et pri* par un corsaire français, iii. 537 ; va à
bpa, iii. 537 ; est en Italie, iii. 552 ;
ii. 416-17, 421, 423, 522, 624 ; iii. 21, 59. 68, 84, 128, 130, 143, 242, 250, 253, 375. 397. 423. 446, 458. S^fJ
Damer, Hon. John (ti776) \fs a. de Ld Milton] ; son mariage avec la fille de Gnl Conway, i. 252 ; est à Paris, ii. 417, 423, 520, 522 ; sa mort, iii. 248-9, 253, 285 ; i. 252 M.; ses dettes, iii. 249 «., 251,285
Dames de France ; voy. Mesdames
Damilaville, Étienne-Noel (e. 172 1- 68) ; son Christianisme dévoilé, i. 639
Dampierre, Mme de ; amie de Ly Mary Churchill, ii. 193
I^nemark, Envoyés de; v<^. Envoyés
Danemark, Hôtel de, à Paris, iii. 18
Danemark, Ministres de France en; voy.
Ministres
Danemark, Rne de ; voy. Caroline- Matilde; Julie-Marie
Danemark, Roi de ; voy. Christian VII
Daniel ; W. est ' un second D.,' i. 447
' Danul>e, \x. Paysan du'; voy. Hume
Darras, m. ; on le confond avec Évq.
d'Arras, ii. 491
Dashkoff (Catherine Romanovna WoronzoflT) (1744- 18 10), Psse ; 'votre Princesse russe,' est à Paris, ii. i8<>
Dauphin ; l'oy. Louis; Louis XVI
Dauphine; voy. Marie-Antoinettb ; Marie -Josi-:PHE ; MARiE-THÉRteE- Antoinette
Dauphine, iii. 317
DAVBNPORTy M.\ hôte de Rousseau à Wootton, L 1 7 «., 86 «.
Day, Mrs[//«r nat. de Sir R. WalpoU^X sa mort. iii. 138
De ANE, Ly [peut-ftre Charlotte Tilson, /me ( 1738) <^ Sir Robert Deane, Bf'] ; est à Paris avec son fils, i. 605
Deane, Silai (• 1740); est à Paris avec Franklin, iii. 282
Dkbora ; Ctsse de Boofilers lui est comparée, i. 99
Depfasd, Jean- Baptiste-Jacques- Charles de la Lande, Mqs du (f ï750); «on mariage avec Mlle de Vichy, i. xxxv. ; leur séparation, t. xxxv-vi; sa anort* i.
Deffand (Marie de Vichy-Chamrond) (1697- 1780), Mqsc du \^fme (1718) de t] ; éditions de ses lettres à W., i. xivxix, xxiii-v ; prétendue destruction des lettres non imprimées par Miss Berry, i. xix-xx, xxix m. ; découverte des lettres manquantes, i. xx ; sort des papiers qu'elle a légués à W. , i. xx ; le manuscrit des lettres, i. xxi-ii ; publication des lettres projetée par W., i. xxii-iii ; sort des lettres de W. à D. , i. xxv, xxviii-xxxi ; extraits de ces lettres imprimés par Miss Berry en note, i. xxv, xxviii ; leur destruction présumée, i.
xxix ; raisons qui auraient motivé leur destruction, i. xxix ; conservation accidentelle de 18 de ces lettres, i. xxxxxxi ; appréciation des lettres de W.
par C. de Rémusat, i. xxxi-ii ; et par Miss Berry, i. xxxii-iii ; notice sur D., i. xxxiv-lxiii ; sa famille, i. xxxiv ; son éducation, i. xxxiv-v ; sa personne, i. xxxiv, xlviii-ix ; son mariage, i. xxxv ; elle se sépare de son mari, i. xxxv-vi ; elle devient maltresse du Régent, i.
xxxvi, li ; sa vie à Sceaux à la cour de Dsse du Maine, i. xxxvii-ix ; ses relations avec Pdt Hénault, i. xxxvii-viii, xliii, Ivi, 2 M., 4, 10, etc. {voy.
Hknault, Pdt); avec Pont-de-Veyle, i. xxxvii, xlii-iii, 13 «., 27, 29, etc. {voy. Pont - de - Veyle, Cte de) ; dialogue imaginé par Grimm entr'elle et Pont-de-Veyle, i. xxxvii n. ; sa vie à Paris au couvent de Saint-Joseph, i.
xxxviii-ix ; elle va visiter son frère à Chamrond, i. xxxix-xl, 21 n. ; sa cécité, i. xxxix-xl, xlviii-ix ; ses rapports avec Mlle de Lespinasse, i. xl-xlii; elle fait la connaissance de W. , i. xlii-iii, Ixii ; ses relations avec lui, i. xliii-v, Ixii-iii ; appréciations de ses lettres à W., i. xlv, lix-lx, Ixii-iii ; sa dernière maladie et sa mort, i. xlvi-vii ; son testament, i. xlvii «. ; ii. 216; iii. 575-6 ; ses legs à W., i. xlvii-viii ; sa pension, i. xl «.,6 «., .143. 353 «•. 448. 454. 528, 534, 574;
ii. 10, 32, 34, 55, 66, 85, 88 ; ses
chiens, ' Bedreddin,' ' Kismi,' 'Tonton,' 'Tulipe' {^voy. ces noins)\ son 'tonneau,' i. xlix M., 497, 604, 606, 6oy; ii. 6, 10-12, 15. 24, 59, 105, 130, 139, 144, 149, 154, 207, 212 «., 216, 226, 289, 310,322,375, 378,386. 389,409.434, 575 ; iii. 61, 102, 104, 1 16, 224, 255, 282, 356, 378, 385, 418-19, 423. 445, 466. 503, 542, 548, 586, 601 ; son portrait peint par Carmontelle, i. xlix, 32 «., 356, 361-2, 371, 374 n., 378, 380-1, 386, 390, 394, 39^^ 399, 413.
609 ; iii. 239 ; inscriptions qu'elle a faites pour ce portrait, i. 381 ; Selwyn désire en avoir une copie, i. 396, 399 ;
appréciation de son caractère et de
ses talents par Miss Berry, i. xlix-1 ; impressions et sentiments de W. à son égard, i. 1-liv ; appréciation de Sainte- Beuve, i. liv-lx ; de L. Brunel, i. Iv n. ;
de G. Lanson, i. Ix-iii ; son style,
i. x M., liv-v, Ivii, Ixiii ; ce qu'elle en dit elle-même, i. x «,, 119, 1S3; iii. 18S ; singularités de son style — son tour elliptique avec 'd'où vient,' et son omission du pronom régime direct, i.
X n. ; son style comparé a celui de Mme de Sévigné, i. xxxiv «., Iii. Ivii-viii, 68 «., 119, 251; iii. 188; de Bussy, i.
Ixiii; de Voltaire, i. Iviii n., Ixiii; (Villemain l'appelle ' la femme-Voltaire,' i. Iviii «.); de Ctsse de la Suzc, i. 51
M., 53, 84; W. lui interdit le mot
amour, i. 2 ; son jugement sur la lettre de W. à Rousseau, i. 4, 7, 10, 12 ; elle écrit à W. de sa propre main, i. xxii, 6, 22, 46, 67, 76-7, 83, 132, 134, 161-2, 164, 205, 212, 254, 450, 559, 587:
qualifie son écriture de 'griffonnage,' i. xxii n., 25, jj, 162, 164, 587; ' brouillon,' i. 1 34 ; ' barbouillage,' i.
162; -grimoire,' i. 205; elle se
propose de faire loger W. à S?int- Joseph, i. 14, ICI, 105, 107, 112; garde les lettres de W. dans un petit coffre, i. 28, 34-5, 56, 66, 118, 569, 571 ; sa parodie de la Fée Urgile, i. 29- 30, 42-3, 58 ; son 'effilage,' 'parfilage,* i, 45 «„ 160; ii. 139, 144. 425. 427. 438, 450; iii. 503, 542, 601, 607;
elle supplie VV. de ne pas l'appeler
Madame, \. 44, 65, 72, 97, 134, 151, 362, 363, 505, 529, 532; mais de l'appeler ma petite, i. 134, 363, 5x9, 522, 599 ; ii. 19, 35, 241, 274, ('deux mots') 360, 364; iii. iio, 114; se plaint des 'duretés' de W., i. 53, 92, 155, 190, 219, 299; ii. 283-4, 384; iii. 442 ; de ses ' rigueurs,' i. 70 ; ses • gronderies,' i. 84, 148, 178, 257, 280- I, 294, 349, 351. 355 ; ii- 96, 324-S» 328, 402 ; iii, 30, 442, 588 ; sa 'sauvagerie,' i. 92, 296; sa 'férocité sarmate ' i. 133; ses 'injures,' i. 155, 349, 502 ; ii. 23 ; ses ' cruautés,' i. 155, 169; ses 'insultes,' i. 178, 502; son 'indigne lettre,' i. 179; des 'choses outrageantes ' (ju'il lui écrit, i. 181; stin ' ton despotique,' i. 1 87 ; son excessive indiftérence, i. 189, 292, 545 ; ses 'menaces,' i. 215, 349. 35 1, 37». 4i3 ; ii. I, 328, 435, 571; iii. 24, 48; ses ♦sévérités,' i. 216; ii. 103, 384, 404, 408, 423; ses 'réprimandes et corrections,' i. 280, 345, 349; ii. 210, 284; iii. 612; ses 'indignes (querelles,' i.
281; sa froideur, i. 292; li. 103; ses injustices, i. 360, 363, 509 ; des 'choses
choqtiantes' qu'il lui ccrit, i. 413; de sa 'lettre offensante.' ii. 172 ; iii. 442 ; ses ' punitions,' ii. 405, 407 ; sa ' plume de fer trempe dans le fiel,' ii. 415 ; de ce qu'il la traitait *de Turc à More,' ii. 426; de ses querelles, ii. 570; son ton rude, ii. 571; ses reproches, ii. 571; ses expressions sèches et dures, iii. 374 ;
elle s'appelle ' la mie ténébreuse '
de W., i. 52 ; * une aveugle,' i. 71, 100 ; * une vieille sibylle,' i. 1 56, 3 1 2 ; ii. il, ^2i\ 'la Sultana Validé,' i. 177. 296; 'pauvre diablesse,' i. 259; 'la folle raisonnable,' i. 398 ; * une seconde ( îeoftVin,' i. 450 ; ♦ une vieille et aveugle Marquise,' i. 509 ; ' une femmelette,' ii. 305; -un Quinze- Vingt,' ii. 560; iii.
39; 'une vieille aveugle,' iii. 17;
son aventure à l'hôtel de De de Praslin, i. 54-5, 5^-9, 61 ; elle va souper à Montmorency chez Dsse de Luxembourg, i. 58, 60, 63, 441, 582 ; ii. 255, 257; iii. 526; elle envoie à W. une tabatière avec portrait de ^îme de Sèvigné et une lettre signée d'elle, i. 68-9, 70-1, 72, 74, 77-9, 80, 82, 84, 1 12, 126, 132 : ii. 531 ; histoire de cet envoi, i. 71 : couplets que lui présenta le Bailli de Fleury, i. 73 «., 76 ; die méprise Rousseau, L 10 1 ; et n'estime guère Home, i. loi ; Hume lui écrit, i. 104; iL 551; son 'petit cabinet bleu,' i. 106, 238; elle va souper à Rueil, chez Dsse d'Aiguillon, i, III, 482, 579, 582; iL 144, 255, 357; envoie de ses vers à W., 1. 118, 3'7. 381. 386, 393, 524; ii. II, 386- 7. 393. 450, 558; >"• 23. 42, 152; a l'idée de lui envoyer Wiart, i. 125 ; sa correspondance avec Voltaire, i. 1 3 ' f 166, 173, 353, 368, 387,410-11,414- 15, 419, 423, 454-6. 467. 469. 480-1, 483, 490, 511, 516, 520, 524, 528.
550-1, 564-5. 568, 570; ii. 25, 57, 69, 112. 114, 117. 154. 375. 395.452, 521, 548, 554. 587-8. 590, 596, 607, 623, 625; iii. 13, 33, 36, 62-3. 100, 145. 'So, 317. 39«. 447. 450, 452, 454-5, 513; W. lui envoie ses Pikes Fugitrvts, i. 140; elle lit la pasquinade de W. sur les Patagoiw, i. 162 ; W. lui demande son portrait, i. I74; elle le fait, i. 175. I78-8(J, 183,619-21 ; elle demande le sien à W., i. 1 75. « 79 ; W. le fiut. i. 175 If.. 198, 609, 631-2 ; elle lui dit qu'il ressemble au ' Grondeur,' i. 1 79 : son portrait de Mme de Choiseul. L 180, 183, 185, 195,622-4; 'couplet' qu'elle a fciit pour W.. i. 18» ; se plaint de sa réputation de l)cl esprit, i. 197 : son mot au sujet de Saint Denis, i. 273, 278; elle eut pu ftrt- la mère de W., i. 294 ; iii. 548 ; sa chanson sar Ui
manière dont W. donnait la main, L 317; Mme de Meinières fait son éloge dans l'histoire de 'Jacqueline et Jeanneton,' i. 330, 331 ; sa gourmandise, i. 343, 582, 584, 589; elle envoie son 'portrait' à W., i. 351-2, J57, 627; désire faire connaisance avec Montagu, i. 356-7; W. lui envoie la gravure de son portrait, L 363, 365 ; elle et Mme de Choiseul envoient à W. une lettre autographe de Mme de Sévigné, i. 36^), 368, 370-1, 374, 389-90; ses couplets sur Colman et les m.igots en papier, i. 386 ; elle voudrait être la grand'mère de W., i. 400 ; son mot au sujet de • &gots,' i. 41 5 ; lettre de Cte de Grave an sujet des lettres de Mme de Sévigné, i. 423, 629-30; Mme Geoffrin et elle sont ' les deux femmes de F'rance les plus estimées à Londres,' i. 425; sa menace d'aller à Strawberry-Hill, i.
426, 429 ; elle se plaint de ce que les lettres sont ouvertes aux bureaux de la poste, L 432. 502, 592, 599, 608 ; ii. 194, 225, 229, 272. 286, 417-19; iii.
198, 268, 544, 546; son f>ari avec Cte de Broglie au sujet de Wilkes, L 446, 448, 512, 532. 542; elle se propose d'aller à Cbanteloup chez les Choiseul, i. 475, 480; ii. 204-5, 212, 229, 230-
377. 382, 386, 389, 392 ; elle va chez les Caraman à Roissy, i. 441 ; ii. 257- 8,424-5 543-4. 627; iii. 6, 115, 441.
454 ; W. prétend qu'elle ressemble à une héroïne de Crébillon, i. 511, 532, 528; elle lit Shakespeare, i. 515-16, 518, 520-1 ; ii. 491, 525-6; iii. 189- 9'. «93. 457. 539. 543. 545; «»« se propose de consulter Pomme, i. 516, 517,523; craint la dii'grâce de Choiseul, i. 517. 5'9- 528, 531. 545-6. 553.
569, 573; ii. 17, 20, 81, 82; Dne d'Aigmllon lui donne le buste de Voltaire, i. 520 ; son couplet sur le 'grandpapft' et sa 'petite-fille,' L 524. 528; ae compare à la fée Urgèle. i. 528 ; ses paris au sujet de la présentatioa de Mme du Barry, i. 531, 532, 534. 540, 542, 547, 548, 559; son mot Éivori intffabU, i. 552 ; sa plaisanterie au sujet de Bn de Gleichen, i. 555, 562 ; sa patience surpasse celle de GhselidLs, i. 561 ; les lettres de W. seraient adressées à Mlle de Lespinasse que D.
les trouverait charmantes, i. 562 ; accusation de Mrs Greville contre elle au sujet de sa correspondance, i. 565, 569 ; son livre wmamcàx. où furent recopiées quelques nues des lettres qu'elle a rccoes, i. ;65, 569; son frère cadet, Mtcohs de Vicby. t. 568. 581 ; ii. 144.
146; iii. 28, 251, 450, 479, 508, 514, 598 ; elle fait un paquet de 166 lettres de W. pour les lui renvoyer, i. 568-9, 57<->. 571, 57^ ; lit les Ntiits de Young, i. 570 ; la cassette contenant les lettres de W. serait remise à Pont-de-Veyle en cas de sa mort, i. 570 ; elle gardera les lettres de W. jusqu'à son arrivée à Paris, i. 572, 575 ; sa famille est détestable, i. 578 ; elle va chez les Montigny à Châtillon, i. 582 ; lit les Mille et Utte Nuits, i. 585 ; aime mieux les détails domestiques que les nouvelles politiques, i. 591 ; lit le Spectateur et les Mille et Un Jours, i. 596 ; donne à Dsse de Luxemljourg des fourchettes pour des mûres et des huîtres, i. 597 ; couplets de M. de Lille à ce sujet, i. 598 ; elle chante V Ambassade de Chev.
de Boufflers, i. 610 ; ii. 227 ; va voir Hamlet, ii. 2, 4; vers faits par elle et par Mme de Forcalquier sur son tonneau, ii. 10-12 ; sa chanson sur Mme de F., ii. 21 ; elle veut que W, ait son cabaret, ii. 24, 30 ; envoie à W. un groupe de Henri IV et de Sully, ii, 22, 23-4, 29, 30. 32, 33. 39. 46, 50, 52 ; sa parodie de Vlnès de Castro de La Motte, ii. ^y , 48 n. ; W. lui envoie une tasse, ii. 46, 47 ; son revenu est diminué, ii. 62, 64, 66-7, 72, 74-S, 76, 85, 88 ; offres que W, lui a faites à cette occasion, ii. 74-6, 84-5, 88, 198; prête 25 louis à Mme Cholmondeley, ii. 77, 79, 87 ; est brouillée avec celle-ci, ii. 78, 86; s'est raccommodée avec elle, ii. 87, 96, 100; fait le détail de son revenu, ii. 88, 92, 94; 95 ; est brouillée avec Mme de Forcahjuier à cause de Mqs de Canisy, ii. 91-2,97-9,101-3; Dsse d'Aiguillon cherche à les raccommoder, ii. 98-9, ior-2; elle ressemble au Misanthrope, ii. 127; lit V Histoire de Louis XIII de Le Vassor, ii. 148, 170, 178, 185; iii. 596; son Invalide (lecteur), ii. 170; iii. 321, 337, 467-8, 5.67, 583. 590, 596, 610 ; Choiseul lui prête les Mémoires à& Saint-Simon, ii. 176, 177.
179, 196; elle désire de léguer à W.
tous ses manuscrits, ii. 193, 205, 216; iii. 441, 447, 549; fait son testament, ii. 216; iii, 575-6; soupe chez K. de Suède, ii. 226-7 î lui chante la chanson de V Ambassade, ii. 227 ; sa chanson des Philosophes, ii. 227 ; lit le Charles V de Robertson, ii. 233, 237; sa chanson sur Mme du Barry, ii. 245, 247-8 ; va souper au Port-à-l'Anglois, chez Dsse de Mirepoix, ii. 255, 531, 613; iii. 12- 1 3 ; sa • véritable grand'mere,' Dsse de Choiseul, ii. 354; lit Y Iliade, ii. i?^; »»• S 53. 557 ; W. lui a dédié son édition de Gramont, ii. 379, i^^, 424, 465,
469 ; iii. 597 ; elle est a Chanteloup, ii. 396-41 5 ; récit de son voyage, ii. 396- 400; elle couche à Étampes, à Orléans, et à Blois, en route, ii. 399, 400, 408 ; est de retour à Paris, ii. 41 5 ; écrit à R. de Suède, ii. 425 ; rêve que W. est dictateur de l'Angleterre, ii. 426-7 ; lit V Histoire de Hume, ii. 493, 496; lit Tom Jones, ii. 519, 525; Pce de Bauffremont lui donne un petit épagneul noir ('Tonton'), ii. 552; son portrait par elle-même, ii. 574, 578 ; W. lui envoie un petit gril, iii. 22-3 ; W. lui redemande ses lettres, iii. 27, 32, 45, 60, 62 ; l'Abbé Gédoyn lui a raconté ses amours avec Ninon de Lenclos, iii.
49 ; lit les lettres de Pope, iii. 59 ; a failli être brûlée, iii. 84-5. 88-9; ses neveux viennent à Paris avec leurs enfants, iii. 96 ; prend chez elle le fils de Wiart ('Pompom'), iii. 96; lit l'Histoire de Burnet, iii. 150, 156-7; lit le Londres de Grosley, iii. 156, 162; accident qui lui est arrivé, iii. 158; lit les lettres de Ly ÎVL W. Montagu, iii. 185 ; lit les Malheurs de VAiiuntr de Mme de Tencin, iii. 187, 196; et V Ernestine de Mme Riccoboni, iii. 1 87 ; fait la connaissance de Mme de Genlis, iii. 195 ; De de Guines lui envoie la lettre du Roi, iii. 214-15; elle lit Cicéron, iii. 224, 231 ; sa charade, iii. 239, 242 ; n'est pas nommée dans le Commentaire sur la vie de Voltaire, iii. 255 ; lit Cassandre, iii. 273, 278; reçoit Franklin chez elle, iii. 282-3, 47 1 ; Ht 'Y Histoire de Gibbon, iii. 291, 296, 319, 357» 381, 457; rencontre l'Empereur chez Mme Necker, iii. 334, 342; lit la AV/'/f, iii. 339 ; jugement de l'Empereur sur elle, iii. 342 ; elle lit le Tarsis et Zélie de Le Vayer, iii. 343 ; sa lettre à Mrs Montagu, iii. 384; son couplet .sur Thomas et Mme Geoffrin, iii. 385 ; Dsse de Luxembourg lui donne une boîte d'or avec le portrait de Tonton, iii. 393 ; elle va voir Voltaire, iii. 409- 12, 416-17, 425; V, va chez elle, iii. 428 ; sa surdité, iii. 439. 443. 479. 499. 522, 529, S^'5. 593. 599. 602, 621-2 ; elle lègue à W. .ses manuscrits, iii. 441, 447, 549, 576; son mot au sujet du comliat de XAréthtise et de la Belle Poule, iii. 441 ; d'Alembert demande de .ses nouvelles, iii. 441 ; elle relit sa correspondance avec Voltaire, iii. 447, 450, 452, 454-5. 493 ; se propose de brûler ' un grand amas ' des lettres de W., iii. 448, 452 ; lit X Histoire d Amérique de Robertson, iii. 453- 5; va voir le Siège (t Orléans au théâtre de Nicolet, iii. 454; compte léguer à Mme de Choiseul sa correspondance
avec Voltaire, iii. 455 ; brûle les lettres de W., iii. 457 ; voit le Père I^enfant, iii. Si9--:o. S-i'y relit Tacite, iii. S-5'. son mot au sujet des cloges de Voltaire, iii. $$2, 557; elle relit Homère, iii.
553f 557; lit Corneille, Kacine, et Voltaire, iii. 554, 556, 563 ; Ut le Cassandre de la Calprenède, iii. 567 ; détails de sa santé, iii. 574, 613-19; elle relit Sir Charles Grandison, iii.
575; re&it son testament, iii. 575-6; lègue à W. la boîte avec le portrait de Tonton, et Tonton lui-même, iiù 576; parenté entre elle et Mme de Genlis, iii. 578; elle s'occupe de l'échange de Ld Macartney, iii 580, 584-5 ; son amitié avec Mqse de Prie, iii. 587-8 ; couplets que D. adressa à celle-ci, iii. 588 ; ses lecteurs, iii. 596. 607. 610; elle relit Gulliver, iii. 609-10; sa dernière maladie, iii. 613-19 ; sa mort, iii. 620- I ; son enterrement à Saint-Sulpice, iii.
621 ; ses legs à Wiart, iii. 622 ;
ses jugements sur les Anglais, i. 9, 50, 61, 92, 289. 296, 317. 334. 395. 421, 438, 508, 522, 550, 552 ; ii. m, 618 ; iii 226-7, 278, 328 : sur Benserade ; Bossuet ; Boswell ; Burnet ; Burke ; Bussy ; Cicéron ; Mlle Clairon ; Clément; Corneille; Crébillon ; Dorât; Mlle Dumesnil ; Encyclopédistes ; Mme de la Fayette ; Fénelon ; Fenouillot ; Fielding ; Fox ; François de Sales ; Mme de Genlis ; Gibbon ; Gulliver ; Héloïse ; La Calprenède ; La Fontaine ; /Mires Portugaises ; Le Vassor ; Mme de Maintenon ; Marivaux ; Marmontel ; Molière; Montaigne; Mme de Montmorency ; Necker ; Ninon de Lenclos ; Pétrarque ; Plutarque ; Qutnault ; Racine ; Rapin ; Mlle Kaucourt ; Richardson ; Rousseau ; Saint - Evremond ; Saint - I^mbert ; .Saint-Simon ; Mme de Scudéry; Mme de Sévigné; Shakespeare ; Mme de Tencin ; Thomas ; Turgot ; Mme Vestris ; Voltaire'; Voung ; (voy ces noms)
Delille, Abbé Jacques (1738-1813), (poète) ; D. le qualifie de ' polisson,' i. XV «. ; ii. 395 ; il est élu à l'Acad., ii. 394 ; le Roi désapprouve son élection, ii. 394-5 ; vers qu'il a faits pour D.,
Délos, description de la fête de D. par l'Ahbé Barthélémy, iii. 498, 506
Denis (♦ ♦ ♦ Mignot), Mme [fme de *] ; nièce de Voltaire, i. 405, 519; ii. 14; iii. 580: on dit que V. l'a chassée, i. 405, 410; elle visite D., i. 4"5 ; «ii. 437 ; Voltaire écrit à Choiseul sous son nom, i. 527 ; elle est à Paris avec V., iii. 407, 410 ; jugements de D. sur elle, iii. 410, 437; son frère, l'Abbé Mignot
iii. 4'4-i5. 436; elle est légataire universelle de Volt.iire, iii. 436-7 ; cède la bibliothèque de Voltaire à la Czarine, iii. 437 M., 475-S; lettre que celle-ci lui adressa à ce sujet, iii. 475-X; elle rend à D. les lettres de celle-ci à Voltaire, iii. 493 ; épouse M. du Vivier, iii. s8c>-i
Denis, M. ; commissaire des guerres, iii.
Denis, Saint ; mot de D. à son sujet, i. 273, 278
Derick. * « *, ii. 504
DESBRUGNikRES, • * *. ii. 504
Desestein, m. ; ii. 2, 34, 48, 226-7
Déserteur, Le, comédie de Sedaine, i.
608, 610-I I ; ii. 514-16; iii. 46
Desfontaines, Abbé Pierre- François Guyot (1685-1745); sa traduction du Gulliver de Swift a été dédiée à D..
iii. 609
Desmares, Christine- Antoinette-Charlotte (1682-1753), (actrice); mère de Ctsse de Segur, iii. 3 1 7
Desmarets, Jean-B.-François; voy.
Maillebois, Mqs de
Desmarets, Yves- Marie [/s a. de t] ; vcy. Maillebois, Cte de
Desnoyers, Mme, ii. 177 {voy. note)
Desormeaux, Joseph-Ixniis Ripauit (1724-93) ; sa Vie du Grand Cmdf, i.
67 ; Histoire du Maréchal de Luxembourg, i. 67 ; Histoire de la Maison de Bourbon, ii. 584
Desprkaux ; voy. Boileau
Desserteaux. m. ; marchand de meubles à Paris, ii. 1 57
Destouches. Philippe Néricauit (1680- 1754) son Glorieux, iii. 182; invitation que Voltaire lui adressa, iii. 1 82
Deux Ponts, Hôtel des, à Paris, iii. 184,
Detnn du Village, //, opéra de J.-B.
Rousseau, i. 447
Devonshire (Catherine Hotkins) (t ^777)- Dssc de \we (1755) * ^t* de DA\ sa fille, Ly Walpolc, iii. 334
Devonshire (Creorgiana Spencer) ( 1 757- 1806). Dsse de \Jle de Cte^ Sf<mer, et fme (1774) de iiy, 'la fille Spencer,' est à Paris avec ses père et mère, iL 434, 445, 500-1, 505; jugements sur sa beauté, ii. 434- 445. 5«^'. 505 :
• Milady Georgine,' ii. 500-1. 505 ; ion aventure en revenant d'Ostende à Douvres, iii. 553
Devonshire, William Cavendish (1748- 1811), De* de; est à Paris, ii. 43. 45" 53, 60, 62, 65. 68; toD gouTemeur, M. Litt, ii. 45
Devreux, Mlle ; femme de chambre de D.. i. 24, 153, i6o, 163, 301 ; se retire après 38 ans de service, iii. 78
DiBUTADES, potiev (le Sicyone, iii. 32r2
DiCKiNSON, Mr. ; s'informe de la prétendue mort de Craufurd, i. 143 ; écrit à D. , i. 283
Dictionnaire des Portraits Historiques, Afucdotes, et Traits Kevmrquables des Hommes Illustres, i. 391, 395, 397,401
DiDE, M. ; voy. Dieden, Bn
Diderot, Denis (1713-84) ; ses Lettres, citées, i. 503 n. ; son éloge de Richardson, 4u. 150, 153
Didon, trîLgédie, i, 503
DïEDEN, Baron ; envoyé danois à Londres, i. 505 ; iii, 245 ; ' un M. Dide,' est à Paris, i. 505
DiEDEN (* * * de Furstenstein), Bnne [fine de t]; est à Paris, iii. 245
Dieppe, iii. 266, 268, 418, 427
Dijon, i. 174. 534; ii- 354
Dikinson, graphie de Wiart pour Dickinson
DiLLON, Arthur-Richard (1721-1806), (Achvq. de Narbonne, 1762-90) \fre de J.] ; 'un Irlandais,' i. 31 ; parent et protecteur de Lally, i. 31, 35 ; l'Archevêque de Narix>nne, ii. 505 ; iii. 106 ; reçoit le cordon bleu, iii. 106
DiLLON, Henry-Dillon ( 1 705-87), Vcte" ; parent et protecteur de Lally, i. 31 «.,
DiLLON (Lucie de Rothe) (f 1782), Mme
[//tf de Charles- Edouard , Cte de Rothe,
et fine (1769) a' Arthur Dillon (1750-
93). /J* rf-f-r]. ii. "6 DioGKNE, i. 285, 322 ; ii. 60 ; iii. 264 ' Divinités, Les Quatre,' c,-à-d., Mchles de
Luxembourg et de Mirepoix, Psse de
Beauvau, et Ctsse de Boufllers, i. 465
{voy. ces tioms) Dogelby, graphie de Wiart pour Ogilvie DOLLOND, Peter (i 730-1 820); ses
lunettes achromatiques, i. 392, 395, 400 ' Doloride, La,' ('la Dueîïa Dolorida'),
personnage du Don Quisote de
Cervantes; son écuyer, Trifaldin, i.
DoMBES, Louis - Auguste de Bourbon
(1700—55), Pce de; a été commandant
des gardes suisses, ii. 324 'Dominations, Les'; voy. Beauvau,
Psse de; Gramont, Dsse de DoNNEZAN, Charles - Armand d'Usson,
Mqs de ; membre de ' la troupe
facétieuse,' i. 25, 28, 93 ; est du ' souper
d'hommes' de Dsse de Luxemlxnirg, iii.
300 ; couplets qu'il reçut à cette occasion,
iii. 302 DoNNissAN (Marie-Françoise de Durfort-
Civrac), Mqs de [fie d'Èinéric-Joseph,
Mqs de D.-C, et /me (1760) de Guy-
Joseph, Mqs de D.], ii. 116 DoRAT, Claude-Joseph (1734-80); vers
de La Harpe sur lui, i. 7,^7; son
épigramme contre Voltaire, i. 519 ; ses
Malheurs de rinconstance, ii. 462 ; Ci'libataire, ii. 598, 602 ; Adélaïde de Hongrie, iii. 6; Fables, iii. 91 ; Malheureux imaginaire, iii. 287 ; Pierre le Grand, iii. 567; mot à ce sujet, iii.
567 ; ne peut parvenir à être élu à 1 Acad., iii. 567
DoROTHÉE-SoPHiE de Wurtemberg ; voy, Marie-Fkodorovna, Gde-Dsse
DoRSET, John-Frederick Sackville (1745- 99), De* de; est à Paris, ii. 15, 25; iii. 290
Douglas, M. ; est à l'aris, y perd cent louis au jeu, ii. 161
DouMENi, M ; a un portrait de Mme de Sévigné, i. 71
Douvres, i. 22, 316, 321, 386, 607-8.
610-12; ii. 2, 3, 267, 272, 274, 447, 458; iii. 437, 535, 537-8; la douane, i. 569, 572 ; ii. 52, 58, 329, 338 ; iii. 128
Drosménil, Hallencourt de ; r<oy.
Hallencourt
Drumgold, Col. ; directeur de l'éducation militaire, ii. 562-3
Du Barry ; voy. Barry
Dubois, M.; premier commis de la guerre, i. 341 ; sa mort, i. 377 ; Choiseul donne sa place de secrétaire des gardes suisses à l'Abbé Barthélémy, i. 377
Du Bue ; voy. Bue
'Duchesse, La Grosse'; 7'<y'. Aiguillon, Dsse
'Duchesses belles-sœurs'; voy. Cumber- LAND, Dsse de ; Gloucester, Dsse de
'Duchesses du Carrousel'; voy. Châtil- LON, Dsse de ; Vallikre, Dsse de la
Ducis, Jean-François (1733-1816); son Hamlet, ii. 2, 45 ; iii. 238, 484 ; Œdipe chez Admcte, iii. 238, 477, 484, 490; est élu à l'Acad. à la place de Voltaire, iii. 484, 490, 503 ; mots à ce sujet, iii. 484, 490 ; ses discours à l'Acad., iii. 503
DucLos, Charles Pinot (1704-72); secrétaire de l'Acad., sa mort, ii. 372, 383 ; laisse cinq places vacantes, ii. 372 ; ses legs, ii. 374
Ducrest de Saint-Aubin; voy. Saint- Aubin
Dufresny, Charles (1654-1724); sa malade imaginaire, i. 41 ; sa Réconciliation normande, ii. 611
Du Guk; voy. Gué
DuLAC, Mme, ii. 22, 24
' Dulcinée,' personnage du Don Quixote de Cervantes, ii. 295 ; iii. 363
DuMESNiL, Marie-Françoise(i7i 1-1803), Mlle (actrice); comparée avec Mme Vestris, i. 541 ; joue dans Hamlet, ii. 4 ; jugements de D. sur elle, ii. 4, 462
DuMONT, Mme ; femme de chambre de Ly Elliot, i. 49, 289, 353, 387 ; ii. 130. 181, 184, 187-8, 569; iii. 163; son
nuiti ' fait un trou à la lune/ i. 49, 56 ; son fils, i. 49 ; son mari revient des Indes, il. 187
De MONT, • • • [/s de t] ; D. le prend chex elle, i. 49: *le petit D.,* ii. 119, 129 ; D. le place comme page chez Mqs de Durfort à Vienne, i. 14^, 289, 388; iL 188; il est de retour, ii. 119, 129; veut être page de Ctsse de Provence, ii. 181-2, 187
DUNDAS, Sir Lawrence (f. i710-8i),Bt* î ses richesses, ii- 253
Dunkerque, i. 243 ; ii. 484 ; iiL 388, 537
DuNMORE (Charlotte Stewart) (t 1818), Ctsse de \Jle dr Cu* de GalUmay, eifme (1759) de \y, esta Paris, ii. 5, 81, 84 ; iiL 1S6
Ddnmore, John Murray (f 1809), Cte* de; esî à Paris, i, 610; ii. 5; 'les Danmore' (sa femme et lui), ii. 5
DUPIN, Mme ; amie dévouée de Ctsse de Forcalquier i. s w., 11,48,63,65, 335, 484 ; li. 2 ; a la petite vérole, il 2 ; jugement de Ld Chestetfieid sur elle, iL 6<x)
DuPLESSis: voy. Pi.£ssis
DuPRÉ DK Saint-Maur, Nicolas- François (f . 169 5- 1774), (économiste); sa mort, iii. 34
Dupuis, • • *, IL 504
UuPUiTS, M. ; a épousé Mlle Corneille, protégée de V'oltaire, i. 387, 405, 410, 467, 527; intermédiaire dans la correspondance de V'oltaire avec Dsse de Choiseul, L 527, 564, 635-7
EHjpuits (• • • Corneille), Mme \fme de\\; petite-nièce de Corneille, protégée de Voltaire, L 387. 405, 467, 637; on dit qu'elle a été cha^ée par Voltaire, L 405. 410
Durand, M.; 'résident' de l'ambassade de France à Tendres, L 126, 127, 367, 373. 382, 386, 389
Duras, Emmanuel -Céleste- Augustin de Durfort (• 174'). Mqs (puis De) de \Js a. de\A,\\ 'MM. de D.' (son père et lui), L 5 1 5 ; ses pertes au jeu, ii. 78
Duras, Emmanuel- Félicité de Durfort (1715-89), De de (MchI de France); est chargé de faire les honneurs à R. de Danemark, L 502-3, 515 ; lui donne à souper, i. 503, s'oppose aux prétentions des Pces lorrains, ii. 115; on lui ôte le commandement de Bretagne, iL 279, 286 ; est Maréchal de France, iiL 82, 84, 86, 97, 223, 327; on des 'sept péchés capitaux.' iiL 84 ; sa réception à f'Acad., iii. 97 ; le Roi lui donne un riment, iii. 307 ; il prête son appartement à l'Empereur, iii. I2j 111—43
Duras (Louise - Françoise - Maclovie-Céleste de Cœtquen), Dsse de {fme^ (1736) J> t] ; une des dames du Roi, i. 594 ; ii. 1 16 ; est à Chanteloup, iii. 444
Duras ( Louise- Henriette-Charlotte- Philippine de Noailles) (• 1745), Mqsc (puis Dsse) de \_fme ( 1 760) cP Emmanuel- Céieste-Au^tttn, Afqs de D., /s a.
de ttj; est nommée dame du palais, L 220; sa mère, Ctsse de Noailles, L 220,
Duras ( Marguerite- Félice de Lévis) (f 1717), Mchlede[y5w*(i668)<iyaf^«^j- Henri de Durfort (162 5- 1704), De de /).], iL 116
DuRBY DB MBiNikRES, Jean-Baptiste- Fran^is (• 1705), Pdt; Président de Meinières, son mot au sujet de la musique, i. 593 ; M. de Meinières, iiL 360
DUREY DE Meinières (Octavie Gnichard) (t 1805), Pdle \we de * * * Beht, et fme* <fc t] ; Mme de Meinières, i. 319, 481 ; ii. 7, 25, 50, 52 ; iii. 360, 384 ; cidevant Mme Belot, i. 478; ii. 50; son histoire de 'Jacqueline et Jeanneton,' i. 319. 330, 331-2, 339; pourrait traduire le Rùkard m àc W., L 379, 396 ; propose Suard comme traducteur, L 385, 393. 396 ; désire savoir comment les Anglais cultivent la pimprenelle, i. 478, 481; traduction du 'portrait' de D.
£ut par W. , ii. 7 ; ' l'Apollon ' de Mme de rorcalquier, ii. 25 ; veut traduire les lettres de Swift, ii. 50 ; traduction des Trois Dialogues de Mrs Montagn, iiL
D'Urfé ; voy. Urfé,' Honoré d' Durfort, Chev. Charles de ; C hevalier de
Durfort, ii. 562-3, 565, 567; en(^ooe-
ment de Mme de Cambis poni lui. ii.
iiL 36s Durfort, Emmanuel - C. - Angnsda de
{/s a. de ^] ; voy. Duras, Mqs de Durfort. Emmanuel- Félicité de; vcy.
Duras, De de Durfort, Guy-Michel de ; voy. Lobgss,
De de Durfort, Guyenne- M. • Philippine de ;
voy. Choiseul, Vctase de Durfort, Henriette - Julie de ; «y.
Egmont Ctsse d' Durfort, Louis de ; voy. Lorgks. De de Durfort, • • • de; 'le grand Durfort.'
ii. 372 ; a été ministre auprès De de
Panne. iL 372-3 Durfort -CrvitAC. Jaoanes de Durfort,
Mqs de ; ambassadeur a Vienne, L 146,
iL 89 ; chevalier d'honneur
de M mes Victoire et Sophie, iL 144 Durfort -OvRAC (• • • de la Fanrie),
Mqse de [^/mr de t]s belle-mère de
Dsse de Quintin, iL 633
DURFORT-ClVRAC, Jean-Laurent de [fs
de tt] ; voy. LoRGES, Cte de DURFORT-CiVRAC, Marie- F'rançoise de;
voy. DoNNisSAN, Mqse de DuRFORT-DuRAS ; voy. Duras DuRFORT-DuRAS, Louise-Jeanne de ;
voy. Mazarin, Dsse de DussoN ; voy. Usson Dutant, graphie de Wiart pour Dutens DUTENS, Louis( 1 730-1 8 1 2) ; ?,qs, Mémoires
d'un Voyageur qui se repose, i. xl n. ; iii.
209 «. ; ce qu'il y dit de la naissance de
Mlle de Lespinasse, i. xl n. ', ami de D. ,
iii. 168, 209 ; traduit la lettre de W. à
Mme de Viry. iii. 209, 211 Du Vivier, M. ; ci-devant commissaire
des guerres, iii, 580; épouse Mme
Denis, iii. 580-1 DuZEL, Mqs ; est accusé d'avoir fait un
libelle contre De d'Aiguillon, ii. 189 Dyce-Sombrb, David Ochterlony (1808-
51) ; acquiert les papieis légués par D.
à W., i. XX ; ces papiers passent à sa
veuve, i. xx
EcHLiN, Sir Henry (1740-99), Bt ' ; 'le Chevalier,' iii. 494; est emprisonné pour dettes à l'Abbaye à Paris, iii. 494, 498-9, 500-7 ; * votre Chevalier,' iii. 498, 503 ; ' votre prisonnier,' iii. 499, 502, 504, 506, 510, 514, 517; sa lettre à W., iii. 500-1 ; lettre de Wiart à W. à son sujet, iii. 507 ; il sort de prison grâce aux efforts de W., iii. 510, 514,
,517, 527 Ecosse, i, 56, 103, 128, 143, 211, 238,
242, 289, 603 ; ii. 568-9, 630 ; iii. 4,
13,110,348,353 Ecosse, Histoire d'y de Robertson, i. 62 Êcumoire, L\ ou Tanzaï et Néardarmé,
roman de Crébillon, iii. 308, 316 Edimbourg, iii. 496 Edouard II (R. d'Angleterre, 1307-
27) ; Anecdotes de sa cour, par Mme de
Tencin, iii. 186, 196 Edouard III (R. d'Angleterre, 1327-
, 71). i- 395 ; ii- 247
Edouard, Prince Noir (1330-76), ii. 382 Égarements de l'esprit et du cœur, de
Crébillon, iii. 316 Eglintoun, Archibald Montgomerie
(1726-96), Cte^i d'; est à Paris, iii.
Egmont, Casimir Pignatelli d'Egmont
(♦ 1727), Cte d', fils de la suivante, ii.
393 ; commande les troupes du
Roussillon, iii. 532 Egmont (Henriette-Julie de Durfort)
(1696-1779), Ctsse d' [fme (171 7) de
Procope-C.-N.-A.-L. Pignatelli, Cte cTE.
(f 1743), et mre de i]; ' la mère d'E.',
ii. 393 ; sa mort, iii. 492, 494
Egmont (Jeanne-Sophie-Élisabeth-Louise- Armande-Septimanie de Richelieu) (1740-73), Ctsse d' [/me (1756) de Casimir Pignatelli d' Egmont, Cte d'E. t] ; sa beauté, i. 44, 203 ; amie de D., i. 122, 199, 211,290; W. lui envoie des pots à crème, i. 131
Egmont, John-Perceval (i 711-70), Cte* d' ; premier commissaire de l'Amirauté dans le ministère Grafton, i. 98
Egremont, George O'Brien Wyndham (i 751-1837), Cte' d'; on dit qu'il épousera Ly H. Stanhope, iii. 98 ; mariage projeté avec Ly M. Waldegrave, iii. 610-12
Elbeuf, Charles-Eugène de Lorraine d' ; voy. Lambesc, Pce de
Elbeuf, Joseph-Marie de Lorraine, De d' Ifre c. de t] ; voy. Vaudemont, Pce de
' Éléazar ' ; voy. Irwin, Gnl
Élie de Beaumont (Anne-Louise Morin Duménil) (1730-83), Mme \.fme de i] ; Mme Élie de B., i. 93 ; iii- 186, 196 ; Mme Élie, i. 107,110,430; achève les Anecdotes du règne d Edouard II A& Mme de Tencin, iii. 186, 196
Élie de Beaumont, Jean-Baptiste- Jacques (1732-86); son mémoire sur les Sirven, i. 230 ; 'un impertinent,' i. 430 ; son mémoire sur Cazeau, iii.
Elisabeth (Rne d'Angleterre, 1558-
Elisabeth Farnèse (Rne d'Espagne, 1714-46) [/wtf* (1714) de Philippe V] ; la Farnèse, iii. 326
Élisabeth-Philippine-Marie-Hélènk (1764-94), Madame [sr c. de Louis XVI]; Madame Elisabeth assiste au sacre de Louis XVI, iii. 105
Elisée, Père (Jean- François Copel) (1726—83) ; prononce l'oraison funèbre du Roi Stanislas, i. 91
Elliot, Eleanor (1758-1818) [plus tard Ly Auckland, sr c. de l] ; annonce à D. la mort de son père, iii. 303 ; est à Paris avec sa mère, iii. 309-13
Elliot, Gilbert (1751-1814) [plus tard Bt*, et- Cte ^ de Minto,fre a. de \\; est à Paris avec son frère, ii. 130, 138, 144, 161 ; l'aîné E.' ii. 144; revient à Paris, iii. 261, 263-6, 282-4, 313- 15; Me petit E.' iii. 263, 265, 282, 290, 294 ; la contre-partie de Fox, iii. 263; 'Chevalier E.', iii. 313, 316; M. E., iii. 315, 318
Elliot, Hugh (1752-1830) [Jre c. de t] ; est à Paris avec son frère, ii. 130, 138, 144, 161 ; 'le cadet E.', ii. 144; 'le petit E.', revient à Paris, iii. 587; ministre anglais à Berlin, iiL 5 87
Elliot (Agnes Dalrymple) (ti778), Ly
[Jmt (1 746) de *, et mre de ttt] ; Mme
E., i. 28, 43, 49, 56, 58 ; ii. 181 ; iii.
ii. 181 ; est à Paris avec sa
fille, iii. 309-13 Eluot. Sir Gilbert (fi 777), Bt» ; M. E.,
i. 194 i ii. 138; offre un chien à D..
i. 194; lui écrit, ii. 130 ; ses fils sont à
Paris, ii. 130, 138; Chevalier E., sa
mort, iii. 303 Élos^e des Femmes, de Thomas, ii. 365 Éloge du Ckaneelier de r Hôpital, de
Guil)ert, iii. 360, 362, 364-6, 368 Empereur, L' ; voy. Joseph II Etuydopédie, L\ i. 507 ; ii. 117, 301-2,
306, 311 Encyclop^istes, Les ; jugements de D.
sur eux, i. 507, 551 En&uit-Jésus, L', à Paris, iii. 96 Entier, Mlle (actrice) ; sa bêtise, i. 558 Entragues, Nicolas-Hyacinthe de Mont-
vallat, Ctc d', i. 382 ; ii. 7, 501, 582 ;
iii. 161 Enville ; voy. Anville Envoyé de Danemark, à Londres ; voy.
DiEDE.v, Bn (1767-77); à Paris;
vûy. " "N, Bn (1765-70)
Env s s à Paris ; vcy. SoRBE, M.
Envu, -^ ... . .j.nce à Gênes; voy. MoN-
TEiL, Mqs de (1778-80) Envoyé de Suède, a Londres ; vcy.
NOLKEN, Bn de (1764-86); à
Paris ; voy. Creutz, Cte de {1766-80) ;
SCHEFFER, Cte de Envoyé Palatin à Paris; vey. Sickingen,
Bnde (1769-80) Éole, i. 152 EON, Charies-G.-L.-Aaguste-A.-T. de
B^umont (1728-1810). Chev. d' ; M.
d'E., ii. 189, 254, 256; iii. 363, 366;
c'est une femme, ii. 1 89 ; son histoire,
ii. 254. 256 i est à Paris, iii. 363 ; • M.
ou Mlle d'E.*, iii 365 ; a ordre de
s'Iuibiller en femme, iii. 565 ; * Mlle
d'É-'. iii. 512; 'ministre des afiaires
étrangères,' iii. % 1 2 EPéB, Charles- Michel (1713-89), Abbé
de r (instituteur des sourds-muets) ;
histoire d'un sourd-muet, prétendu fils
de r- = '-■ !ir. qu'il a protégé, iii. 516 Ern roline Hervey)(ti842) Bn
d' [^ ^ de Bristol, et /me* (1776)
de Bh* a.] ; petite-fille de Ly Henrey,
est à Paris, iii. 405 Ernestitu, roman de Mme Riccoboni, iii.
ESCLAINVILLIERS, SÉRICOURT D* ; VOy.
StRICOURT
ESPAGNE; émeutes à Madrid en 1766, i. 18 n. ; et à Saragosse, i. 21,613-15 ; expulsion des Tésnites, i. 333, 346; guerre avec l'Angleterre, ii. 179-80,
184-5, 201 ; la paix est signée, ii. 206, 210 ; guerre de nouveau, iii. 510, 512, 526, 528-9, 533, 579
Espagne, Ambassadeurs d' ; voy. Ambassadeurs
Espagne, Ambassadeurs de France en ; ivy. Ambassadeurs
Esmjjne, Rne d' ; voy. Marie-Louise ; Elisabeth Farnese
Espagne, Roi de; voy. Philippe V
EsPARBEZ DE LussAN, François- P. - Charles d' ; voy. Jonzac, Mqs de
EsPARBEZ DE LtJSSAN, Hcnri-Joseph Bouchard d' ; voy. Aubeterre, Vcte d'
Esprit de Contradittion, L\ comédie, i.
Esprit de la Ligue, L\ d'Anquetil, iii. 6
Essai sur les Eloges, de Thomas, il 499
Estai NG, Jean - Baptiste - Charles (ou Charies-Hector) (1729-94). Cte d' ; est nommé Vice-amiral, iii. 299 ; on attend de ses nouvelles, iii. 443, 455 ; ses prétendus succès, iii. 461, 467, 536; échoue dans une tentative de reprendre l'île de Sainte-Lucie, iii. 500; prend la Grenade, iii. 549, 551-2 ; 'étrille' Ami Byron, iii. 555; il revient à Paris, iii.
Este, Ëlisabeth-Emestine d' \sr c. de 4.]; on dit que Pce de Conti l'épousera, i. 30 1
Este, Fortunée-Marie d' ; voy. Marche, Ctssc de la
EsTERHAZY, Chcv. d' ; son duel avec Pce de Nassau, ii. 586, 592 ; ami de D., ii. 629 ; est bien à la cour, iii. 262, 422,
EsTissAC, Louis- François- Armand de la Rochefoucauld de Rove (1695-1783), De d' ; est du souper du Roi chez Mme du Barry, ii. 9
EsTisSAC (Marie de la Rochefoucauld) (•1718), Dsse d' \ctu et /me (1737) de t j ; tante de De de la Rochefoucauld, ii. 269
Estrades, Mme d' ; a éponaé M. de Saint- Brisson, ii. 357
Estr^ies, Cdl César d' (1628-1714); son aventure avec Mme de Courcillon, i.
Estrehan, m. d'; est du 'souper d'hommes' de Dsse de Luxemlx>urg, iii. 300; couplets qu'il reçut à cette occasion, iii. 302
Etampes. ii. 281, 399, 408
Eu, Louis-Charles de Bourbon ( 1 70 1 ; V Cte à'; \ /s de De du Atatfu, et // Je Ij>uis X/y]; W. désire avoir an dessin du plafond de son petit cabinet à Sceaux, i. 331. 334. 339-40, 343. 347-8. 'î'.
353 ; il a été commandant des ^ suisses, ii. 324; est amoureux de .'>..';:? Monglas, ii. 586 ; sa mort, iiL 119
Eugénie, comédie de Beaumarchais, i.
Évangile, L', i. 84, 143, 160, 468, 608 ;
ii. 265 ; cité, i. 35, 40 Évangile du jour, L' , ii. 14 ' Eve' ; voy. Beauvau, Psse de Examen de la Vie de Henri IV de M. de Bury, par La Beaumelle, i. 451 n., 507 ; on y attaque la Chronologie de Pdt Hénault, i. 451, 507; on dit que Mqs de Belesta en est l'auteur, i. 507 ; D, soupçonne Voltaire de l'être, i. 507
Fabliaux ou Contes du XII' et du XIII' siècle, de Le Grand d'Aussy, iii. 572, 577. 587-8, 593
Facardins, Les, conte d'Antoine Hamilton, i, 248, 257
Fagan, Christophe - Barthélémy (1702- 55) ; sa Pupille, iii. 592
Fagniani, m.; 'père' de la suivante, iii. 463, 516-17, 519, 527, 532
Fagniani, Maria (1771-1856); la 'Rosette' de Selwyn, ii. 522 ; engouement de S. pour elle, iii. 372, 432,463- 4, 468, 513-14, 516, 521, 527, 529- 30, 534, 540, 551. 554. 557, 564. 573, 590 ; ' la petite fille,' iii. 372, 432, 463, 465, 468, 477, 516-17, 519, 534, 551, 607 ; S. ira la chercher à Lyon, iii. 463, 465; 'bamboche,' iii. 513, 564; 'Mimie,' iii. 514. 519. 52i, 523. 526- 8, 530. 532, 554. 573. 590; 'marmotte,' iii. 516; S. la conduit de Lyon à Paris, iii. 516-17, 519; il l'amène chez D., iii. 519 ; il la place au couvent de Panthémont, iii. 523, 526, 529; la •poupée' de S., iii. 524. 526, 557; 'cette petite,' iii. 524 529-30
Fagniani, Mme ; mère de la précédente, iii. 463, 516-17, 524, 526, 529; 'une drôlesse,' iii. 526
Falckenstein, Cte de ; nom ('Comte de Flakemberg,' selon D.) sous lequel l'Empereur voyageait incognito, iii.
Fanchaud, graphie de Wiart '^Çiyxi Fanshawe
' Fanny,' chienne de W., i. 332, 375
Fanshawe, Simon; est à Paris avec sa famille, i. 576, 579 5 ils ont été recommandés à D. par Selwyn, i. 576; iii.
298; ils soupent chez D. , i. 579; 'la tribu de Fanshawe,' i. 580; jugement de D. sur eux. i. 580, 584
Fanshawe, (* ♦ * Snelling), Mrs \Jme
t&t]. i. 579 Faouq ; voy. Faux Fare (Gabrielle- Françoise -Victoire de
Riquet-Caraman) (* 1755)- CUse de la
\fme (1775) de i]; son mariage, iii.
97, 103, 105-6, 308 ; Mlle de Cara-
man, iii. 103, 105
Fare, Joseph-Gabrielle-Henri (♦ 1749), Cte de la ; son mariage avec Mlle de Caraman, iii. 97, 103, 105-6
Farnèse ; voy. Elisabeth Farnèse
Farnham, Robert Maxwell (f 1779), Bn*; est à Paris, i. 433
Fat puni, comédie de Pont-de-Veyle, iii.
Faubourg Saint- Antoine, à Paris, ii. 157
Faubourg Saint- Honoré, à Paris, iii. 396, 413,416
Faurie, * * * de la; voy. Durfort- Civrac, Mqse de
Faux (ou Faouq), Marie-L,-Sophie de; voy. Gramont, Ctsse de
Favart, Charles-Simon (1710-92); sa Fée Urgèle, i. 29, 42, 58 ; chanson qu'il fit pour Mme Olivier, i. 121
Fawkener, William - Augustus ; est à Paris, ii. 557, 560, 562
Fayette, Marie-Jean-Paul-Roch-Ives- Gilbert Motier (1757-1834), Mqs de la ; beau-frère de Vcte de Noailles, iii. 319, 585; part pour l'Amérique, iii.
319-20, 327; est arrêté à Saint- Sébastien, iii. 327; réussit à partir, iii. 337 ; est de retour en France, iii. 496 ; son entretien avec Maurepas, iii. 496 ; retourne en Amérique, iii. 585
Fayette (Marie-Madeleine Pioche de la Vergne) (1634-93), Ctsse de la; sa Princesse de Clives, i. 389, 397, 430 ; iii. 187, 366; ses lettres à Mme de Sévigné, i. 491, 494, 495 ; iii- i77-«. 1S8 ; jugement de D. sur elle, i. 494-5
Fayette (* * * de Noailles), Mqse de la {fie de Jean- L.- F.- Paul de N., De d'Ayen, et fine de Mqs de la F. f] ; départ de son mari pour l'Amérique, iii. 320 ; elle est à Chanteloup, iii. 444
Fécamp, Abbaye de, iii. 299, 437
Fector, m. ; agent à Douvres, ii. 458
Fc'e Urgèle, La ; voy. Urgèle, La Fée
Felino, Mqs de ; ancien ministre à
Parme, sa mort, iii. 38 Femmes Célèbres du Siècle de Louis XIV et de Louis XV, '\, 391, 397, 401
Femme Sincère, La, comédie de Mme de Montesson, iii. 1 87
FÉNELON, François de Salignac de la Mothe-( 165 1-1715), (Achvq, de Cambrai, 169 5-1 7 15); son Télémaque, i.
191 ; Voltaire l'attaque dans son ABC, »• 525 ; jugement de D. sur lui, iii. 327 ; d'Alembert fait son éloge à l'Acad., iii. Fenouilhet, Ly; W. s'intéresse à ses affaires, ii. 509 «.-lo, 512-13, 518, 522, 534. 537, 539, 547; «votre Milady,' ii. 534, 539 Fenouillot; voy, Fenouillot de Falbaire
Fenouillot de Falbaire, Charles- Georges (1727-1801); son HonnHe Criminel (autrement L^ GaUritn), i.
384, 388, 390, 397-8. 407. 410; jugement de D. sur cette pièce, i.
384-5, 388, 407 ; jugement de W., i. 407 n. ; Dsse de Choiseul appelle l'auteur * Fouille au pot,' i. 384
Ferdinand ( - Marie - Philippe - Louis), (De de l'arme, 1765-1802) \ pfs de Louis -VF]; est excommunié par Clément XIII, i. 394; ii. 376; est le 'dix-septième Tolume' de l'Abbé '' '" l'éducation, iii. 188 I».
de Wiart pour Famham
!^....., .^,...^..ce de Voltaire, ii. 112, 107; iii. 181,402,413,427,434
FERRiàRE (Marie- Madeleine Mazade) (• 171'J), Mqse de la \Jme (1756) de ij, «• 350; ii. 4^8, 576
Ferrière, Charles de Masse (ti773).
Mqs de la ; a le gouvernement d'Amiens, ii, 6
Ferriol, Antoine de; voy. Pont-de- Veyle, Cte de
Ferriol, Charles-Augustin de \fre c. de t] ; voy. Argental, Cte d'
Perte, La ; résidence de M. de la Borde, ii. 158,391. Ç03
Ferté. Dsse de la; voulant être dévote elle faisait jeûner ses gens, i. 1 5 '3
Ferté-Imbault. (Marie-Thérèse Geoffrin) (1715-91), Mqse de la; fille de Mme Geoffrin, iii. 26 ), 264, 374 ; sa lettre à d'AIembert à l'occasion de la maladie de Mme G., iii. 260; mort de sa mère, iii. 374
Fervacques, Bullion de ; voy. Bullion
Feydeau de Brou, Louise-Julie; voy.
B0ULLONGNE, Mme
FiELDiNG, Henry (1707-54); son Tom /ones, il. 519. 5 ^5
Fismes, iii. io2
Fitzgerald, Ld. Charles-James (1756- 1810) LA» {/>/us tard Bn Leeale 0/ Ardgiass) de De de Leinster] ; est à Paris avec sa mère, iii. 230
Fitzgerald, William-Robert \/re a. de t] ; voy. Leinster, De de
Fitzherbert, m. ; est à Paria, il 43, 48.58
Fitzjames Charles (1712-87), De de (Mchl de France) [/i* de LX de fienoiek, fs nat. de faf<^ties II et d'AraàeHa Churchill] ; assiste à la mort de l'am- Ixissadeur de Napics, ii. 77 ; il a le commandement de Bretagne, ii. 279, 386 ; on le lui ôte, iii. 82 ; il est Maréchal de France, iii. 82, 84, 86, 223; un des ' sept péchés capitaux,' iii. 84 ; sa fille, Psse de Chimay, iii. 263
Fitzjames, Jean-Charles (* 1743), Mqs de [/sa. de f], i. 238, 242 ; ii. n6 ; on dit qu'il va joindre le Prétendant, ii. 284; est légataire de Ctsse de Valentinois, ii. 626 Fitzjames, Laure de {sr de t]; voy.
Chimav, Psse de Fitzjames, Mchle de; »<y. Fitzjames, Dsse de
Fitzjame» (Marie -Claudine -Sylvie de Thiard), Mqse de [/me (1768) de Jean- Charles, Mqs de F. f]; son père était ami de Ctsse de Valentinois, ii. 626 Fitzjames (Victoire - Louise • Sophie de Goyon-de- Matignon) (1722-77), Dsse de [fme (1741) de Charles, De de F.^]', Duchesse de F., est légataire universelle de Ctsse de Valentinois, ii. 626 ; Maréchale de F., sa mort, iii. 355 FiTZPATRiCK, Hon, Richard (1747-181 3) l/re de Cte* d'Ossory'^ ; est à Paris avec Fox, ii. 193. 201 ; jii. 281-3, 285-7, 292 ; Fox l'amène cher D., ii. 193 ; son caractère, ii. 201 ; iii. 281, 285, 287, 298 ; un de • vos Anglais,' ii. 202 ; iii. 295 ; sa Dorinda, iii. 106 ; ses pertes au jeu, iii. 285, 287, 295 ; il est de retour à Londres, iiL 304 ; part pour l'Amérique, iii. 308 FiTZPATRiCK, Ly Louisa \sr de i\', voy.
Shelburne, Ctsse de FiTZROY, Hon. Charles (i7i7-97) \fre de De* de Grafton, et plus tard Cte^ de Southampton\ ; est à Paris avec sa femme et Miss Lloyd, i. 139, 141-2, 143, 150; Mes Fitzroy,' i. I44f '49i T54, 160, 172, 201, 227, 272, 276; iii. 8, 10, II, 16, 18, 64; ils rcviennent à Paris, iii. 8, 10 Fitzroy (Anne Warren), Hon. Mrs.
[/me (1758) flfc t] ; Milady F., i. 137. 190 ; Mme F., i. 139, 172, 174, 231 ; •la Milady,' i. 144; Mme de Guerchy l'amène chez D., i. 137, 140; elle soupe chez D., i. 139, 142-4; amitié de D.
pour elle, i. 231 FiTZWiLLiAM, Ld ; Milord F., L 530 {voy.
note), 531 Flakemberc; voy. Falckenstein Flamarens (Anne-Agnès de Beauvau) (t 1742)1 Mqse de [/me d'A^ésilas- Gaston de Grotsoles, Mqs de F. (f 1762)] ; D. l'a aimée passionnément, i. xliii n., 236; Dsse d Aiguillon est jalotue de D. à son égard, i. 133 Flamarens (I^Ilisabcth-OIympe-Félicité- Louise-Armande du Vigier), Mqse de [/me (1767) d'Â.^silas Joseph de Grot' soles, Mqs de F., nv. du mari de ^]\ adhérente de De d'Aiguillon, ii. 359 Flandre, il 136-7; iii. 71
FLAVACOURT(Hortense-FélicitédeMailly- Nesle) («171 5), Mqse de [/me (1739) de François- Marie de Fouilleuse, Mqs de F.'\ ; est du souper donné par le Roi à Christian VII, i. 503 ; mot de ce dernier à son sujet, i. 503 ; une des dames du Roi, i. 537, 580, 594; est du souper du Roi chez Mme du Barry, ii. 9
Fleury, André - Hercule (1653-1743), Cdl de [gd-oncle de ^^4"^^l'^ ; son ministère, ii. 235; iii.^113, 406; mort de son petit-neveu, Évq. de Chartres, iii.
Fleury, André- Hercule de Rosset {♦ 1 715), De de; Mes Fleurj^' (ses frères et lui), i. 541 ; son frère, Evq., de Chartres, ii. 609; iii. 573
Fleury, Henri - Marie - Bernardin de Rosset de (17 18-81), (Achv. de Tours, 1750-74; de Cambrai, 1774-81) \Jre de t] ; l'Archevêque de Tours, est nommé Archevêque de Cambrai, iii. 18
Fleury, Pierre-Augustin-Bernardin de Rosset de (1717-80), (Évq. de Chartres, 1746-80) \Jre de tt]; l'Évêque de Chartres, ii. 609 ; iii. 573 ; grand aumônier de la Reine, ii. 609 ; iii. 573 ; (petit-) neveu de Cdl de Fleury, iii.
573 ; sa mort, iii. 573
Fleury, Pons-François de Rosset de Fleury (1727-74), Bailli de \Jre c.
de ttt] ; i. 73-4, 76 ; ses couplets, 73-4 «., 76
' Flore,' ' Flore - Pomone ' ; voy. Marchais, Bnne de
Florence, iii. 335; 'votre ami de F.' (Horace Mann), i. 159
Florensac, Crussol de ; voy. Crussol
Floyd, graphie de Wiart pour Lloyd
Foley (Harriet Stanhope) (1750-81), Bnne \fle de Ctê de Harrington, et fine (1776) de 4-]; est à Paris avec Ly Ailesbury et Mrs Damer, iii. 1 9-64 ; 'Miiady Henriette,' iii. 43, 54, 68, 82, 84, 87, 133, 136, 139, 143-4. 148, 171, 184; Ld Stormont en est amoureux, iii. 54, 59. 66, 69-71, 74-5. 79. 81, 84, 87, 93-4, 98, 168; Ma jeune Miiady,' iii. 59, 70; Ma Miiady,' iii.
93, 98, 110, 144, 168; on dit à son sujet, iii. 94, 98 ; a refusé Ld Stormont, iii. 107, iio, 143; est à Paris avec sa sœur Ly Barrymore, iii. 133, 136, 139, 143 ; Mme de Cambis est sa confidante, iii. 143-4 ; elle va épouser M. Foley, iii. 143-4, 148, 171
Foley, Hon Thomas (1742-93) {plus fard (1777) Bn*' F.}; il va épouser Ly Harriet Stanhope, iii. 143-4. 148. 17 ^
Folies d Espagne, ii. 519
Fontainebleau, château royal, i. 319, 322, 324, 489, 497, S02-3, 505 ; ii. 8, 9, 10, 15, 17, 21, 24, 153, 168, 171, 248,
435, 536; iii. 16, 19. 25-6, 28. 30, 126, 128-30, 134-6, 138-9, 200, 250, 256, 261, 264, 267, 269-71, 313, 366, 371. i7Z, 375, 378, 380-1, 552, 555
Fontaine-Malherbe, Jean (1740-80) ; traducteur de Shakespeare, iii. 191 «.
Fontenelle, Bernard le Bovier de (1657- Ï757) ; son dicton, Ml y a des hochets pour tout âge,' i. 518; sa phrase 'fort de choses,' ii. 291 ; iii. 338; Ml avait deux cerveaux et point de cœur,' ii.
Foote, Samuel (1720-77) (acteur); réponse qu'il fit à Ld Sandwich, ii.
Forac, Mme, iii. 423
F0RCALQUIER, Brancas de ; voy.
Brancas
FORCALQUiER, Bufile-H. -Toussaint de Brancas de [fre c. de \\ ; voy. Cereste, Cte de
FORCALQUIER, Louis, Mqs de Brancas, Cte de ; voy. Brancas, Mqs de
FoRCALQUiER (Marie - Françoise - Renée de Carbonnel-de-Canisy) (* 1725), Ctsse de [vz'e (1741) d" Antoine-François de Pardaillan, Mqs dAntin, et /nie (1742) de Loiiis-Bufile de Brancas, Cte de F.
(t 1753), /J ûfe t, et fre a. de Ctsse de Rochefort i] ; lettres en français que W. lui a adressées, i. xxi ; Mme de F., i. 6 «., II, 21, 22, 26-7, 43, 47, etc.; 'la belle Comtesse,' i. 210, 379, 399, 450. 461, 470-1, 477, 485, 490, 528, 530, 536, 541, 550, 553, 570; Ma divine F.', i. 365 ; Ma Bellissima,' i. 561, 564, 571, 576, 579-80, 583, 584, 588, 592, 6tXD, 604 ; ii. 2, 8, 10, 502-3, 506, 542, 611, 617; sa correspondance avec W., i. xxi, 48, 50, 75,
106, 118, 126-7, 157-8,238 n., 435, 461, 470, 477, 485, 504; ii. 7; sa connaissance de l'anglais, i. 6 n.. 43,
107, 461, 470, 477 ; son engouement pour Mme Dupin, i. n, 48, 63, 65, 335 ; ii. 2 ; son caractère, i. 11, 47-??, 53.63,65, 106, 116,119, 130,135,142, 144, 168, 210, 258, 281, 324, 379, 431,450, 477-8, 541 ; Ma mie triste' de W., i. 52; son aventure à l'hôtel Praslin, i. 54-5, 58-9, 61 ; son amitié avec D., i. 63-4, 105-6, m, 116, 119, 130, 135. 155, 158, 210, 238, 287, 308, 310, 324, 383, 422, 432, 434, 450, 454; ii. 2, 6, 8, 10, 13, 19, 34, 48, 50. 52 ; son portrait en pastel de Pdt Hénault, i. 64-5 ; vers sur ce portrait, i. 64 n. • aurait-elle envoyé îv W. la prétendue lettre de Mme de Sévigné ? i. 69 ; couplets que lui
présenta le Bailli de Fleury, i. 73 n. ; elle est furieuse contre W., L 78 ; ses attentions pour sa belle-mère, Ctsse de Toulouse, i. 90, 92, 95, 104, 105, 106, m, 116, 127, 135; W. lui donne un ^'"^i i> 95 ! le ' caput mortuum ' de Dsse de Choiseul et de W., i. 105 ; traduit l'inscription que W. composa pour son médaillon de Benoît XIV, i.
107; son amitié pour W., i. 136, 214, 287. 308, 3". 355. 422. 432. 439.
470, 485, 493 ; a une maison à Boulogne, i. 142, 602, 604; son amitié avec les Rochford, i. 276, 281, 283, 287, 304, 308, 356. 365, 442, 450 ; une des plus particulières connaissances de W., 1. 311; Mme de Meinières fait son éloge dans l'histoire de 'Jacqueline et Jeanneton,' i. 330, 331 ; elle est toujours sublime, i. 383, 399 ; ses couplets sur des magots en papier, i 386; W. lui envoyé ses Doutes Historiques, i. 399 ; elle l'appelle 'Robert,' i. 435; parenté entre elle et Pce de Lamballe, i. 435 n. ; elle amène Gnl Irwin chez D., i. 449; son amitié pour Gnl I., 450, 485, 571, 580; R. Walpoleestàsongré.i. 528, 561, 579, 580 ; elle est du parti opposé à Choiseul, i. 536. 546 ; son engouement pour Ly Rochford, i. 550, 553, 570; est correspondante de R. Walpole, i.
564, 570 ; sa cousine. Mme Canisy, i.
580, 583 ; son engouement pour Mme Boucault, i. 580, 583, 592 ; ii. 24, 491 ; ses couplets sur le tonneau de D., ii. 10, II, 12, 25 ; chaixson de D. sur elle, ii. 21, 27, 28; son 'Apollon,' ii. 25 ; elle est brouillée avec D., ii. 91-2, 97. 98, 99, 101-3 ; Dsse d'Aiguillon cherche à les raccommoder, ii. 98-9, 101-2 ; elle va à Choisy, ii. 471, 478 ; sa position à la cour, ii. 478 ; est dame d'honneur de Ctsse d'Artois, iu 483, 488, 491, 498. 503, 542, 582, 611, 614; va la recevoir, ii. 542, 622; donne sa démission, ii. 617
Force ( Marie- Philiberte Amelot) Mqse de la \./tH€ (1742) d Armand de Caumottt (1721-44), Alqs dé la F.]\ est du premier souper de la Reine, iii. 24
FORRSTER {Hon. Mary-Anne Jervis\ Ly (ti893); veuve (1851) de Dyce- Sombre, acquéreur des papiers légués parD. àW., i. XX. ;elle lègue ces papiersà son neveu, Mr. W. R. Parkcr-Jervii, i. xx
FoRMONT, Jean-Baptiste-Nicolas de (t '758) ; Voltaire lui écrit au sujet des yeux de D., i. xxii m., xl n. ; son amitié avec D., i. xliii, Ivi, 133; *feu mon ami F.', L 30, 46, 552; 'mon pauvre ami F.', i. 41 1
Fort-de-l'Evêgue, prison à Paris, iii. 53
FORTESCUE, M. et Mme ; ils sont à Paris, i. 605
Foucault, Armand-L. -Joseph; voy.
Saint-Gkrmain, Chev. de
Fougères (• * • de Vaux), Mme de; une des dames de Ctsse d'Artois, ii. 550
FouGièRES, Marie-Françoise de ; voy.
Saint-Chamant, Ctsse de
FouQUET, Nicolas (1615-80), Mqs de Belle-Isle; lettres de Mme de Sévigné sur son procès, i. 173, 175, 178, 184, 195; >•• 516; Choiseul sera-t-il un second Fouquet ? ii. 82
FouQUET, Louis-C. -Auguste \pfs de f] ; voy. Belle- ISLE, Mqs de
FouRQUEUX, Bouvard de ; est du comité des finances, iii. 349
Fox, Hon. Charles-James (1749- 1806) \Js'^ de Bn'^ Hoiiand] ; est à Paris avec Ly Holland, ii. 20, 25, 28-31, 33-4, 30, 38, 40, 42-3 ; • le petit Fox,' il 25. 28-31, 33-4. 36, 51, 59, 77; jugements de D. sur lui, ii. 25, 36, 38, 1» 9. 34. 263, 271-2, 276-7, 281, 285-7, 291, 29s, 298 ; ses gains et ses pertes au jeu, ii. 33-4, 40, 42-3. 5'» 77 ; iii. 285, 287, 289, 293, 295 ; son cousin, Ld Stavordale, ii. 43 ; il revient i Paris, ii. 193, 201-2; un de 'vos Anglais,' ii. 202 ; iii. 293 ; sa politique, ii. 358 ; ses vers adressés à Mrs Crewe, iii. 103-4, 106, 108, m; traductions de ces vers, iii. 111-12; il revient à Paris, iii. 271-2, 275-8, 280-8; sa passion p>our le jeu, iii. 291, 293, 295, 397 ; est de retour à Londres, iii. 296, 304 ; sa sympathie pour les Américains, iii. 317 ; a 1 audace d'un Cromwell, iii.
Fox, Hon. Henry-Richard Vassall- [fs de I] ; voy. Holland, Bn»
Fox, Hon. Stephen; voy. Holland, Bn»
Fox, Ly Mary (née Fitzpatrick) ; v»y.
Holland, Bnne
Franc, Chev. de ; ses gains au jeu, i.
France, Ambassadeurs de; voy. Ambas* sadeurs
Frakcb, AnatoU't son Livre de m«m Ami cité, i. 1 80 n.
France ; guerre avec l'Angleterre, iii. 420, 425-6, 429. 432. 435. 437-9. 44».
France, Dames de ; voy. Meadamet
France, Rne de; voy. MARGUBKm DB Valois; Marie-Antoimbttb; Marie Leszczynska
France, Roi de ; voy. Charles VII ; Charles VIII ; François I ; Fran-
Îois II; Henri IV; Louis XI; ,ouis XII; Louis XIII; Louis XIV ; Louis XV ; Louis XVI
Francès, m. \fre de \,\,\ ; va à Londres, i. 218, 255 ; y est secrétaire d'ambassade, i. 2l8 «., 378, 405 ; iii. 335 n. ; est très-malade, ii. 50, 58 ; sa sœur, Mme de Villegagnon, ii. 50; D. fait sa connaissance, ii. 423 ; ami de Craufurd, ii. 423, 434, 453, 467, 475, 481. 502 ; Jii- 373 > D- voudrait qu'il traduisît la Mire mystérieuse de W. , ii. 457, 469, 473 ; elle lui donne le Gramont de W., ii. 465 ; il a des correspondants en Angleterre, ii. 495 ; sa connaissance des Anglais, ii. 575 ; il est ' turgotin,' iii. 180; sa sœur, Mme Blondel, iii. 335 n.
Francès, * * *; voy. Blondel, Mme
Francès, * * * ; voy. Villegagnon, Mme de
Franche-Comté, ii. 386; iii. 97, 184, 616
François I (R. de France, 1515-47); sa Vie par Gaillard, i. 576; son armure, ii. 282-7, 289, 291-7, 299, 308, 310, 312, 314-16, 325, 393
François II (R. de France, 1559-60),
François de Sales, Saint (i 567-1622); son Introduction à la Vie dévote, i. i o tt. ; ses lettres, i. 460 ; jugement de D. sur lui, i. 460
Franklin, Benjamin (1706-90); est à Taris, iii. 277, 280-3, 290, 294, 320, 493; va chez D,, iii. 282-3, 471 ; vers à son sujet, iii. 308, 312; est présenté au Roi, iii. 422-3 ; son costume, iii. 422-3 ; D. le maudit comme négociateur d'Amérique, iii. 547, 549
Franquetot, Charlotte-H.-Bibienne de \tante de De de C. i]; voy. Croissy, Mqse de
Franquetot, François-M. -Casimir de [/s a. de De de Coigny V\ ; voy. CoiGNY, Mqs de
Franquetot, Gabriel-Augustin de {/re de il-] ; voy. Coigny, Ctc de
Franquetot, Jean-Philippe de [fre e. de \'] ; voy. Coigny, Chev. de
Franquetot, Marie-F. -Henri de [fre a.
de tt] ; voy. Coigny, De de
Franquetot, Pierre-Auguste de [/j" de t] ; voy. Coigny, Vcte de
Franquetot de Coigny ; voy. Coigny
Frédéric II (1712-86), (R. de Prusse, 1740-86); lettre que W. a écrite à Rousseau sous le nom de R. de Prusse, i. Ixxii. 3 w., 4 n., 10 «., 87 n., 145, 159, 161, 165, 209 n., 273 «. ; ii. 136; Voltaire lui demande un asile, i. 103 ; d'Alembert fait son éloge, ii. 227 ; article sur lui par l'Abbe Raynal, ii.
374 ; sa lettre à d'Alembert, ii. 452, 454; sa lettre à Voltaire, ii. 458-9; réponse de V. , ii. 484-5 ; ses relations avec Thiériot, ii. 486 ; sa lettre h.
l'Abbé Colombini, ii. 555; Caraccioli va le visiter, ii. 592 ; Voltaire lui écrit, iii. 208 ; sa lettre à d'Alembert à l'occasion de la mort de Mlle de Lespinasse, iii. 260, 279 ; jugement de D. sur lui, iii. 279 ; on dit qu'il est hydropique, iii. 292 ; l'Empereur ne lui ressemblera pas, iii. 339; Schuwalof le visite, iii. 381 ; succédera-t-il à Voltaire à l'Acad. ? iii. 439 ; De de Gloucester désire de servir dans son armée, iii. 455.
Fréjus, Evq. de ; voy. Beausset de Roquefort
Frenaye, La; voy. La Frenaye
Frkron, Élie-Catherine (1719-71) ; son Année littéraire, i. 23 «., 191, 195, 209 n., 283; iii. 186; sa vanité, i.
1 86 ; publie des extraits du prétendu Testament de Sir R. Walpole, i. 191-2, 195 ; ses observations sur la lettre de W. à Rousseau sous le nom de R. de Prusse, i. 209 ; réprimande que lui a été administrée à ce sujet, i. 209, 215 ; 'petit faquin,' i. 209; 'le Sieur F,' i. 215 ; son hostilité contre Voltaire, i. 235 ; ii. 497 ; aura-t-il écrit l'article sur V. dans Les Irais Siècles de notre Littératîire ? ii. 464 ; épigramme contre lui et Voltaire, iii, 177; sa mort, iii.
Fresny, Du ; voy. Dufresny
Froment, Gabriel de ; voy. Castille, Bn de
FRONSAc(Adélaïde-GabrielledeHautefort) (1742-67), Dsse de [//«^ (1764) de i,\\ sa mort, i. 207
Fronsac, Louis - Antoine - Sophie du Plessis-Richelieu (* 1736), De de ; perd sa femme, i. 207 ; va à Londres, i. 217, 230, 234 ; attentions de Ctc d'Orford pour lui, i. 254
Froulay, René-Mans de; voy. Tessé, Cle de
FUENTÈS.DonJoachim-AtanasioPignatelli (1724-76), Cte de; ambassadeur d'Espagne à Paris, ii. 77, 281, 283, 376, 538; ne veut pas dîner chez Mme du Barry, ii. 281, 283
Fulham ; Rousseau s'y rélire, i. 17 «.
Fullarton, William (1754-1808); secrétaire de l'ambassade anglaise à Paris, iii. 364, 366, 384, 406, 416, 422-4; jugements de D. sur lui, iii.
424-5, 458, 591 ; il quitte Paris, iii. 426; écrit à D., iii. 458; lui envoie des vases étrusques, iii. 466 ; son duel avec Ld Shelburne, iii. 591
FuMEL, * * • de ; voy. Barry, Mqse du
GabrelU de Verçi, romance, ii. 80 GACÉ(Diane-Jacqueline-Louise-Josèphede
Clerniont d'Amboise). Ctsse de [vve
dt i]; voy. Vaupalière, Mqse de la Gacé. Marie- P'.-Auguste de Goyon-dc-
Maiignon (•1731), Ctede; voy. Goyon-
DE Matignon Gacé. Marie-F. -Auguste de Goyon-de-
Matignon (♦ I7S3). Cte de \fi a. de t] ;
voy. GoyON-DE->lATIGNON
Gacé (• • • le Tonnelier). Ctsse de \fme (1772) de t]; fille de Bn de Breteuil, son mariage, ii. 373, 386
Gageure Imprévue, La, comédie de Sedaine
Gagny ; voy. Gaignat Gaignat. Louis-Jean (1697-1768), collectionneur) ; catalogue de sa vente, iii.
Gaillard. Gabriel-Henri (i 726-1 806), sa Vie de Frantois I, i. 576 ; discours à l'Acad., ii. 233, 235; Rivaliii de r Angleterre et de la France, ii. 246, 247, 249, 254, 582, 604, 610; brigue la place de secrétaire des pairs, ii. 3 1 1
Galérien, Le, comédie (autrement VHonnéte Criminel) de Fenouillot de Falbaire (q.v.)
GALissoNNiiRE, Qssc dc la, i. :; I ; ii.
GaLLAND, m. Reni', sa traduction des notices et d'une partie des notes de cette édition, i. xii
Galles, (Auguste de Saxe -Gotha) (t 1772), Psse de \Jme (1736) de Frederick- Lewis, Pce de G. (1707-51), fs a. de George II \; 'la grande dame,' u. 125 J 'votre Princesse,' sa mort, ii. 350* 354; sa fille, Rne de Danemark, ii. 350
Galles, George (i 762-1 830), Pce de; [fs eu de George III , et plus tard George I y]; résignation de son gouverneur, iii. 226; sa fête, iii. 252
Gand, mm. de; (peut-être les deux frères U), iii. 3^9
Gand, François-Charles-Gabriel (• 1752), Chev, de ; Me cadet de G.', épouse Mlle de Lauraguais, iii. 389
Gand, Guillaume- Louis-Camille (• 1751).
Cte de ; ' l'alné de G.', éponse Mlle de Montbarey, iii. 389
Gand-de-Merode-de - Montmorency, Elisabeth- Pauline de \/le d'Alexandre- Maximilien-B.-D. de G.-de'M.-de'M., Cte de Middelhourg]; voy. Lauraguais, Ctsse de
Gand-de-Merode-de-Montmorency, Louise- Pauline éc [sr c. de ^\; voy.
Rochefoucauld, Dsse de Ui
Gand-de-Merode-de-Montmorency, Louis de [omle de tt] ; voy. Isenghien, Pced'
Garde, Mme de la; maîtresse de l'Abbé Terray, ii. 280
' Garguille,' iii. 421
Garrick. David (1717-79); D. trouve détestable sa comédie, Le Mariage Clandestin, i. 191 ; les Necker désirent le voir, iii. 194; Mme N. l'admire passionnément, iii. 2 17 ; sa prétendue mort, iii. 446 ; ses funérailles, iii. 495
Gascc^ne, Golfe de. iii. 536
Gassion, Jeanne de ; voy. Peyre, Ctsse de
Gatti, Docteur; est du cercle intime de Dsse de ChoiseuU i. 221, 276, 573, 596, S98; ii. 8, 14. 113, 134, 148, 197; il la soigne, ii. 29, 92. 350; beaucoup de ses inoculations de la petite vérole ont mal réussi, ii. 37, 622, 630 ; iii. 235, 239
Gauthier, Père ; ses relations avec Voltaire, iii. 41 1, 414-15 ; il le confesse, iii. 414-15,417, 421 ; est chapelain des Incurables, iii. 42 1
Gazette de littérature, ii. 62 3
GÉDOYN, Abbé Nicolas (1667-1744); a raconté à D. ses amours avec Ninon de Lenclos, iii. 49
Gem, Dr (t i8()C); médecin de Tambossade anglaise à Paris, iiL 431-2
•Général. Le'; voy. Irwin, Gnl; CoN- WAY, Gnl
Gênes, i. 332
Gênes, Envoyé de ; voy. Sorbe, M. ;
Ministre de France à ; voy. Chauvblin.
Mqsde (I75I-S4)
Genève, il 562, 584, 591 ; iii. 76, 195 ; montres fabriquées par les émigrants de G., ii. 117
Genève, Ministre de France à ; voy.
Beauteville, Chev. de (1766-75)
Genlis ( Stéphanie- Fclicité-Ducrest de Saint- Aubin) (1746-1830), Ctsse de {/me (1763) de Charles-Alexis Bru' .ut, Cte de G.\; D. fait sa connaissance, iii. 195 ; est dame de compagnie de Dsm de Chartres, iii. 195 ; ses comédies, iiL 538. 543. 577-8. 586. 592, 596,600; jugements de D. sur elle, iii. 538, 543, 577-8, 586, 592 ; est gouvernante des filles de De de Chartres, iii. 543. 592 ; parenté entre elle et D., iii. 578; »e$ politesses pour D., iii. 578. 586, 600; son Ingénue, iii. 592
Gennevilliers, campagne de Date de Choiseul, ii. 7». M». H^, 15» t I59.
163 ; D. y va, ii. 148. 152, 158, 168
Gentleman' s Magasine', cité. ii. 57 ». ; iii. 252 n.
Geoffrin (Marie-Thérèse Rodet) (1699- 1777)1 Mme; 'grande ennemie' de D., i. li, Ixx, 444 ; rapports de W. avec elle, i. H, Ixix-lxx ; elle appelle W. ' le nouveau Richelieu,' i. lix ; ' la Princesse Geoffrinska,' i. 164; 'la Geofifrinska,' i. 191, 219; iii. 22; Ly Hervey l'admire, i.
2 1 9 ; ce que la Gazette cf Utrecht dit à son sujet, i. 339; Ly Pembroke soupe chez elle, i. 396 ; D. et Mme G. sont 'les deux dames de France les plus estimées à Londres,' i. 425 ; elle va dîner à Montmorency chez Dsse de Luxembourg, i. 444 ; D. s'appelle ' une seconde Geoffrin,' i. 450 ; son amitié pour W., iii. 16, 22 ; D. la rencontre chez Dsse de Choiseul, iii. 56; 'la Palatine,' iii. 197, 209; elle est frappée d'apoplexie, iii. 197-8, 252,257, 260-1, 264 ; Mme du Châtelet et elle tiennent les premières places dans le Commentaire sur la vie de Voltaire, iii. 2 5 5 ; sa fille, Mme de la Ferté-Imbault, iii. 260, 264, 374 ; l'Empereur la visite, iii. 340; sa mort, iii. 374; son testament, iii. 374 ; son éloge par Thomas, iii. 384-5, 388-9; couplets de D. et de W. à ce sujet, iii. 385 ; son éloge par Morellet, iii. 386-7, 388-9; par d'Alembert,iii. 389; sa célébrité, iii. 400
Geoffrin, Marie-Thérèse \_fle de t] ; voy. Ferté-Imbault, Mqse de la
'Geoffrin, Prince'; voy. Stanislas- Auguste
' Geoffrin ska, La Princesse ' ; voy, Geoffrin, Mme
George I (R. d'Angleterre, 1714-27); son portrait par Chesterfield, iii. 353,
George III (R. d'Angleterre, 1760- 1820); le Roi d'Angleterre, ii. 267-8; D. le plaint, ii. 303 ; iii. 604 ; prétendu complot contre sa personne, iii. 1 34 ; •votre Roi,' iii. 367, 383, 604; il se réconcilie avec ses frères, iii. 606
• George, Milady ' ; voy. Lennox, Ly
George Georgel, Abbé Jean-François (1731- 181 3); son procès avec Cte de Broglie, iii. 542-4
* Georges, Les ' ; voy. Lennox, Ld
et Ly George ' Georgine, Milady ' ; voy. Spencer, Ly
Georgiana Gerbier, Pierre-Jean-Baptiste (1725-
88) ; avocat de De de Richmond, ii. 8,
16; de Psse de Monaco, ii. 141 ; il a
failli être empoisonné, ii. 357 Gkrente ; voy. Jarente Germain, Ly Elizabcth (1680-1769);
[fie de Cte' de Berkeley, et/me' (1706)
eie Sir John Germain (1650-1718)] ;
son testament, ii. 40
Gevaudan ; lettres de Voltaire à la noblesse de G. en faveur de Cte de Morangiès, ii. 532
Ghistel; voy. Guistelle
Gibbon, Edward (1737-94); ses relations avec Mme Necker, ii. 523 «. ; iii. 195, 203, 229, 328, 334, 338, 354, 492 ; sa Décadence et Chute de F Empire Romain, iii. 195, 203, 286, 291,296, 319. 334. 357. 361. 364. 381. 407.
457, 461, 550; traduction française, iii. 203, 286, 334, 336, 381, 407; D. lui cherche une tabatière, iii. 205, 213, 217, 219, 225, 229-31, 233, 239, 268 ; jugements de D. sur son Histoire, iii.
296, 319. 357. 361, 364, 381, 461, 492; il vient à Paris, iii. 328, 333-4, 336-8, 341-3. 345, 351. 354. 360-1, 363-7. 371-3. 375-9; son amitié avec D., iii. 334, 336-8, 342-3, 345. 360, 363, 365 ; jugements de D. sur lui, iii. 334. 338, 341-3. 345, 351. 357. 363-4.
366-8, 371, 380; il fait la connaissance de Choiseul, iii. 336; D. le mène chez Ctsse de Boufflers, iii. 351; elle le compare avec Hume, iii. 367, 371 ; ii est de retour à Londres, iii. 379, 382, 389, 492, 550; D. lui écrit, iii. 383 ; elle lui envoie un almanach, iii. 396, 399 ; son Mémoire Juslicatif, iii. ^62-3 ; il a eu un penchant pour Mme de Cambis, iii. 595 ; ses Lettres citées, iii. 286 «., 328 «., 331 M,, 333 «., 341 n.
' Gil Blas,' héros du Gil Blas de Le Sage, ii. 532
'Gilles,' rôle de niais, i. 305 : ii. 56
GiRARDiN, René-Louis (1 73 5-1 808), M(^s de ; Rousseau est mort chez lui, iii.
436 n., 456 ; on dit qu'il a acheté le manuscrit des Confessions pour en empêcher l'impression, iii. 456
Gleichen, Bn de ; envoyé de Danemark à Paris, i. 511, 513. 546, 555; Me Baron,' i. 606; ii. 7, 12, 15, 27, 94, 494, 499, 508-9 ; jugements de D. sur lui, i. 511, 513 ;ii. 61, 499, S08-9; W. trouve qu'il ressemble à Trilaldin, i. 555> 56-2; plaisanterie de D. à son sujet, i. 555, 562; ' l'écuyer Trifalciin,' i. 562 ; il est à Chanteioup, i. 586, 589 ; son amitié avec D., ii. 61, 64, 125, 313; il quitte Paris, ii. 125; est à Naples, ii. 316; va à Londres, ii. 493 ; attentions de W. pour lui, ii. 494 ; il écrit à D., ii. 494, 507-8; 'mon Baron,' ii. 499, 507
Glou ; voy. Gluck
Gloucester (Maria Walpole) (1736- 1807), Dsse de [fie nat. de Sir Ed.
Walpole (fs » de Sir R. Walpole), we (1703) de Cte* Waldegrave, et fm* (1766) dej.]; 'votre nièce,' i. 184; il
221, 303. 423, 508; iii. 63, 349, 359, 36a; 'cette personne,' ii. 251 ; on en
Eirle dans la GaMtU de France comme sse de G. , ii. -66 «., 267, 268 ; ' votre parente,' ii. 410; déclaration de son mariage, ii. 423 ; sa belle-sœur, Dsse de Cumbcrland, ii. 423, 469; son beaufrère. De de C. ii. 460 ; accouche de Psse Sophie, ii. 508; accouche de Psse Caroline, ii. 625 ; Duchesse de G., iil 82, 96,228, 348; 'votre nièce la Princesse,' iii. 86, 365; 'votre Princesse,' iii. 89 ; ' votre Princesse nièce,' iii. 95 ; ' votre nièce royale,' iii. 120, 122 ; ses trois filles W'aldegrave, iii. 228-9, 440, 554 ; est en Italie avec De de G., iii. 348, 358 ; sa beauté, iii. 348; 'votre nièce l'Altesse,' iii. 356, 396, 399, 511. 513. 553. 610; 'la Duchesse votre nièce,' iii. 361, 366-7, 370. 392, 440. 448, 451. 455, 574 ; sa résidence ('les Pavillons') à Hampton Court, iii. 451 ; mariage projeté de sa fille aînée, iii. 5 1 1 ; sa seconde famille, iii. 554 ; mariage projeté de sa fille ', iii. 610-12 ; voy. Waldegrave, Ctsse
Gloi'CESTER. William - Henry (1743- 1805), De de {fre de George II/]', son alliance avec Ly Waldegrave, i. 80-1 , lio; ii. 251 M., 266-8, 423; 'votre prétendu neveu' i. iio; va iiuognitoA boissons, i. Iio; a failli mourir, ii.
251 «., 302, 312; son frère, De de Cumberland, ii. 312, 460, 504; détails de sa santé, ii. 345 ; iii. 348-9 «., 361, 366, 369, 374 ; déclaration de son mariage, ii. 423, 504; 'votre Prince,' ii. 504; iii. 361 ; 'votre neveu,' ii. 508, 557, 562; iii. 139; est à Paris, ii.
557. 562; 'votre neveu l'Altesse Royale,' iii. 141 ; est en Italie avec sa femme, iii. 348, 358; 'les Altesses Royales,' iii. 353, 355, 358; 'Leurs Altesses,' iii. 355, 363, 380. 383,466; * votre Prince-neveu,' iii. 365 ; ' le Prince,' iii. 366 ; 'le Duc,' iii. 367, 369, 486 ; on croit qu'il mourra, iii. 373 ; il retourne en Angleterre, iii. 374, 377-8 ; ' vos neveux,' iii. Z77 ; vos Altesses,' iii. 378, 418, 43'. 455; ' votre népotisme,' iii. 391 ; ' votre neveu l'Altesse,' iii. 427 ; il demande permission de servir dans l'armée prussienne, iii. 455, 458; le Roi se réconcilie avec lui, iii. 606
Gluck, Christophe Willilald (1714-87) ; ' un nommé Glou,' ii. 598 ; son Ipkigénie en Aulide, ii. 598 ; iii. 77 ; Orfhéf, iii. 77 ; M. G., iii. 77^ 400 ; le Chevalier G., iii. 368 ; Armide, iii. 368, 400; rivalité avec Piccinni, iii.
Glnckistes, iii. 400
Gobelins, manufacture de tapisseries, iii.
GoËZMAN, M. et Mme; 'l'affaire Goëzman,' ii. 583 «., 584-7, 593, 596
GoLDONi, Carlo( 1707-93); MqsCaraccioli l'amène chez D, ii. 289; son Bourru bienfaisant, ii. 289
Gonesse ; D. y va, ii. 146
GoNTAUT, Armand- Louis de \fs u. de 4-] ; voy. Lauzun, De de
GoNTAtJT, Charles-Antoine-Armand de Gontaut (♦ 1 708), De de [/r<r c. de i] ; beau-frère de Choiseul, ii. 9, 12, 14, 21, 94 ; n'est pas des soupers du Roi chez Mme du Barry, ii. 9, 18; le 'hussard' de Choiseul, ii. 18; a les entrées cher le Dauphin, ii. 145-6; ami de D., ii.
349.351 ; iii. 33. 125,273,404; est du ' souper d'hommes ' de Dsse de Luxembourg, iii. 300 ; couplets qu'il reçut à cette occasion, iii. 302 ; frère de De de Biron, iii. 302 ; sa belle-fille, Dsse de Lauzun, iii. 302
Gontaut, Louis - Antoine de ; voy.
Biron, De de
Gordien II, le jeune (Emp. romain, 238), iii. 364
Gordon, Capt. ; est décapité à Brest, ii. 57
Gordon, Ld George (1751-93) [/j c- de De* de Gordon] ; les ' G<irdon Riots ' à Londres, iii. 603-4, 606-7 ; son procès, iii. 611
GouFFiER ; vojf. Choiseul-Gouffier
GouFFiER, Jean-Timoléon ; vcy. Thois, Mqs de
GOUFFIER, Marie de [nce de i] ; voy.
Choiseul-Beaupré, Ctsse de
GouFFiER, Marie - T. - Catherine ; voy. Châtel, Mqjse d»
Gourou E (Olive-Claire de Lamoignon) ('738-73), Pdtede [cne ef /me {i7S^) ctAmiand-Guillaume- François de G., Mqs de Vayres et d'Ast/nay] ; sa mort et ses legs, ii. 507 ; son frère, Pdt de Lamoignon, ii. 507
GouRViLLE, Jean-Hérault de (1625- 1 703) ; ses Mémoires, i. 407
Gouvernet, m. du ; est à la Bastille, i. 398
Gower, Granville Leveson-Gower ( 1 72 ' l8o3),Cte* {plus tard Mqs de StafiinQ; on dit qu'il remplacera Ld Norlh, tii.
Goyon-de-Matignon. Charles-Maurice Grimaldi de ; voy. Valentinois, Ctase de
Goyon-de-Maticnon, Marie -François- Auguste (1753-73). Cte de Gacé, Cte de X/s a. df 4.) ; M. de Gacé, ii. 373 ; M. de Matignon, ii. 386 ; Comte de M ! :non, ii. 566; son mariage avec .Mil. ic Breteuil, ii. 373, 386; sa mort, ii. 5O6-7
Goyon-de-Matignon, Marie-François- Auguste (1731-63), Cte de Gacé, Cte de [y> a. de J-], ii. 373 n.
GOYON-DE-M ATIGNON, Marie-T. -Auguste de ; voy. Matignon, Mqs de
GoYON - DE - Matignon, Victoire - L. - Sophie de \fU de t] ; voy. Fitzjames, Dsse de
Gracchus, Tiberius ; *un de Gracques,'
Gradenigo, Barthélémy ; ambassadeur de Venise à Paris, i. 135, 217, 262
Grafton (Anne Liddell), Dsse de \_fme (1756) de \,puis ( 1 769) de Cte d' Ossory^ ; ses relations avec Ld Ossory, i. 476, 480 ; ' votre grande Duchesse,' i. 480 ; Ld O. l'épouse, i. 548 ; voy. Ossory, Ctsse d'
Grafton, Augustus-Henr>' (1735-1811), De ' de, ii. 29 ; devient premier ministre, i. 40, 52, 97 ; ne quittera pas sa place, i- 307» 369 ; donne une place à Craufurd, 369 ; donne sa démission, ii. 68,
Grah AM (Mary Cathcart ) ( 1 75 7-92), Hon. Mrs \fle de Bn^ Cathcart, et fine ( 1 774) de 4-] ; est à Paris avec son mari, iii. 296
Graham, Thomas (1748-1843) {plus tard Ld Lynedoch] ; est à Paris, iii. 296
Gramont, Antoine-Adrien-Charles (1726- 62), Cte de [h/re de Dsse de G. i] ; frère cadet de De de Gramont, ii. 143 ; mariage de son fils, iii. 533
Gramont, Antoine-L.-Maiie de \_/s a.
de t]; voy. Guiche, De de
Gramont (Béatrix de Choiseul-Stain ville) (1730-94), Dsse de [srde De de Ckoisetil, et fme (1759J d'Antoùie-Antonin, De de C]; son portrait par W., i. I «., 32 «. ; par Evq. de Rodez, i. 32 n. ; *la belle-sœur' (de Dsse de Choiseul), i. 31, 326, 444, 486 ; ii. 12, 151, 229, 326, 337, 483; iii. 72, 173, 204; une des dames du Roi, i. 304 ; elle resemble à la Czarine, i. 326-7, 337 ; sa voix de vieil homme, i. 326-7, 333; Ma sœur' (de De de Choiseul), i. 486, 533, 579; ii- 336, 412, 601; 333 ; incertitude de sa position à la cour, i. 537, 538, 539; ses politesses pour D., i. 540; ii. 505-6, 5". Si'i> 579, 582, 626; iii. 57, 88, 224, 345; •la Duchesse,' i. 540; ii. 143 ; iii. 95 ; paris de D. avec elle au sujet de la présentation de Mme du Barry, i. 540, 547 ; a mal conseillé De de Choiseul, ii. 82 ; va aux eaux de Barèges, ii. 114, 125, 146, 620, 626; presse D. de venir à Chanteloup, ii. 281 ; Psse de Bcauvau et elle sont 'les dominations,' ii. 288; iii. 209; apprend que D. est en route pour Chanteloup, ii. 400 ; ses
attentions pour D. à cette occasion, ii. 400-1, 404-6; trois personnes qu'elle désire ne pas trouver chez D., ii. 502 ; ' la Duchesse-sœur,' iii. 87 ; va aux eaux de Bourbonne, iii. 92, 105 ; et de Plombières, iii. 197, 220, 224, 245-6; amie intime de Psse de Beauvau, iii. 209 ; vers fait pour elle par de Lille, iii. 305-
6; ii. 218, 281, 505, 529, 531,
575, 592,594. 620; iii. 13, 33,41, 83, 86, 92, 97, 103, 105, 140. 145-6, 152, 162, 179, 195, 204-5, 216, 251. 319, 359, 363, 366, 390, 393, 456, 568
Gramont (Elisabeth Hamilton) (1641- 1708), Ctsse de [fme (1063) ^ ^'kilibert, Cte de G. V\ ; Aille d'Hamilton, son portrait, ii. 383
Gramont (Maiie-Louise-SophiedeFaux), Ctsse de \vve (1762) d" Antoine- A. -C, Cte de G. t] ; belle-sœur de Dsse de Gramont, ii. 139 «., 143 ; est exilée de la cour, ii. 139-40, 143; est rappelée par Louis XV, ii. 611; mariage de son fils. De de Guiche, iii. 533
Gramont, Philibert (1621-1707), Cte de; ses Mémoires par Hamilton, i. 522 n. ; ii. 233, 383 ; édition des Mémoires imprimée par W. à Strawberry-Hill, ii.
378 «., 379 M. (voy. Walpole, H.)
Granby, Charles Manners (1754-87), Mqs de [plus tard De* de Rutland, fs a. de i,\ ; on dit qu'il épousera Ly H. Stanhope, iii. 98
Granby, John Manners (1721-70), Mqs de ; sa mort, ii. 1 76
Grande Bretagne, Mémoires de la, par Dalrymple, iii. 217
' Grandison,' héros du Sir Charles Grandison de Richardson, i. 464 ; ii. 37, 527, 578 ; iii. 575
' Grand'maman, La ' ; voy. Choiseul, Dsse de
' Grand-papa, Le ' ; voy. Choisexjl, De de
Grange-Batelière, à Paris, ii. 562 ; iii. 108
Grantham, Thomas Robinson (1738-86), Bn * ; est à Paris, ii. 263
Granville {Ilarrict-Elizabeth Cavendish), Ctsse ; ses lettres citées, ii. 434 «.
Grave, François («1726), Cte de; ami et correspondant de D., i. 193, 319, ."4, 333. î^iy 399, -69, 592 ; ii. 20, 28, 314, 492; iii. 60; cherche à se procurer 33 lettres autcgraphes de Mme de Sévigné pour en faire cadeau à W., i. 399, 4-'3. 4--4, 431, 495, 629-30; .sa lettre à VV., i. 423, 424, 630; il lui envoie une de ces lettres, i. 423, 424, 42i>, 431 ; W. lui écrit, i. 433; 'le voisin,' i. 608, 610 ; ii. 5 ; iii. 469; VV. lui enverra son Gramotit, ii. 424, 451 ; mariage de sa fille, iii. 469
Grave (Marie- Anne- Eléonore de Grave),
Ctsse de [ctu et /me (1749) de tL i.
37 > : ii- S7i I20 ; cousine de Mcble de
Fiizjamcs, iiL 355 Grave (•«• de) (• 1762) [fie de ^];
épouse M. de Cambis, iiL 469 Gravier, Charles; voy. Vergennes,
Ctede Gkay, Thomas (1716-71); tes voyages
avec W. sur le continent, L Ixiv Grèce, ii. 297 r., , /%,..,.* }Sff,i,,.,,if cU la] voy.
cde I : amie de Mrs
.Nioiilagu, c->i a l'ariâ, iii. 255 * Grenade, Archevêque de,' personnage du
Gil Blas de Ijc Sage, ii. 532, 540 Grenade, La ; prise de, par d'EIstaing, iii.
iaine de, i. 1 1 1 ( . i;ue de, à Paris, iii. 399, 413,
Grenville. Geonre (1712-70); rerapla-
cera-t-il De de Grafton conune premier
ministre ? ii. 69 Grenville, Hon. Henry (t 1784) ; est à
Paris, avec sa femme et sa allé (' les
Grenville'), iiL 129, 132, 134-5, 139,
142, 157, 173. 185. 304; jugement de
D. sur eux, iiL 139, 173 Grenville, Hon Mrs. Henry [Jme de t] ;
est à Paris, iiL 129-30 {voy. f) Gresset, Jean-Baptiste-Louis (1709-77);
était Acadcmicien, iiL 388 Greuze, Jean -Baptiste (1725-1805);
admire les dessiits de Ly Bingham, iiL
Grève, La, à Paris, ii. 356
Greville, (Frances Macartney) (f 1789), Mrs [/«/ de \,\; est à Paris, L I16; elle est amie de Dsse de Mirepoix, i.
1 16, 150; iL 472, 501 ; son amitié avec D., L 116, 137, 159, 310; 'un demi bel esprit,' i. 1 24 ; jugements de D. sur elle, L 136, 142, 149-50,442. 577; >>• 501 ; W. a fait des vers pour elle, L 164; est correspondante de D., L 396, 413, 420, 441-2. 565, 569-72, 575, 604; ii. 3,41, 302. 306. 311,472,481, 528, 614; iiL 51, 307. 563, 594 ; son ficadre, Mr Crewe, i. 413; pcd son fils aine, i. 442 ; D. lui envoie la Comélie de Hénault, L 448 ; son accusation contre D. au sujet de sa correspondance. L 565.569, 571, 577; ii. 3; 'unetncaxsière,i. 5 7 5 ; ennemiedé Mqsede Boofflers, iL 472, 501 ; revient i Paris, iL 487, 493.495.499-502,505,511, 5 '3.515; sa fille (Mrs Crewe), ii. 499. SOi. 50S. 513» 527: elle est fort liée avec Ly Spencer, ii. 501 ; va chez les Caraman à Roissy, ii. 505 : quitte Paris, ii. 517, 528; amie de M. d'Esterbazy, iL 592
Grbville, Fnlke; est i Munich. L II6;
à Spa, ii. 493 Greville, Hon. Charles-Francis (1749-
1809) [/i*de Cte^ de Warttnck\ ; est i
Paris, iii. 275 ' Gribouille ' ; * se jetait dans l'eau de peur
de la pluie.' i. 182, 572; ii. 378, 524;
iiL 497. 588 •Grichard.' personnage du Grondeur, i.
Griffbt, Père Henri (1698-71); ton
Traité sur la vérité de t histoire, ii. 46,
Grignan, château du gendre de Mme de
Sévigné ; Selwyn y voit les portraits de
Mme de S., et des Grignan. iii. 465 Grignan, Françoise - Marguerite de
Sévigné (1648-1705), Ctsse de \fle de
Mme de Sévigné] ; VV. voit son portrait
chez D., L 69 ; tendresse de Mme de S.
r»ur elle, L 228, 390, 429 ; ses lettres Mme de S., i. 494 ; iii. 177
Grimaldi, Charles- Maurice [jrec. de Pce de Monaco \\ ; voy. Valentinois, Ctsse de
Grihaldi, Geronimo, Mqs ; ministre des affaires étrangères en Espagne, iiL 272
Grimaldi. Honoré-A.-Maunce [/sa.d*\,\ ; voy. Valentinois, De de
Grimaldi. Honoré - C.-Léonor ; voy.
Monaco, Pce de
Grimm, Frédéric- Melcbior (1723-1807), Bn de ; son Petit Prophète de Boe-
tnischbroda, i. 165 ; dialogue imaginé
par G. entre D. et Pont-de-Veyle. i.
xxxvii n. ; sa Correspomdatue Littéraire citée, i. xxxvii n., 7 ». -8 n., 11 m., 286 Jfc, 35 « «•. 356 «»•. 387 «•. 45 » »•. 541 M., 574 M., 581 H. ; ii.20 n.. 36 m., 69 »., 79 n., 109 ».. 118 »., 136 n., 137 <*•. 322 M., 346 M., 462 n.. 464 ».. 485 H., 530 H., 566 H. ; iiL 47 «., 1 76 n., 252 «.. 255 j»., 26o>f, ; 279 «.,386»., 412 M., 415 «.,441 n., 572 n.
Grisel, Abbé, iL 109
Griselidis,' personnage du Décamerom (z.
Groenland, iL 3 50, 3 5 >
Grondeur, Le, comédie de Paiaprat. L 179, 281 ; iiL 442
Grosley, Pierre-Jean (1718-85); ton Londres, iiL 156, 162
'Grossisnma, La'; voy. Aiguillon, D»ed'
Grosvkmor (Henrietta Vemoo) (f 1828), Bnne [fme (1764) <^ Bn^ {/lus tard Cte) G.]; on dit qu'elle et ton mari vont divorcer, ii. 28
Grotius (Hugues Groot) (1583-1645); parallèle de G., de Hobbes et de Montesquieu, dans l'A B Cde Voltaire, L
Grovestein, Bnne de ; ' certaine dame hollandaise,' poursuit De de Gloucester, ii-S57
GUDIN DE LA BRENELLERIE, Paul-
Philippe (1738-1812); M. Gudin, i.
611 ; iii. 134, 280; sa Conquête de Naples par Charles VIII, i. 581 ; il fait des 'proverbes' pour D., i. 611; ses Mânes de Louis XV, iii. 279-80; Coriolan, iii. 280
Gué, Marie - Angélique du; voy. Coulanges, Mqse de
GuÉMENÉ, Cdl de ; voy. Rohan, Pce de
Guémené, Henri-Marie-Louis de Rohan- (♦ 1745), Pce de; son marché avec De de Lauzun, iii. 422
Guémené, Charlotte - Louise de Rohan- \tante de t] ; voy. Masseran, Psse de
Guémené, Louis-R. -Edouard de Rohan- \J're de t] ; voy. Rohan, Pce de
GUERCHY, Claude - Louis - François de Régnier (17 15-67), Cte de; ambassadeur à Londres, i. Ixviii, 71, 90, 127, 129, 137. 139, 140. 147. 150, 24s, 252, 25s. 257, 289, 300, 303, 307; ses rapports avec W., i. Ixviii, 112, 116; est chargé de remettre à W. la prétendue lettre de Mme de Sévigné, i. 71, 7T, 79 ; D. fait sa connaissance, i. 106-7 ; son amitié avec D., i. 108, iio, 116, 124, 150,1 64, 307 ; ' les Guerchy ' (sa femme et lui), i. 176; sa mort, i. 318 m., 330 «,
Guerchy (Gabrielle-Lydie d'Harcourt) (1722-67), Ctsse de {fine (1740) de t] ; parente de D., i. 107 ; jugement de W. sur elle, i, 107 «. ; son amitié pour W., i. 125, 318 ; elle amène les Fitzroy chez D., i. 137. 139; W. lui écrit, i. 303; elle se renferme après la mort de son mari, i. 329. 423. 428, 430» 433. S^o; son cuisinier, i. 408, 423 ; mariage de sa fille, i. 423, 428, 430 : jugement de D. sur elle, i. 580; elle a la petite vérole, ii. 37, 41 ; sa fille, Ctsse d'Hausonville, iii. 491
Guerchy, Victoire- Félicité de Régnier de {fie de tt] ; voy. Haussonville, Ctsse d'
GuERiN, M. ; chirurgien à Paris, ii. 20
GuEULETTE, Thomas Simon (1 683-1 766); ses Mille et un quarts d heure, ii. 355
GuEYDON, Marie-G. -Marguerite de ; voy.
UzÈs, Dsse d'
GuiBERT, Jacques - Antoine - Hippolyte (1 743-90) ; Cte de ; objet de la passion de Mlle de Lespinasse, i. xlii m., 49 «. ; ii. 481 M., iii. 362 ; son Essai Général de Tactique, ii. 481, 484; Burke en fait grand cas, ii. 481, 484 ; sa tragédie, le Connétable de Bourbon, ii. 488 ; iii. 118, 120, 368 ; Éloge du Chancelier de r Hôpital, iii. 360, 362, 364-6, 368
GuiCHE, Antoine-Louis-Marie de Gramont (* 175s) (ci-devant Cte de Louvigny), De de \fs a. de Ctsse de Gramont^ ; son mariage avec Mlle de Polignac, iii.
GuiCHE (Philippine-Louise-Catherine de Noailles) (* 1745), Ctsse de {ftne (1763) de Louis- Antoine- Armand de Gramont, Cte de G., et cn-gervi. <& t] » sœur de De d'Ayen, et de Ctsse de Tessé, i. 599
GuiGNARD DE Saint-Priest ; voy.
Saint-Priest
Guillaume Tell, tragédie, i. 191
Guillemet, M. ; nom sous lequel Voltaire correspondait avec Dsse de Choiseul, i. 550, 564, 582
' Guillemot, le Roi ' ; ' la cour du Roi G.' (allusion à la tenue de Mme d'Aubeterre), i. 13, 16, 122
GuiNES, Adrien- Louis de Bonnières (1735-1806), Cte (puis De) de; ambassadeur à Londres, ii. 121, 128, 131, 133. 137. 141. 157, 160, 180, 188, 194, 212; 'l'ambassadeur.' ii. 171, 188; 'notre ambassadeur,' ii. 179, 470, 499, 504; iii. 106, 167; on dit qu'il sera rappelé, ii. 236, 268, 284, 285, 294; le Roi lui 'donne le bougeoir,' ii. 268 ; il retournera à Londres, ii. 304, 309, 315, 316, 320, 328-9, 330-2, 524; sera remplacé par Mqs de Noailles, ii. 315, 337 ; retourne à Londres, ii. 337, 339-40, 378; chanson sur lui, ii. 504 ; revient à Paris, ii. 524-632 ; iii. 29, 33, 68, 70, 76, 81 ; son procès contre Tort, ii. 597 ; iii. 50, 68, 70, 75-7, 80-3, 85-6, 88, 90, 92-6, 100, 102-3, 106, 314-16; jugements de D. sur lui, iii. 70, 88, 173; il retourne à Londres, iii. 106, 153; a protégé Texier, iii. 157; est rappelé de Londres, iii. 166-7, I73. 175-6; est bien à plaindre, iii. 173, 185, 192 ; est de retour à Paris, iii. 176, 179; va à Versailles, iii. 176, 179, 185-7, '92; est mal reçu du Roi, iii. 192 ; est protégé de la Reine, iii. 200, 215, 221, 440, 512 ; M.ilesherbes a parlé à celleci contre lui, iii. 200, 221 ; mot de Dsse de Choiseul à son sujet, iii, 204 ; est ami de D., iii. 204-5, 212, 214-15, 260, 323 ; son triomphe, est fait Duc, iii. 213-16; lettre que le Roi lui a écrite à cette occasion, iii. 21 3-1 5 ; Duc de G., iii. 214, 512 ; il joue de la flûte, iii. 260, 301 ; est de la fête de Monsieur, iii. 262 ; rencontre Franklin chez D., iii. 282 ; est du 'souper d'hommes* de Dsse de Luxembourg, iii. 300 ; couplets qu'il reçut à cette occasion, iii. 301 ; mariage de sa fille, iii. 440, 450
GuiNES (Caroline- Françoise- Philippine de Montmorency-Logny), Ctsse (puis Dsse) de {fme (175 3) <^ t], "• 209
GuiNKS, • • • de (• i759)(//<;a. «ilîtt]; le Roi lui donne loo.cxx) écus à l'occasion de son mariage avec Cte de Charlus, iii. 440, 4S0
GuiSTELLE (Louise- Elisabeth de Melun) (• 1738). Psse de \Jme (1758) de Philr ■ . F.-Joseph, Pce de G.]', • Mil 1,* ii. 107 (voy. note)
Gulliid, ... .^.ii. iii. 609
Gustave III (R. de Suède. 1771-92); est à Paris avec son frère. De de Sudermanie, ii. 215, 222-4, 226-7, 232-3.
235; 'les Princes de Suède,' ii. 215, 222 ; 'le Prince Royal.' ii. 223 ; devient Roi par la mort de son père, ii. 223-4, 226-7, 232-3, 235 ; est reçu par Louis XV à Versailles, ii. 223; d'Alembert fait son éloge à l'Acad., ii. 224, 226-7 ; D. soupe chez lui, ii. 226; il quitte Paris, ii. 235 ; a fait de grand services à De d'Aiguillon, ii. 235 ; vers que Dsse d'Aiguillon lui a faits, et cjue W, a imprimés à Strawberry-Hill, li. 296-7, 300, 304 ; son amitié avec Ctsse de Boufflers, ii. 305, 312 ; iii. 602, 607, 61 1; il lui écrit, ii. 305, 312; et à Mchle de Luxembourg:, ii. 305 ; D. lui écrit, iL 425 ; il va à Spa. iii. 602, 607,
Gustave, Pce de Suède ; voy. Gustave
GuvNES ; voy. Guines
Hallencourt de Drosménil, • ♦ •
d'; tvy. NOAILLES, Mqse de IIai-lencourt DE Drosménil, Adélaïde
Elisabeth à\sr c. de \\, voy. Belsunce,
Mqse de H aller. Albert. Bn de (1708-77),
(anatomiste) ; était associé libre de
l'Acad. des Sciences, iii. 402 IIamel, Mlle du; parente des Choiseul,
ii. 169. 170 ilAMiLTON. Antoine {c. 1646-1720);
son conte Les Fcuardins, \. 248, 257;
ses Mémoires de Gr amont, i. 522 «. ; ii.
Crébillon a eu la prétention
de l'imiter, i. 522 ; iii. 316; W. imprime
une édition des Mémoires de Gramont à
Strawberry-Hill, ii. 378 «., 379 «• {voy.
Walpole, h.) ; son portrait, ii. 383 ;
jugement de D. sur lui, iiL 316 Hamilton (Elisabeth) Mlle A' {sr de 'i\\
voy. Gramont, Ctsse de Hamilton, George, Cte \frt de ^ et
mari ^ de la' belle Jennings' plus tard
Ctsse {Dsse) de Tyrconnel] ; son portrait,
ii. 383
Hamilton (* ♦ • Bariow), Ly (f 1782), [/me^ (1758) di +] ; est à Paris avec son mari, iii. 243, 247, 261
Hamilton, Sir William (1730-1803) (diplomate et archéologue) ; ministre d'Angleterre à Naples, >ii. 243 ; est à Paris avec sa femme, iii. 245, 247, 261 ; jugement de D. sur lui, iii. 261 ; son neveu, Charles Greville, iii. 275
Hampton Court, iii. 439, 451 ».
Hanovriens, iii. 536
Harcourt, ♦ • * d' ; voy. Mortemart, Dsse de
Harcourt, Anne-François à' [/s c.de i']', voy. Beuvron, Mqse de
Harcourt, Anne-Pierre (1701-83), De d' (Mchl de France) ; est Maréchal de France, iii. 82, 84, 86, 223 ; un des ' sept péchés capitaux,' iii. 84 ; a été frappée d'un paralysie faciale, iii. 248
Harcourt, François- Henri d' [/s a. de t] ; voy. Lille bonne, Cte de
Harcourt, Gabrielle-Lydie d' [cne germ.
de tj ; voy. Guerchv, Ctsse de
Harcourt, George-Simon (1736-1809) [/s a. de i] ; voy. Nuneham, Ld
Harcourt, Simon Harcourt {c. 1712-77), Cte ^ ; ambassadeur à Paris, i. 542 ; ii. 29,30,89,128, etc. ;*votreambassadeur,' i. 542, 548, 554, 579 ; ii. 50, 56-7, 87, 120, 178, 201, 203, 209, 229, 240, 243. 245, 246, 249, 251, 253, 259, 262-3, 341, 355. 359. 369. 414; Walpole l'amène chez D., i. 542 ; il parle le français comme un Français, i. 542 ; jugements de D. sur lui, i. 548, 579; li. 240 ; a la figure d'un homme de 500 ans, i. 548 ; son fils, Ld Nuneham, i. 566; amène Ld Stormont chez D., ii. 56 ; a mal conduit l'affaire Gordon, ii. 57 ; Choiseul est mécontent de lui, ii. 57 ; son caractère, ii. 246-7, 262 ; il est à Londres, ii. 304, 328-9, 331 ; revient à Paris, iL 341, 355 ; est rappelé, iL 414. 420; a amené les Miller chez D., iiL 298 ; sa mort, iii.
370 ; ii. 12?, 249, 268, 359, 378 ;
iiL 406
Hardy, Sir Charles {c. 1716-1780) (Ami); remplace Keppel, iii. 536; ' s'enluit, le vent en poupe,' iiL 556
Harrington. William Sunhope (1719- 79), Cte» de; est à Paris, iiL 36. 38, 143 ; SCS filles, Ly Barrymore et Ly Harriet S-, iiL 133, 136, 139, 143 Harris (Anne Seymour-Conway), Mrs \fle t. (t 1774) de Bh » Contoay, fmi (1765) de Jolin Harris]; coûiiie germaine de W., iL 23 Harrc^te, ville d'eaux d'Vorkshire. ii.
Hart (Jane Cotton), Mrs \fme de Thomas H., de Warfield, dans h Berkshire, et sr de Ctsse de Denbigh'] ; est à Paris, i. 608
Hattiiigton, graphie de Wiart pour Harringtoti
Haucourt, Mailly d' ; voy. Mailly
Haussonville. Joseph- Louis-Bernard de Cleron, Cte d' ; son mariage avec Mlle de Guerchy, i. 423, 428, 430 ; sa sœur, Mme de Lénoncourt, ii. 52 ; Choiseul le visite, iii. 333
Haussonville (Victoire-Félicité de Régnier de Guerchy) (* 1745), Ctsse d' [fme (1768) de t] ; fille de Ctsse de Guerchy, i. 423, 428, 430; ii. 41 ; son mariage, i. 423, 428, 430 ; amie de D., i. 433; iii. 486; jugement de D. sur elle, iii. 491
Hautefontaine ; château de Mme de Rothe, nièce de l'Archevêque de Narbonne, ii.
Hautefort, Adélaïde-Gabrielle de {sr c.
de i] ; voy. Fronsac, Dsse de
Hautefort, Camille-F.-Gabrielle de {fie a. de i] ; voy. Nesle, Mqse de
Hautefort, Emmanuel - Dieudonné
(♦1700), Mqs de; un cadet de sa maison se bat en duel avec M. de Brionne, ii. 581
Hautoy, m. du, i. 486
Ha WKli\s, Letitia MatilJa \Jle de J.] ; ses Mémoires cités, i. 42 n.
Hawkins, Sir John (1719-89); son Histoire de la Musique, iii. 273 «.
Hazard, bijoutier, ii. 41
HÉBERT (peut-être François Hébert, •j- 1728) ; les ' gobelets Hébert,' iii. 62
Hector, i. 385
Heinel, Mlle (danseuse) ; paraît à Londres, ii. 322, 329, 351, 470; ses relations avec Pont-de-Veyle, ii. 351, 470, 512; 'notre danseuse,' ii. 360, 368, 470; Sir John Lambert veut l'épouser, ii. 368
HÉLOÏSE (i 101-64) \_fme cCAbailard\\ D. se moque de ses lettres, i. 9, 51 «., 84 ; elle n'aime pas les Hcloïses, i. 397
Helvétius, Claude-Adrien (1715-71), i.
593 ; ii- 566
HÉNAULT, Pdt Charles -Jean -François (1685-1770) ; lettre en français que W. lui adressa, i. xxi ; ses relations avec D., i. xxxvii-viii, xliii, Ivi, 2 »., 4, 10, 13- 16, 20, 22, 27, 29, 39, 125, 482, 526- 7. 553; ii- "21, 181-3, 186, etc.; sa liaison avec Mme de Castelmoron, i.
xxxvii-viii ; sobriquets que W. lui donna, i. xxxvii, 1, Ixx ; ce qu'il dit de D. dans ses Mémoires, i. xxxviii ; W.
imprime sa Cortiélie à Strawberrj'-Hill, i. Ixv, 341, 350-1. 358. 361, 368-9, 375, 389, 396, 432, 442,446, 448,451,
455-7, 461, 467; 'le Président,' i. 2, 4, 10, 13-14, etc.; ses nièces, Mmes de Jonzac et d'Aubeterre, i. 2, 4, 13, 16, etc. ; son portrait, par Collé, i. 2 m. ; son Abrégé Chrottologique, i. 2 «., 373, 451,496; ii. 437, 443; iii. 585, 587, 597 ; sa cuisine, i. 2 «. ; son jugement sur Mme de Jonzac, i. 3 «. ; 'l'oncle,' i. 4, 39, 66, 76; 'la cour de Charlemagne et celle du Roi Guillemot,' i.
13, 16, 122; il donne à dîner à Pce Héréd. de Brunswic, i. 44, 49, 52-3 ; D. lui envoie l'histoire de son aventure à l'hôtel Praslin. i. 54-5, 58-9; Mme de Forcalquier peint son portrait en pastel, i. 64-5 ; W, lui envoie son Lticain, i. 92 ; ses petites vanités, i. 122, 220; W. lui écrit, i. 123, 126, 127, 404; détails de sa santé, i. 125, 127, 142, 164, 194-6, 217, 286, 337-8, 348. 350, 353, 373, 375, 380-1, 400, 410, 412, 416, 420, 422, 424, 428, 438, 451, 464, 469, 471, 478, 481-2, 513, 516, 525-7, 530, 532, 533, 535,
544, 549, 553. 572, 575, 595-8 ; ii. 19, 52, 56, 59, 61, 112 ; W. lui envoie des 'bottines,' contre la goutte, i. 216, 217, 255 ; il est soigné par Vernage, i. 337, 412; ii. 56; donne à dîner à Mlle de Lespinasse, i. 358; Voltaire veut l'engager a répondre à une attaque contre sa Chronologie, i. 496-7, 507, 511, 518, 637, 638; son François II, i. 514, 515 ; il tombe en enfance, i. 525 ; a perdu la tête, i. 526, 530, 533, 553 ; ii. 56 ; a failli mourir, i. 549 ; D. envoie une brochure de ses ouvrages à W., ii. 45 ; il s'affaiblit, ii, 112, 114; va entendre Mlle Lemaure, ii. 1 26 ; sa fin est prochaine, ii. 134, 139, 142, 145, 181 ; sa mort, ii. 182-4, 186, 199 ; Pce de Beauvau fait son éloge à l'Acad., ii. 240 ; son petit-neveu, Vcte de Tillières, iii. 438 ; sa correspondance avec Voltaire, iii. 542 ; estampes de
sa Chronologie, iii. 585, 587, 597;
ses Mémoires cités, i. xxxviii, 3 «., 6 «., 32 n., },}, n., 133 «., 236 «., 482 n.
HÉNiN, Charles- Alexandre-Marc-Marcellin d'Alsace-Hénin-Liétard (* 1744) (cidevant Mqs de la Verre), Pce de ; M.
de la Verre, i. 115, 119, 127; neveu de Dsse de Mirepoix, i. 115, 140; ii.
218 ; son mariage avec Mlle de Monconseil, i. 115, 119, 127, 140, 147; Prince d'Hénin, i. 188; M. d'H., i.
199; ii. 72, 382; a un brevet de colonel, ii. 45 ; aura une place auprès de Cte d'Artois, ii. 382
HÉNIN (Étiennette de Monconseil), Psse de \fme (1766) de t] , Mlle de Monconseil, i. 115, 127; son mariage, i.
IIS, "9. 127, 140, 14;?; Princesse
d'Hcnin, i. 147, 188, 201; ii. 44; 'jolie dame,' i. 192; une des 'trois Lclles à Brest,' iii. 558-9
II! MN-LlÉTARD ; voy. HÉNIN
H: MN-LiÉTARD, Charles- A.- M. -Marccilin d'Alsace- \Jre de IH] ; voy.
ili NiN, Pce de
1 liMN-LiKTARD, Gahrielle-C.-Françoise d'Alsace- \srcU\\\ voy. Cambis, Vctsse de
Hknin-Liétard, Marie - A. - Gabrielle d'Alsace- [ir de Vi\\ voy. Caraman, Ctsse de
HtNiN-LiÉTARD, Philjppe-G. -M. -Joseph d'Alsace- \fre de fttj ; voy. ChiMAV, Pce de
IIennery, Cte d* ; commandant à Saint- Domingue, sa mort, iii. 299
Henri II (R. d'Angleterre, 1154-89), ii.
Henri III (R. de France, 1574-89).
iii. 60
Henri IV (R. de France, 15S9-1610), iù 314; La Partie de Chasse d'Henri ]V, comédie de Collé, i. 262, 263, 265, 503 ; Vit d'Henri JV, par R. de Bury, i. 45 1 ; Examen de cet ouvrage par La Beaumell**, i. 451 «., 507; W. fait cadeau d'un médaillon d'Henri IV à Psse Amélie, i. 533 ; groupe de biscuit représentant la réconciliation d'Henri IV et de Sully, ii. 22, 23-4, 29, 30, 32, 33, 39, 46, 50, 52; D- compare W.
avec lui, ii. 314; elle en envoie un médaillon à W., ii. 421-2, 426; on écrit 'Resurrexit' au bas de sa statue à l'a^'ènement de Louis XVI, ii. 620 ; vers à ce sujet, ii. 620 ; iii. 14 ; on joue Henri /Vaux Italiens et aux Français, iii. 34 ; portraits de lui et de sa cour, iii. 238-9 ; il n'aurait jamais pris Turgot pour ministre, iii. 240 Henri VI (R. d'Angleteae, 1422-61); le Henri VI de Shakespeare, i. Ivi, 5 1 5, Henri VII (R. d'Angleterre, 1485-1 509), iii. 339 r sa Vit par l'Abbé Marsollier,
ii. 493 'Henriette, Milady'; voy. Stanhope,
Ly Harriet Herbault, Phélypeaux d' ; voy.
Phélypeaux Herbert, George-AuEustus(i 759-1 827),
Lord r/> u. de Cte ^^ de Pembroke] ; ' le
petit Pembroke,' i. 443 ; "t ^ Paris,
iii. 602 ; ' Milord Herbert,' iii
Hercule ; le choix d*H., iii. 187 ' Hermione,' rôle joué par Mlle Raucourt,
ii. 471 Heme, graphie de Wiart pour Emé Héro, i. 227 (voy, BuNBURY, Ly Sarah) 111—44
HÉROUViLLB DE Claye, Antoine de Ricouart (r. 1713-82), Cte d' ; directeur des troupes, ii. 223 Hersford, graphie de Wiart pour Hert/ord, i. 98
Hertford, Francis Seymour-Conway (1718-94), Cte' de; est Vice- Roi d'Irlande dans le ministère Grafton, i. 98; devient Grand Lcuyer, i. 114, 135 ; est correspondant de Dsse d'Aiguillon, i. 173; cousin de W., i.
234; iii. 55 ; * le cousinage' (Lord H. et son frère, GnI Conway) i. 234 ; il est 'protecteur' de Hume, i. 445; 'les Hertford ' (sa femme et lui), ii. 142, 309, 522 ; mariages de leurs filles, ii. 309 ; iii. 54
Hertford (Isabella Fitiroy) (1726-82), Ctsse de \_fU de Dc^ de Grafton, et /me (I74i)</£t]; ne faisait nul cas de D., i. 211 ; amie de Dsse de Mirepoix, ii. 381 ; amitiés de D. pour elle, iii. 82-3,
296 ; ii. 380 ; iii. 234
Hervey, Hon. Felton (1710-75) [/s c.
de Cte * de Bristol^ ; est à Paris, ii. 48, 69, 96 ; sa mauvaise plaisanterie au sujet de D. et de W., ii. 96, 102
Hervey (Mary Lepell) (f 1768), Bnne \fme (1720) de John, Ld Heney (t 1743)' Z'"' <^ t] ; sa passion pour la France, i. Ixviii ; correspondante de Dsse d'Aiguillon, i. 14 »., 69, 91, 132-3. 130. 138. 150, 172. 176, I93i 203, 215-16, 254, 365. 433; ses prétentions, i. 191 ; elle admire Mme GeofTrin, i. 219; D. se méfie d'elle, i. 219-20, 365 ; sa mort, i. 491. 493. 496 ; sa petite-fille, Ly Eme, iii. 405 ; L 205 ; ii. 70
Hesse, Mme, ii. 476
HiLL, • • • ; ami de Franklin, iii. 320
Hingle, graphie de Wiart pour Heinel
Histoire de Don Ursin tt de Dona Inis, iii. 491, 493, 495. 498
Histoire de la Maison d* Bourbon, iii. 96, 207, 211
Histoire de la Ville de Bordeaux, ii.
Histoire Philosophique de f Établissement des Européens dans les Indes, de Raynal, ii. 373-4
Hobart, Hon. George (1732-1804) \,plus tard Cte* de Butkinghamskirt]', est à Paris, iii. 247. 256, 261, 493; •petit-fils de Cromwell,' iii. 256 ; frère de Cte de Backingharnshire. iii. 261,
HOBBES, Thomas (1588- 1679); parallèle de Grotios, de H. et de Montesquieu, dans VA i? C de Voltaire, i. 518
Holbach, Paul-Henri Thiry (1723-89), Bn d' ; tour que W. joua à l'Abbé Raynal à sa table, i. Ixx n. ; Hume lui écrit au sujet de Rousseau, i. 86, 89 ; on le croit l'éditeur de l'histoire de Hume et de Rousseau, i. 145 ; son Système de la Nature, ii. 1 54
HoLDERNESSE, Robert Darcy (1718-78), Cte * de ; est adorateur de Ctsse de Boufflers, i. 25 n., 26, 57, 74, 77, 159 ; iii. 93 ; sera-t-il ambassadeur à Paris? i- S7i 103 » soupe chez D., i. 67-8, 83, 93 ; lui raconte l'histoire de la prétendue lettre de Miue de Sévigné, i. 68, 132; amène Jenkinson chez D., i. 97, 103, 140; quitte Paris, i. iio; de Lille lui trouve beaucoup d'esprit, i. 583 ; ii. 171 ; il revient à Paris, 93, 95-6, 98
HoLLAND, (Georgiana-Caroline I.ennox) (1723-74), Bnne [fie a. de Dc^ de Richmond, et fme ( 1 744) de ,^] ; est à Paris, i. 335, 341 ; ii. 5, 8, 13, 20, 25, 28, 31, 36, 42, 43 ; son fils, C.-J. Fox, i. 20 {voy. Fox) ; sa mort, il. 627 ; iii. I
HOLLAND, Henry Fox (1705-74), Bn^; ami de Craufurd, i. 114; ii. 31 ; et de Selwyn, i. 341 ; est à Paris, i. 341 ; ii. 36, 42, 43 ; son fils aîné, ii. 575-6 ; sa mort, ii. 627
HoLLAND, Henry-Richard Vassall-Fox (1 773-1 840) Bn» ifs de U]; 'le petit Fox,' iii. 34
HOLLAND, Mary Fitzpatrick (f 1778), Bnne \_fle de Cte ^ rf' Upper Ossory, et fme (1766) de 4'] ; Lady Mary Fox, ii. 272, 378; Milady Fox, ii. 274, 275 ; est à Paris, ii. 271, 274, 275 ; M. Blaquière l'amène chez D. , ii. 272 ; elle soupe chez D., ii. 274, 275 ; devient Ly HoUand, ii. 627 ; iii. i, 448 ; est trèsmalade, iii. 448, 451 ; Craufurd en était épris, iii. 448 ; sa mort, iii. 464
HoLLAND, Stephen Fox (1745-74), Bn"; son titre, ii. 575-6; M. Fox, ii. 576; devient Ld Holland, ii. 627 ; iii. i
Hollandais, iii. 536
Hollande, ii. 14, 88, 192 ; iii. 436, 449,
Hollande, Ambassadeurs de France en
voy. Ambassadeurs ' Holopherne,' personnage de \& Judith de
Boyer, iii. 544 Holtrop, graphie de Wiart pour Althorp Homère ; Vlliade, ii. 373 ; iii. 553, 557 ;
V Odyssée, iii. 557; D. trouve que
Shakespeare ressemble à H., iii. 557 Honnête Criminel, L , comédie (autrement
Le Galérien) de Fenouillot de Falbaire
HannHe Indigent, L\ comédie de Mercier, {q.v.)
HÔPITAL, Michel de 1' (1507-73) (Chancelier) ; son Éloge par Guibert, iii. 360, 362, 364-6, 368
HÔPiTAL(Elisabeth-Louise de Boullongne) (1721-67), Mqse de 1' [ftne (1736) de Paul-François de Galluccio, Mqs de PU.
(f 1776)]; sa mort, i. 322
HÔPITAL, Mme de 1' ; ancienne maîtresse de Pce de Soubise, i. 592 n. ; une des dames du Roi, i. 592, 594; est du souper du Roi chez Mme du Barry, ii.
9 ; est du souper chez Mme du Barry à Luciennes, ii. 271
' Horaces,' personnages de V Horace de Corneille,, iii. 443, 586
HoRNES (Elisabeth - Philippine - Claude) (* 1733). Psse de [sr c. de ^] ; voy. Stolberg-Godern, Psse de
HoRNES(Marie-Thérèse-Josèphe)(*l726).
Psse de \J^lea. de Alaximilien- Emmanuel, Pce de Hi\ ; voy. Salm-Kyrbourg, Psse de
HoRNOT, Antoine ; ses Anecdotes américaines , iii. 310
HoRNOY, Dompierre d' ; petit-neveu et légataire de Voltaire, iii. 436
Houd, graphie de Wiart pour Wood
HouDETOT (Eli>abelh-Françoise-Sophie de la Live de Bellegarde U. 1730- 181 3), Mqse de) \Jme (1748) de Claude - Constant - César ( 1 724-1 806), Mqs de H-^ ; ses' savantes dissertations,* i. 196; la 'Sophie' de Rousseau, iii.
241 n. ; amie des Necker, iii. 278
Ploughton, château de Sir R. Walpole dans le Norfolk, i. Ixv, Ixvii
Houiske, graphie de Wiart pour whisk (c.-à-d. whist), i. 57 w., 114 n.
How^ARD, Stafford- ; voy. Stafford
HowE, Hon. Sir WilHam (1729-1814) \fre c, de i]; commandant en chef de l'armée anglaise en Amérique, iii. 382
HowE, Richard Howe (1726-99), Vcte* (Ami) ; commandant en chef de la flotte anglaise en Amérique, iii. 382 ; on dit qu'il remplacera Keppel, iii. 496
Hubert, Jean ( 1 722-90) ; ses découpures de Voltaire, ii. 439 ; ses portraits, ii. 451 ; est confident de Craufurd, ii. 512
Huchette, Rue de la. à Paris, ii. 288, 293
Huet, M. ; prétendu auteur de r.^ ^ C de Voltaire, i. 527, 639
Hume, David (171 1-76) ; 'le Paysan du Danube,' i. 7 ; son portrait, par Grimm. i. 7 «.-8 n. ; est ' protecteur' de Rous- -seau, i. 17, 159; est 'grand-prêtre' de la Comtesse de Boufliers, i. 17, 510, 512,603; ' le Paysan,' i. 24,30,44,99, loi, 104, iio, III, 114, 124. 128; sa querelle avec Rousseau, i. 86-8, 89-90, 99, loi, 104, iio, 120, 122, 124, 145, 157, 158, 159, 165, 166, 190, 194, 195, 203, 205, 212, 235; sa lettre à
Bn d'HoIhach à ce sujet, i. 86, 89 ; récits qu'en a donnés W. , i. 86 n.. 93, I ao ; D. se fait lire de ses œuvres, i. 88 ; ses ■ protectrices,' i. 89 ; est correspondant de Ctsse de Boufflers, i. 99, 101-2, io8, 1 10-12; iii. 253; D. ne l'estime guère, i. loi ; est correspondant de D., i. 104, 108. iio, 112, 114; ii. 551 ; son 'culte' pour Ctsse de Boufflers, i. 124, 230, 388; W. lui écrit au sujet de sa querelle avec Rousseau, L 120, 158, 159, 162, 165, 166. 172, 173; Rousseau écrit contre lui, à Ctsse de '' ^' ""'■'- lui écrit au
75 ; engoue-
ii. 293, 551 ; est sous-secrétaire d'Etat, i. 230. 232. 233-4, 555 ; emUrras <ie Ctsse de Boufflers à son sujet, i. 232 ; il consent à la pension de Rousseau, i.
238,258; ' David,' i. 244.512; Choiseul n'a pas une grande opinion de lui, i. 244; ses relations avec d' Aient bert, >• 353 ; D. se méfie de lui, i. 36s ; elle espère qu'il ne reviendra pas à Paris, i. 371 ; sa pension, i. 445, 448 ; ne sera pta secrétaire de l'ambassade à Paris, i. 510, 512, 603 ; D. le déteste, i. 603 ; on dit qu'il est marié à une dévote, ii. 124; son Histoire^ ii. 493. 496; Carraccioli est ' le second tome de H.*, ii. 586 ; sa lettre à Ctsse de Boufflers à l'occasion de la mort de Pce de Conti. iii. 253 ; ses Mémoires, iii. 275, 280; sa Vie. iii. 318; D. le compare avec Gibbon, iii. 367, 371 HCRAULT, Adélaîde-J. -Sophie \sr de *] ;
voy. RoNCÉE, Ctsse de HuRAULT, Charles - François ; voy.
Vi BRAVE, Vcte de IIurault-de-Vibrave; v&y. Vibra YE lîvDE, f'atharine[jr<&*] ; «y. QuEENs-
BERRY, Dsse de Hyde, Henry; voy. Cornbury. Vcte Hvpermnestrt , tragédie de Lemierre, i.
Icare, L 72
• Idole, L' ; voy. Boufflers, Ctsse de '■ " '\ voy. Boufflers. "
r . Pce de
m; iii. 553.557
^tricb, L*; voy. Marie>
KÈSE
Incomparable, L' ; voy. Badffremont, Pce de Indes, i. 40. 51 ; ii. 187 ; iii. 449; Compagnie anglaise des Indes, ii. 14 Indes Occidentales, iii. 5 36 Indigent, L\ comédie de Meicier, ii. 593- 4,600; iiL 144
Ingénue, L', comédie de Mme de Genlis.
iii. 592 ' Intimé, L',' personnage des Plaideurs de
Racine, i. 529 Invalide (pensionnaire des Invalides).
lecteur de D., i. xxii «. ; il 170; iii.
îi
Invalides, à Piri^i ii 157 ; iii. 235 INVAULT i lynon d' (• 1721);
est conif rai, i. 495, 534; ii.
37, 42 ; beau-ffcre ùe Mme de Montigny.
L 534 ; donne sa démission, ii. iJ, 42 Irhtt (autrement Alexis Comnéne), tragédie
de Voltaire, iii. 409-12, 415, 417-20.
422, 427 Iris, racines d', ii. 329, 338, 349 Irlande, i. 226, 238, 242. 571 ; iii. 315.
ii. 2, 5, 24, 28, 29, 80; D
veut le marier à Mme Boucault, i. 493.
496, 571. 604; il quitte Paris, i. 504-
6, 509 ; est corresiiondant de D., i.
511, 514. 534. 571 ; D. n'entend plus
parler de lui, i. 564 ; croirait-il qu elle
a montré ses lettres ? i. 5 70 ; il revient
à Paris, i. 580. 594. 599, 608, 610;
ii. 2, 20, 24, 28, 29, 34 ; 'le Nazare
Éléazar,' i. 608 ; prétend remplacer W.
auprès de D., i. 608 ; est très-ennuyeux,
ii. 20 Isabelle tt Certrude, opéra comique de
Voisenon, i. 5 14 Isard, M. et Mme; protégés américains
de De de Richmond, ii. 619, 624; iii.
IsENGHiEN. Louis de Gand-de-Mcrode-
de-Montmorency (1678-1767X Pce d';
sa mort, i. 278 Isis ; opéra de Lolli et de Qainaolt, i.
'■ ' " ' L' ; diâteau de Pce de Conti. 39, 119-20, 146, 159, 172-3,
ii, 170, 237, 269, 273, 529, 535-^,
iii- 8, 19. 224; 'le
paganisme de l'I.-A.,' ii. 387 (voy. mott) Israël, L 412, 469
Tabac, L'hôtel, i. 533 jABLOxowsKA, Marie-Looite, Pue; voy.
Talmond, Psm de
Jacqueline et Jeanneton ; histoire par Mme de Meinières, i. 3i9. 330. 331-3.
Jacques II (R, d'Angleterre, 1685-88) ; récit de Mme de Sévigné de son arrivée à la cour de Louis XIV, i. 629 ; sa fille naturelle, Mrs Ward, ii. 480 n. ; Mémoires de son règne par Dalrymple, iii. 217
'Jacques, Maître,' personnage de l'Avare de Molière, ii. loi
Jacquet, garçon de la chambre de Madame Victoire, i. 328
Jamaïque, iii. 536
Jamaïque (Caroline- Auguste de Stolberg- Gôdern) (* 1/55), Mqse de la [/me (1771) de Charles-B.-P.-Janvier Fitz- James de Bei-wick (1751-87), Mqs de la/.} ; sœur cadette de Ctsse d'Albany, ii. 380
James, Dr Robert (1705-76), ii. 78 ; ses poudres fébrifuges, i. 102, 227, 232, 238, 242; ii. 23, 59; iii. 522-3, 618; il viendra à Paris, ii. 152
Jarente-d'Orgeval, Félicité-Justine de [sr c. de i] ; voy. Bausset, Ctsse de
Jarente - d'Orgeval, Susanne - Françoise de; voy. Revnière, Mme de la
Jarnac, Charles- Rosalie de Rohan-, Chabot (* 1740) (ci-devant Vcte de Chabot), Cte de; 'le cadet Chabot,' i.
540; M. de Chabot, ii. 269, 588; M.
de Jarnac, iii. 170, 344, 386-7, 389; frère de Psse de Beauvau, iii. 344 ; il va à Londres, iii. 344, 386-7, 389
Jarnac (* * * Smith), Ctsse de [fme* {1777) de t] ; belle-sœur de Psse de Beauvau, est à Londres avec son mari, iii. 344
Jarretière, Ordre de la, iii. 554, 595, 609
Jean; 'gros Jean,' i. 337
Jean (R. d'Angleterre, 1199-1216); le Roi Jean de Sh.ikespeare, i. 520
' Jeanneton ' ; voy. 'Jacqueline '
Jenkinson, Charles (1727-1808) (plus tard Cte ^ de Liverpool) ; ' un Écossais,' i. 97; 'une nouvelle connaissance,' i.
103 ; Ld Holdernesse l'amène chez D. , i. 97, 140; il est Lord de l'Amirauté dans le ministère Grafton, i. 97-8 ; favori de Lord Bute, i. 103 ; quitte Paris, i. 141,
Jennings, La belle; voy. Tyrconnell, Ctsse de
Jerningham, Chev. Charles [Js c. de Sir George J.., Bt^"]', Chevalier de Barfort, i. 274; ii. 352; Chevalier Jerningham, ii. 603 ; 'les J.', iii. 446
Jersey ; Conway en est gouverneur, ii.
440 ; iii. 513; descente faite par Poe de Nassau, iii. 517, 524
Jésuites ; le Plmt ordonne leur expulsion, i. 267,625-6; sont expulsés d'Espagne, '^- ^Zii' 346; on croit Ly Rochfort d'intelligence avec eux, i. 542 ; V Expulsion des Jésuites de la Chine, de Voltaire, i. 457, 487; la Passion des Jésuites, ii. 465-6 'Jocaste,' personnage de V Œdipe de Voltaire, iii. 335
Joconde, iii; 22, 29, 48, 90
Johnson, Samuel (1709-84); Qsse de Boufflers le visite à Londres, i. Ixviii n., 17 n.
Jonzac, ii. 242, 386, 392
Jonzac (Élisabeth-Pauline-Gabrielle Colbert), Mqse de [/me (1736) de i, et nce par mariage de Pdt Hénault] ; son amitié avec W., i. liii, 27, 39, 83, 90, 92, 105, 121, 127, 136, 175, 197,206, 235. 287, 296, 322. 324, 363, 36s, 411, 432. 439, 443, 493. 495, 504, 595, 606; ii. 8, 369. 505, 512, S14, 572, 596; iii. 51, 405, 489; Mme de J., i, 2 n., 25, 27, 50, etc. ; ' la nièce,' !• 4» 13» 39, 66; elle tient 'la cour de Charlemagne,' i. 13, 16, 122, 168; son caractère, i. 47, 224, 227, 287, 383, 431, 609; ii. 19, 114, 183; W. lui écrit, i. 83 ; ii. 514 ; W. est ' un rayon de sa gloire,' i. 90 ; son récit de la scène qui s'est passée entre De d'Orléans et De de Chartres, i. 146, 617-19; sa belle-sœur, Mqse de Seignelay, i. 238 ; son amitié avec D., i. 240, 281, 291, 296, 383, 575 ; ii. 13. 121, 203, 352, 386, 398, 551, 558, 563, 572, 595; iii. 51, 74, 78. 90, 117, 273, 276, 328-9, 404-5, 438; W. lui envoie la gravure de son portrait, i. 363, 365 ; elle appelle ' Vachette ' la chienne ('Rosette') de W., i. 572, 591; ses attentions pour Mme Cholmondelcy, ii.
175' '^77 '1 ses malheurs, ii. 242; est l'esclave de son mari, ii. 242 ; sa nièce, Mme d'Anlezy, ii. 362, 551; iii. 74, 90 ; détails de sa santé, iii. 485,489,491
Jonzac, P'rançois-Pierre-Charles d'Esparbez de Lussan (♦ 1714), Mqs de; neveu du Président Ilénault, i. 2 n.; ii. 183 ; sa femme est son esclave, ii. 242 ; D. ne l'aime pas, ii. 572, 595
Jorskenson, graphie de Wiart pour Jenkinson
Josaphat, Vallée de, iii. 245
Joseph, Saint, ii. 493
Joseph II (Empereur, 1765-90) [/sa. de Marie- Thérise, et /re de Marie-Antoinette}; l'Empereur, i. 227; ii. 597; iii. 290, etc. ; il viendra à Paris, ii. 597 ; sa visite est différée, iii. 290 ; est à Paris, iii. 326-7, 330, 332-^, 338-41 ; • le Comte de Flakemberg,' iii. 327-8 ; va à l'Acad., iii. 332, 335 ; la Reine lui
donne des fêtes à Trianon et à Choisy, "'• 333. 335 ; il rencontre D. chez les Neckcr, iii. 334, 342 ; cause avec Turgot, iii. 335 ; scène à la Comédieï'rançaise, iii. 335; ses relations avec Choiscul, iii. 336 ; ira à Chanteloup. iii. 33^> 339. 346-7 ; anecdote à son sujet, iii. 339-40; visite Mme Geoffrin, iii.
340 ; présents que le Roi lui a faits, iii.
341 ; son jugement sur D., iii. 342 ; va à Tours, mais pas à Chanteloup, iii. 345, 347»».
Joseph-Emmanuel (R. de Portugal, ^750-77); a fiiilli être assassiné, il. 43, 44; sa mort, iii. 312; mariage de son petit-fils, iii. 312
foumvy Le y tragédie de Saurin (y.t'.)
TOULAIN, marchand d'estampes, iii. 244
JOUMART - DES - AcHARDS, Angélique- Gabrielle ; voy. Bkarn, Vctsse de
JouRDA, Noël de ; voy. Vaux, Cte de
Journal dts Dames, ii. 588
Journal Encyclopédique, i. lli, 129, 422, 466, 507; ii. 179, 587, 590
Judith, tragédie de Boycr, iii. 544
Julie- Marie (de Brunswick- Wolfenbuttel), Rne de Danemark [//w^* (1752) de Frédéi-ic V, A', rf/ /?. (f 1752) ) ; a joué un rôle important dans la révolution danoise, ii. 350 n.
Julien (Emp. romain, a.d. 361-3), i.
4 V* ; sa Vie par La Blctterie, i. 419
Jn iF.NNE. Chev. Jean de; vente de ses objets d'art, i. 160, 213, 217, 225, 228, 231, 238, 242, 312; catalogue de la vente,!. 225, 231 ; les* bijoux Julienne ' de W., i. 312
Junius,' Lettres de, ii. 43, 479 ; on en croit Burke l'auteur, ii. 479
Kanoé, graphie de Wiart pour Comvay
Keene, James Whitshed (Col.) ; M. K., i. 47, 121, 123 ; Me Colonel K.', i. 108, 116, 117, 122, 270; un des favorisés de la cour de Dsse d'Aiguillon, i. 270
Keppel, Hon,Augustus( 172 5-86) (Ami), (plus tard Vcte» K.) Ifs* de Cte* et Albtmarle^ ; commandant de la flotte anglaise de la Manche, iii. 443 ; action indécise entre lui et D'Orvilliers, iii. 451- 2 ; sa querelle avec Palliser, iii. 491, 495-6, 499-500
Keppel, Hon. Frederick (1729-77) (Evq.
d'Exeter, 1762-77) \Jre c. de t] ; 'le mari de votre nièce,' ii. 395; 'votre neveu l'Évèque,' iii. 338, 392, 553-4; sa mort, iii. 392 ; ses filles, iii. 440, 5 1 3,
Keppel (Laura Waliwle), Hon. Mrs Ifle a. de Sir Ed. WalpcU {fs* de Sir iV. Walpolé), etfme ( 1 7 5 8 ) </< f] ; ' rotre
nièce,' ii 395; iii- ^^3> 553-4; mort
de son mari, iii. 392 ; générosité de son
père envers elle, iii. 396 Keroualle, Henriette- Mauricette de
Penancoct de \_sr e. de i]; voy. Tliois,
Mqsc de Keroualle, Louise-Renée de Penancoët
de ; voy. Portsmouth, Dsse de Ketcard, graphie de Wart pour Cathcart KiNG, Rév. Thomas ; est à Paris avec
Richard Burke, ii. 600 Kingston (Elizabeth Chudleigh) (1720-
88), Dsse de \Jme (1744) de Capt.
Hervey (plus tard Cte de Bristol), et puis
{bigame, 1769) de i]; 'la veuve de M.
de K.,' ii. 538 ; est poursuivie f)our
bigamie, ii. 538 ; iii. 93, 153, 194, 206,
208 ; Comtesse de Bristol, iii. 104 {x/oy.
note), 213 ; est à Paris, iii. 212 Kingston, Evelyn Pierrepont (171 1-73),
De* de ; sa veuve, ii. 538 ; iii. 93 Kinsington, graphie de Wiart ipOMi JenJkin-
son Kinski (• • • Palfy), Psse de ; Mme du
Barry n'en veut pas, ii. 439 * Kismi ' ; chien de D., iii. 112, 233 KocH. Jean-Baptiste (f 1780), En de;
le Général K., iii. 217, 259-60
La Balue ; voy. Balue
La Beaumelle ; voy. Beaumelle
La Bletterie ; voy. Bletterie
La Borde ; voy. Borde
La Bourdonnaye ; vo): Bourdonnaye
La Bruyère; voy. Bruyère
La Calprenède ; rvy. Calprenède
Lacrbtslle, Jean - Charles - Dominique (1766-1855); son Histoire de France pendant le xviii* Siècle, citée, i. 230 »., 558».; ii. 169»., 305 «., 343».; m.
La Fare ; voy. Fare
La Fayette ; voy. Fayette
La Ferté ; 7'oy. Ferté
La Fontaine, Jean de (1621-95); »«« Fables, citations et allusions :—Le Paysan du Danube, (xi. 7), \. 7 ; Le Liivreetles Grenouilles {u. 14). i. 22; iii. 61 ; L'Âne portant des reliques (▼. 14), i. 7% n.', La Afontagne qui accouche (▼. 10), i. 78 ; iii. 292, Le Coche et la Mouche (vii. 9), i. 93; ii. 356; Le Loup et r Agneau (i. 10), i. 123; L4 Corbeau et le Renard (i. 2), L 2to; La Mort et le Bûcheron (i. 16), i. 236; fupiter et le Métayer (vi. 4), i. 250, 433 j Le Pot de terre et le Pot de fer (t. 2), L 317; Les Deux Pilons iS"^. 2), \.^%()\ L* Cochet, le Chat, et le Scuriceau (vi. 5), i. 497 ; Le Singe et le Lhtard (ix. 3), i. 497; U Alouette et ses Petits (iv. 33), i.
522 ; iii. 345 ; L'Ane et le petit Chien (iv. 5), i. 522; ii. 219; iii. 316 ; V Ours et r Amateur des Jardins {wm. 10), ii. 330; iii. 219 ; Z> Singe et le Chat (ix. 17), ii. 52jj{., 536; Le Meunier, son Fils, et FAne (iii. i), ii. 571 ; Les Animaux malades de la Peste (vii. i), iii, 136 ; La Cigale et la Fourmi (i. i ), iii. 407 ; Les Deux Coqs (vii. 13), iii. 441 ; LÉcre-
visse et sa Fille (xii. 10) iii. 588;
ses Fables 'sont le langage de la nature,' i. 112; son épigramme contre Lulli, ii. 68; Louis XIV l'a exclu de l'Acad., et puis l'a admis, ii. 395 ; son éloge par La Harpe, iii. 32, 34-5 ; par Clianifort, iii. 32, 34 ; jugement de D. sur lui, iii. 35 La Frenaye, bijoutier à Paris, ii. 26, jT), 126-7, 131
La GALISSONNIKRE ; ï;<y/.GALTSSONNIÈRE
Lagarde, Château de, ii. 353
La Grange, domestique de Pdt Hénault, ii. 59 ; iii. 2
La Harpe, Jean-François de ( 1 7 39-1 803 ) ; son Épître dun moine de la Trappe, i.
263, 270, 274 ; vers sur Dorât, i. 387 ; on dit que sa femme et lui ont été chassés de chez Voltaire, i. 405 ; tragédie de Mélanie (ou La Religieuse), ii. 79, 98, 146; traduction de Suétone, ii. 178, 181, 188 ; réponse à X Épître à Horace de Voltaire, ii. 446, 449, 452 ; tragédie des Barmécides, ii. 471, 484-5, 488 ; est éditeur des lettres de Mme de Sévigné, ii. 511 ; est protégé de Dsse de Luxembourg, ii. SU ; vers sur Louis XVI, ii. 620-1,626; éloge de La Fontaine, iii.
32, 34-5 ; tragédie de Mensikoff, iii. 76, 78, 13s ; sa réception à l'Acad., iii. 224, 232 ; compare ses vers avec ceux de Corneille et de Racine, iii. 304 ; couplets sur Voltaire et Tonton, iii. 393-4, 399 ; est directeur du Mercure, iii. 456 ; comédie des Muses Rivales, iii. 495 ; traduction du Philoctète de Sophocle, iii. 608-9
La Harpe, Mme de, i. 405
La Haye, Ambassadeurs de France à ; voy. Ambassadeurs
iMide, graphie de Wiart pour Lloyd
' Laïus,' personnage de l' Œdipe de Voltaire,
iii. 335 La Jeunesse ; domestique français de W. à Paris, i. 22, 23, 26, 185, 310,594, 600, 602 Lallemant de Betz ; voy. Betz Lally, Thomas- Arthur (1702-66), Bn de ToUendal ; parent et protégé des Dillon, >• 31. 35 ; son procès, i. 31 «., 34-6. 40, 51 ; détails de son éxecution, i. },T, 5 1 ; lettre de W. à ce sujet, i. n n. ; D. approuve sa condemnation, i. 43, S 1-2, 62 ; Pondichéry a été pris par ses ' trahisons,' i. 5 1
La Marche ; voy. Marche
La Martinière (chirurgien) ; soigne Louis XV pendant sa dernière maladie, ii. 605
Lamballe, Louis - Alexandre - Joseph- Stanislas de Bourbon (1747-68), Pce de ; a la petite vérole, i. 104-5, 106; son mariage, i. 2c6, 208, 210, 212, 225 ; il se meurt, i. 423 ; sa mort, i. 435 ; parenté entre lui et Ctsse de Forcalquier, i. 435 «.
Lamballe (Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Carignan) (1749-92) Psse de; [fine ( 1 767) ^ t] ; son mariage, i. 206 ; ii. 216
Lambert, Sir John (1728-99), Bt^ (banquier à Paris) ; Chevalier L., i. 399 ; ii. 68, 141, 14s, 293, 3'.8, 518; veut épouser Mlle Ileinel, ii. 368
Lambesc, Charles - Eugène de Lorraine d'Elbeuf (1751-1825), Pce de; on dit qu'il épousera la fille de Psse de Montmorency, ii. 315 ; ii. 116; iii. 469
Lamoignon, * * * ; voy. Mole, Mme
LAMOiGNON,Chrétien-François( 173 5-89), Mqs de Basville, Pdt de ; légataire universel de sa sœur, Pdte de Gourgue, ii.
Lamoignon, Chrétien-Guillaume de [/s a.
{du lit ^ ) de V\; voy. Malesherbes
Lamoignon, Guillaume de ; voy.
Blancmesnil
Lamoignon, Olive-Claire de [sr c. de Pdt de Lamoignon t] ; voy. Gourgue, Pdte de
Lamoignon de Blancmesnil; voy.
Blancmesnil
Lamoignon de Malesherbes ; voy.
Malesherbes
La Mothe, Hôtel de, à Paris, iii. 413, 416
La Motte, Antoine Houdar de (1672- 1731); sa tragédie à' Inis de Castro, parodiée par D., ii. 37-8, 48 ; sa fable, La Pie, ii. 88 ; d' Alembert fait son éloge à l'Acad., iii. 456
La Motte, Gnl ; Louis XV prend de ses gouttes, i. 540
La Motte ; l'Abbé Terray y est exilé, iii. 9
Landrecies, ii. 6
Langeron, Mlle de ; son mariage, iii.
Languedoc, ii. 55 ; iii. 205
Lanjamet, m. de ; son duel avec Pce de Salm, iii. 181-2, 191
Lanson, Gustave ; son appréciation de D., i. Ix-iii ; son Voltaire cité, i. 246 n.
Lany, * • ♦ (danseur), ii. 612
Laon, Fvq. de ; voy. Sabran
La Place ; voy. Place
La Rive, Jean-Mauduit de (i 747-1 827) (acteur) ; successeur de Lekain à la Comédie-Française, iii. 413 ; vers à ce sujet, iii. 413
Lassone. ' î irie - François de
(1717-8^, ; soigne Louis XV
pendant sa duiaicie maladie, ii. 605 ; est nommé premier médecin du Roi en survivance, ii. 610 Lattaic.nant: vcy. Attaignant Lauhaguais (Diane- Adélaïde de Mailly- Nesle) (1714-69), Dssc de \fmt (1742) <U Louis di Hrancas, De dt Z..], i. 260, 5 79 > ce qu'elle dit de la Dauphine, L 237; a été dame d'atour de deux Dau- V '7 ; sao)ort,u. 37 ; soncarac-
L... ... .. .:s (Elisabeth-Pauline de Gand
de-Merode-dc-Montmorency) (♦ 1737)»
Clsse de [/»«/• (175 5) cU V\'. son oncle, Pced'Iscnghien, lui laisse 1 50,000 livres, i. 27S ; <i/^eur aînée de Dsse de la Roche- ■ i. 278 ; ii. 269, 270 ; mort :, ii. 274
L r'>uis-Léon-Fe1icité(i733-
.' lus tard De dt Brancas ) ; s. -. .àteau de Dijon, i. 174;
jugement de D. sur lui, i. 3 36 ; ' le plus sot homme de France,' 1 336 ; anu de Cra-ii •>
Lauk . aline- Louise- Antoinette-
Canui ic in i-.ic de Brancas) (• I7S5). Mlle de \flt dt ttj ; épouse M. de Gand, iii. 389
L.wre; jugements de D. sur elle et Pétrarque, i
Laurents, Eléonore- Josèpbe-Pulchérie des ; voy. TiNGRY, Psse de
I \mclie de Boufflers) (• 1751)
^...o.-. ^^ Boufflers), Dsse de \_pfle de MckU de Luxembourg^ fU u. de Ckarles- Josepky De de P., et fine (1766) de *j ; * les trois générations Luxembourg ' \e.-à.-d., Mchle de L., Dsse de B., et Dsse de Lauzun), i. 93. 382, 44 1 ; pciitefille de Mchle de Luxembourg, i. 93, 397i 382» 441.483; ii-3'9. 456, 528, 535. 542; i"- 33. 98. «51, «/o, 204, 209, 219, 224, 229, 397, 422, 580; jugements de D. sur elle, i. 221 ; iii. 575; est • apprivoisée * par Qsse de Boufflers, i. 221 ; n'est pas bien à la coor. ii. 1 17 ; est à Chanteloop. ii. 391, -' -' •^', 554 ; D. lui donne le Gramiont 456^7, 459 ; est inoculée, ii.
u__, , . 630; iiL 3 ; belle-fille de De de Goniaut, iii. 302 ; est séparée de biens d'avec son mari, iiL 397. 422 ; une des 'trois belles à Brest,' iii.
558-9; Chev. de Boufflers dit qu'elle •jure comme un ange,' iii. 575, 594 > c'est la femelle de Grandison, iii. 575 ;
i. 192, 462. 482, 579; iL 44. 1 17.
Lauzun, Armand - Louis de Gontaut (1747-93). P>c de (puis De de Biron) ; se croit amoureux de Ly Sarah Bunbury, i. 211, 212, 219; la voit trois fois jiar jour, i. 212; jugements de D. sur lui, 1. 212, 261 ; il reconduit Ly Sarah jusqu'à Arras,i. 214 ; va à Londres pour la voir, i. 217,218, 219, 222,227. 330, 231. 233. 238; rôle qu'il joua dans l'affaire de Ctsse de Stainville, i. 222 ; 'Léandre* et *Héro' (c.-à.-d.^ lui et Ly S. Bunbury), i. 227 ; il va à Calais attendre Ly Sarah, i, 283, 286, 288 ; ne la trouvant pas il passe en Angleterre, L 288 ; part pour la Corse, i. 402, 488 ; donne à dîner à Fox, ii. 43 ; va à Londres, ii. 449, 460, 5 1 5 ; De de Richmond ne loi ouvrira pas sa porte, ii. 460 ; ses extravagances, iii. 83 ; combat pour les Américains, iii. 185 ; prédiction qu'il serait un jour 'roi en a,,,.. ,;.,,,„• jji, 185 ; ses affaires sont e: , iii.
280, 289; il s'est ruiné, i. , , .}22 ;
est séparé de biens d'avec se femme, iiL 397 ; son marché avec Pce de Guémenée, iii. 422 ; sa prise du Sénégal, iii. 508 ;
ses Mémoires cités, i. 199 «., x\2n.,
222 ». ; ii. 72, 273
Laval (Catherine-Jeanne Tavemier de Boullongne), Vctsse (puis Mqse) de \Jme (1765) cU Vête de L i] ; est admise aux soupers à Compi^ne, ii, 143 ; iL
MO
Laval, Gui -André- Pierre de Montmorency-Laval (1723-98), De de [bf>re de tj. L 382
Laval (Jacqueline-Hortense de Bullion de Fervacques), Dsse de [/me (1740) <i<r tJ ; est admise aux soupers k Cornpi^e, ii. 143
Laval, Mathieu-Paul-Louis de Mootinorency-Laval («1748), Vcte (puis Mqs) de [/s de tt] \ mot de I>sâe de Choiseul à son sujet, iii. 204; est du 'souper d'hommes' de Dsse de Luxembourg, iii. 300 ; couplets qu'il reçut à cette occasion, iii. 301 ; iii. 179
La VALUfeRB; voy. VALLltRE
I>A Vauguvon ; voy. Vauguyon
IjV V'AUPALltRE; voy. V'AUPALltRE
Ijvvaur, Évq. de ; voy. CucÉ
La Vergne, Louis • Elisabeth de; voy,
Tressan, Cte de La Verre ; voy. Verre La Ville ; voy. Ville
La VRILUkRE ; voy. VRILLikRB
Law, John (1671-1729); cfauttOD de Due du Maine sur 1-' ••• -""^
Léandre, i. 227 (voy. )c de)
Le Batteux ; voy. )
Le Breton ; voy. Berion
Le Clerc, M. ; celui qui paye les peosionst iL 218, 337
Le Clerc de Septchknes ; voy. Sept-
CHÊNES
Le Cocq de Humbeke, Marie-L.-G. ; voy. Oisi, Mqse d'
Leduc (tailleur), iii. iSS
Le Franc, Jean-Jacques, Chev. ; voy.
POMPIGNAN, Mqs de
Le Grand d'Aussy, Pierre-Jean-Baptiste (l 737-1 800) ; son recueil des Fabliaux, iii. 572, 577, 587-8, 593
Leinster (Emilia-Maria Lennox), Dsse de (1731-1814) [fie de Dc"^ de Richmond, we [\7T>))deDc'^ de Leinster, et /me {177 A) ^ William Ogilvie (ti832)]; sœur de De de Richmond, iii. 219, 233, 237, 240, 272. 405, 423, 443, 449, 502, 544 ; est à Paris avec son mari (Ogilvie), iii. 219, 228-9, 231,233, 236-7 ; ses nombreux enfants, iii. 231 «.,406, 409 ; ce que pensa D. de son mariage, iii. 237, 240; elle est à Aubigny, iii. 240, 291, 296, 303, 314- 15, 446, 449, 458, 537, 549; son amitié avec D., iii. 284, 328, 544, 595 ; elle lui envoie du gibier, iii. 291, 492 ; est à Paris, iii. 405-6, 409, 421, 423, 443, 502, 505, 511 ; jugements de D.
sur elle, iii. 405, 511, 520, 535; sa sœur, Ly Louisa Conolly, iii. 409, 42 1 ; elle loue une maison à Paris, iii. 413, 416 ; est en Angleterre, iii. 488, S 1 5-16, 520, 523 ; revient à Paris, iii. 537-8, 540, 595, 597; le paquebot par lequel elle traversait la Manche est canonné et pris par un corsaire français, iii. 537! critique de sa conduite à cette occasion, iii. 551, 553; elle retourne en Angleterre, iii, 600-1
Leinster (Emilia-Olivia St George), Dsse de \_fle de Bn St George, et fine (i77S)ûfe'l'] ; belle-fille de la précédente,
iii- 315 Leinster, William-Robert Fitzgerald
(1749- 1804), De » de ; fils aîné de Dsse
douairière ci-dessus, iii. 315 Le Jay, m., ii. 587 Lekain, Henri-Louis Gain, dit (1728-78)
(acteur tragique) ; lit à D. les Lois de
Minos de Voltaire, ii. 436, 441, 468 ;
sa mort, iii. 407, 409, 413; vers au
sujet de lui et de son successeur, La
Rive, iii. 413 Lemaure, Catherine-Nicole (1704-83);
cantatrice de l'Opéra, ii. 126; iii. 406,
Lemierre, Antoine-Marin (1723-93);
son Hyperinnestre, i. 233; Veuve du
Malabar, iii. 611 ; prétend à remplacer
l'Abbé le Batteux à l'Acad., iii. 61 1 -12 ;
mot à son sujet, iii. 1 26 Le Monnier, * * •; ami de D., i. 19;
Lemonnier, Louis-Guillaume (1717-99) (médecin) \Jre c. de 4.] ; soigne Louis XV pendant sa dernière maladie, ii. 605
Lemonnier, Pierre-Charles (1715-99), (astronome) ; examine une lunette de Dollond, i. 392
Lenclos, Anne, dite Ninon de (161 5- 1705) ; Mémoires sur la Vie de Aille de Lenclos, iii. 29^ 49. So. 57 j ses lettres, iii. 39 ; l'Abbé Gédoyn a raconté à D. ses amours avec Ninon, iii. 49
Lenfant, Alexander - Charles - Anne (1726-93); 'un ex-Jésuite,' iii. 519,
Lennox, Cte de ; voy. Lennox, Ld
George- Henry Lennox, Ly Cecilia (t 1769) [sr c. de
De ' de Richmond] ; ' la sœur des
Richmond,' i. 608 ; est malade, i. 608;
Milady Cécile, ii. 3, 13, 25 ; sa mort, ii.
Lennox, Ly Emilia-Maria [srde t] ; voy. Leinster, Dsse de
Lennox (Louisa Ker), Ly George [fie de Mqs^ de Lothian, et fme (1759) de Ld George L. i] ; est à Paris avec son mari, 'Milady George,' i. 14 «., 18, 19, 40, 90, 122, 135, 148-9, 154, 164; 'la Milady,' i. 19, 20, 38, 40, 94
Lennox, Ly Georgiana-Caroline [sr a. de Dc^ de Richmond]; voy. Holland, Bnne
Lennox, Ly Louisa- Augusta [sr de t] ; voy. Conolly, Ly Louisa
Lennox, Ly Sarah [sr de ft]. voy.
BUNBURY, Ly Sarah
Lennox, Ld George-Henry (*I737) [fe de ttt] ; est à Paris avec sa femme, ' Milord George,' i. 40, 76, 90, 135 ; 'le Milord,' i. 40, 41, 90, 94; ils soupent chez D. , i. 40, 90, 93 ; ' les Georges,' (sa femme et lui), i. S Si 94» 116, 144; 'les Lennox, i, 469; 'le frère et la belle -sœur' (de De de Richmond), i. loo-i ; 'le Comte de Lennox,' ii. 122
Lenoir, Jean - Charles - Pierre (1732- 1807); ci -devant lieutenant de police, iii. 92-3
Lénoncourt (Marie-Jeanne-Thérèse de Cleron) Mqse de [fme (I749) de Charles- François- Antoine, Mqs de L.
(t 1750)] ; sœur de Cte d'Haussonville, son caractère, ii. 52
Le Pelletier, Marie-Madeleine; voy.
Aligre, Pdte d'
Le Pelletier, Michel-Etienne ; voy.
Saint-Fargeau, Bn de
Le Prestre ; voy. Prestre
Leroy, Jean- Baptiste (f 1 800) (physicien); ami de D., iii. 117, 132, 143, 150, 158, 160-1, 163, 170, 178, 183-4, 186, 188, 484 ; ils sera le cicérone de W. à
Pmris, iii. 117 ; W. lui envoie sa Mh'c Mystérieuse, iii. 149, 163; ami des Neckcr, iii. 334
Leroy de Chaumont, M. ; hôte de Franklin à Paris, iii. 280 n., 282; amène Franklin et Silas Deane chez D., iii. 2S2
Le Sage, Alain- René (1668- 1747); son Gil Bios, ii, 233. 532 ; iii. 296
Lbscurb, m. de ; son édition de la Carrespandaïue de D., i. xi, xviii-xix ; ii. "^y «., 358 M. ; iii. 519 n., 542 n.
Lespinasse, Julic-Jeanne-EIéonore de (1732-76); son salon à Paris, i. xxxix, xli ; sa naissance, i. xl-i ; prob. fille de Gaspard de Vichy, i. xl n. ; rapports avec D., i. xl-ii, 265 «. ; iiL 15-16, 20; liaison avec d'Alembert, i. xli-ii.
49 n. ; ii. 372 ; iii. 260; D. annonce sa mort à W., i. xlii ; iii. 218; passions pour Mqs de ^fora et pour Guibert, i.
xlii M., 49 M. ; W. recommande à Conway de ne pas la visiter, i. liv ; sa
Ï rétendue chanson contre D., i. 265-6; 'dt Hcnault lui donne à dîner, i. 358 ; mort de son amie, Pdte d'.\ligre, L 359 ; les lettres de W. seraient adressées à Mlle de L. que D. les trouverait charmantes, i. 562 ; ' la charmante compagne ' de d'Alembert, ii. 372 ; ses relations avec Taaffe, ii. 392. 410, 536 ; Mqs d'Ussé était de ses partisans, ii.
430 ; ' la demoiselle ' de Taaffe, ii. 536 ; Turgot éuit de ses amis, ii. 631 ; ses rapports avec les ' philosophes,' iii. 1 5- 10, 22, 64; 'cette fille,' iii. 20; 'la Mose de l'Encyclopédie,' iii. 22, 29; son amitié avec Dsse de Châtillon, iii. 22, 218, 227; vénération de Mqs de Caraccioli pour elle, iii. 190; elle se meurt, iii. 197-8, 217 ; 'la demoiselle,' iii. 198, 275 ; est soignée par Bordeu, iii. 198 ; sa mort, iii. 218, 252, 260-1 ; 9oa testament, iii. 227-8 ; lettre de R. de Pnisse à d'Alembert à cette occasion, iii. 260 ; SCS relations avec Guibert, iii. 362
Lesiczynska, Marie \Jle de i et /me de Louis XV\; voy. Marie
Leszczvnski, Stanislas ; vcy. Stanislas
L» Teixier, Françob-Louis \_pfs de +]; v«y. Souvré, Mqs de
Lb Tellier, François • Michel ; voy.
Louvois, Mqs de
Le Teillier, Françoise- A.-Sylvie \/U dt M<is dt Souvré t] ; voy. Saikt- Chamant. Mqse de
Le Tonnelier, Elisabeth - Théodose {onele de i] ; voy. BRETEUIL, Abbé de
Le Tonnelier. Louis-C-.Augtttte ; voy.
Bretecil, Bn de
Lb Tonnelier, • • • de \Jlede t] ; voy. Gacé, Ctsse de
Le Tourneur, Pierre (1736-88) ; sa traduction de Shakespeare, iii. 1 89-92 ; appelle S. Me dieu du théâtre,' iii. 191
Lettte dun Théologien, de Condorcct, iiL 4-5.9
iMtrcs aikénienHts, de Crébillon, iii. 316
Lettres de la Comtesse de Saruerre, de Mme Riccoboni, iii. 360
Lettres de la Afarquise, de Crébillon, iii. 308, 320
Lettres de Mi lord River s , de Mme Riccoboni, iii. 296
Lettres dtun homme à un autre homme, de Tai^et, ii. 278
LettresPortu^ises,ùc Marianna Alcoforado, »• 51 «M 53. 54, 84. 132. 502
Lettres Posthumes; voy. Réflexions Posthumes
Lettres sur les Chinois, iii. 188
Lettres sur F Instinct des Animaux, de Le Roy, i. 544 n.
Le Vassor, Michel (1646-1718); son Histoire de Louis XI II, ii. 148, 170, 178, 179, 185, 188; iii. 596; jugemenu de D. sur lui, iL 179 ; iii. 596
Le Vayer de Boutigny, Roland (i 1685) ; son roman, Tarsis et Zilie, iii. 343
LÉvis, François-Gaston (1720-87), Mqs (puis De) de ; est nommé capitaine des gardes de Cte de Provence, ii. 144; espérait recevoir le cordon bleu, ii. 346.
LSVTS, IHerre- Marc-Gaston (1764-1830), De de\Js de tY, ses Mémoires cités, i. 5«.
LÉvis, Marguerite-Félice de ; voy. Duras, Mchle de
LÉVIS - Châteaumorand, Marie - E.- Eugénie de ; voy. Tavannes, Ctsse de
Lévis-Châteaumorand, Marie-Odette de \sr c. de i\\ voy. Lignerac, Mqse de
Le Voyer, Loaise Fraoçotse; voy.
SouRCHES, Ctsse de
Lhomley, graphie de Wiart pour Lmmley
Liancourt, ii. 269, 270, 505
LlANCOURT ; voy. ROCHEFOUCAULD- LlANCOURT
Licorne, firégate française, iii. 623
LiEUTAUD, Joseph (1703-80); premier médecin du Roi, ii. 609-10
Ligne, Charles-Joseph (1735-1814), Pce de ; son jugement sur Chev. de Boofflrrs i. 15 «. ; ami de D., i. 305 : ii. ;< - : ; • le Gilles ' de Chev. de Boafflers, i. 3 '5 ; sa lettre à Roasseaa, ii. 1 36-7 ; aoo épAtre à Voltaire, iii. 319
Ligne (Henriette- Eugénie de Béthisv de Mézières) (• 1710), Psse de {/me (1729) de Claude- Lamorai-Hyaeisttht- Ferdinand (1690-1730), Pce dt Z.]
est à Chanteloap, W.sca-s : î. los-
5 ! ii. 399, 400
LiGNERAC (Marie - Odette de Lévis- Châteaumorand) (1740-66), Mqse de {fine (1760) cH Achille- Joseph Robert, Mqs de L,] ', sa mort, i. 185
LiGNiviLLE, Anne-Marguerite de ; voy.
Craon, Psse de
LiGNY, Mlles de ; sont brûlées dans une incendie à Paris, i. 415
LiGONiER (Pénélope Pitt) (* 1749), Vctsse [Jle de Bn ^ Rivers, et fine (1766) de Vite^ L. {div. 1771)] ; 'votre Mme Messaline,' ii. 254
Lille, Chev. de ; va à Londres, i. 390, 574; jugements de D. sur lui, i. 574, 583 ; a été à Strawberry-Hill, i. 583, 601 ; W. lui écrit, i. 591 ; couplets qu'il a faits pour D., i. 598 ; a retenu par cœur La Dispute de Kulhière, ii. 30 ; en donne copie à D., ii. 35, 38 ; lettre à D., ii. 167-8, 169, 171, 180; couplets sur Psse de Poix, ii. 351-2; Avis aux Princes y \\. 556; vers qu'il a faits pour Dsse de Gramont, iii. 305-6 ; — i. 533, 593, 597; ii. 34. 79, 98, 203, 409, 556; iii. 30s
LiLLEBONNE, François-Henri d'Harcourt (* 1 726), Cte de ; dîne à Strawberry-Hill, i. 44 ; les Churchill vont à sa campagne, ii. 259
LiLLEBONNE (Françoise-Catherine-Scholastique d'Aubusson) (* 1733), Ctsse de \Jine (1752) de t], i- 44? amène Mme d'Haussonville chez D., i. 433
Limoges, iii. 553
Limoges, Evq. de ; voy. Plessis d'Argentré
Limours, iii. 331, 364
Lincoln (Frances Seymour-Conway) (1 751 -1820), Ctsse de {fie de Cte^ de Hertford, et fine (1775) de Cte de L.
(ti778), fs de Dc^ de Newcastlé\\ 'votre petite cousine,* son mariage, iii.
Lincoln, Henry Pelham-Clinton, Cte
de ; voy. New^castle, De ^ de ' Lindor' ; voy. Selw^yn, George ' Lindor,' chien de Dsse de Choiseul, ii.
Ltnguet, Simon-Nicolas-Henri (1736- 94) ; est attaqué par La Bletterie, i. 637-8; est rayé du corps des avocats, iii. 80; est en Angleterre, iii. 310; sa lettre à Vergennes, iii. 310, 322; on dit qu'il sera envoyé à Londres pour traiter de la paix, iii. 510 ; 'garde des sceaux,' iii. 512
LiRK, Charles-Bertrand de la Bourdonnaye, Mqs de ; second mari de Psse Lubomirska, i. .119
LiRK, Marie (Psse Lubomirska), Mqse de \vve (1755) de Roland Puchot, Cte des Alleurs, bmre de Mqs de Boujfflers, et fme (i 760) de t] ; Princesse Lubomirska,
i. 322, 324, 358, 419, 449; son
mariage avec Mqs de Lire, i. 419;
mariage de sa fille, Mlle des Alleurs, i.
419, 462 Lisbonne, Ambassadeurs de France à ;
voy. Ambassadeurs Lisbonne, Ministre d'Angleterre à ; voy.
Ministres Lisieux, Evq. de ; voy. CoNDORCET Listenois, Charles- Roger de Bauffre-
mont (* 1713), Chev. de; voy.
Bauffremont, Pce de Listenois, Joseph de BaufTremont
(* 17 14), Prince de [fre c. de H't est
nommé Vice-amiral, iii. 299 Liston, Robert (i 742-1 836); est à Paris,
ii. 178, 180-2 LiTT, M- ; gouverneur de De de Devon-
shire, ii. 45 LiVE DE Bellegarde, Élisabeth-F.-
Sophie de la ; voy. Houdetot, Mqse de LiviNGSTONE, M.; mentor de Cte de
Morton à Paris, ii. 546, 550; ses
attentions pour D., iii. 550 ' Livry, la Sainte de ' ; voy. SÉVIGNÉ,
Mqse de Lloyd, Miss Rachel ; est à Paris avec
les Fitzroy, i. 137, I39, 142-4; ' îa
demoiselle,' i. 139, 143-4, I74; E>.
lui donne une écuelle, i. 340 ; ses
relations avec D., i. 340, 471, 520, 522 ;
ii. 46, 48, 75, 522 ; est à Paris avec les
Pembroke, i. 359-6o, 367, 369, 375,
secoue la main à D. à lui démettre le
poignet, i. 383, 391, 401, 419, 5 10;
jugements de D. sur elle, i. 436, 449,
471,576; ' la bonne L.,'ii. 142 ; i.
Loire, iii. 339 Lois de Minos, Les, tragédie de Voltaire, ii.
427-8,436,441,452, 468, 470-1,473 'L'Olive,' personnage du Grondeur de
Palaprat, iii. 442 LoMKNiE, Louis-Marie-Athanase de {^re
a. de tAchvq. de Toulouse^ ; voy.
Brienne, Cte de LOMKNiE, Paul-Charles-Marie (*I738),
Mqs de \çn de t], iii. 123-5 L0MENIE (♦ * * Pompardin d'Amanry),
Mqse de {fine de t]; cousine de
l'Achvq. de Toulouse, i. 441 ; ii.
149 ; iii. 127 L0MKNIE, * ♦ * de \trv ûfe i] ; ' un petit
L.,' est prisonnier de guerre en Angleterre, iii. 487 LoMKNiE de Brienne, Etienne-Charles
de (1727-94) (Achvq. de Toulouse,
1763.88) \nv de D., et fre c. de Cte de
Brienne f] ; M. de Toulouse, i. 29,
172, 357, Z^7, 392, 400, 41 1 ; ii. 537.
549, 582, 614; iii. 97, 293, 321, 560,
6o3 ; l'Archevêque de Touloose, i. 102, «53. 44». 539, 59^; H. jç. 4^, 70.
"3. 129. iSh 215. 234, 279, 351.
398, 470,478, 506, 511,626; iii. 62, 83, 86, 152. 179, 270, 389,487, 531, 533; l'Archevêque, i. 179, 208, 224; iti. 1 36 ; * mon neveu l'Archevêque,' i. 208, 457; ii. 149. 265, 361 ; iii. 201 ; le prélat, i. 225 ; le Toulouse, i. 540, 588-9; iii. 214; parenté entre lui et D. i. 153. 208, 457; ii. 327; son portrait, par D-, i. 153-4, 172, 179; son caractère, i. 225 ; a failli être nommé contrôleur général, ii. 42 ; on dit qu'il aura une lettre de cachet, ii. 334; sera-t-il ministre? ii. 279, 614; iii. 180, 201, 212, 215, 222, 293 ; son frère, Cte de Brienne. ii. 478 ; iii. 136, 152, 603; il va à Chanteioup, ii. 478: iii. 531, 533; est ami de Tur ■ ■^0,201; son jugement sur
les :g NodlUs, iii. 321
Lond:.., jassadeurs d'Autriche, —
d'Espagne, — de France, à ; v»y. Ambuiadeurs Londres, par Grosley, iii. 156, 162 LoNGEPiERRE, Hilaire - Bernard de Requeleyne (i 659-1 721), Bn de; couplets de J.-B. Rousseau contre lui, ii.
LoNGUERUE, Abbé Louis Dufour de
(1652-1733), i. 271 LoNGUEViLLE, (.\nne Geneviève de
Bourbon) (1619-79), Dsse de \Jîe de
Henri de Zf^rAo» (1588-1646), Pce de
Cûndé, sr du Grand Ctmif, et/me (1642)
d' Henri dOrUans, ( 1 595-1663), De de
/..]. i. 436 LoRGES, Ctssc de; voy. QuiNTiN, Dssede LoRGES, Guy-Michel de Durfort (1704-
73) De de ; sa mort, iii. 1 54 LoRGES, Jean Laurent de Durfort-Civrac,
Cte de; sa femme devient Dsse de
Qointin, ii. 542, 622 LoRGEs, Louis de Durfort (• 17 14), De de
[_/re c. dm De i]; père de Vctsse de
Choiseul, et de I>sse Quintin, ii. 622 Lorraine, i. 590, 607; ii. 147. 3II, 386,
420, 448, 490, 535; iii- 77, 97. 127.
3" Lorraine, Anne - Charlotte (• 1755).
Psse de [sr e. de Pce de luxmiese i] ;
Mlle de L., ii. Il 5, 1 16, 1 1 8, 398, 404 ;
tracasseries à son sujet à l'occasicMi du
mariage du Dauphin, ii. II5, 1 13 ; elle
est à Chanteioup, ii. 398, 404; iii. 444 Lorraine, Camille - Louis de; voy.
Marsan, Pce de Lorraine, Charles- Eugène àtl/s a, de
4]; voy. Lambesc, Pce de Lorraine, Charles-Louis de [fre de i et
de Pet de Vaudemoni *] ; vay. Brionne,
Cte de
Lorraine, De de ; v<ty. Stanislas Lorraine, Joseph-Marie àt \Js* de Cte
de Briomme t] ; fw^- Vauoemont, Pce
de Lorraine, Louise-H.-Gabrielle de [sr de
Pce de Marsan t] ; voy. Tu RENNE,
Psse de Lorry, Anne - Charles (1726-83),
(médecin) ; soigne Louis XV pendant
sa dernière maladie, ii. 605 Loto (jeu de hasard), iii. 308, 435, 445,
526, 565, 590, 595, 607, 616-17 Louis, valet suisse de W. ; sa mort, i.
185, 1X9 ; 'votre ivrogne,' i. 189 Louis VII (* Le Jeune,' K. de France,
1137-80), iL 246 Louis XI (R. de France, 1461-83), L
Louis XII (R. de France, 1498-15 15), i.
Louis XIII (R. de France, 1610-43), >• 462 ; X Histoire de Louis XIJI par Le Vassor, ii. 148, 170, 178, 185, 188 ; iii. 596
Louis XIV (R- de France, 1643-1715), i. 147,334; ii. 123; iii. 240, 319, 321, 491, 548, 610 ; Siicle de Louis XIV, de Voltaire, i. 507, 508; iL 572; Ode à Louis XI y, de Boileao, iii. 194 ; jugement de D. sur lui, iii. 321
Louis XV (R. de France, 171 5-74); «« gains au jeu avec Dsse de Mirepoiz, L 95 ; son aventure à la chasse, L 267-8 ; histoire de sa leUre à l'Évq. d'Orléans pour avoir du cotignac, i. 328-9; son portrait (esumpe coloriée), i. 359; sa réception de R. de Danemark, i. 502-3 ; ses amitiés pour ce dernier, L 508 ; le Sièele de Louis XV, de Voltaire, i. 507, 508; sa conduite envers Dsses de Choiseul et de Gramont, i. 537, 538, 539; tombe de cheval, i. 539; suites de cet accident, i. 540, 54'. 543. 5*5 ; • le patron,' ii. 232 ; 'le maître,' ii. 332 ; a la petite vérole, ii. 604 ; détails de sa maladie, iL 605-7; sa mort, iL 608; estampes des cérémonies de son sacre, ii. 615, 619, 637; son cataÊiIqne, tt.
631 ; iiL 10 ; son cnisoo fnoèbre, par l'Abbé de Boismont, iiL 2, 5 ; Mimu d» Louis XV, par Gudin, iiL 279-80 ; tes lettres, iii. 326
Louis XVI (R. de France, 1774-94); le Dauphin, L 583: iL 6, 18. 113, Ii6, 123, 145. m6. 237, 483. 5'4-i5 5 «« mariage, L 583 ; ii. 113, 115; prétendne lettre qœ l'Impéiatiioe hii aotait écrite à l'occask» de aaa manige, iL 117, 1 18 ; horrible catastrophe à cette occasion, iL 123, 124; sa repoçiance à 'devenir mari,' iL 237; il kii a islla l'ordre de son confesseur, Ii. 337 ; sa
sœur, Mme Marie-Adélaïde-Clotilde, ii.
483 ; son avènement, ii. 608 ; sa lettre à Maurepas, ii. 610; 'ses trois tantes' (Mmes Adélaïde, Sophie et Victoire), ii. 613; ne veut pas qu'on paye le joyeux avènement, ii. 614; son sacre, ii. 615; iii. 72, 76, 102-5, 114; sa réponse au Plmt, ii. 617; est inoculé, ii. 619-20, 622, 625; 'notre jeune Titus,' ii. 621, 626; change l'étiquette de la cour, iii. 24; sa couronne, iii. 102 ; son premier lit de justice, iii. 186; sa lettre à Cte de Guines, iii.
215; reçoit Franklin, iii. 422-3; ne désire pas la guerre avec l'Angleterre, iii. 429 ; donne cent mille écus à Mlle de Guines à l'occasion de son mariage, iii. 440; sa lettre à De de Penthièvre, iii. 448, 623-4
Louis, le Dauphin (1729-65) [fs de Louis XV, et pre de Louis XVL, de Louis XVIII et de Charles X\\ M. le Dauphin, i. 265 ; iii. 326
I,ouis, le Dauphin {1754-1794) \Js de t, plus tard Louis XVI'\ ; voy. Louis XVI
Louis, le Grand Dauphin (1661-1711) [_/> de Louis XIV} ; son gouverneur, iii. 240
' Louis, Prince ' ; 7'0}'. Rohan, Pce de
Louise - Elisabeth, de France ; voy.
Parme, Dsse de
Louise, Madame ; voy. Louise-Marie
Louise-Marie, Madame (1737-87) [//e c. de Louis XV] ; Madame Louise, ii.
106, 107, 108, 376; se fait religieuse aux Carmélites de Saint-Denis, ii. 107, 108, III ; 'la sœur Thérèse,' ii. 107,
Louise - Ulrique (1720-82), Rne de Suède (1751-71) [/»te ( 1 744) d Adolphe- Frédéric, R. de Suède, et mre de Gustave III de Suide] ; d'Alembert fait son éloge, ii. 227
LouvET, M., iii. 171, 176
LouviGNY, Cte de ; voy. Guiche, De de
Louvois, François - Michel le Tellier (1639-91), Mqs de, ii. 532 ; iii. 610
Louvre, iii. 418
Lubomirska, Marie, Psse voy. LiRK, Mqse de
LucAiN (M. Annaeus Lucanus) ; W.
envoie son édition de Lucain à Pdt Hénault, i. 92
LucAN, Sir Charles Bingham (1730-99), Bn ^ ; M. Bingham, iii. 229 ; est à Paris, iii. 229-69; 'les Bingham' (sa femme et lui), iii. 230, 235; 'les Lucan,' iii. 254, 260, 263, 268-71,404,418,421, 458, 535 ; leurs amitiés pour D., iii. 254-6, 260, 263, 269; leurs filles, iii. 254; quittent Paris, iii. 269; sont de retour, iii. 535
Lucan (Margaret Smith) (f 18 14) (Lady Bingham), Bnne \_fnie ( 1 760) de t] ; Mme Bingham, iii. 228-9; est à Paris, iii. 229-69 ; Milady Bingham, iii. 232 ; son talent pour le dessin, iii. 232, 239; Milady Lucan, iii. 238-9, 247, 256, 29 1> 39'. 397. 438; pohtesses de la Reine pour elle, iii. 247, 263 ; ses miniatures, iii. 247, 268 ; jugements de D. sur elle, iii. 247, 256; elle copie le portrait de Dsse de Choiseul, iii. 268 ; est correspondante de D., iii. 271, 291,
' Lucas,' personnage de La Partie de Chasse d'Henri IV, de Collé, i. 265
Luciennes, château de Mme du Barry, ii. 271, 283, 288
Lucile, opéra comique, ii. 424
LuLLi, Jean-Baptiste (1633-87); D.
admire ses opéras, i. 112; iii. 406; opéras composés par lui sur les paroles de Quinault, i. 112, Alceste, i. 112; Armide, i. 112; iii. 368 ; Atys, i. Il 2 ; iii. 145, 488; Jsis, i. 112; Thésée, i. 112, 191 ; iii. 145; épigramme de La ï'ontaine contre lui, ii. 68
Lumley, George-Augusta Lumley-Saunderson (i 753-1 807), Vcte (plus tard Cie de Scarborough) ; ' Milord Lhomley,' est à Paris, iii. 255, 260; W. le confond avec un M. 'Chomley,' iii. 260
LusACE, M. de; est du souper du Roi chez Mme du Barry, il. 9
LusiGNAN, Mlle de ; est brûlée dans une incendie à Paris, i- 415
LUSSAN, ESPARBEZ DE ; VOy. ESPARBEZ
Luther, Martin (1483-1546), ii. 233 Luxembourg, Hôtel de, ii. 70-1, 90-1 Luxembourg, Palais de, iii. 521, 530 Luxembourg (Adélaïde-Geneviève de Voyer) (* 1752), Dsse de [fie de Marc- Antoine- René de V., Aîqs de Faulmy, et /me (1771) ^ 4] ; est nommée dame de la Dauphine à la place de Dsse de Boufflers, ii. 279 Luxembourg, Anne-Charles-Sigismond de Montmorency-Luxembourg (♦ 1737), Mqs de Royan, De ùt [fs a. de De d donne], ii. 301 Luxembourg (Madeleine- Angélique de Neufville) (1707-86), Dsse de [we (1747) de Joseph-Marie, De de Boufflers, et fme^ (1750) de Charles- François- Frédéric de Montmorency ,Mchl- Dc de L. (11764)]; sa campagne à Montmorency, i. 4, 10, II, etc.; la Maréchale, i. 13 «., 17, 19,20,89, lio, 176, 196, etc.; son portrait, par W., i. 13 «.; 'les Maréchales' (de L. et de Mirepoix), i. 20, 25, 28, 57, 159, 188, 244,314,438,441,465,490,578, 589, 592; ii. 49, 314, 359, 496, 528; iii. 16, 21-2, 11^ 78, 98, 104, 116, 118,
Mme de L., L 43, 47, 55, 67, 74, etc. ; SOQ adoration pour * l'Idole,' i. 44« 47» 120, 305, 462; iii. 243, 245-6, 591 ; donne à souper à Pce Héréd. de Brunswic, i • 5 5 ; relations de W. avec elle, i. 80, 82, 95, 105, 124-5. 13 If 518; ii. 456-7; iii. 137; n'aime pas Hume, i. Sq ; s.-i • gloriole,' i. 89 ; ' les trois générations Luxembourg ' (c.-â.-d., Mche de L., Dsse de BoufHers, et Dsse de Lauzun), i. 93, 382, 441 ; sa petite- Bile. Dsse de Lauzun, i. 93, 379; 382, 441, 483 ; ii. 319. 456, 528, 535, 627, 630; iii. 33, 98, 151, 170, 204, 209, 2 19, 224, 229, 333, 397, 422, 559; l'hôtel de L., i. 107, 151; elle est 'fiuuUiqae' de Rousseau, i. 124; son ingement de l'histoire de Hume et de Roasseau, i. 145-6 ; W. lui plaît, i.
350 ; elle débite de fausses nouvelles sur Mme Adélaïde et De de Choiseul, i.
379; mort de sa belle-s^eur, Mme d'Antin, i. 410 ; donne à D. la nouvelle édition de Voltaire, i. 483 ; ses cadeaux de noces et repas de noces pour Mlle des Alleurs, i. 515, 518; D. lui donne des fourchettes pour des mûres et des huîtres, i-597 ; couplets de M. de Lille i ce sujet, i. 598 ; elle a les entrées chex le Dauphin, ii. 146; est soignée par Troncbin, ii. 147, 148; iii. 205, 579, 582 ; son mot au sujet de Mme du Barry, ii. 149 ; est à Chanteloap, ii. 294, 298, 299, 301, 305, 306, 336, 389, 391, 398, 400-2, 496, 500, 536, 542, 548, 558, 606, 611 ; iii. 22, 342-3 ; le ▼eodiédi lui est toujours funeste, ii. 294, 301, 346; iii. 121, 482 ; on lui ôte son logement à Versailles, ii. 301 ; Roi de Suède lui écrit, ii. 305 ; mort de sa chatte, Mme Brillant, ii. 346 ; W. lui envoie son Gra/nont, ii. 456-7 ; couplets à son sujet, ii. 519, 528; iii. 151-2, 1 54 ; ses rapports avec Dsse de Gnunont, ii. 585, 588, 591, 5947St 601 ; son amitié avec Mme du D., iii. 22,91,99, 117, 147. «Si-2f t68, 171, 175, 203-6, 211, 231, 238, 247, 251, 256, 259-60, 272, 274-5, 287, 297, 311, 324, 332, 343. 351. 354. 360, 370, 393. 406, 462, 481-3. 486, 518, 524, 526, 534, 539. 552, 555, 57*. 575, 579, 582. 586, 595 ; «on caractère, 363, 377. 534; va chex Mme de MoDtesson, à Sainte- Assise, iii. 139.
229, 260, 262, 267, 381, 435, 559; sa passion pour le jeu, iii. 267 ; son petitfils. De de Lauxnn, iii. 280, 289 ; son 'souper d'hommes,' iii. 300; ses vers pour M. Schuwalof, iii. 309; se ré-
concilie avec Dsse de la Vallière, iii.
323, 328 ; est des amis de Tonton, iii. 339; sa belle-fille, Psse de Montmorenc)', iii. 361 ; elle donne à D. une botte d'or avec le portrait de Tonton, iii. 393 ; sa générosité envers Mme de Lauzun, iii. 422 ; son engouement pour Pompom, iii. 482-3 ; ses parties de 'whisk,' iii. 486, 504, 510, 550; détails de sa santé, iii. 533, 579, 581-6, 593-4. 598 ; attentions de • l'Idole ' pour elle, iii. 533; *ma meilleure amie,' iii. 534, 555 ; s'établit à Anteuil avec Ctsse de Boutflers, iii. 591
Luxembourg, Montmorency- ; voy.
Montmorency
Luxen. ville d'eaux, iii. 351
LuYNES, Cdl Paul d'Albert de (1703-88) [oncle de De de Chefreuse i], i. 264
LuYNES (Guyonne - Joséphine - Elisabeth de Montmorency- Laval) (• 1755), Dsse de [/me ( 1 768) de Louis-Joseph Charles- Amable d Albert, De de L-, /s de De de Chevreuie i] ; a failli avoir le bras coupé, ii. 65-6
LuYNES (Marie Brulart) (f 1763), Dsse de [/me (1732) de Charles- Philippe £ Albert (i695-i75«). De de Z.., et tante de Z>.] ; D. lui écrit au sujet de sa cécité, i. xxii m., xl n. ; elle prie Massillon de voir sa nièce. L xxxv ; obtient de la Reine une pension pour D., i. xl n.. 6 M. ; ii. 67 ; son procès avec Mme du Roure, i. 344
LuYNES, Marie-C- Louis d'Albert de; voy. Chevreuse, De de
Lujmes. Hôtel de, à Paris, ii. 66 ; iiL 230
*Lazzay, Mme de', persoimage d'un roman de Crébillon, L 522
Lyell, Mme, ii. 544
Lyon, ii. 28; iu. 221, 268, 463, 465,
474, 5'6->7. 519 Lyon. Achvq. de ; voy. Montazet Lyttblton, Thomas Lyttelton ( 1 744-79),
Bn * ; est à Paris, iii. 290-1
Macaa (jeu de cano;, m. 70
Macartney, George (i 737-1806), Bn*; est fait prisonnier à la prise de Grenade, iii. 553 ; est détenu à Limoges, iiL 55^^ ; préventions contre loi en France, iiL 5«4 ; est à Paris, iii. 559 : ▼• cbes D., iiL 559-60; retoame en Aiigletcne, iiL 560, 562-5 ; nteictatiolis poor ton échange, iiL 5<^. S»». S&i-S ; !>• i^« occupe, iii. 580. 584-5* il fiiodrait le fiure racheter, iii. 580. 584; il écrit à D., iiL ^91
Macaulay (Catherine Sawfand|;e) (173»"- 91), Mrs; ta visite à Paris, liL 37^8, 38S-6; va cbet D., iiL 388
Macdonald, Sir James {c. 1742-66), Bt*; sa mort, i. 103, m
Macédoine (terme de jeu de cartes), iii.
Machabées, Les, i. 465
Mackau, • * * de ; voy. Bombelles, Mqse de
Mackenzie ; voy. Stuart-Mackenzie
Mâcon ; ' une connaissance de M.' ; ' un grand vicaire de M.' ; ' Abbé de M.' ; voy. S1G0RGNE, Abbé
' Madame '; z'£'/. Elisabeth; Louise; Marie-Adélaïde ; Marie- Adélaïde- Clotilde-Xavière ; Provence, Ctsse de ; Marie - Thérèse - Charlotte ; Sophie-Philippine - Elisabeth-Justine; Victoire- Louise- Marie- Thérèse
Madeleine de Traisnel, Couvent de, à Paris, i. xxxiv
• Mademoiselle ' ; voy. Montpensier
Madrid; les émeutes de 1766, i. 18 n. ; le château, ii. 283
Madrid, Ambassadeur de France à ; voy.
Ambassadeurs
Mahon, Charles Stanhope (1753-1 8 16), Vcte \fs a. de Cte ^ Stanhope^ ; est à Paris avec son père, ii. 591
Maignard, Pierre C.-Etienne ; voy.
Vaupalière, Mqs de la
' Maillard,' personnage d'un pièce de Sedaine, ii. 93-4
Maillé, Charles-René de Maillé de la Tour -Landry {* c. I731), Cte de; espérait avoir le régiment du Roi, i.
334; est au service de Pce de Condé, i.
Maillé (Marie-René-Bonne-Félicité de Savary), Ctsse de [fme (i7S5) de f ] ; a des audiences particulières du Roi, i. 339
Maillebois, Jean - Baptiste - François Desmarets (1682-1762), Mqs de (Mchl de France); Maréchal de M., iii. 580
Maillebois (Marie-Madeleine-Catherine de Voyer) (* 1724), Ctsse de [fine (1745) de i], i. 336; a les grandes entrées, ii. 53; ses malheurs, ii, 228,
Maillebois, Yves -Marie Desmarets (171 5-1 791), Cte de [/jT a. de Mqs de il/, t ] ; est du ' triumvirat ' contre Choiseul, ii. 53 ; tout le monde .se méfie de lui, ii. 53 ; sera-t-il ministre de la guerre ? ii. 89 ; on lui ôte son emploi de directeur des troupes, ii. 227-8, 242 ; a le commandement de Picardie, iii.
223 ; est protégé par Saint-Germain et Maurepas, iii. 223; les Maréchaux de France lui sont opposés, iii. 223 ; dévotion de Mme de Polignac pour lui, iii. 223
Mailly, Louis (1723-74), Mqs de; directeur des troupes, ii. 228
Mailly, Louis-Marie de Mailly d'Haucourt (* 1744), Mqs (puis De) de; est fait Duc, iii. 297, 589
Mailly (Marie-Jeanne de Talleyrand- Périgord), Mqse (puis Dsse) de {/me (1762) de t]. ii- 116; dame d'atour de la Reine, iii. 297, 589
Mailly d'Haucourt (Constance Colbert - de - Torcy) (1710-34), Ctsse de [fnie^ (1732) de Cte de M. d'il. 4-, et mre de 4^] ; sœur des Mqses d'Ancezune et du Plessis-Châtillon, iii. 589
Mailly d'Haucourt, Jeanne -Marie- Constance de \fle Je J,] ; voy. Voyer, Mqse de
Mailly d'Haucourt, Joseph-Augustin (i 708-1 794), Cte de; ses trois femmes, iii. 589: son 3®™^ mariage, iii. 589,
Mailly d'Haucourt, Louis -Marie, Mqs de (De de Mailly) \Js de \\; voy. Mailly, De de
Mailly d'Haucourt (Marie -Michelle de Séricourt d'Esclainvilliers) (f 177.S), Ctsse de \Jme^ {^717) de Cte de M.
d'H. t], iii. 589
Mailly d'Haucourt (* * * de Narbonne), Ctsse de [frne^ (1780) de Cte de M. et H. t] ; Mlle de Narlxjnne, son mariage, iii. 589, 593
Mailly - Nesle, Angélique - Adélaïde- Sophie de [J7e c. de Louis de M., Mqs de Nesle (* 1 700)] ; voy. Avaray, Mqse d'
Matlly-Nesle, Diane-Adélaïde de \fle ' de Louis de M., Mqs de Nesle (1689- 1767)] ; voy. Lauraguais, Dsse de
Mailly - Nesle, Hortense - Félicité de [sr de t] ; -^'oy. Flavacourt, Mqse de
Mailly-Nesle, Marie-Anne de [sr c. de tt] ; voy. Châteauroux, Dsse de
Maine (Anne - Louise - Bénédicte de Bourbon) (1676-1753), Dsse du [/me (1692) de Lotiis- Auguste de Botubon, De du M. (t 1736)]; D. joint sa cour à Sceaux, i. xxx\'ii-ix ; son aveu, ii. 191 ; iii. 15, 132, 297; fa chanson sur LÂw et Mchl de Noailles, iii. 324
Maintenon( Françoise d'Aubigné)( 163 5- 17 19), Mqse de; jugements de D. sur elle, i. Iviii, 409, 420 ; ii. 607 ; iii. 326 ; sa correspondance avec Mme des Ursins i. 407, 409, 422, 428, 432, 439, 445, 463, 466; ii. 415, 422, 437, 452, 469-70, 477 ; dit que la philosophie peut vaincre toutes les passions, i. 576; sa Vie, ii. 355 ; ce qu'elle a dit du monde et de la retraite, ii. 410; ses lettres à Cdl et à De de Noailles, ii. 422,437; Maintenoniana, ii. 607; iii.
32, 29 ; portrait qu'en a fait Mcbl de Noailles, iii. 3^5-6
graphie de Wiart pour
:- MoNTjoc, Nicolas- Augustin Hriges, Mqs de
Malebranche, Nicolas (1638-1715); son couplet, i. 316-17
Malesherbes, Chrétien-Guillaume de Lamoignon de (1721-94) ; ami de D., i. 451 ; on dit qu'il aura une lettre de cachet, ii. 234; premier président de la cour des fti'''= " ''6; cousin de Pdte de Gours; : ministre à la place
de De de : j, iii. 1 13, 118, 131,
180-1, lyS, joo-i ; on dit qu'il sera Chancelier à la place de Maupeou, iii.
t8o; mr.'. ~ t, Maurepas et lui, iii- 181 ; I envoie sa lettre à
l'auteur ô^^ ^r.^^rUfnùrUs des Droits Féodaux, iii. 189; W. est son admirateur, iii. 198, 200; il a parlé à la Reine contre de Guines, iii. 200, 221 ; jugements de D. sur lui, 200, 221 ; on dit qu'il veut se retirer, iii. 201-2, 209; il donne sa démission, iii. 212,
TÊTE, M., i. 574 (z'oy. note) . . , .-lEr nns Tournelles, Pierre de It 'é secrétaire des gardes
su
itriuji imaginaire, comédie de Dorât,
■trs de f Amour, roman de Mme de -in (avec dédicace par Pont-de- •> ". 380; iii. 187
P Inconstance, roman de Dorât,
lALLET DuPAN, Jacques (1749-1800),
M. Mallet, i. 350, 358, 379; »oa
de la Philosophie sur les
î.i.-v^r.-v-., George- James Cholmondeley,
Vcte ; voy. Cholmondeley, Cte de Malte, iii. 56; Histoire de M., par Abbé de Vertot, ii. 178-9, 188, 197, 206, 2«:4
e, La, iii. 536, 585 HESTER (Eliral^eth Dashwood) M ; ' \ ' -■ de [/m* (1762) «ir *]; est 437-76, (rer- *); juge-
men:~ r elle, ii. 476
Manchester, George Montago (1737- 88), De* de ; est à Paris avec sa femme et sa sœur, ii. 437, 441 ; Mes Manchester,' ii. 445. 461, 465. 470-'f 473. -^ ; iii. 495
NI DE Nevers, Adélalde-D.-H- ...;;c \,fU c. de xy, voy. CossÉ, Dsse de Mancini-Mazarint, Lotiis-J.- Barbon; voy. Nivernais, De de
• Mandane,' personnage d'un roman de Mlle de Scudéry, i. 250
Mânes de Louis A"K,de Gudin, iii. 279-80
Mann, Sir Horace (1701-86), Bt»; son amitié de 45 ans avec VV., i. Ixiv; votre ami de Florence,' i. 159; retoumera-t-il en Angleterre? iii. 151
Mannequins, Les, brochure contre Tnrgot, attribuée à Cte de Provence, iii. 224-5
Mans, Le. ii. 233
Manskield, William Murray (1705-93), Cte * de ; est à Paris, iii. 1 1, n, 16 ; Ld Stormont l'amène chez D., iii. 1 1 ; on dit qu'il est à Parii incf'""''-^' ••• 798, 400; destruction de s.t .;e à
l'occasion des ' Gordon 1 4
Marais, Mathieu ( 1 605- 1 ; Journal cwé, i xxxvi
Marbœuf, Yves- Alexandre, AbU- de (•1732) (Évq. d'.\utun, 1767-88); l'Evéque d'.\utun, iii. 299, 305, 354; il aura la feuille des bénéfices, liL 299, 305, '54
MARC-AuRfcLE ; son éloge par Thomas, iii. 86, 89, 93
' Marcel,' personnage du Paris Sauvé, de Sedaine. ii. 03-4, S 16
March, William Douglas (1725-1 8 10), Cte» de (plus tard (1778) De* de Queensberry) ; est à Paris,!. 318, 319, 328, 331; son amitié avec Selwyn, L 318,319, 328, 331, 340; ii.628». ; iii 94, 551 ; et avec Craufurd, i. 331. 334. 306; jugements de D. sur lui. i. 334, 336: est devenu De de Queensberr)-,
iii- 551 ,
Marchais (Elizabeth-Josèphe de la Borde), Bnne de \Jme de 1] ; amie des Neeker, ii. 602, 606, 623; iii. 3. 121, 267 ; son amitié pour D., ii. 602-3, 606, 614,1523, 629; iii. 2-4, 8, 134-6, 141-3. 156, 209, 213, 239, 255, 258.
307-8, 357 ; son frère, M. de la Borde, ii. 613; elle fournit à D. des fruits et des flears. iii. 122, 136, 153, 162,200, 208, 261 ; sa liaison avec Cte d'Angivilliers, iiL 122 »., 136, 200; jugements de D. sur elle, iii. 136, 162, 211, 213, 219; elle envoie à W. des oignons de lis, iiL 142-3, 146, 152-3.
156, 245, 257, 261, 266, 270, 359; W. Ini écrit, iii. 150; ' Flore,' iii. 153; • Pomone,' iii. 153, 211,213, 216, 219; ' Flore - Pomone,' iii. 162, 238, 267. 270, 281 ; Dsse de la Valli^ fait ton
rtrtrait. iii. 219; son souper resMinblc la vallée de Josaphat, iii. 245 Marchais, Girard Binet, Bn de ; on des premiers des valets de chamlwe da Roi, li. 606 ; iii. 200 Marchand, Jean-Henri (f^- 1785)» son Testament dt VoUairt, iL l8t, 188, 190, 198
Marche (Fortunée-Marie d'Esté) (1731- 1803), Ctsse de la \fle de François- Marie d Este, De de Mûdène,et fme ( 1759) de \i] ; D. soupe avec elle chez Poe de Conti, i. 1 1 1 ; 'la belle-fille ' (de Pce de Conti), i. 119, 276, 301; Ma bru,' i.
301, 305 ; on dit que Pce de Conti épousera sa sœur cadette, i. 301 ; tracasserie faite chez elle par Dsse de Luxembourg, i. 379 ; elle est liée avec les Orléans, il. 65
Marche, Louis - François - Joseph de Bourbon (i 734-1814), Cte delà [fs a. de Pce de Conii] ; n'a pas voulu signer la protestation des Princes, ii. 234, 449 ; veut faire réconcilier les Princes avec le Roi, ii. 449 ; est légataire de Psse de Conti, iii. 102; mort de son père, iii.
MarCK, Louise - Marguerite de la \_bfle de J,] ; voy. Arenberg, Psse d'
MARCK(Marie-Anne-FrançoisedeNoailles) (* 1719), Ctsse de la [fme'^ (i744) de Loîiis- Hngelbert, Cte de la M.] ; sœur de De (Louis) de Noailles, ii. 483; et de Mchl (Philippe) de N., iii. 293 ; sa lettre au sujet de Mme Ward, ii. 487-8 ; sa campagne au Val, iii. 135, 293; sa maison à Saint-Germain, iii. 293 ; attend Roi de Suède à Spa, iii. 61 1
•Maréchale, La petite'; voy. MiREPOix, Dsse de
'Maréchales, Les'; voy. Luxembourg, Dsse de ; Mirepoix, Dsse de
* Marguerite ' ; voy. Young, Margaret
Marguerite d'Angoulême ; voy.
Navarre, Rne de
Marguerite de Valois (i 552-1615) (Rne de France, 1589-99) [/me (1572) de Henri /F] ; sa Vie, iii. 307
Mariage de Julie, comédie, iii. 144
Marianne, roman de Marivaux, iii. 296, 308
Marie, la Sainte Vierge, ii. 493
Marie-Adélaïde (1732-1800), Madame \fle de Louis XV\\ voy. Adélaïde, Madame
Marie - Adélaïde -Clotilde - Xavière (1759-1802), Psse de Piémont \pfle de Louis XV, et fme {17 7 S) de Charles- Emmanuel, Pce de P., depuis R. de Sardaigné\ ; ' Madame,' sœur du Dauphin, elle épousera De de Savoie, ii. 483 ; iii. 118; Madame Clotilde, iii. 105, 118; assiste au sacre de Louis XVI, iii. 105
Marie-Antoinette, d'Autriche (1755- 93) (Rne de France, 1774-93) [/'"f (1770) du Dauphin, depuis Louis X VP^ ; •notre future Dauphine,' i. 227; la Dauphine, ii. m, 113, 116, 121, 123, 144, 148,185,215,237, 279, 280, 356, 514-15, 519, 585 ; fêtes à l'occasion de son mariage, ii. 109, 11 1, 1 13, 115, 1 1^, 121, 123, 124; horrible catastrophe à
cette occasion, ii. 1 23, 124 ; son mariage, ii. 113, 1 1 S ; • l'Archiduchesse Antoinette,' ii. 1 1 8 ; M. le Prestre est surintendant de sa maison, ii. 144; tout le monde la trouve charmante, ii. 185, 222; est adorée, ii. 222, 614; est •véritablement Dauphine,' ii. 237; la Reine, ii. 608-10, 614, etc.; le Roi lui donne le Petit Trianon, ii. 614,617 ; son couronnement, ii. 615; sa réponse au Plmt, ii. 617; ses politesses pour Ly Ailesbury et Mrs Damer, iii. 46-7 ; son frère, l'Archiduc Maximilien, iii. 60, 66, 68, 72; ses beaux-frères, iii. 71 : Monsieur lui donne une fête, iii. 71-2; elle assiste au sacre du Roi, iii. 105 ; ses politesses pour Ly Clermont, iii.
185; protège de Guines, iii. 200, 215, 221, 440, 512 ; Ma Sabine,' ii. 214-15 ; relations avec Maurepas, iii. 214-15, 223, 232, 293; politesses pour Ly Lucan, iii. 247, 263 ; a la fièvre tierce, iii. 250, 256, 351 ; donne une pension à Chamfort, iii. 271; fêtes qu'elle a données à l'Empereur, iii. 333, 335 ; est grosse, iii. 427. 43°. 432, 466, 473, 475» 477 ; accouche d'une fille, iii. 479- 80, 484 ; a la rougeole, iii. 512; ses quatre favoris, iii. 512, son engouement pour Ctsse Jules de Polignac, iii. 533
Marie-Féodorovna (Dorothée-Sophie de Wurtemberg), Gde-Dsse [/»»<?* (1776) de Gd-Dc Paul], iii. 381, 387
Marie-Josèphe (de Saxe) (1731-^7), Dauphine [fme* (1747) du Dauphin Louis (f 1765),^} de Louis XVet pre de Louis XVI, de Louis XVIII, et de Charles X\\ Mme la Dauphine, i. 11, 114, 217, 233, 237, 240, 241, 262, 502; est malade, i. Il, 217, 227, 233; aétéadministrée, i, 237 ; ne sera regrettée que de quatre personnes, i. 237 ; ce que Dsse de Lauraguais en dit, i. 237; est à l'extrémité, i. 239; sa mort, i. 240, 262 ; ii. 37 ; est enterrée à Sens, i. 241 ; son testament, i. 241 ; son appartement à Versailles est donné à Madame Victoire, i. 262-3 ; son appartement à Fontainebleau est assigné au Roi de Danemark, i. 502
Marie (Leszczynska) (1703-68) (Rne de France, 1725-68) [/me (172$) de Louis XV]; pension accordée par elle à D., i. x1m.,6«; détails de sa santé, i. 6, 11, 25. 29, 30, 36. 37 ; elle s'affaiblit, i. 333, 341, 343, 347, 348 ; sa fin est prochaine, >• 353. 376; a été administrée, i. 396, 399; prend congé du Roi, i. 399; va mieux, i. 405, 437, 440, 445 ; va fort mal, i. 416, 420, 438, 443, 444. 447 ; a reçu l'extrême-onction, i. 431 ; sa mort, i. 447-8, 449, 450; son testament, i.
450; son oraison funèbre par l'Évq. de Puy, i. 486
Marie-Louise (de Savoie) (Rne d'Espagne, 1 702- 1 4) \Jiiu ' ( 1 702 )de Philippe /T; la Reine d'Espagne, iii. 321, 325-6 ; .1 mort, iii. 326
M ■> i:sE (d'Autriche) (171 7-80),
(; -■, 1745-80) ; l'Impératrice,
il. I 17 ; m. 292 ; sa prétendue lettre au Dauphin au sujet de Marie-Antoinette, i. 1 17, 1 18
Marib- Thérèse -Antoinette (d'Espagne) (1726-46), Dauphine \Jme (1745) du Dauphin Louis (f 1765), /j df louis Xl^', sa mort, ii. 37
M.^i ^' *'HARix>TTE (de France)
1 ) (1778-1851) \jle a.
de ,MH,i .\> i\, sa naissance, iii. 479-
Mariette, Pierre-Jean (1694-1774), (collectionneur) ; envoie à W.le catalogue de la vente Julienne, i. 231 ; fait des achats à la vente de la part de W., i. 277, 279 ; fait avoir à W. un dessin du plafond du petit cabinet à Sceaux, i.
334. 33Q. 340, 343. 347. 348, 351, 353, 377, 381 ; son admiration pour Wood, i. 341 ; est ami de D., i. 357, 482 ; ii. 27, 541 ; fera encadrer pour D- ses gravures du portrait de W., i. 360 ; se charge de l'emballage du portrait de D. par Carmontelle, i. 381 ; envoie de ses livres à W., ii. 393, 402, 420, 422 ; son portrait de Mme d'Olonne par Pelitot, ii. 547 ; iii. 16, 18, 22, 29, 34, 37, 47-9, 55-8, 63. 77, 89, 120, 122, 142 ; sa mort, iii. 16; vente de ses cflTets, iii. 47, 49, 57. 63. 77y 89, 122, 135, 140, 142
Mariette, Mme \vve (1774) <i t], iii.
Marigny, Abel- (ou Jean-) François Poisson ( 1 727-8 1 ), Mqs de \fre de Mme de Pompadour (Jeanne - Antoinette Poisson)] ; donne permission à W. de faire copier le portrait de Cte de Gramont, I. 383 ; commande les statues de Mchl ;e Saxe et de Voltaire, iii. 412
.Si.^RiGNY (Julie Filleul), Mqse de [/me (1766) dei], ii. 80
Marin, François • Louis - Claude (1721i!^o>) ; sera directeur de la Gaaette de France, ii. 268
Marivaux, Pierre-Carlet de Chamblain de (1688-1763); ses xomAni, Le Paysan ' ; 2 8 ; iii . 296, 308 ; Marianne,
i ; jugements de D. sur lui,
ii.. j... .,,6 _ __
Marlborffugh, vaisseau anglais, iii. 555
Marlborough (Caroline Russell) (i743- 181 1), Dsse de \Jls de De* de fiedford, et fme {1762) de De* de M.]; W. s'est trouvé mal chez elle, ii. 243
Marly, résidence royale, i. 240-1, 254, 261, 263, 268, 431, 448, 450. 572.
577, 579, 581; ii- 148-9. 198. 248, III— 45
611,619,622; iii. 432, 459. S '8, 523,
Marmet, M.; sous-directeur de la manu» facture de Sèvres, ii. 62
Marmontel, Jean-François (1723-99); son Belisaire, i. 210, 246; * l'âme damnée ' de d'Alembert, i. 211; son conte des Trois Sultanes, ii. 298 ; jugement de D. sur lui, ii. 298 ; ode qu'il a faite pour Voluire à l'occasion de l'inauguration de sa statue, ii. 427 ; Èpttre de Voltaire à M., ii. 530, 539; sa pièce sur l'éloquence, iii. 133; reçoit La Harpe à l'Académie, iii. 232; son arrangement des opéras de Quinault, iii. 307, (Roland) 337, 400, 412; vers qu'il a faits pour M. de Schuwalof, iii. 309, 317; ami des Necker, iii. 334; est à la tête des Piccinniens, iii. 400; vers sur lui, iii. 412, 417; ses vers pour
le portrait de d'Alembert, iii. 441 ;
i. 226, 556-7, 637-8 ; ii. 571 ; iii. 278 ;
ses Mhnotres cités, i. 29 n. , 1 2 1 m. ;
ii. 317 «., 439 n. ; iii. 201 n., 429».
Marmora, Cic de ; ambassadeur de Sardaigne à Paris, i. 135, 262, 287, 327; ii. 22, 270, 272, 359, 373, 394; a été deux ans en Angleterre, i. 287 ; engouement de Dsse de Choiscul pour lui, i.
327 ; ii, 22 ; est nommé vice-roi de Sardaigne, ii. 498-9
Marmoutier ; abbaye auprès de Tours, ii. 401, 404; iii. 91
Maroc ; D. qualifie W. de ' Roi de Maroc,' i. 94
' Maroquine' ; chienne de Dsse de Cboiseul, ii. 16
' Marquis, Le' ; voy. Castellane, Mqs de
Marquise; maltresse de De d'Orléans, i. 617-18
Marsan, Camille • Louis de Lorraine (• 1725), Pce de, ii. 357
Marsan (Marie-LouisedeRohan) («1720), Clsse de {/me (173'') de GastoM-Jean- Baptiste-Charles de Ijrrraine, Cte de M. (t 1743). /r* a, de ^\\ regrettera la Dauphine, i. 237 ; est ennemie de Choiseul, ii. 535
Marseille, iii. 282, 303
Marsollier, Jacques (1647-1724); •• lie d!" Henri Vil, iL 493
Martange, Bonct de(i722-l8o6)(Gn!) ; est secrétaire des gardes suisses, ii. 341
Martel (• * * Coulon), Mme; correspondante de Ld Chesterfield, iii. 316-17
Martin, M., il 270
Martin, Saint ; couplets de D. à son sujet, ii. 558
MARTINliRE; voy. La MARXINlàRB
Martinique, La, iii. 299 ' Masaurille, Marquis de,' pefsomui^ des Prieieuus /tidiatles de Molière, iiL 410
Masque de fer, Le ; théories de Saint-Foix à ce sujet, i. 470
Masseran (Charlotte-Louise de Rohan- Guémené)(« 1722), Psse de [^we(i737) de j.] ; ambassadrice d'Espagne à Londres, iii. 330
Masseran, Victor- Amé- Philippe (1713- 78), Pce de ; ambassadeur d'Espagne à Londres, iii. lio, 330. 359
Massillon, Jean-Baptiste (1663-1742); sa visite à Mlle de Vichy (D.), i. xxxv
Masso de la Ferrière ; voy. Ferrière
Masson, Alexandre-F,-Jacques de; voy.
Pezav, Mqs de
Matignon, Goyon-de- ; voy. Goyon
Matignon, Marie-François-Auguste de Goyon-de-Matignon, Cte de [pfs de i] ; voy. Gacé, Cte de
Matignon, Marie - Thomas - Auguste de Goyon-de-Matignon (* 1684), Mqs de; mot du Régent à son sujet, i. 255
Maubeuge, iii. 30
Maulévrier, m. de ; son appartement à Saint-Joseph, ii. 64, 93, 99, 105, m
Maupeou, René-Charles (168S-1775); vice-chancelier, sa mort, iii. 86
Maupeou, René-Nicolas-Charles- Auguste de (1714-92) [fs de ^'\; ' le chancelier,' ii. 42, 55, 220, 232, 279, 283, 361, 376-7, 438, 449 ; iii. 9, 13 ; fait choisir l'Abbé Terray comme contrôleur général, ii. 42, 55 ; est à craindre par Choiseul, ii. 55; indignation contre lui, ii. 150; vers sur lui, ii. 153; est partisan de Mme du Barry, ii. 171 ; est détesté, ii. 19^, 438; iii. 13; on croit qu'il sera disgracié, ii. 232, 377 ; sera-t-il ministre des affaires étrangères? ii. 245, 249; Correspondance secrète de M. de M. avec M. de Sor, ii. 27S ; casse les Plmts de Bordeaux et de Toulouse, ii. 279 ; est du dîner de Mme du Barry à Luciennes, ii. 283 ; vers de Voltaire pour lui, ii. 361 ; De d'Aiguillon et lui sont à couteaux tirés, ii. 376-7, 43S ; il est exilé, iii. 9, 13; on dit qu'il donnera sa démission, et que son fils sera Duc et pair, iii. 180
Maure, Le ; voy. Lemaure
Maurepas, Hôtel de, à Paris, iii. 413
Maurepas, Jean - Frédéric Phélypeaux (1701-81), Cte de; rapports de W.
avec lui, i. 290 ; anecdote de lui et de Cte de Lauraguais, i. 336; son frère, Mqs de Pontchartrain, i. 585 n.; ii.
570; iii. 86; n'est pas des amis de D., ii. 98 ; soupe à Rueil avec Roi de Suède, ii. 227 ; adhérent de De d'Aiguillon, ii. 359; légataire de Psse de Talmont, ii. 564; est rappelé par Louis XVLii. 610; est ministre, ii. 610, 612-14, 6i6, 622, 631; iii. 6, 53-4, 64, 132, 135. 137-9, Ï42, 154. 180-X,
200-1, 223, 226, 262, 267, 278, 293, 312, 508, 512, 584; est logé à Marly, ii. 612, 622 ; est ami intime de Turgot, ii. 631 ; iii. 139; son étoile fait pâlir celle de Choiseul, iii. 6 ; épigrarame à son sujet, iii. lOi ; Turgot et lui ont la goutte, iii. 138-9, 142; mot de Bièvre à ce sujet, iii. 1 39 ; oncle de De d'Aiguillon, iii. 154, 215-16, 223, 232 ; mot sur Turgot, Malesherbes et lui, iii. 181 ; 'le Romain,' iii. 214-15 ; ses relations avec la Reine, iii. 214-15, 223, 232, 293 ; demande le retour de De d'Aiguillon, iii. 215-16, 232; est chef du conseil des finances, iii. 216, 218; protège Cte de Maillebois, iii. 223 ; ' notre premier ministre,' iii. 293 ; souffre de la goutte, iii. 312, 466, 469; soutiendra-t-il Necker? iii. 350, 362, 382; son crédit augmente tous les jours, iii. 447 ; son entretien avec La Fayette, iii.
Maurepas (Marie-Jeanne Phélypeaux de la Vrillière) («1704), Ctsse de {cne et fme ( 1 7 1 8 ) rfi? t] ; Mes Maurepas ' (son
mari et elle), ii. 270 ; ii. 300, 304,
307, 311, 337, 610; iii. 88, 382
Maximilien, Achdc (f 1801) [/j* de Marie - Thérèse, et fre c. de Marie- Antoinette'\ ; ' l'Archiduc,' il vient à Paris, iii. 60, 66, 68, 72 ; tracasseries des Princes à son sujet, iii. 72
Maximilien-Joseph (1727-77), Élect.
de Bavière ; sa mort, iii. 394 n., 397
Mazade, Marie-Madeleine ; voy. Ferrière, Mqse de la
Mazade d'Argeville, Agnès - Thérèse [tice de t] ; voy. Chauvelin, Mqse de
Mazarin, Cdl Jules (1602-71); son testament, ii. 40
Mazarin, Louis -Marie -Guy d'Aumont (♦1732), Mqs de Villequier, De de; mariage de sa fille, iii. 351
Mazarin (Louise- Jeanne de Durfort- Duras) (1735-81), Dsse de [/me (1747) de t] ; son embonpoint, i. 325; est partisane de Mme du Barry, ii. 171, 439 ; est admise aux * petits voyages,' ii. 357; mariage de sa fille, iii. 351 ; ii. 329
Mazarini, Mancini-; voy. Mancini
Meaux, Evcque de ; voy. Bossuet
Mécène, i. 557
Médecins ; voy. Andouillé ; Bordeu ; Bouvart; Gatti; Gem ; Guérin ; James; La Martinière; Lassonk ; Lemonnier; Lieutaud; Lorry; Poissonnier; Pomme; Richard; Sutton ; Tissot ; Tronchin ; Vernage
• Médée,' personnage d'une pièce de Clément, iii. 498
MÉoicis, Marie de (i 573-1643) [Jme
(tHenH JVy, sa H*, iii. 6 Meinikres ; voy. Durby de Meinières Milantt, ou la Keligùuse, tragédie de La
Harpe, ii. 79, 98, 140 Melet, Ctsse de ; est du souper chez
Mme du Barry à Luciennes, ii. 271 Mklun, Louise - Elisabeth de; voy.
CiUISTELLK, l'sSC de
Afémoires de SaitU-GtrmatM, iii. 549, 559
" ■"■ ■'- ^' -.rfckal de NoailUst'xà. 107
s, A.-M., De de) :^ . . . ou Journal d'un Ooserva/eur, de Bachaumont, iii. 368,
'. graphie de Wiart pour Meynell .montant ; accident qui y est arrivé, 111. 449-50 Menzikoff, Pce Alexandre- Danilovitch (1674-17201: trai'édie de La Harpe i son sujet , iii. 76, 78, 135
Mercier, : istien (1740- 1840);
son Uontùu Indigent^ ii. 593-4» 600; iii. 144
Mercœur, Duché de, ii. 124
Mercure, Le,\. 576 ; ii. 588 ; iii. 50, 456, 475-6, 4><' '^- l'^Q. 495
Mercy; : .\rgenteau
Mercy-Ak , Florimond -Claude (1722-94), (Jte de; ambassadeur d'Autriche à Paris (1766-90), M. de Mercy, i. 382, 473; ii. 115, 120; iii. 66, 332, 335 ; l'ambassadeur, iii. 290, 327 ; l'Empereur descend chez lui à Paris, iii. 327, 332 ; sa Correspondance secrète az'ec Marie-Thériie , citée, iL 139 ». ; iii. 47 n-t 26s n., 292 n., 312 «•. 333 «•. 440 «., 533 «•
Merode-de-Montmorency, Gand-de; voy. GaND
Mirope, tragédie de VolUire, i. 6.11
Mesdames (filles de Louis XV); voy. Vdklaïde; Sophie; Victoire s ; voy. MEiNliiRES ' ; voy. LiGONiER, VcUse
Metz. ii. 570, 632; iii. 29, 135, 156, 174, 184, 225,434,456
Metz, Évq. de; voy. Montmorbncy- Laval
Meudon, iii. 247
Meun, ii. 399. 400
Meute, La (ou La Muette) ; ch&teau rojal, i. 114; ii. 113, 612-13, 617; iii. 60
Mexique, Emp. de, ii. 121
Meynell (• • • Scrin»shire),Mrs; Mme ' .Menel,' est à Paris avec son fils, iii. 3-46, 352
MÉzitRES (Eleonora Ogiethorpe), Mqsc de {fm€ d'Eugène- Marie de Betkisy, Mqs de M.\ ; sa mort, iii. 1 19
MÉziÈRES, Henriette- Eugénie de Béthisy de \Jle de f] ; voy. Lignb, Psse de
Midas, ii. 98
MiDDLETON, Con^ers (1683-1750); n
Vie de Cieéron, iii. 231 MiGNOT, Abbé Vincent (c. 1725-91);
neveu de Voltaire, iii. 414-15,436;
est témoin de la confession de V., iii.
fait enterrer V. à l'abbaye de
Sellières, iii. 436, 444 ; légataire de V.,
iii. 436 ; Prieur de Sellières, iiL 444 MiGNOT, * * • [sr de t] ; voy. Denis,
Mme Milan, iii. 433, 438, 453 Mille et Un Jours, de Pétis de La Croix, i.
Mille et Un Qnarts et heurts, de Goealette,
». 355 Mille et Une Nuits, i. 585 ; ii. 254 Miller, John; est à Paris, ii. 355, 362,
Miller (Anna Riggs) (i 741-81), Mrs
[Jme a!; t] ; est à Paris avec sa mère et
son mari, li. 355, 362, 368; 'votre
£unille anglaise,' ii. 368; ils ont été
amenés chez D. par lA Harcoort, iiL
* Miller. Mrs,' personnage du Tom Jones
de Fielding, ii. 525 Miller, ♦ • • ; secrétaire de Ld Har-
court à Paris, ii. 251 MiLLOT, Abbé Charles- François-Xavier
( 1 7 26-8 5 ) ; ses Mémoires du Maréchal de
Noailles, iii. 307-8, 310, 312-13, 316,
Éléments de
Fhistoire î Angleterre, iii. 339 ; est élu
à l'Acad. à la place de Gresset, iii.
388 ; son discours de réception, iii.
' Mimie' ; voy. Fagniani, Mari* Minerve, iii. 385 Minet, M., agent à Douvres, i. 386; ii.
Minimes. Sacristain des; histoire de son
atuchement pour D., i. 153, 169; iii.
Ministre d'Angleterre, à Lisbonne; voy.
WALPOL.K, Robert (1771-86); à
Naples; voy. Hamilton, Sir William
(1764- 1800) Ministre de France, à Berlin ; vty. Pons,
Mqs de ( 1 772-80) ; à Copenhague ;
voy. Blosset, Mqs de (1767-74);
VÉRAC. Mqs de (i77.i-ro'): — -à
G^es;r<îy.CHAUVELr 75»-
54) ; i Genève; voy- 1 U-K,
Chev.de (i7'>6-75J; i Kalisbonne;
voy. Bulkelev, Cle de (I77') Ministres de France à l'étranger; V9y.
Ambassadeurs; Envoyés Ministre de Parme à Pari»; voy.
Argental, Cte d* (1765-80) Ministres étrangers à Paris ; v«y. Arabas-
tadeors; Envoyés
MiREPOix (Anne - Marguerite - Gabrielle de Beauvau-Craon) (* 1707), Mchle- Dsse de [sr de Charles-Juste, Pce de Beauvau, we (1734) de Jacques-Henri de Lorraine, Pce de Lixin, et/me (i7,j9) de Pierre-Louis de Lévis de Lomagne (1702-57), De de M., Mchlde France^ ; son mari a été ambassadeur à Londres, i. Ixviii; rapports de W. avec elle, i. Ixviii, 80, 82 ; Mme de M., i. 4, 15, 47, 52, 59, 80, 103, etc.; son portrait par De de Lévis, et par W., i. 4 «.-5 n.; ' les Maréchales ' (de M. et de Luxembourg), i. 20, 25, 28, 57, 159, 188, 244, 314, 438, 441. 465. 490, 578, 589, 592 ; ii. 49, 314, 359, 496, 528; iii. 16, 21-2, 33, 78, 98, 104, 116, 118, 127-8, 132, 136, 139, 170, 172-3, 196, 206, 251. 375, 381, 383, 550; 'les Archiduchesses,' i. 85, 153 ; elle est du souper donné par Pce de Soubise à Pce Héréd. de Brunswic, i. 15; ses gains et ses pertes au jeu, i. 15, 28, 95, 114, 119; ii. 561; iii. TJ, 289; elle hait l'Idole, i. 20 ; son caractère, i. 47, 196, 420 ; ii. 90, 235; iii. 267, 333, 401, 405, 594; sa passion pour Dsse de Choiseul, i. 103 ; mariage de son neveu, Mqs de la Verre, i. 115, 140, 147 ; amie de Mrs Greville, i. 116, 150; ii. 472, 501 ; chanson faite pour elle par M. de Thiard, i. 121 ; son esprit rétrograde, i. 196, 420; tracasseries entre elle et les Beauvau, i. 295 ; est une des dames du Roi, i. 304; est du souper donné par le Roi à Christian VII, i. 503 ; le Roi l'invite à souper, et reconduit Dsses de Choiseul et de Gramont, i. 537, 538, 53); sa position à la cour est embarrassante, i. 537 ; elle y joue un rôle indigne, i. 587 ; ii. 218; 'ma voisine,' i. 589; est du souper du Roi chez Mme du Barry, ii.
9; est brouillée avec Choiseul, ii. 18, ï9i 53; a les grandes entrées, ii. 45, 53 ; réponse qu'elle fit à Mme du Barry au sujet de la haine de celle-ci pour Choiseul, ii.90; sa campagne au Portà-l'Anglois, ii. 171 {voy. ce nom); son frère, Chev. de Beauvau, ii. 218, 337; (Prince de Craon), iii. 53, 56; n'a aucun crédit à la cour, ii. 218, 337; n'y est admise à aucune confidence, ii. 232 ; fera de son mieux pour que son frère, Pce de Beauvau, ne soit pas exilé, ii. 235, 279; protège Cte de Broglie, ii. 237-8; sa connaissance du Château dtOtrante de W., ii. 240; son amitié pour Mlle Churchill, ii. 242 ; ' la petite Maréchale,' ii. 247, 281, 283; son amitié pour W., ii. 261, 445, 511, 513, 518, 534, 561, 577, 583; iii. 598; est du souper chez Mme du Barry à
Luciennes, ii. 271 ; ses rapports avec sa belle-sœur, Psse de Beauvau, ii. 279, 424,496, 611, 616, 626; iii. 61,164; Mmes de Boufflers et de Boisgelin et elle récitent des scènes des Femmes Savantes et du Misanthrope chez D., ii. 289 ; le Roi lui fait présent d'un tapis de la Savonnerie, ii. 337 ; sa sœur, Mqse de Boufflers, ii. 369; iii. 12, yj ; mort de sa mère, Psse de Craon, ii. 420 ; Dsse de Gramont désire ne pas la trouver chez D., ii. 502 ; ses rapports avec Montagu et Taaffe, ii. 561, 580, 582; se réconcilie avec son frère, Pce de Beauvau, ii. 608, 611; et avec sa bellesœur, Psse de B., ii. 611, 616, 626; son amitié avec D., ii. 623; iii. 19, 22, 91, 175, 202, 211, 229-30, 247, 251, 272, 283, 287, 342, 357, 359, 373, 404, 435, 454, 485-6, 506, 552, 573, 595. 599; va chez les Caraman, à Roissy, iii. 6-7, 454; elle va chez Mme de Montesson, à Saint- Assise, iii. 116, 139-40, 381; W. lui envoie des confitures, iii. 149, 162, 164; ses nièces, Mmes de Boisgelin et de Cambis, iii.
184, 255, 357; elle envoie de ses cheveux à De de Nivernais, iii. 312; vers de Chev. de Boufflers à cette occasion, iii. 313; 'la tante' (de Mme de Boisgelin), iii. 357, Mme de B., Mme Suin et elle récitent Tartuffe, iii. 357 ; elle se retire dans un couvent, iii. 394. 396, 398, 401, 404; sa 'sœur Montrevel' (Mqse de Saint-Martin), iii. 394 ; ses dettes, iii. 394, 398-9 ; loue sa maison, iii. 399, 401, 405, 414; demande du thé à T. Walpole, iii. 598, 605-6
Mirepoix, Evq. de ; voy. Cambon
MiROMESNiL, Armand-Thomas Hue de (1723-96) ; ci-devant premier Président de Rouen, iii. 9 ; est vice-chancelier, iii. 9
MocENiGO, Chevalier ; ambassadeur de Venise à Paris, iii. 179
MODAVE, Mlle de; a failli être brûlée dans une incendie à Paris, i. 415
Modène, Hôtel de, iii. 230
MOLÉ (* * * Lamoi^non), Mme \_fnu (1779) de V^; Mlle Lamoignon, son mariage, iii. 493
MoLÉ, Edouard - François - Mathieu (♦1760) [/f» de Pdt M. \\\ son mariage, iii. 493
Moi.K, François - René (1734-1802) (comédien) ; représentation de Mlle Clairon à son profil, i. 185-'!, 194, 200, 211, 214, 217, 220, 624; chanson sur cette représentation, i. 211, 624-5; il joue dans Le Galérien, i. 388 ; dans Hamlet, ii. 4
MoLK, Mathieu-François (•1705), Pdt; mariage de son fils, lii. 49^
MOLESWORTH, Mlle Franccs (t i'^29) [fit us tard ^'e m me cU Cte* (/mis Af^s) Camden] ; hancé* de Ld Shelburne, lii.
403 ; sa rupture avec lui, iii. 403-4
Jean - F. - Charles de ; zfoy.
lÉs, Ctede
Mv... .v^, Jean - Baptiste Pcxjuelin de
(1622-7^); SCS comédies, citations et allusions : — Le Misanthrope, i. 118, 385, 483; ii. 127, 289; Les Femnus Savantes, i. 240 ; ii. 289 ; Tartuffe, i. 562 ; iii. 357 ; Les Fourberies de Scapin, i. 602, 608 ; C Avare, ii. lOt ; Les /y^.. ...... "f/VM^-j, iii. 410; École des
MonaL .11 :.. Je, à Paris, ii. 141
Monaco, Honoré - Camille - Léonor Grimaldi (• 1 720), Pce de ; va à Londres, i. 412, 430; jugement de D. sur lui. i. 430; donne un bal à Roi de V , i. 508 ; est séparé
de sa ffi! ; ; iii. 351 ; lié avec
Mme de ., . ^ ■■■•. »'• 261, 319, 331, 338; protecteur de Beaumarchais, ii.
mariage de son fils. De de
Valentinois, iii. 351; i. 508; ii.
141, 204, 308-9, 314, 340, 424, 439, a.4;. 471. ;?5-6; iii. 1 17, 230
MoNAcu (Marie-Christine de Brignole), l'îse de \jine (1757) de t]; son aventure chez Mme de Beuvron, i.
59-61 ; veut se séparer de son nuri, ii. 140-1, 155; est séparée, ii. 204; iii. 351; épigramme sur elle et Pce de Condé, ii. 450; mariage de son fils, iii. 351; ii. 317,472
MoN'CLAR. Jean - Pierre - François de Kipert (171 1-73), Mqs de; gratifications qu'il reçut du Roi, ii- 7
ML, Etiennette de \Jle de *]; Il .MN, Pssede
.MoNCONSEiL (• * * de Curray), Mqse de; son histoire, i. 115 ».; iii. 317; mariage de sa fille avec Mqs de la Verre (Pce de Hénin). i. 115, 119. 127, 140, 147; est sœur de M. de Carzay, commandant en Corse, i. 115; et de Mase de Polignac, i. 115; iii. 223; amie des Holland, ii. 31 ; correspondante de Ld Che.<ter(ield, iii. 316
MoNCRiF, François- Augustin Paradis de {1687- 1770); son Essai des moyens de plaire, ii. 230
MoNDONViLLE, Jean-Joiepb Cassanéa de (1715-73) (compositeur); on joue un de ses opéras, i. 191
MoNFORT, M. de; peut-être lapsus pour • Maurepas,' iii. 469
MoNGLAS, Mqs de; secrétaire des cornmandements de Cte d'£a, ii. 586
MoNCLAS, Mqsc de \Jme de f] ; Cte d'Eu en est amoureux, ii. 586
MONMOUTH, De de (1649-S5) [/j neit.
de Charles II] ; Saint-Foix suppose qu'il était le Masque de fer, i. 470
Monomotapa; ancien nom d'une partie de Mozambique, i. 150 {voy, La Fontaine, /us deux Amis, viii. 1 1
Mons, ii. 1 29
' .Monsieur'; voy. Provence, Cte de
MoNTAGU, Anne - Joachim de ; voy.
BouzoLS, Cte de
MoNTAGU, Edward Wortley \Js de Ly Jl/ary ÎV.-M. i]; ses rapports avec Dsse de Mirepoix, ii. 561
MoNTAGU (Elizabeth Robinson) (1720- 1800), .Mrs; est à Paris, iii. 236, 243, 247, 252, 255. 259, 263; D. fait sa connaissance, iii. 236; jugements de D. sur elle, iii. 243. 247. 255-6, 263; va à l'Acad., iii. 252, 255; donne à souper à D., iii. 255; quitte Paris, iii. 270 ; son Apoli'gie de Shakespeare, iii. 375,377-8, 384 ; envoie deux cassolettes à D., iii. 375. 383. 413. 4«8; écrit à D., iii. 383; réponses de D., iii. 384, 414; ses Trois Dialogues, iii. 384
MoNTAGU, George (f 1780) ; D. lui offre 'une petite cellule' à Saint-Joseph, i.
105 ; il pourrait être l'interprète de D. auprès de W.,i. 105, 106, 357, 374- 5 ; devient secrétaire de Ld North, i. 321 ; D. désire faire sa connaissance, i. 356; i 322, 325, 366; ii. 50, 76
MoNTAGU, Ly Caroline (1736- 1818) [yZf de Lk* de Manehester^ ; est i Paris avec son frère. De de Manchester, ii. 437
MoNTAGU, Ly Mary Wortley (i 689-1762) {fie a. (Mary Pierrepont) de Lk^ de Kin^toH, et /nu (17 «2) tTEelmard IV.-M. (t 1761)]; ses lettres, iii. 185
Montaigne, Michel Eyquem de (1533- 92); jugements de W. sur lui, i. 143, 147, 151; jugements de D., i. 151, 207, 208, 226, 610-11; 'votre ennemi,' i. 160 ; son ami, Etienne de la Boétie, i. 207 ; ses Voyages, ii. 610-1 1, 615-16, 619
MoNTAiGi;-BouzoLS; voy. BouzoLS
Moniemare, graphie de Walpole pour Monteynard
Montauban, Rohan- : voy. Rohan
MoNTAUSiER, M. de, i. 227, 231, 338,
MoNTAZBT, Antoine de Malvin de
(1713-88) (Achvq. de Lyon, 1758-
88) ; l'Archevêque de Lyon. iii. 243 I^foNTAZET, Charles, Mqs de [mc. é* t1 •
a brigué la plue de nu»»en>«ir de
l'école militaire, ii. 563 MoNTBAREY. Alexandre • Marie • Léoaor
de Sftint-Mauris (1732-96), (dnievMit
Cte) Pce de : est adjoiat ui miaistxr de
la guerre, iii. i8o, 35ii 40S> S09 .' est du conseil des dépêches, iii. 257 ; reçoit le cordon bleu, iii. 405 ; mariage de sa fille, iii. 557
MoNTBAREY, Charles - Emmanuel, de Saint-Mauris, Chev. de [oncle de t], i. 473 ; réponse qu'il fit à Mme de Berchény, i. 486
MoNTBAREY, Mlle de; épouse M. de Gand, iii. 389
Montconseil; voy. Monconshil
MoNTEBERT, Maric-M.-G. de Charette de; voy. Montmorency, Bnne de
MONTEIL, Charles-François-Just, Mqs de ; sera-t-il ministre à Parme ? ii. 373
MONTESPAN (Françoise - Athénaïse de Rochechouart) (1641-1707), Mqse de [fme (1663) de Louis- Henri de Pardaillan-Gondrin, Mqs de M. (f 1702), et maîtresse de Loicis XIV~\ ; ses appartements à Saint-Joseph, i. xxxix ; va aux eaux de Bourbon, ii. 146; réponse que Dsse de la Vallière lui fit, iii. 274
Montesquieu, Charles de Secondât (1689-175 5), Baron de; son amitié avec D., i. xxxix, Iv-vi; ses Lettres, i. 305-6 ; est loué par Roi de Danemark, i. 513 ; parallèle de Grotius, de Hobbes et de M., dans VA B C àe Voltaire, i. 5 1 8 ; est rabaissé par Voltaire dans VA B C.,i. 518, 525
Montesson (Charlotte-Jeanne Béraud de la Haie de Riou) (i 737-1 806), Mqse de \vve (1769) de Mqs de M., et fme (1773) de Louis- Philippe (1725-85), De fCOrléansI ; relations avec De d'Orléans, ii. 497-8, 507, 522, 621 ; iii. 7-8, 21, 72, 509, 531, 533; amitié pour Pdte de Gourgue, ii. 507 ; achète le château de Saint-Port (ou Sainte- Assise), ii. 552; y est, iii. 21, 72, 116, 139-40, 229, 260, 264, 267, 381, 435, 509, 559; sa comédie, Za Femme sincère, iii. 187; va à Chanteloup, iii.
Monteynard, Louis-François (*I735).
Mqs de ; est ministre de la guerre, ii. 195, 205, 232, 508-10, 513, 516, 534, 537» 563 ; est appelé au conseil des ministres par méprise, ii. 239 ; partisan de Maupeou, ii. 438 ; on lui ôte sa place, ii. 575-6
Montézuma, Cte de, ii. 121
Montglas,-glat; voy. Monglas
Monthion ; voy. Montyon
Montigny; voy. Trudaink de Montigny
Montigny, Marie- Anne de; voy. Sei- GNELAY, Ctsse de
Montillet-Grenaud, Jean-François de Chabillard de (Achvq. d'Auch, 1742- 75), l'Archevêque d'Auch, iii. US
MoNTjoc; voy. Malbec MoNTMARTEL,Jean Paris de (1690-1 766);
type d'honmie richissime, i. 95 «• Montmartel, Mlle de ; on dit que Mchl
de Brissac l'épousera, ii. 315 Montmorency ; campagne de la Dsse de Luxembourg, i. 4, 10, 11, 13, 58, 60, 63, 176, 305, 350, 353,441, 444, 515, 581-2; ii. 36, 244, 255, 257, 453, 456, 492, 496, 554» 558» 563; iii- 35-7, 90, 274-5, 278, 385» 389-90, 524, 526 Montmorency; voy. Luxembourg Montmorency, Anne-Julie de [sr de 4-] ;
voy. Châteaurenaud, Ctsse de Montmorency, Anne - Léon de Montmorency (* 1705), Bn de; mort de sa femme, iii. 397 ; sa sœur, Mme de Châteaurenand, iii. 397 Montmorency, Gand - de - Merode -
de- ; voy. Gand Montmorency, Louis - Ernest - Gabriel (1735-68), Pce de ; mariage de sa fille, iii. 477 Montmorency, Louise-Auguste-E.-M.- Colette de [//.? u. de t] ; voy. Vaudemont, Psse de Montmorency, Louise - Augustine de [sr c. de Pce de M. t, et de Dsse de Botifjlers \'\ ; voy. Broglie, Clsse de Montmorency (Louise - Françoise - Pauline de Montmorency-Luxembourg) (* 1734), Psse de [vve (1761) (f Antu- Fran^ois de M.-L., De de M., et fme (1764) de Louis- François-Joseph, Pce de M.-Logtiy i] ; sa fille et son gendre, i. 314; est des soupers du Roi chez Mme du Barry, ii, 1 8 ; est partisane de Mme du B., ii. 171, 218, 439; est du souper de celle-ci à Luciennes, ii. 271 ; et de son dmer au corps diplomatique, ii. 283 ; on dit que Pce de Lambesc épousera sa fille, ii. 315 ; est du premier souper de la Reine, iii. 24 ; belle-fille de Dsse de Luxembourg, iii. 361 Montmorency (Marguerite- Elisabeth - Barbe de Wassenaer) (1739-76), Psse de [we (1768) dt Pce de M. t, et fme (1775) d£ Jean- François- Philippe, Cte d'Asson] ; mariage de sa fille avec De d'Elbeuf, iii. 477; son 'mariage de garnison,' iii. 477 Montmorency, Marie-A.-P.-Thérèse de [sr de Pce de M., et de Ctsse de Broglie tt] ; voy. Boufflers, Dsse de Montmorency (Marie-Madeleine-Gabrielle de Charette de Montebert) (t ^77^)f Bnne de [we (1746) de I/enri- François, Bn d'Avangour, et fme* (1752) cP Anne-Léon de M., fin de yl/. t] ; sa mort, iii. 397
Montmorency (Marie-Félicedes Ursins) (t 1666), Dsse de [/me (161 2) i Henri II, Dt cU M. (t 1632) ] ; sa correspondance avec Bussy, ii. 347
Montmorency - Laval, Gui- André - Pierre de; voy. Laval, De de
MoNTMORE Nc Y - Laval, Gayonne - Joséphine - Elisabeth de \fie de f] ; voy. LUVNES, Dsse de
Montmorency-Laval, Louis-Joseph de (1724-90), (Êvq. de Metz, 1760-90) \Jre c. de De de Laval tj ; l'Evêque de Metz, iii. 404
Montmorency - Laval, Mathieti - Paul- Louis à^\Ji e.de De de LaveU t] ; voy. Laval, Vcte de
Montmorency - Logny, Caroline - F.- Phiiippine de [^r de i] ; voy. Guines, Dsse de
Montmorency-Logny, Louis- François- Joseph (♦ 1737), Pce de; veut être menin du Dauphin, ii. i.s
Montmorency -Luxembourg, Anne- Charles-Sigismond de \_fre a. de I] ; voy. Luxembourg, De de
Montmorency-Luxembourg, Bonnc- M.-Féiicilé de \Jle c.dei\, voy. SÉRENT, Mqse de
Montmorency-Luxembourg, Charles- A.-Sigismond de; voy. Olonne, De d'
Montmorency-Luxembourg, Charles- F.-Christian de; voy. Tingry, Pee de
Montmorency - Luxembourg, Françoise-Gillonne de ; zsty. Antin, Dsse d '
Montmorency- Luxembourg, Louise- F.-Pauline de \JU de Charles- F.C.- de Af.-L., Pce de Tingry f]; voy. Montmorency, Psse de
MONTMORIN, Armand-Marc (* 1746), Cte de ; espérait recevoir le cordon bleu, ii.
Montpellier, i. 172; ii. 29, 434, S86 ; iii. 158; deux dames de M. ont H lettres de Mme de Sévigné, i. 431 »., 433 : ii. 453. 45»
M0NTPENSIER (Anne - Marie - Louise d'Orléans) (1627-93), Dsse de (.Mademoiselle) \Jle a. de Gastan, De d'à., /s de Henri ir\ ; D. appelle Choiseul • Mlle de Montpensier,' i. 248 ; ' Mademoiselle,' ii. 179; ses Mémoires^ ii. 179, 234
Montrevel, Charles- F.- Ferdinand de la Baume de; voy. Saint-Martin, Mqse de
Montrevel (Élisabeth-Céleste-Adélaide de Choiseul) (1737-68), Ctsse de \_fme (1752) de Florent • Alexandre- MeUhior de la Baume, Cte de M.] ; fille de De de Praslin, i. 52 n. ; est à l'agonie, i. 499 ; sa mort, i. 500 ; amie intime de Mlle Sanadon, i. Soo
Montrouge; résidence de l'Abbé de Vichy (frère de D.), i. 581 ; ii. 144, 146, 147, 152 ; iii. 251, 450, 479, 508, S'4
MONTSORKAU, SOURCHES- ; VOy. SoUR- CHES
MoNTYON, Antoine-Jean-Baptiste-Roger
Auget (1733-1820), Bn de, ii. 120 Monument, Le, à Londres, i. loi Monvel, Jacques-Marie Boutet de (i 745-
181 2); sa comédie, VAmanl bourru,
iii. 360 MoRA, Don José y Gonzaga Pignatelli
(i 744-70), Mqs de; objet de la
passion de Mlle de Lespinasse, i. xlii n.,
49 «. ; ii. 127 M.; il soupe chez D., ii.
MoRANGits, Jean-François de Molette,
Cte de ; son procès et condamnation, ii.
lettres de Voltaire en sa
feveur, ii. 532 Morel, M., agent à Calais, ii. 597 Morellet, Abbé André (1727-1819),
(économiste); est encyclopédiste, i.
593 ; son Alëmcire sur la Compagnie
des Indes, ii. 532 ; est légataire de Mme
Geoffrin, iii. 374; son éloge de celle-ci,
iii. 3^6-7. 388-9 Mor^:ri, Abbé Louis (1643-80); son
Dictionnaire historique, ii. 430; iii.
Moreton, Jacques-A.-Henri de; voy.
Chabrillan, Cte de Moreton, Joseph-D. Guigues de; voy.
Chabrilxan, Mqs de Moreton, • * * de [sr de t]; voy.
BouCAULT, Mme Morfontaine, m. de; ses plaisanteries,
i. 188; intendant de Soissons, i. 188;
Choiseul se fait annoncer sous son nom
chez D., i. 193, 200, 204, 214; D.
appelle Choiseul 'M. de Morfontaine,'
i. 214, 248; il désire un catalogue de
livres d'histoire naturelle coloriés, i> 395 Morice, Humphrey (1723-85); est à
Paris, ii. 421-2; iii 606; va aux e«iix
d'Aix-la-Chapelle, iii. 611 Morley, graphie de Wiart pour Mortilet Mortemart (• * • d'Harcoon), Dsse
de; sa mort, iii. 430 Morton, George Douglas (1761-1827)^
Cte" de; est à Paris, iii. 546, 549 Motte ; voy. La Motte Mottraye, Aubry de la {e. 1674-1743) ;
W. recherche ses parents, ii. 453 Mouchard, Marie- A.- Françoise; poy.
Beauharnais, Mme de Mouchy (Anne - Claudine - Louise d'Ar-
pajon), .Mchie de [/me de *J; voy.
N0AILLES, Cisse de Mouchy, Philippe de Noailles, Mchl de ;
voy. NoAiLUts, Cte de
Moulin-Joli, jardin de M. Watelet, iii.
MouNTMORRES, Hervey Redmond Morres (f 1797)» Vcte*; est à Paris, ii. 470
MuciE, Marguerite de; voy. Anlezy, Mqse d'
Muette, La ; voy. Meute, La
MuN, Alexandre-François, Cte de ; est du 'souper d'hommes' de Dsse de Luxembourg, iii. 300; couplets qu'il reçut à cette occasion, iii. 302
Munich, i. 116
MuRAT, * * * de ; voy. Pezay, Mqse de
A/uses Rivales, Les, comédie de La Harpe, iii. 495
Mustapha et Zéangir, tragédie de Chamfort, iii. 270-1, 400
MuY, Louis - Nicolas - Victor de Félix (171 1-75), Cte du (Mchl de France); on lui a offert le ministère de la guerre, ii. 192 ; est nommé directeur des troupes, ii. 228 ; est secrétaire d'Etat de la guerre, ii. 617; Chevalier du Muy, ii. 617; Comte du Muy, iii. 16, 82; épouse Mme de Blanckart, iii. 16 ; est Maréchal de France, iii. 82, 84, 86, 123; un des 'sept péchés capitaux,' iii. 84 ; souffre de la pierre, iii, 86 ; sa mort, iii. 123 n.
Muy (Marie - Antoinette - Charlotte de Blanckart), Ctsse du [fine (17 74) de t]; son mariage, iii. 16 ; Maréchale de Muy, iii. 123; le Roi lui donne une pension à la mort de son mari, iii. 123
Nancé, m. de ; réponse qu'il fit à Dsse de Berry, i. 388 (peut-être est-il question de Louis-Jacques- Aimé-Théodore de Dreux, Mqs de Nancré, f 1719)
Nancré ; voy. Nancé
Nancy, i. 199, 200, 207, 303 ; ii. 52 ; iii. 157, 612
Nancy, Évq. de ; voy. Sabran
Nanine, comédie de Voltaire, i. 55^
Nantes, ii. 53; iii. 263, 293; révocation de l'édit de N., ii. 123
Nanles, i. 492, S8i ; ii. 373, 586, 592, 624; iii. 4
Naples, Ambassadeurs de ; voy. Ambassadeurs
Naples, Ambassadeurs de France à; voy.
Ambassadeurs
Naples, Ministre d'Angleterre à; voy.
Ministres
Napoléon, Emp. ; lit les lettres de D. à W. en route pour la campagne de 1812, i. XV fi.
Narbonne, François - Raymond - Joseph- Hermenigilde-Amalric (* 1 71 5). Vcte de, i. 410; ' les N.' (sa femme et lui), ii. 50
Narbonne (Marie- Anne- Pauline de Ricard de Brégançon), Vctsse de \,fme
(1759) de \,fre a. du mari de \,'] ; amie des Rochford, i. 262, 283, 304, 441 ; sa belle-sœur, Ctsse de N., i. 319; ii. 19; mariage de sa fille avec Mchl de Mailly d'Haucourt, iii. 589
Narbonne (Marie-Félicité du Plessis- Châtillon) (* 1723), Ctsse de {/me
(1760) de Charles- Bernard-Martial, Cte de N.-Pelet, et bsr de t] ; amie de D., i. 319; ii. 19; jugement de D. sur elle, i. 319 ; anecdote à son sujet, i. 320
Narbonne, M. et Mme de, i. 460
Narbonne, Mlle de \_fle de Vctsse de N. t] ; voy. Mailly d'Haucourt, Ctsse de
Narbonne, Achvq. de; voy. Dillon
Nassau, Pce de; voy. Nassau-Siegen, Pce de
Nassau - Saarbruck, Henri - Charles - Louis (* 1768), Pce de ; épouse Mlle de Saint- Mauris, iii. 557
Nassau - Saarbruck (Marie - Françoise- Maximilienne de Saint-Mauris), Princesse de IJme (1779) de t] ; fille de Pce de Monibarey, son mariage, iii. 557
Nassau-Siegen, Charles-Henri- Nicolas- Othon (i 745-1 808), Pce de; Prince da Nassau, ses duels avec Cte de Busançois, ii. 342 ; et M. d'Esterhazy, ii. 586; ami de Cte d'Artois, iii. 422 ; sa descente sur Jersey, iii. 517, 524; 'le roitelet Nassau,' iii. 524
Navarre, Marguerite d'Angoulême (1492-1 549), Rne de ; son Heptaméron, i. 430, 450,451 «•
Naxos, i. 558
Necker, Jacques (1732-1804); D. fait sa connaissance, ii. 523-4; son Éloge de Colbert, ii. 530, 532, 537, 540; réponse au Mémoire de Morellet, ii. 532 ; jugements de D. sur lui, ii. 532, 606; iii. 99, 118, 121-2, 211, 219, 227, 241, 354, 382, 402, 406; relations avec Thomas, ii. 532; 'les Necker' (sa femme et lui), ii. 602, 608, 623, 629 ; iii. 76, 78, 107, 121, 141, 143, 15S, 163, 170, 186, 196, 200, 203-4, 208- 10, 212, 219, 229, 233-6, 240, 245, 251, 271, 278-9, 288, 308, 328, 333-4.
514, 522-3, 533; son livre sur La IJgislation et le Commerce des grains, iii. 92-3, 95-6, 99 ; amitié avec D., iii. 125, 132, 170, 211, 238, 264, 275, 287-8, 602 ; il va en Angleterre avec Mme N., iii. 186, 190, 194-*. ï98, 200, 203-4, 206, 208-12, 214-19; attentions de W. pour eux, iii. 21 1, 233; il écrit à D., iii. 218 ; ils sont de retour à Paris, iii. 220 ; N. est adjoint au contrôleur général comme directeur du
Tvésor. iii. 266-7, 269, 375 ; ses opérations financières, iii. 281, 283, 288, 350, 354, 361-2, 56.J. 567. 575, 589. 597.
612-13; l'Empereur va chez lui, iii. " ' '■ 342 ; il est directeur des iÏDanccs '.ace du contrôleur général, iii.
'. 354, Sàz, 382, 521, 560. 567, 575 ; est-ce que Maurepas le soutiendra ? >"• 350. 362, 382 ; on dit qn'i! sera déplacé, iii. 402, 406; De dt bât on parallèle de loi et de L 480; son succès, iii 560. 5(v , .
T. VValpole, iii. 560, 573, 575, 594, 600-1,603,605,612; D. s'a:;, à lui en faveur de Ld Macartney, iii. 584-5 ; analyse de son administration par Burke. iii. 589; libelle contre lui, iii. 597, ^09: D. doute qu'il ne tienne, iii. 5 ;- -iduités auprès de D. pendant
s.i laladie, iii. 615
Nec ,. _.ijjine Curchod) (i730-o<V
Mme [Jrm (1764) de t] ; ses rel avec Gibbon, iu 523 h.; iii. 195.
229. 328, 333-4. 354. 379: arai'inliuie de Mme de Marchais, iL 602, 606,623 ; iii. 3, 121; son amitié arec D., iii. 3, 211, 227, 255, 290, 332, 354; amitié avec Ld Stormont. iii. 92, 99, 110, 190 ; W. lui envoie ses Doutes historiques sur Riekard III, iii. 149, 163 ; jugements de TX sur elle, iii. 211, 219, 227; son admiration pour Gartick, iiL 217; sa connaissance de l'anglais, iii. 217; l'Empereur va chez elle, iii. 334; elle vi--'- ^ '• rc k Paris, iii. 425
NE' ■ Anne - Louise - Germaine
( i ; , ; (plus tard Bnne de Staèl-
Hoistein) \jU de tt] ; sa mère l'amène chez Voltaire, iii. 425
Neptune, i. 152
Nesle; voy. Mailly
Neslb (Camille - Françoise - Gabrielle de Hautefon) (• 1739), Mqse de [fme (1765) de Iu>uis Joseph, Cte de MaïUy- Rubempri, Mqs afe A'.], ii. 359
Nesle, Majlly-; voy. Mailly-Nesle
Neufville, Gabriel-L.-François de ; voy.
ViLLEROY, De de
Neufville. Madeleine-Angéb'qne de {tanU dg t]; voy. Luxembourg, Dssede
Neuhof, En de; voy. Théodore
Neuilly, Pont de, iL 590
Neukerke, Mme de; donne à souper à Pce Hér«Vl. dr Hnm«wic. i. 14
'Neveu, ' mondelfy,
Cte de de; Or-
FORD, V. > .. , ,, X . . . wJward
Newton, Sir Isaac (1O42-1727); D.
aimerait mieux avoir fait VAlAalie de Racine que les découvertes de N., iii.
Newmarket. 1. 267 ; m. I94» 190
Newcastle, Henry Pdham Clinton
(1720-94), De • de [nv de *] ; ci-devant
fii- (le Lincoln, iii. 554 N ' ASTLE, Thomas Pelham-Holles
(i '-93-1 768), De* de; ses magnifiques
repas, L 80 Nice, ii. 43 ; iii. 388, 484 NicoDÈME, i. 116 Nicolaï, Aimar-Charles-François de
(••737) \Js* de Pdt Aimar-Jean dt
N. A. et m.', de *], iL 596
Nicolaï, Aimar-Jean de (• 1709), Pdtde, ii. 596
Nicolaï, Antoine-Chrétien (i7i*-77), Cte de (MchI de France) [fre de ft] ; est Maréchal de France, iii. 82, 84, 8^, 223; an des 'sept péchés capiuux,' ii. 84
i<:OLK, Picree (1625-95); wt» Essais de Morale, iii. 10
NicoLET, Jean-Baptiste (1710-96); son théâtre à Paris, iL 137; iii. 454
• Nicomède.' personnage du Nieomide de <^'omeille, L 555
' N - . La ' ; voy. JONZAC, Mqse de
•.\:< ', Votre'; voy. Caihxïan, Ly; Cholmondeley, Mrs; Gloucester, Dssede
'Nièces, Vos'; voy. Waloegrave, Ly Anna
Nivernais, Louis-Jules-Barbon Mancini- Mazarini, De de (1716-98); sa traduction de l'essai de W. sur les iardins modernes, i. Ixv; ancien amoassadeur à Londres, L Ixviii, 161 n.; ses rapports avec W., i. Ixviii, 161 «. ; a corrigié le style de la lettre écrite par W. à Rousseau sous le nom du Roi de Prusse. L 161; 'le mile de l'Idde,' L 43 1 ; sa fille, Dsae de Cossé, iL 280 ; son éloge de Chesterfield, ii. 543; sera t-il ministre? iiL 293; Dsse de Mire poix lui envoie de ses cheveux, iii. 312 ; vers de Chev. de BoafSers à cette occasion, et réponse de N., iii. 312-13
Noailles, Adrien-Maurice (1678-1766), De de (Mchl de France) \}rt de CUude TomJûuse 4] ; Maréchal de N., sa mort, L 81 ; ses M/moires, iii. 307-8, 310, i-13, 316, 318-19, 321, 324-7:
• it nn fou, iii. 324-5; chanson (ic I (.-.. Ar, \î.tiiii.- -".X I li. iii. ."-I : Son [x>r
.Nu.ViLLL.-^, -Vùiicui.c Catherin-- de [jù d^
Louis, De de A. *]; voy. Tessé.
Ctsiede Noailles, Amable- Gabrielle de [/b
d' Adriest-Mmtinte, De de iW t] ; wty.
ViLuots, Dmt de
NoAiLLES (Anne-Claudine-Louise àWrpajon (t 1794), Ctsse de [/me (1741) de Philippe de TV., Cte de N. 4-] ; sa fille, Mqse de Duras, i. 220, 335 ; son hôtel, ii. 64; son bal à la cour, ii. 356; Maréchale de Mouchy, iii. 444, 555-6; elle se casse le bras, iii. 555 ; couplets à son sujet, iii. 555-6
NoAiLLES(Anne-Jeanne-Baptiste-rau]ine- Adrienne - Louise - Catherine-Dominique de Noailles), Vctsse de \cne et fmc (1773) de Vcte de N. -t] ; est à Chanteloup, iii. 444
Noailles, Anne-Jules (i 650-1 706), Mchl-Dc de \_fre a. de Cdl Louis- Antoine 4,] ; sa correspondance avec Mme de Maintenon, ii. 422, 437
Noailles (* * * de Hallencourt de Drosmenil), Mqse de \,fme (1762) de 4-] ambassadrice à Londres, iii. 353, 356
Noailles, Emmanuel Marie-Louis ( 1 743- 1822), Mqs de [fre c. de 4.]; sera ambassadeur à Londres à la place de Cte de Guines, ii. 315, 337, 372; est ambassadeur en Hollande, ii. 372; est ambassadeur à Londres, iii. 2X2, 353, 425 ; D. ne le connaît pas, iii. 317
Noailles, Jean- L.-P\- Paul de \fs a. de Jr] ; voy. Ayen, De d'
Noailles, Louis (* 17 13), De de (Mchl de France) \_fs a, d Adrien Maurice, De de N. i\\ a les entrées chez le Dauphin, ii. 146; sa sœur, Ctsse de la Marck, ii. 483 ; est Maréchal de France, iii. 82, 84, 86, 223, 307, 313; un des 'sept péchés capitaux,' iii. 84; ami de D., iii. 307 ; Mémoires de son père, iii.
Noailles, Louis-Antoine
Cdl de [fre c. d'Anne Jules, De de
JV. t] ; sa correspondance avec Mme de
Maintenon, ii. 422, 437 Noailles, Louis-Marc-Antoine (1756-
1804) (ci-devant Chev. d'Arpajon),
Vcte de [/s * de Philippe, Cte de N. V\ ;
Chevalier d'Arpajon, son duel avec fils
aîné de Pce de Salmes, ii. 342 ; Vicomte
de N., désire de faire connaissance avec
D., iii. 192; va à Londres, iii. 195;
beau-frère de La P^ayette, iii. 319,
585; aura le régiment de Saintonge,
iii. 585 Noailles, Louise-H.-C.-Philippine de
{sr de t] ; voy. Duras, Mqse de Noailles, Marie- A. -Françoise de \_fle
d" Adrien-Maurice, De de N. ti et sr c.
de V\ ; voy. Marck, Ctsse de la Noailles, Marie-Louise de [sr de t];
voy. Caumont, Dsse de Noailles, Marie-V.-Sophie de [sr
d'Adrien- Maurice, De de N. \y, voy.
Toulouse, Ctsse de
Noailles, Philippe de N. (* 171 5) (Mqs de Mouchy, Mqs d'Arpajon), Cte de (Mchl de France) [fs * a' Adrien- Maurice, De de N. t] ; son fils *, Pce de Poix, i. 295 ; iii. 317 ; son hôtel, ii. 64 ; a les entrées chez le Dauphin, ii. 146; son fils *, Chev. d'Arpajon (plus tard Vcte de Noailles), ii. 342 ; iii. 192, 195 ! est Maréchal de France, iii. 82, 84, 86, 104, 223, 293, 317 ; un des ' sept péchés capitaux,' iii. 84 ; sa sœur, Ctsse de la Marck, iii. 293; Maréchal de Mouchy, iii. 104, 195, 555 ; commande à Bordeaux, iii. 555
Noailles, Philippe-L. -M. -Antoine, Mqs de [y>* de t] ; voy. Poix, Pce de
Noailles, Philippine- Louise-Catherine de [fie de Louis, De de N. t] ; voy. Guiche, Ctsse de
Noailles, * * * de [fie de De cFAyen t] ; voy. Fayette, Mqse de la
Noailles, Hôtel de, ii. 64
NoLKEN, Bn de : envoyé de Suède à Londres, iii. 179, 184, 186; 'un certain Baron suédois,' iii. 179
Normandie, i. 580, 583; ii. 143 ; iii. 354,
NoRTH, Frederick North (1732-92), Bn (plus tard (1790) Cte* de Guilford) ; est premier ministre, iii. 107; Lord Warden des Cinq Ports, iii. 436 ; D. approve sa politique, iii. 464. 593-5. 59^,608-9; a été à Strawberry-Hill, iii. 464, 466 ; De de Richmond fait un parallèle de lui et de Necker, iii. 480 ; il est ' sur le bord du précipice ' iii. 589; 'le ruban bleu,' iii. 595, 609; 'un homme que je ne verrai jamais,' iii. 608
NoRTHiNGTON, Robert Henley (c. 1708- 72), Cte^ de; président du conseil, i.
NoRTHUMBERLAND, Elizabeth Percy, (1716-76), Dsse de; vient à Paris, i.
Norton, William, a été envoyé en Suisse, i. 424 ; est à Paris, i. 424, 426 ; ce qu'il a dit de D. et de Mme Geoffrin, i. 425 ; va à Londres, i. 429
Noyon, Evq. de ; voy. Broglie
NuNEHAM, George - Simon Harcourt (i 736-1 809), Vcte (puis Cte* Harcourt); le fils de Ld Harcourt, i. 566
Oberkirch, Baronne </' ; ses Màuoires cités, i. 93 «M 325 n. ; ii. 260 n.; iii. 381 «.
Odune, graphie de Wiart pour O^Dunn
O'DuNN, Cte, i. 473
Odysée, L\ iii. 557
'CÉdipc,' personnage de V Œdipe de Voltaire, iii. 335
Œdtptt tragédie de Voltaire, iii. 335 Œdiftehet Admète, tragédie de Ducis,
Oeyras, Sébastien-Joseph de Canralho
(i699-I78j\, Cled* (plus Urd Mqs de
Pombal); sa lettre sur l'attentat contre
Roi de Portugal, ii. 44 Ogilvie. William (t 1832) [mari* (1774)
de Dsst de I^insttr, we (1773) de Dc'^
de L.] ; mari de Dsse de Leinster, iii.
603 ; jugements de D. sur lui, iii. 237,
S". 523, 535; méprise de D. k son
égard, iii. 314-15 Oguîthorpe, Eleonora; wy. Mezières,
Mqse de ' Oiseaux, Les ' ; vcy. Boisgeun, Ctsse
de ('l'oiseau fille'); Boufflers, Mqse
de (* la mère oiseau ') ; Cambis, Vctsse
de (' l'oiseau nièce ') Oisi (Marie-Louise-Guislaine le Cocq de
Humbeke), Mqse d* [fme (1753) d'Eu-
stache-fosepk de Tournai tPAssignies,
A/qsdO.],\. 379 Okeli, graphie de Wiart pour & Kelly O'Kelly, Jeanjact^ues, Cte ; Irlandais
établi en France, iii. 1 16 ; méprise de D.
à son égard, iii. 314-15 ' Olban. Marquis d' ', personnage dn GaU'
rien de Fenouillot, 1. 388, 407 OuvET, Pierre-îoscph Thoulier (1682-
1768), Abl>é d'; Voltaire lui écrit sur la
prosodie, i. 231 Ouvier, Mme ; chanson faite pour elle
par Favart, i. 121 Olivier, Jean-Antoine; voy. Senozan,
Cte de Ou\aER de Senozan, Jean-F.-Ferdinand
[Ji'de t] ; voy. ViRiviLLB, Cte de Olivier de Senozan de Viriville,
Madeleine- H. -Sabine \Jle de t]; voy.
Pkk ' tsse de
Olon erine - Henriette d'An-
g:ii... ,, - > ... J' ; Tonlant être dévote elle tsait jeûner ses gens. i. 156; son portrait par l'etitot, ii. 547; iii- 16, 18, 23, 29, 34, 37, 49. 55-8. 63, 77, 89, 120, 122, 142, 147-8, 150, «53. «57-8, 163. 165-6, 169-71, 174, \n, 182-3, 185, 190, 265 Olonne, Charles- Anne- Sigismond de >fontmorcncy Luxembourg (•1721), De d' ; Me bâcha,' anecdote à son sujet, i. 44 •Oncle, L" ; voy. H4nault, Pdt • Oncle, Le péril ' ; voy. Thiers, Bn de Orford, George Walpole (i730-9').
Qe » d* \fs u. de Cte « dO. (Robert, fs a. de Sir K. WalpoU, Cte^ dO.), et mu de W.] ; ses accès de folie, i. Ixvi ; il 475-7, 503, 5 «9. 529, 535-6; iii. 329- 31. 437; U charge de ses amires incombe à W., i. Ixtj ; ii. 509. 512, 519. 529. 535-6, 545. S^ 571. 573, 576,
: ^ 7 ; ses attentions pour De de F'ronsac. .. 254 ; • votre neveu,' ii. 475, 503, 519, 529. 535-6, 545. 563. 565-6, 569, 571.
573. 576, 578. 581. 589. 593; iii- 329- 31. 392, 396, 427-8; sa maltresse CPatty'), ii. 563-5. 569. 57»; il vend ses tableaux à la Czarine, iii. 488
Orford, Sir Robert Walpole, Cte« d' ; i<oy. Walpole, Sir R.
Orlâms ; ,D. y est, ii. 399-400, 408
Orléans, Évq. d* ; tvy. BruyèR£
Orléans, Anne-Marie- Louise d'; voy.
Montpensier, Dsse d'
Orléans, Louis-Pb-i''— > ''''25-85), De d' [pre «fe 44] ; sa f : . Coït ère 1 s,
i, 1 13-14; couplet- de-VeyIe et
de Chev. de Boufflers à cette occasioa, L 113-14.615-17; scène qui s'est passée entre lui et son fils. De de Chartres, i. 146, 617-19; son amitié avec l'sse de Beauvao, i. 221 ; ii. 448 ; donne un bal à Roi de Danemark, i. 503 ; tombe de cheval, i. 585 ; le Roi lui défend de se trouver au Plmt, ii. 1 32-3 ; on veut qu'il demande au Roi le rappel du Plmt, ii.
227, 234, 235, 646-8; il désire de se réconcilier avec le Roi, ii. 44*<-9, 457- 8 ; sa lettre au Roi, ii. 457-8 ; ses relations avec Mme de Montesson, ii.
497-8, 507, 621 ; iii, 7-8. 21, 72, 509, 53'» 533; désire avoir des 'botrines' pour la goutte, iL 618-19, 621 ; iiL 8 ; le Roi lui défend de venir à la cour, ii. 631 ; il va à Sainte- Assise, iii. 72, 509 ; sa belle-mère, Psse de Conti, iii. 21-2 ;
il va à Chantcloup, iii. 531, 533; L
301, 359; ii. 591; iii. 130
Orléans, Louis- Philippe-Joseph (Egalité) ift de t] ; vcy. Chartres, De ^
Orléans, Louise- M. -Thérèse d* [tr de t] ; tfoy. Bourbon, Dsse de
Orléans, Marie - L. - Elisabeth d* [fie de I] ; voy. Berry, Dsse de
Orléans, Philippe (1674-1723) (R^ent, «7' 5-23), De d'; D. devient sa maltresse, L xxxvi, 11 ; W. aime à entendre parler de loi par D., i. xliv m., Ixxi ; le Régent, i. 47, 255 ; ii. 83; itt. 429; fen Doc d'O.. i. 171 ; soo mot an rnjet de Mqs de Matignoo, i 255
O1U.ÉAMS, Psaes d' \fîu d* De é»
CAartres]; Mme de Genin est Irar goQvenuuite, iii. 543, 592
OrlMns, Sillge d", spectacle, iii. 454
Orsini; tfy. Uksins
Oriimo U Navarin ; vof. HiOmrt dt Dm Vrsin
Orv'">b>^ Txmis GtlkMwt (170^-90)^ r ); actioo indécise entre hii
et . .:i. 451 ; son incapacité, KL
536 M.\ il se retire, iii. 552. 555 ; ton démêlé avec Vcte de Rocbechonart, iii
OssoRY (Anne Liddell (i 738-1 804), Ctsse d' \^fle u. de Bn ' Ravensworth, et fme (1756) de Dc^ de Grafton (div.
1769), puis (1769) de J.] ; 'la chaste épouse ' de Ld O,, i. 548
OssoRY, John Fitzpatrick (1745-18 18), Cte* d'; son portrait par W., i. 38 n. ; ami de Craufurd, i. 114, 248, 436, 480 ; ii. 309, 457-8, 627-8; ses regrets pour Ld Tavistock, i. 248 ; ses relations avec Dsse de Grafton, i. 469, 474, 476, 480 ; il l'épouse, i. 548 ; ' les Ossory ' (sa femme et lui), ii. 309, iii. 355, 392, 395-6, 398, 431, 438, 513, 550, 602; W. les visite à Amplhill, iii. 165 ; jugement de D. sur lui, iii. 494
OssuN, Pierre-Paul (* 1713), Mqs d' ; ambassadeur à Madrid, ii. 89 ; on dit qu'il va revenir, ii. 89 ; sera-t-il ministre des affaires étrangères ? ii. 89
Ossunvillc, graphie de Wiart pour Haussonville
Ostende, iii. 487. 535. 537. 54i, 543.
Ostrogoths, ii. 33
Othon (Emp. romain, 69) ; son suicide, ii. 566
Paar, Cte de; il bégaye et grasseyé les r, i. 196, 247; dit Socrif au lieu de Sacrale, i. 196
Pacte de Famille, ii. 376
Pages (Marguerite de la Barthe)(t 1778), Bnne de [fme (1771) d' Antoine-Joseph de Pages de Beau/art, Bn de P.'\,{\. 116 (voy. noie)
Pajet; vcy. Pages
Palais de Justice, à Paris, est détruit par incendie, iii. 159
Palais-Royal, résidence de De d'Orléans, i. 115, 190, 359, 508; ii. 65, 528; iii. 195, 232
Palaprat, Jean (1650-1721) ; sa comédie, Le Groiuieur, i. 179, 281 ; iii. 442
Palatin, Envoyé ; voy. Sickingen, Bn de
'Palatine, La' ; voy. Geoffrin, Mme
Palfy, « ♦ * ; voy. KiNSKi, Psse de
Palissot de Montenoy, Charles (1730- 18 14); a-t-il écrit l'article sur Voltaire dans Les Trois Sihies de notre Littérature? ii. 464; son éloge de Voltaire, iii. 467, 478,481,486, 557
Pallas, frégate française, iii. 623
Palliser, Sir Ilugh (1723-96) (Ami) ; sa querelle avec Keppel. iii. 491, 495-<.), 499-500 ; sa sœur devient folle, iii. 500
Palmerston, Henry Temple (1739- 1802), Vcte*; est à Paris, ii. 533, 541
' Paméla,' héroïne de la Paméla de Richardson, i. 397 ; ii. 527
P.\NCHAUD, banquier à Paris, iii. 61, 156, 158, 160,204,247, 507
Pandore, i. 108 ; ii. 143
' Pansophe, Le Docteur ' ; sa lettre à Rousseau, i. 165 w., 175
Pantagons, graphie de Wiart pour Patagons, i. 180
Panthémont, Abbaye de (couvent à Paris), i. 571-2, 607; ii. 19, 84, 107, 112; iii. 465, 523, 526, 529
Paoli, Pasquale (i 726-1 807) ; son histoire (PExposé sur la Corse), par Boswell, i. 421, 445, 449, 462, 464, 465, 468, 478, 480, 481; D. trouve des rapports entre lui et Sir Charles Grandison, i. 464
* Papefigues,' i. 392
' Papefiguière,' iii. 553
' Paphos, La nymphe de ' ; voy. Barry, Ctsse du
Parc- Royal, Hôtel du (à Paris); W. y loge pendant ses séjoursà Paris.i. 310, 31 1 «., 594, 602, 605; ii. 93, 260; Mme Greville y loge, ii. 499, 501
Paris ; voy. Montmartel
Paris, Archvq. de ; voy. Beaumont du Repaire
Paris, Rues de ; rue de Charonne, i.
xxxiv ; de Beaune, i. xxxviii ;
Saint-Dominique, i. xxxviii ; ii. 273 ;
de Bellechasse, i. xli ; Bergère,
ii. 273, 279, 314, 372, 562 ; de la
Huchette, ii. 283, 293 ; des Vieilles
Audriettes, ii. 330; Saint-Denis,
ii. 449 ; des Petits-Champs, ii.
538 ; de Bourbon, ii. 562 ; de
l'Université, iii. 280 ; de Grenelle,
iii. 399, 413.416
Paris Sauvé, tragédie de Sedaine, ii. 93-4,
Parker-Jervis, Mr. W. R. ; propriétaire actuel des papiers légués par D. à W., i. ix, xii, XX, 86 «., 158 n., 286 «., 621 «. ; iii. 62 «. ; ces papiers lui ont été légués en 1893 P^ir sa tante, Ly Forester, i. xx
Parme, De de ; voy. Ferdinand
Parme (Louise - Elisabeth de France) (1724-59), Dsse de [fie a. de Lottis XV, fme (1739) de Don Philippe {17 10- 65), De de P., fs de Philippe V d Espagne et d' Elisabeth Farnhe, et mre de t] ; chanson faite pour elle par M. Chauvelin, i. 447; ii. $88
Parme, Ministre de, h. Paris ; voy. Argents l. Comte d' (i765-8(>) ; Ministre
de France à; voy. DuRFORT, « « * de
Pars, William (1742-S2) (peintre et
dessinateur) ; est a Paris, iii. 141 Pascal, Biaise (1623-62); ses hallucinations, iii. 500 Passy, ii. 316, 626
PaUgoos; posqainade de W. sur les P.,
i. 158-9, 163-3, Ï73-5, 180, 195. 276; traduite par Chev. de Redmond, i. 173-
' Patty ' ; maîtresse de Geoi^, Ctc d'Orford, ii. SÔS-S, 569. 57^
l'Ai- 1 . G.i De ( 1 754- 1 801 )(j!r<& Ca/A^n«<r //aV KuisU,pIus iard(l7<)6) Empereur], lii. 38 i. 387
Paul, Saint, i. 135, 440
' Pauline,' personnage du Polyeuete de Corneille, iii. 466
Paulmv, Marc- Antoine- René de Voyer (1722-87), Mqs de; donne à dîner à Pce Héréd. de Brunswic, i. 44, 49 ; sa spîendide bibliothèque, i. 599 n. ; fait imprimer les ouvrages de Pdl Hénault, il 45 ; sera-t-il ministre de la guerre ? ii. 89, 151; est chancelier de k Reine, ii. 610
* Pavillons, Les,' résidence de Dsse de Gloucetcr à Hamp»ton Court, iii. 451
' Paysan. Le'; voy. Hume
Paysan parvenu. Le, roman de Marivaux, ii. 328 ; iii. 296, 308
Pecquigny, De de; voy. Chaulnes.
De de
Pelletier ; voy. Le Pelletier
FélcpicUs, Les, tragédie de Voltaire, ii. 354i
PEMBROKE (Eliiabeth Spencer) (1737- 1831), Ctsse de \JU de De* de Maribûrtmgh, et fme (175^) * i] ; est à Paris, i. 359, 360, 375. 382, 391, 416, 419, 42':-, 429, 443; va chei D. avec son frère, Ld Robert Spencer, i. 360, 369 ; jugements de D. sur elle, i. 369, 382-3, 391, 401, 544, 548, 564; ne plaît pas autant que Ly Sarah Bunbury, i. 369 ; soupe chez Mme Geoffrin, i.
396; Ma \Iilady,' i. 419. 436, 443.
i;4S ; son fils, i. 443 ; ii>- 602 ; quitte Paris, i. 443. 449 ; es» ^ Spa, i. 47» î est de retour à Paris, i. 508, 517; vole partout, L 508 ; quitte Paris, L 542, 544, 550; Ld Carlisle en est épris, i. 542, ■;44, 548, 586 ; elle écrit à D., i. 564; elle pardonne à son mari, qui l'avait quittée, ii. 460
Pembroke, Henry Herbert (1734-94).
Cte" de; est à Paris, i. 359. 309, î^l, 391-2, 397, 401, 440, 491 ; '!« Pembroke' (sa femme et lui), i. 375, 394; son fils, i. 443 ; i"- 602 ; il a quitté sa femme, ii. 460
• Pembroke, Le petit ' \js u.deM\\ voy. Herbert, Ld
Penautier, Pierre-Louis de Rdch, S^ de (t 1 71 1 ) ; * l'étoile ' de Cdl de Boiui, i. 62 ; jugement de Saint-Simon sur lui, i. 62 n.
Pbnet, • • • ; »mi de Franklin, iii. 280
Pensées Philosophiques, i. 457
Pbnthikvre, Louis - Alexandre de Bourbon (1678-1737), Cte de Toulouse, De de [/s de Louis Xiy]\ voy.
Toulouse, Ctsse de
Penthièvre, Louis - Jean - Marie de Bourbon (1725-93), De de (Ami de France) [/s de f] ; Mme de Meinières fait son élc^e dans l'histoire de •Jacqueline et Jeanneton,' i. 330, 332 ; le Roi lui écrit au sujet des commissions
en course, iii. 448, 023-4 ; i. 328,
428 ; ii. loi ; iii. 63
Penthièvre, Louise • M. - Adélaïde de Bourbon- {fie de f] ; voy. Chartres, Dsse de
PÉRIGORD, Archambaud-Joseph de Talleyrand (• 1762), Vcte de; fils de Cte de Talleyrand, son mariage, iii. 477
PÉRIGORD (Madeleine - Henriette - Sabine Olivier de Senozan de Viriville), Vctsse de [/me ( 1 778) «& t] : Mlle de Viriville, son mariage, iii. 477
Périgueux ; anecdote de Wilkes et lespfttés de P., L 501, 504
Pernety, Abbé Jacques (f 1777) » »"»» de D., ii 394 ; iii. ï 8
Péronne, ii. 447 ; iii. S 16
Perpignan, ii. 610
PERRikRE, Bn de la ; voy. ViRY, Cte de
Perse, opéra, ii. 1 1 3
Pertinax (Emp. romain, 193), iiL 357
Pétersbourg, iii. 381, 460
PÉTis DE La Croix, François (1653- 171 3); ses Mille et un jours, i. 596 _
Petit, nom d'un prêtre ; vers à son sujet, L 512
Petites - Maisons, hôpital des aliénés k Paris, ii. 355 ; iii 325
Petitot, Jean (1607-91) (peintre en émail) ; son portrait de Mme d'Olonne, ii. 547 (voy. Olonne, Ctsse d')
Pétrarque, François (1304-74) ; sa Vit par Abbé de Sade, i. 390, 392. 397.
401, 409, 417; jugement de D. sur lui, i. 409
Peyre (Jeanne de Gassîon), Ctsse de [/me (1723) cFAimar-Henri de Mont (t ' 739). Cte de P y, sa mort, i. 275
Pezay, Alexandre-Frédéric-îacqnes de Masson (I74I-77). Mqs de; ses vers sur Louis XVI, ii. 621-2, 626; époose Mlle de Murât, iii. 277; inscription qu'il a fidte pour sa maison de campagne, iii, 277 ; est accablé d'epigrammes, iii 278 ; sa mort, iiL 389 ; iii. 239
Pezay (• • • de Murât), Mqse de [/me (1776) de t]; Mlle de Murât, M»
mariage, iii. 277, 389; mort de ton mari, iii. 389
Pharaon (jeu de hasard), iii 284, 389, 5>8
Phélypeaux (d'Herbault), Georges - Louis (1729-87) (Achvq. de Bourges, 1757-87); l'Archevêque de Bourges, sera-t-il grand aumônier? iii. 299
Phélypeaux (de Pontchartrain), Jean- Frédéric ; voy, Maurepas, Cte de
Phélypeaux, Louis \cn de t] ; voy.
Vrillière, De de la
Phélypeaux, Marie-Jeanne \sr de t] ; voy. Maurepas, Ctsse de
Phélypeaux, Paul-Jérôme \Jre c. de Jean- Frédéric t] ; voy. Pontchartrain, Mqs de
Philadelphie, iii. 451
Philippe (Emp. romain, 244-9), iii. 3^4
Philippe - Auguste (R. de France, II 80-1223), ii. 246
Philippe V (R. d'Espagne, 1700-46); i. 407; iii. 321, 325
Philippe VI (' de Valois,' R. de France, 1328-50), ii. 247
Philippe (Philip Columb) ; valet de W., ii; 354, 438, 447 ; iji- 43- I49
Philosophe marié. Le, i. 85
Philosophe sans le savoir, Le, comédie de Sedaine, i. 608 ; ii. 93, 516
' Philothée ' ; voy. Charmoisy, Mme de
Picardie, canal de, iii. 69 ; commandement de, iii. 223
PiCCiNNi, Nicola (1728-1800) (compositeur) ; opéras composés par lui sur les paroles de Quinault, arrangées par Marmontel, iii. 307, (Poland) 337, 400, 412; rivalité avec Gluck, iii. 400, 409 ; est protégé de Caraccioli et de Marmontel, iii. 400, 409
Piccinniens, iii. 400 ; Caraccioli est à leur tête, iii. 400, 409
Pie, cheval de guerre de Mchl de Turenne, iii. 470
Piémont, Charles - Emmanuel (175 1- 18 19), Pce de \phis tard (1773) Bc de Savoie et (1796) Jioi de Sardaigiie']', Duc de Savoie, son mariage, ii. 483 ;
Piémont, Psse de; voy. Marie - Adé-
LAÏDE-C-X
Pierre I (Emp. de Russie, 1682-1725);
son portrait, iii. 207 Pierre II (Emp. de Russie, 1762); mot
de Voltaire au sujet de son assassinat, i.
Pierre le Grand, tragédie de Dorât, iii,
PiGALLE, Jean - Baptiste (1714-85)
(sculpteur); VÉpître à M. Pigalle de
Voltaire, ii. 476 ; sa statue de Voltaire,
ii, 476, 497; iii. 410, 412; vers que
Voltaire a faits pour lui, iii, 410, 412-13 PiGNATELLi, Don Joachim-Atanasio ; voy.
Fuentès, Cte de
PiGNATELLi, Don José y Gonzaga \_fs a.
de t] ; voy. MORA, Mqs de PiLATE, i. 303 ; iii, 464 'Pimbêche, Mme,' personnage des Plaideurs
de Racine, iii, 479 PiRON, Alexis (1689-1773); ses vers sur
le 'Voltaire' (vaisseau), i, 476 PiTT, Miss Anne (f 1781) ^sr de William
Pitt, Cte'^ de Chatham'\\ est à Paris, ii,
Dsse de Mirepoix l'amène chez D,, ii,
448 ; jugements de D. sur elle, iL 460-1,
Pitt (Anne Wilkinson) (1738-1803), Mrs
Thomas \_fme (1771) afe 4,] ; viendra à
Paris, ii, 302 Pitt, Thomas (1737-93) (plus tard Ld
Camelford) \_nv. de Cte^ de Chathami;
viendra à Paris, ii, 302 Pitt, William ; voy. Chatham, Cte de Place, Pierre-Antoine de la (1707-93);
ses résumés de Shakespeare, i. 521 ; iii.
Plaine de Grenelle, campagne de Pce de
Conti, i. 1 1 1 Pleneuf (Agnès Rioijlt DouillydeCurzay),
Mme de \_fme d'Etienne, Sgr de /*.] ;
mère de Mqse de Prie, iii. 317 Pleneuf, Berthelot de; voy. Berthe-
LOT
Plessis, Mlle du ; absurde amie de Mme de Sévigné, i. 27, 258
Plessis - Châtillon (Catherine - Pauline Colbert-de-Torcy) (1699-1773), Mqse du [fme (171 8) de Louis du Plessis, Mqs du P.-C. (1678-1754)] ; sa mort, ii. 536 ; sœur de Ctsse de Mailly d'Haucourt
et de Mqse d'Ancezune, iii. 589 ; i.
Plessis-Châtillon, Marie-Félicité du [/le de t] ; voy. Narbonne, Ctsse de
Plessis d'Argentré, Louis-Charles du (Évq. de Limoges, 1759-90) ; l'Évêque de Limoges, reçoit le cordon bleu, iii.
Plessis d'Argentré, Mlle du; voy.
Plessis, Mlle du Plessis-Richelieu ; voy. Richelieu Pline ; ses lettres, i. 276 ; ii. 623, 628 Plombières, ville d'eaux, iii. 197, 220,
224, 245-6, 352, 435, 441, 592,607 Plutarque ; jugements de D. sur lui, i.
Iviii; anecdote rapportée par lui, i. 81 n. • Poinçon, Le petit' ; voy, Christian VII Poirier, Mme (marchande à Paris), ii.
297, 384, 422, 458, 472, 487 ; iii. 17 Poisson, Abel-(ou Jean-) François; voy.
Marigny, Mqs de Poisson, Jeanne-Antoinette \sr de t]
voy. P0MPADOUR, Mqse de
Poissonnier, Pierre (1720-98) (médecin); ami de Mme du D., i. 305 ; ii. 520; iii. 90, 127, 133, 144; va à Londres, i.
305; ii. 500, 507, 509: y voit W., ii. 514, si^; soigne D., ii. 533; iii. 25; est à Chanteloup, iii. 444
Poiss>', iii. 293
Poitiers, ii. S3SI >»»• 345
Poix (Anne -LouUe- Marie de Beauvau) (• 1750). Psse de [/rru (1767) de i]) Mlle de Beauvau, son mariage, i. 295 ; belle-fille de Psse de Beauvau, i. 335 ; ii. 319 ; Mme de Poix, i. 335, 340; ii. 44. 129, 147-8, 159, 352, 42s, 427, 466, 506; iii. 232, 317, 363; Princesse de Poix, ii 161, 215, 267; iii. 119, 359; couplets de M. de Lille sur elle.ii. 351-2 ; 'ma voisine,' iii. 209
Poix, Philippe- Louis -Marc -Antoine (cidevant Mqs de Noailles), Pce de ; son mariage. L 295 ; gendre de Pce de Beauvau, ii. 616-17; iii- 310; est en Angleterre, iii. 316; D. ne le connaît presque pas, iii. 317 ; ami de l.a Fayette, iii. 496
POLASTRON, Gabrielle-Y.-C.-M. de; vcy.
PouGNAC, Ctsse de
Pôle, Cdl Reginald (1500-58); son portrait, ii. 345, 351
' Polichinelle,' i. 325
POLIGNAC, Armand - Jules - François (• 1745), Cle (puis De) de; premier écuyer de Cte d'.\rtois, ii. 382
PoLiGNAC, Cdl Melchior de (1661-1741); son récit du miracle de Saint-Denis, i.
PoLiGNAC (Constance-Gabrielle-Bonne du Rumain), Mqse de [////^ (1767) de Lcuis- Alexandre (174 r-68 ), Mifs de P.]; mène sa fille au Lai à l'occasion du mariage du Dauphin, ii. 120; ne pas la confondre avec Mqse de P., 'dn Palais Royal,' iL
359; ii. 378
POLIGNAC (Gabrielle - Yolande - Claude - Martine de Polastron) (f I793). Ctsse de [Jfru(, 1 767)d'Armand-/u/ef- François, Cte de /l t] ; la Comtesse Jules, ii. 1 16 ; iii. 533 ; mariage de sa fille, iii. 533 ; est favorite de la Reine, iii. 533
POLIGNAC, Mlle de L/2?<^t]; son mariage avec De de Quiche, iii. 533
PouGNAC, Mlle de \fU de Mqu de P. t], iL
POLIGNAC (• • • de Cnrzay). Mqse de \fme^ tle François {Francillon) de P., ancien chambellan de Roi Slanislas]; Mme de Polignac 'du Palais- Royal,' L 115; ii. 359-w; iii. 195; soeur de M.
de Curzay, commandant en Corse, L 1 1 5 ; et de Mqse de Monconseil, i- 115; iii. 223 ; dame de compagnie de Dsse de Chartres, iiL 195 ; sa dévotion pour M. de Maillebois, iii. 223
Pologne ; Pce de Conti est prétendant à la couronne de P., i, 558; les confédérés de P., ii. 284
'Pologne, Mme de'; vo^. Czernieski, Mme
Pologne, Roi de ; voy. Stanislas ; Stanilas- Auguste
' Polonaise, Sa Majesté ; ' voy. CONTi, Pce de
PoLus ; Tvy. Pôle
•Polyeucte,' personnage du Polyeucte de Corneille, iii. 466
PoMBAL, Mqs de ; voy. Oeyras, Cte d'
Pomme, Pierre (1735-1812) (médecin); soigne Çraufurd, i. 328, 331, 334, 480 ; soigne Évq. de Noyon, i. 464, 474, 5 12 ; D. se propose de le consulter, i. 516, 5'7i 523. 564; soigne Pont-de-Veyle, ii. 350 ; soigne Mqse de BoufHen, iii. 247. 253
' Pomone ' ; voy. Marchais, Bnne de
PoMPADOUR, Françoise de; voy. CouRciLLON, Mqse de
POMPADOUR (Jeanne-Antoinette Poisson) (1721-64), Mqse de; son appartement à Versailles, i. 262 ; c'était une ' catin,' ii. 20 ; ' devancière ' de Mme du Barr)-, ii. 235 ; ses prétendues Lettres, iL 452, 458. 460
PoMPiGNAN, Jean-Georges Le Franc de (1715-90) (Évq. du Puy, 1742-74; Achvq.de Vienne, 1774-89) \Jre c. de I] ; l'Kvêque du Puys, son oraison funèbre de la Reine, L 486
PoMPiGNAN, Jean - Jacques Le Franc (1709-84), Chevalier Le Franc, .Mqs de ; lettre de V^oltaire à Choiseul au sujet de son frère, L 186; a-t-il écrit l'article sur Voltaire dans Les Trois Siicles de notre Littérature ? iL 464
•Pompom'; fils de Wiart, iii. 96, 113, 118, 120, 136, 143, 146, 152, 156, 162, 180, 197, 235, 251, 264, 297, 300, 303, 322, 622 ; est soigné par Bouvart, iii. 303 ; engouement de D.
pour lui, iii. 305, 315 ; il écrit à W., iii. 315; D. l'habille en Capucin, iii. 388, 393» 399 ; engouement de Dsse de Luxembourg pour lui, iiL 482-3
Pomponne, Simon Amauld (1618-99), Mqs de; correspondant de Mme de Sévigné, L 352, 390; iL 516, 549
Pondicnéry ; pris par les ' trahisons ' de Lally, i. 51
PoNiATOWSKX, StanisUs-Aogaste ; v«y.
Stanislas
Pons, Antoinette-Rosalie de [fie de U] voy. Saint-Maigrin, Mqse de
Pons (Emmanuclle-Maric-Anne de Cessé- Brissac) (• I745). Mqse de [/me (1763) de i\', SM. fille (Mqse de Saint-Maigrin) et elle ont été nommées dames da Roi, i- 594
Pons, Louis-Marie (♦ 1744), Mqs de; neveu de Mme de Choiseul-Beaupré, est nommé ministre à Berlin, ii. 315
Pont-aux-Dames, Couvent du, ii. 610
Pontchartrain, maison de campagne de Cte de Maurepas, i. 63, 336, 585; ii.
Pontchartrain (Angélique - Marie - Gabrielle de Béarn), Mqse de \_fme de i] ; Mlle de Béarn, son mariage, ii. 570
Pontchartrain, Paul -Jérôme Phélypeaux (* 1703), Mqs de; frère de Cte de Maurepas, i. 585 «. ; ii, 570; iii. 86 ; tombe de cheval, i. 585 ; suites de cet accident, i. 585, 587, 590, 596; épouse Mlle de Béarn, ii. 570
Pont-de-Beauvoisin, ii. 534, 549
Pont-de-Veyle, Antoine de Ferriol (1697-1774), Cte de; son amitié avec D., i. xxxvii, xlii-iii, 13 w., 27, 29, 57, 66, 74, loi, 124, 146, 160, 188, 221, 224, 240, 294, 324, 350-1, 376, 436, 501, 569, 589, 606-7, 610-11; ii. I, 23, 31, 48, 65, 113, 117, 144. 196, 203, 216, 237, 257, 263, 267, 269, 271, 276, 282, 289, 293, 295, 300, 307-9, 311. 314, 317, 320, 325, 342,
351, 360, 371, zjî, 398, 414, 417»
421, 425, 472, 475, 493, 506, 509, 520, 540, 543, 547-8, 599; "i- 9, n, 25, 68, 220, 251, 259, 369, 458; dialogue imaginé par Grimm entre lui et D., i. xxxvii n. ; son portrait, par W., i. 1 3 ». ; il va chez Dsse de Luxembourg, à Montmorency, i. 13; ii. 456 ; son amitié pour W., i. 27, 30, 235, 311 ; ii. 263, 271, 344, 518, 590, 592; ses couplets, i. 1 13-14, 615-16; ii. 568, 571 ; sa ' bonne amie,' Mme de Bezons, i. 146; ii. 170; il est intime de Pce de Conti, i. 225, 293, 305, 333, 589 ; ii, 170, 237, 269, 272-3, 386-7, 412, 535-6, 595-6; D. demande à W. un livre de son imprimerie pour P., i. 242, 250; W. lui envoie de ses impressions, i. 272, 285 ; sa fidélité à D., i. 294, 324; ii. 6x3, 628; iii. 75; il fait le mariage du fils de ' l'Idole ' avec Mlle des AUeurs, i. 419 ; D. a décidé qu'en cas de sa mort les lettres de W. fussent remises à P., i. 570; iii. 27 ; son caractère, ii. 2 1 6, 276, 456 ; est ' comme les péchés véniels,' ii. 276; détails de sa santé, ii. 342, 344, 346, 348-9, 456,462,465, 517, 552. 599, 602-4, 606, 609, 611, 613, 622, 628, 630 ; iii. 2-4, 8-10; ses relations avec Mlle Heinel, ii. 351, 470. 512 ; il corrige l'introduction du Gramont de W., ii. 379-80, 382-3 ; a écrit les dédicaces du Si^ge de Calais^ et des Malheurs de F Amour, de sa tante, Mme de Tencin, ii. 380; son frère, Cte
d'Argental, ii. 430; iii. 259, 550; W.
lui envoie son Gramont, ii. 457, 460-1 ; sa mort, iii. 11, 13, 17, 25, 31, 34, 38, 68, 220, 251, 369; son Fat puni, iii.
Pont -Neuf, à Paris, i. 230 ; ii. 365 ; iii.
Pope, Alexander {1688-1744); Dsse
d'Aiguillon traduit sa Lettre d^Héloïse,
i. 176 ; son Essai sur P Homme, i. 442 ;
D. désire en avoir une estampe, i. 579,
584, 601 ; ses lettres, iii. 59 PORQUET, Abbé Pierre-Charles-François
(1728-96); ses vers sur Roi Stanislas,
ii. 41 ; sur le Système de la Nature, ii.
1 54 ; sur les rimes en ce et eugle, ii. 155 Port-a-1'Anglois, près de Choisy, maison
de campagne de Dsse de Mirepoix, ii.
PORTSMOUTH (Louise-Renée de Penancoët
de Keroualle) (r. 1647-1734), Dsse de ;
bisaïeule de De de Richmond, ii, 8 «.,
18, 122, 127-8 ' Portugaise, La Religieuse ' ; voy. Alco-
forado, Marianna Portugaises, Lettres ; voy. Lettres Portugaises Portugal, iii. 238 Portugal, Ambassadeur de, à Paris; voy,
SouzA, Cte de (1765-80); Ambassadeur de France en ; voy. Clermont,
Chev. de (1767-74) ; Bi.osset, Mqs de
(1774-77) Portugal, Ministre d'Angleterre en ; voy.
Walpolk, Robert (1771-86) Potier, Louis-Léon ; voy. Tresmes, De
de PouGKT, Jean-IIenri-Prosper (f 1769)
(orfèvre), iii. 244 Pougues, ville d'eaux, i. 57, 93, 276, 281,
283, 305, 462, 465, 589 ; ii. 386, 412 PouiLLY, * * » ; complice de Lally, i. 37 POULLAYON, M. de, i. 446 POYANNE, Bernard de Baylens, Mqs de ;
commande les carabiniers, ii. 45, 632 ;
mort de sa fille, Dsse de Sully, ii. 427 ;
a le commandement des troupes de
Paris en second, iii. 93 ; voulait être
ministre de la guerre, iii. 132 Poyanne, Henriette Rosalie de Baylens
de [//<f de f] ; voy. Sully, Dsse de Praslin, ii. 417-18, 632 ; iii. 3, 6, 8, 253,
Praslin (Anne-Marie de Champagne-la
Suze) (t 1783), Dsse de \_fme (1732) de
*]. i- 335 Praslin, César - Gabriel de Choiseul (1712-85), Cte de Choiseul, De de [<■« de De de Choiseul] ; aventure de D. et de Ctsse de Forcalquier à son hôtel, ii. 54-5, 58-9. 61 ; * Monseigneur de P.', i. 55, 59, 66; ii. 479; Me satrape,' i.
6l, 66; est secrétaire d'État; ii. 42 ; est disgracié, ii. 196 ; sa belle-fille, Vctsse de Choiseul, ii. 196, 340, 622 ; Mes Praslin,' ii. 349; iii. S92 ; amitié avec Mlle Satutdun, ii. 474, 479, 622, 632; iii. 253, 256-7. 259. 592; Me prasiinage.' ii. 622; iii. 253 ; 'air i la Prasline,' iii. 192, 259 ; il a été ministre
de la marine, iii. 212 ; i. 539 ; ii.
329, 340, 361, 502 Pi n. Couvent de la, à Paris, i.
' 1 1-e'; vcy. HÉNAUi.T, Pdt
Preslk, m. Harenc de (banquier), ii. 495 ; 140, 142, 273, 279, 345 ; ses miniatures,
Prestre de ChXteau-Giron, Auguste- Félicité le (• 17-^); surintendant de la „,,,.-,,,. ,'.^ la Dauphine. ii. 144
Vauban ; vcy. Vauban
', Le'; voy. Charlbs-Ed-
WARL>
Prévost, Abbé Antoine-François (1697- 1763); sa traduction de Clarissa Harlowe, ii. 368 ; de la Vie de Cieéron par Middlcton, iii. 231
Price, m., ii. 467
l'RiK (.\i;nès Berthelot de Pleneuf) (1698- 1727), Mqse de [/me {1713) «^ Lcuis de Prie (1673-1751), Mçs de /*.] ; son portrait, iii. 50. 55, 105 ; son amitié avec D., iii. 587-8
' Prince Hérédiuire ' ; voy. Brunswic
'Prince, I^'; voy. Beauvau, Pce de; CONTI, Pce de
Printesse de Clèves, roman de Mme de la Fayette, i. 389, 397. 43° ; iii. 366
* Princesse, La'; voy. Beauvau, Psse de Prinole, Sir John (1707-82), Bt ; est élu
associé libre de l'Acad. des Sciences, iiL 402 ».
Prior, Matthew(i664-I72i) ; Dsse d'Aiguillon traduit un chant de son SaJomon, i. 176; son poème sur ' Kitty,' iL
• Professeur, Le ' ; voy. Sigorgnb, Abbé Prométhée, i. 1 19
Protée; D. qualifie W. tk- P., i. 61, 409, 49;
'Provençal, Le'; voy. Barth£i^mv, Abbé
Provence, ii. 350 ; iii. 264, 333
Provence, Louis-Stanislas-Xavier (1755- 1824), Cte de ( fre de Louis XVI, plus tard Louis XVIII\ ii. Il6, 296; M, de Rosières est son chancelier, ii. 142-3 ; Mqs de Lévis est capitaine de ses gardes, ii. 143 ; son mariage, ii. 248, 251, 2'3 ; on dit qu'il aura le commandement des gardes suisses, ii. 324 ; il ne l'a pas, ii. 335 ; avènement de son frère, Louis XVL ii. 608 ; est inoculé, III— 46
ii. 619-20, 622, 625; 'Monsieur.' iii.
71-2, 262, 265, 312; donne une fête à la Reine, iii. 71-2, 262, 265; on lui attribue la brochure. Les Mannequins, contre Tui^ot, iii. 224 ».
Prove.nce (Slarie -Joséphine- Louise de Savoie) (1753-1810), Ctsse de \Jle de Victor- Amédile, Pce de Piémotii,plus tard ( ï 773) ^^ de Savait et Roi de Sardaigne, et /me (i77«) afc t] ; la Princesse de Savoie, ii. 2 1 8 ; la Comtesse de Provence, ii. 143. 181-2, 248, 250, 294, 3>6. 483 ; la Princesse, ii. 187 ; son mariage, ii. 248, 251, 253; n'est pas trop belle, ii. 248, 250, 253 ; a la petite vérole, ii. 294, 296 ; sa sœur, Marie-Thérèse de Savoie, ii. 483; 'Madame,' ii. 519; iii. 105; £a.it son entrée publique à Paris, iL 519 ; assiste au sacre du Roi, iii. 105
Prusse, Ministre de France en ; voy. PONS, Mqs de (1772-80)
Ppjsse, Roi de ; voy. Frédéric II
Put elle, La, de Voltaire, i. 262 ; ii. 329 ; de Chapelain, iii. 588
PucHOT, Marie-Sophie [sr de ^1; voy.
SoNNiNG, Mme
PucHOT, Roland ; vcv. Alleurs, Cte des
PucHOT, • • • [/le de tj ; voy.
BOUFFLERS, Mqse de
PuDioN, • * * ; iwy. SuRukRES, M. de
PUGBT ; voy. Barbantanb
PucET DE Barbantane, Henriette de ; voy. Vauban, Mqse de
PuisiEULX, Louis - Philoxène Bnilart (1702-71), Mqs de ; son aventure avec son valet de chambre, i. 140
Pupille, La, comédie de Façan, iii. 592
PULTBNEV, Gnl ; sa mort, 1. 332
Puy, Evq. du ; voy. Pompignan
PuvsÉGUR, Abbé Jean - Auguste de Chastenet de (1740-1815). (Évq. de Saint-Omer, 1774-78) \/re c. tii *) ; Abbé de Puységur, est nommé Évoque de Saint-Omer, iii. 18
PuvsÊGUR, Pierre-Louise de Chasteoet (• 1727), Cte de, ii. 64
Pye, Mme, iii. 35
QuBBNSBBRRV (Catharine Hyde) (1701- 77), D»e de [/U de Henry Hyde, CU d* Clarendon et de Roches ter, et /me (1720) de £k* de Q.'\; * votre Docheae,' sœur de feu Ld Hyde, ii. 358
QuKBNSBERRV, Dc de ; voy. March, Cte de
QuÉLEN, Antoine- P. -Jacques de; v»y.
Vauguvon, Dc de la
QcÉLBN, Paul- François de {/r «. dr fjj voy. Saint-Maicrin, Mqs de
Querouaiixb; voy. Kerouallb
QuiNAULT, Jeanne-Françoise (1700-83) (actrice) ; Duclos laisse 10,000 francs à sa nièce, ii. 374
QuiNAULT, Philippe (1735-88); W. ne l'aime pas, i. 56 ; D. aime à citer ses ' libretti,' i, 56 «. ; ii. 16, 22 ; iii. 145, 263, 488 ; opéras composés par LuUi sur ses paroles, i. 112; iii. 496; son Alceste, i. 112; Armide,'\. 112; Atys, i. 112; iii. 14s, 488; Isis, i. 112; Thésée, i. 112, 191; iii. 445; jugements de D. sur lui, i. 124, 370; ii.
527; D. l'appelle 'mon frère,' i. 315; sa prétendue influence sur D., i. 330, 413; ii. 230 ; opéras composés par Piccinni sur ses paroles arrangées par Marmontel, iii. 307, (Roland) 337, 400, 412 ; opéra composé par Gluck sur ses paroles (Armide), iii. 400
QuiNTiN (Adélaïde-Philippine de Durfort) (* 1744), Dsse de {/le de Louis de Durfort, De de Larges, et fme (1762) de Jeati- Laurent de Durfort- Civrac, Cte de Lorges"] ; ci-devant Ctsse de Lorges, ii. 542, 622 ; va recevoir Ctsse d'Artois, ii. 542, 622 ; est sa dame d'honneur, ii.
617; fille de De de Lorges, et sœur de Vctsse de Choiseul, ii. 622
Quinze- Vingts, Les ; hospice à Paris pour 300 aveugles, i. 106
QuiTRY, Chaumont DE ; voy. Chau-
MONT
Racine, Jean (1639-99) ; jugements de D. sur lui, i. Ivii; ii. 526; iii. 577; D. regarde VAthalie comme ayant atteint la perfection, i. Ivii ; iii. 577 ; D. aime ses lettres parce qu'elles sont pleines de détails domestiques, i. 591; la 'douce fadeur' de ses vers, iii. 304; son epigramme au sujet de Xz. Judith de Boyer, iii. 544; D. relit ses tragédies, iii. 554, 556, 563 ; D. aimerait mieux avoir fait Athalie que les découvertes de Newton,
iii. 577 ; ses tragédies, citations
et allusions : — Athalie, i. 162, 164, 275 ; ii. 526; iii. 412, 519, 577; Bajazet, i. 205, 269, 270; Esther, i. 324 ; iii. 189, 577 ; Phidre, i. 394, 484 ; Britannicus, •• 435i 566; ii. 56 M. ; Androiriaçue, ii. 526 ; Iphigénie, ii. 598 ; iii. 554 ; sa comédie, Les Plaideurs, i. 529 ; iii. 479
Radix, Marie-Geneviève ; voy. Briges, Mqse de
Radonvillikrs, Abbé Claude-François Lysarde de (1709-89); ne fera pas la réception du successeur de Voltaire à l'Acad., iii. 436; est Pdt de l'Acad., iii.
Radziwil, Psse, i. 449
Rai MON d; histoire du petit R. et du curé, i. 418
Raincy, Le ; campagne de De d'Orléans, ii. 424, 507, 558, 591 ; iii. 19, 128, 132, 136
Rambouillet, i. 268, 550; l'Hôtel de R., i. 417
Rameau, Jean - Philippe (1683 - 1764) (compositeur) ; son opéra - ballet, Les Surprises de F Amour, i. 551 ; son opéra, Castor et Pollitx, iii. 33 1
Rangé, Dom Armand-Jean le Bouthillier de (1626-1700); La Harpe lui adresse Y Epître dun moitié de la Trappe, i. 263,
Raphaël Sanzio (1483-1520), ii. 23
Rapin, Père René (1621-87); sa correspondance avec Bussy, ii. 347
Rapin de Thoyras, Paul de (1661- 1 725) ; son Histoire d'Angleterre, i. 30g
Ratisbonne, Ministre de France à ; voy. BuLKELEY, Cte de
Raton, graphie de Wiart pour Wroughton
' Raton,' nom du chat dans la fable de La Fontaine, Le Singe et le Chat, ii. 5 24
Raucourt, Françoise Clairien (1753- 1815), dite Mlle (actrice) ; jugements de D. sur elle, i. lix ; ii. 462 ; iii. 1 18 ; 'une actrice nouvelle,' ii. 462, 471 ; elle joue à Choisy, ii. 471 ; anecdote d'elle et de Mqs de Villette, iii. 67
Ray, Miss Martha (f I779) ; maîtresse de Ld Sandwich, sa mort, iii. 514
Raynal, Abbé Guillaume-Thomas-François (1713-96); tour que W. lui joua à la table du Baron d'Holbach, i. Ixx m. ; son Histoire Philosophique de F Établissement des Européens dans les Indes, ii.
est ami des Necker, iii
Réaumur, René-Antoine Ferchault de (168,5-1757), i. 299
RÉAUX, Taboureau des ; voy. Taboureau
Rebel, François (1701-75) ; directeur de l'Opéra, ii. 612
Réconciliation Normande, La, comédie de Dufresny, ii. 611
Redmond, Chev.de ; traduit l'écrit de W. sur les Patagons, i. 174, 175, 178, 184, 195 ; est un des favorisés de la cour de Dsse d'Aiguillon, i. 270 ; traduit la préface des Doutes Historiques de W., i. 402, 405 ; est très-ennuyeux, ii. 20 ;
ii. 308
Réflexions Posthumes sur le grand procès de Jean-Jcuques avec David; pamphlet cité par D. sous les titres de Lettres Posthumes, i. 190, 195 ; Réflexions Posthumes, i. 203 ; Lettre Posthume, i. 205, 212
• Régent, Le ' ; voy. Orléans, Philippe, Dcd'
Rbgnard, Jean-François (1655- 1709);
sa comédie, Le Joueur, iii. 278 Régnier de Guerchy; voy. Guerchy RÉGULi's, il. 559
Reims, ii. 523, 528-9, 533 ; iii. io3, 104-5 Religieuse, La (ou Mêlante), tragédie de
La Harpe, ii. 146 ; voy. Mêlante Remiremont, i. 42 KéatuSA T, Charles de ; son Angleterre au
XVI II* Siècle cité, i. xiv-xv, xxi «.,
xxxi-ii ; ses traductions des lettres de W.,
i. 1-U * Remy, Mme,' personnage du Paysan
parvenu, ii. 328 Rennes, i. 336 ; iii. 63 Repairk, Bbaumont du ; voy. Bkau-
MONT
Rktz, Jean- François- Paul de Gondi (1614- 79). Cdl de; ses lettres à Mme de S ' - ■■■. 177
Rk . ; voy. REYNiàRE
Rev , „.urent Grimod de la; 'les la
Rej-niére ' (sa femme et lui) ,iii, 195, 238, 251, 308, 324 ; sieur de la R,, iii. 207 ; ' les Rejmardière,' iii. 270 {voy. note) ; iii. ro5, 213, 230, 351, 401
Rkynière (Susanne- Françoise de Jarente- D'Orgeval) (♦ 1736), Mme de la \fme (175-) de t] ; «eur de Mqse de Bausset, »• 507t 527 ; amie de D., iii. 108, 125, 129, 144, 170, 173. 534; aventure de sa chienne, iii. 108; W. la trouve 'la
«lus belle femme de France,' iii. 1 29 ; i^. l'appelle par méprise Mme de la ' Reynardière, iii. 1 32-3, 270 ; elle va aux eaux de Luxen, iii. 351
Rhé, île de ; Bailli d'Aulan en est gouverneur, i. 333
Rhin, iii. 194
Ri BOT, M.; intendant de De de Choiseul, iii. 17
Ricard DR Bregançon, Marie- A. -Pauline de ; voy. Narbonne, Vctssc de
Riccoboni (Marie- Jeanne Laboras de Méiières (1714-92), Mme; 'Mlle R.', iii. 187, 287; son Emestine, iii. 187; ses Lettres, iii. 287-8 ; Mme R , iii. 288, 296, 360; ses Lettres de Milord Hivers, iii. 296 ; comédie {L'Amant Bourru) foiulée sur ses Lettres de la L\'fni,-sse de Sancerre, iiL 360
RiciiAKU, • * ♦ (mrtlecin), i. 485
Richard I (Cœur-de-Lion,' R. d'Angleterre, 1 1 89-99), ii. 246
Richard III (R. d'Angleterre, 1483-S5); W. fait des recherches sur son r^gne, i. zbx, 267. 268, 271, 275. 282. 355, 372, Z7A, 376, 377, 378 : les Doutes Historiques sur R., de W., i. 268 «., 358, 3*^. 374. 379. 385, 388, 390-1, 393, 395. 397-8. 4o6. 431. 467; iii. 149, 163 ; le Richard III de Shakespeare, i S18
RiCHARDSO.N, Samuel (1689-1761); ses romans, Paméla, i. 397 ; ii. 527 ; Sir Charles Grandison, i. 397, 464 ; ii. ^j, 5-7, 578 ; iii. 575 ; jugements de D. sur lui, i. 591 ; ii. 361, 368, 526-7 ; iii. 217, 575 ; Clarissa Harlowe, ii. 361, 368, 527; traduction de l'Abbé Prévost, ii.
368 ; éloge de R. par Diderot, iii. 1 50.
Richelieu, château de De de Richelieu, iii. 352, 354
Richelieu, Quartier de, à Paris, iii. 428
Richelieu, Armand -Jean du Plessis (1585-1642), Cdl-Dc de; son exécution de Cte de Chalais, ii. 170-1 ; sa statue dans l'église de Saint- Louis du Louvre, ii. 171 ; horreur de D. pour lui, iii, 240
Richelieu, Dsse de \vve de M. de Rothe, et /me* {17^0) de De de R \]; Mme de Rothe, ci-devant chanoinesse de Boussières, iii. 578 ; son mariage avec De de Richelieu, iii. 578, 580, 582, 589, 593, 602 ; D. fait sa connaissance, iii. 602
Richelieu, Innocente-,\glaé du Plessis- ; i-oy. Chabrillan, Mqse de
Richelieu, Jeanne - S. - E. - L. -A. - Septimanie de [sr u. de i]; voy. Egmont.
Ctsse de
Richelieu, Louis - Antoine - Sophie du Plessis- i/s u. de V\; voy. Fronsac, De de
Richelieu, Louis-François-Armand du Plessis (1696-1788), De de (Mchl de France) [arr. pnv. du CcU, et pre de tt] : ' le Maréchal de toutes les conquêtes,' i. Ixix «. ; Mme Geoffrin appelle W.
' le nouveau Richelieu,' i. Ixix ; il charge De de la Vauguyon d'informer Madame de la présentation de Mme du Barr)', i. 537 ; ce sera lui qui la présentera, L 537, 543; joue un rôle misérable, i. 540; est méprisé, i. 573 ; e*t ' le chef de la conjuration ' contre Choiseul, i. 5 ''7 ; est lié avec Mme du Barry, i. 5S7 ; ii. 246 ; est du souper du Roi chez Mme du Barry, iu Q ; a les entrées chez le Dauphin, iu 146; ses rapports avec Dsse de Bourgogne, ii.
600 ; son procès avec Mme de Saint - Vincent, iii. 67-8, 70, 77, 191, 193-4. 331-2,337, 341 ; 'un nommé Vignerou' iii. 67 ; est furieux contre les Choiseul à cause de leur visite à Richelieu, iii. 354- 5 ; son mariage avec Mme de Rothe,
iii. 578, 580, 582, 589, 593. C02 ;
i. 142; ii. 2i7, 246, 35g; iii. 223. 578
Richmond, i. xxv ; ii. 1 56 {voy. note)
RiCHMOND, Charles Lennox (1735-1806), De' de; il plaisante W. au sujet de Traiton, i. xlviii n. ; devient secrétaire d'État à la place de De de GraAon, i. 40 n., 52 ; 'le jeune Duc,' i. 41 «.; iiL
538, 566, 595; il cherche à faire enregistrer son titre français de De d'Âubigny, i. 41 n. ; ii. 8, 16, 18, 35, 119, 122-3, 127-8, 131, 137; iii. 227, 245, 247, 250, 265, 342, 346-7 ; quitte le ministère, i. loo ; est à Paris, i. 116, 138, 608, 609, 610, 611 ; ii. 2, 4, 5. 8, 13, 14; 'les Richmond ' (sa femme et lui), i. 4^9, 608-1 1 ;ii. 2,4,5,13, 14, 31, 39. 57> 522; iii. 118, 120, 418; amitié deW aveclui, i. 586; sa sœur, Ly Cecilia Lennox, i. 608-9 ; ses attentions pour D., i. 610; iii. 31.5, 348 ; jugements de D. sur lui, ii 17 ; iii. 271-2, 350, 448, 566 ; a été ambassadeur à Paris, ii. 17; sa sœur, Ly Sarah lîunbury, ii. 17 ; son portrait, ii. 23 ; son discours dans la Chambre des Lords, ii. 60, 84 ; est correspondant de D., ii. 313, 619-20, 623; iii. 355, 386, 424. 429; sa politique, ii. 358; iii. 443; n'ouvrira pas sa porte à De de Lauzun, ii. 460 ; ses protégés, les Isard, ii. 619, 624; iii. 94 ; divorce de sa sœur, Ly S. Bunbury, iii. 195 ; revient à Paris, iii. 218-21, 224—36; retourne à Londres, iii. 237, 240 ; frère de Dsse de Leinster, iii. 219, 233, 237, 240, 272, 405, 443, 502 ; sa liaison avec Mme de Cambis, iii. 231, 237, 254, 322, 333, 336, 338, .H"!, 353, 365, 386, 406-7, 428, 430, ^'.48, 4S0-1, 502, 595 ; revient h, Paris, iii. 244, 247, 250, 252, 255 ; va à Aubigny, iii. 254, 260, 262 ; donne à D. l'estampe de Mrs Damer, iii. 257; 'votre Duc,' iii.
260, 298 ; retourne en Angleterre, iii. 266-8 ; revient à Paris, iii. 330-1, 333, 335-6, 338, 341, 344-5.2 ; ' le Chevalier triste,' iii 338 ; sa pairie d'Aubigny est enregistrée, iii. 347 ; est de retour en Angleterre, iii. 355 ; son discours au sujet de l'exécution de Charles I, iii. 408-9 ; loue une maison à Paris, iii.
413 ; s'occupe beaucoup de la chose publique, iii. 455; fait un parallèle de Necker et de Ld North, iii. 480 ; sa
gravure, iii. 502 ; i. 52 ; ii. 16, 117,
122-3. 131. 210, 345, 351, 354, 624; iii. 28, 108, III, 186, 188, 210, 213, 216, 242, 252, 259, 291, 296, 303, 305, 311-12, 315, 320-2, 325-6, 328-9, 344-7, 363, 397. 402, 421, 458. 513.
RiCHMONn (Ly Mary Bruce) (f 1796), Dsse de [//e de Ctc* d'AiUsbury, et fine (1757) de t] ; amie de W., i. Ixxii ; est à Paris avec son mari, i. 469, 608-1 1 ; »• 2, 3, 5, 13, 14, etc., jugement de D. sur elle, ii. 17; elle envoie à D. une boîte à thé, iii. 218 ; D. à son estampe,
iii, 257 ; ii. 1 17, 119 ; iii. 108, 188,
RiCOUART, Antoine de ; voy. HÉROU-
viLi.E, Cte de RiGAUD DE Vaudreuil; voy. Vaud-
RKUIL
RiGGS, Mrs ; est à Paris avec les Miller, ii- 355» 362, 368 ; jugement de D. sur elle, ii. 368
RiPERT, Jean - P. - François de; voy.
MONXLAR, Mqs de
RiQUET, Victor Maurice de \pre de \,\,'\\ voy. Caraman, Cte de
Riquet-Caraman, Gabrielle-F.-Victoire de \^fle de t] ; voy. Fare, Ctsse de la
Riquet-Caraman, Marie- a. -Antoinette de \^sr c. de t] ; voy. Sourches, Vctsse de
Rivalité de F Angleterre et de la France, par Gaillard (q.v.)
Robertson, William (1721-93); son Histoire d'Ecosse, i. 62 ; veut envoyer ses ouvrages à Voltaire, ii. 57, 69 ; son Chartes V, ii. 69, 233, 237; Histoire d'Amérique, iii. 453-5
ROBiNSON, Hon. Frederick (t 1792) ; est à Paris avec son frère, Ld Grantham, ii.
Roche- Aymon, Antoine- Louis- François (*I7I4), Cte de la \nv. de V\\ reçoit le cordon bleu, iii. 106-7
Roche- Aymon, Charles Antoine (1602- 1 777)\ Cdl de la, ii. 376 ; il se meurt, iii. -95, 299, 305, 312, 354 ; distribution de ses places, iii. 299, 30s, 354
ROCIIECHOUART ; voy. Mortemart
Rochechouart, Diane-Adélaïde de \sr a. de Ctsse d" Antigny-Damas 4-] ; voy. ChAtelet, Ctsse du
Rochechouart, François- Louis-Marie- Honorine, Vcte de; le petit R., i. 430 ; il reçoit le cordon bleu, iii. 106
Rochechouart, Fr.inçoise-Athénaïse de ; voy. MONTESPAN, Mqse de ,
Rochechouart, Pierre - Paul - Etienne (* 1723), Vcte de ; est condamné pour avoir désobéi à d'Orvillicrs, iii. 555
Rochechouart, Zephyrine- Félicité de \71ce de t, et sr c. de Ctsse du Châtetet t] ; voy. Antigny-Damas, Ctsse d'
Rochefort (Marie-Thérèse de Brancas) (♦ 1716), Ctsse de {/me {17 ^6) de Jean- Anne- Vincent de Larlan de Kerccuiio, Cte de K."] ; D. l'a aimée passionnément, i. xliii «., 236 ; rapports de W. avec elle, i. Ixix, 29(1 ; ii. 330 ; Wiart écrit ' Rochefort' au lieu de ' Rochford,' ii. 421 ; iii- 333
Rochefoucauld; »<y. Rochefoucauld-
LlANCOURT
Rochefoucauld, Les La, i. 390, 600;
ii. 35, 64 ; la maison de La R., i. 412 Rochefoucauld, Alexandre-Nicolas de
la ; voy. SuRGÈRES, Mqse de
ROCHBFOI'CAI'LD, Cdl Dominique de la
(1713-' 'en, 1759-
90); ! n. iii. .-90.
sfr;i-iii i
iii. 299 ; sera-t-il Car'
esf ( .-iriîiml, iii. 437; „.™,^ v.^
Ro 1.D (d'Anville), Louis-
ae (1743-92), De de la Roche-
et de la: va à Londres, i. 523,
; 32 ; D. prie W. de
le réception possible,
aient de W.. i. 566 ;
:y-Hin, i. 566;' est
A Rochefoucauld-Lian-
cuurt, t. 574 ; part pour la Saède, i.
574; mort de sa femme, ii. 274;
iL 270, 391 Rochefoucauld, Elisabeth- Louise de la
[sr -' -': - '■•••—, Ctsse de Ro< ois (i6i3->?o),
De _ _, . „ '. a sa manière, i.
lix; ses Aîaxtmes, i. 229. 255 ; ii. 277 ;
iii. 4«7-i8, 425-6, 505 ; ses lettres à
Mme de Sévigné, iii. 177-8; md
caractère, iîL ^27 Rochefoucauld (Louise- Pauline de
Gaod - de • Merode de Montmorcncv)
(1747-71), Dsse de la [/me (1762) de
Louis-Alexandre, De de la R. f] ; sœur
cadette de Ctsse de Lauraguais, i. 278 ;
iL 269 ; est légataire de son oncle, Pce
d'Isenghien, i. 278 ; se fracasse le crâne
en tombant de cheral, iL 269-70, 273 ;
sa mort, ii. 274 Rochefoucauld, ^fa^ie-L.-Nicole de la
\sr a.dei,\; voy. .A.N VILLE, Dsse d' Rochefoucauld, Marie de la; vcy.
EsTisàAC, Dsse d' Rochefoucauld, ♦ * », Vote de ; reçoit
le -u, iiL 106
Ro: ld-d'Anville; voy. Ro-
CiitruL 'A'.jLD
Rochefoucauld de Royb, Louis- François-Armaod de la ; voy. EsTissAC, De de
R0CHKFODCAULD DK Roye, Pauline- Françoise de la [«R flS( t] t voy. BtRON, Dsse de
RocHKroucAULD-LiANCOURT, François- Alexandre- F"rédéric (1747-X827). De de la \Ji a. de UuisF.-A. de la R., Dt eTEitissac t]; M. de Liancoart, i. 574, 578, 583 ; est en Angleterre, i - - • ■ - " cousin. De de la Rochcfoucauli :
i. ;7-i : a été à Strawbcrry-H S" nt de D. sur lui, i. 578
ROr: . LD-SuRCkRRS; voy. RO-
CHEFOUCAULD
RocHE-GuYON ; voy. Rochrfoucaulu Rocbeguyon, La, résidence de Dsse d'AnvUlc, iL 168 ; iiL 217
ROCHFORD (Locy Young) (1723-73), Ctsse de i/me {1740) de *] ; * l'ambassadrice,' L 159, 184, 186, 191, 211, 260, :;. 267, 281, 287, 304, 424, 426, ^32, 442, 450f 542. 550, S70-I ; "'^ de D. sur elle, L 191, 255, 520, 535, 542; 'votre feue ice,' L 520, 548, 553, 568; on la cfuii d'inlellir;ence avec De de la VaugTiyon et les Jésuites, L 542, 546; : i t de Ctsse de Forcalquier pour • 553. 570; elle quitte ParLs, 1. ;, /^, ^ 0, 570-1 ; envoie cadeau à D., iL 30, 33 ; D. l'appelle ' Kochcfort,' ii. 421 {voy. nctt); "feu Miiady R.,' iiL
RocHFORD, Willtaro-Henry Nassau de Zulestein (1717-81), Cte* de; ambassiKicur à Paris, L 103, 150, 184, 191, 2u5, 209, 226, 232-3, 237, 239, 249, 260, 262, 267, 276, 281, 285, 287, 295. 304, 335. 344. 356, 375. i^2, 428. 432, 439. 442, 450, 458, 460, 462, 490 ; ' vos ambassadeurs ' (sa femme et lui), L 194, 232, 241,25;, 259.283,289,291, 391 ; amitié de Ctsse de ForoUquier avec eux, L 276, 281, 2^3^ 287, 304, 356, 442, 450 ; on dit qu'il va vice-roi en Irlande, i. 226 ; son mépris pour Hume, i. 232; est 'anti-Pitt,' L 233; espère entrer dans le ministère, i. 285, 287, 295 ; reçoit une pension, L 356 ; jugement de D. sur lui, L 382 ; va quitter Paris, i. 490 ; n'y a pas réussi, L 506 ; reçoit la Jarretière, iii. 436
RocKiNGHAM, Charles Watson-Wentworth (1730^2), Mqs* de ; ' faiseur de cataloçues,' i. 299
Rodez, Evq. de ; voy. Cice ; Seignelay
RoHAN, Cdl de ; tw. Rohan, Pce de
ROHAN, Charles de {/re a. de Marie-Louise de R., Ctsse de Mewsan |] ; v^. SouBiSE , Pce de
ROHAM. Henri-Marie* Louis de \m). do i] ; voy. GuLMENK, Pce de
ROHAK, Louis- René- Edouard ( 1 734- 1 803), Cdl-Pce de (tvq. de Suasbourg, irro- 90) ; seraambaàadeurà Vieiue, :
sera-t-il grand ««Bateier ? iii< 29<v .
Prince Cmis, iii, 299, 437 ; est grani aumônier, t-t c<:>adjuteur de Stnuboorç.
iii. 4j7,; e»t Cardinal (de Goémené), iii. 437 ; Kvèque de Strasbourg, iii. 437
L?, i: »v. Marie-Louise de; voy. Marsan, ^ie
Marie- Louise-Joséphine (• I7<55), ic \JU t. d Henri M.-L. de R., Fu :/:'men/i], iL 116
KoHAN Chabot; voy. Chabot
RoHAW > Chabot, Charles - Rosalie de [jw. de *]; voy. Chabot, Vcle de; Jarnac. Cte de
ROHAN - Chabot (Emilie de Crussol) (* 1732), Dsse de \fme (1758) de Louis- Marù-Bretagne- Dominique, De de R.- C] ; Mme de Rohan, mort de sa bellesœur, Ctsse de Chabot, i. 600 ; nièce de Dsse de la Vallière, iii. 323
Rohan-Chabot, Louis- a. -Auguste de \J're a. de Vcte de Chabot {Cte de Jaritac) t] ; voy. Chabot, Cte de
Rohan-Chabot, Marie-Sylvie de \sr c.
de t] ; voy. Beauvau, Psse de
Rohan-Guémené ; voy. Guémenk
ROHAN-GUKMENÉ, Charlotte-Louise de \_sr de ^/Y, voy. Masseran, Psse de
RoHAN-GuÉMENÉ, Louis-R.-Edouard de ; voy. Rohan, Cdl-Pce de
RoHAN - Montauban, Louise - J. - Constance de ; voy. Brionne, Ctsse de
Roissy ; campagne de Cte de Caraman, i. 441 ; ii. 257-8, 261, 386, 392, 394, 416, 424-5, 463, 492, 505, 508, 536, 543-4, 595, 606, 613, 627; iii. 2-3, 5-7, 103, 105, 115, 117, 119-20, 140, 174, 184, 270, 354, 365, 372-3. 375, 433. 441, 453-4, 456, 462, 530, 552, SSS
Roissy, Michelle de ; voy. Coigny, Ctsse de
Roland, opéra de Piccinni sur les paroles de Quinault arrangées par Marmontel, iii. 337, 400,412
Rollay, graphie de Wiart pour Rollet
ROLLET, Marie - François - lyouis Gand - Leblanc, Bailli du (1716-86); son Iphigétiie en Aulide, ii. 598
' Romain, Le ' ; voy. Maurepas, Cte de
Rome, ii. 283, 313 ; iii. 212
Rome, Ambassadeurs de France à ; voy. Ambassadeurs
Romgole, graphie de Wiart pour Drunigold
Roncée (Adélaïde-Julie-Sophie Huraultde-Vibraye), Ctsse de \_fme (1751) df Paul-Jean-Baptiste- Alexis de Barjot, Cte de A'.], ii. 501 ; une des dames de Ctsse d'Artois, ii. 550
Ronchkrolles, Mlle de ; son mariage avec M. de Canillac, ii. 386
Roncherolles, Marie-Louise Amelot, Mqse de \iftne (1752) de Claude- Thomas-S.-G.-N.-Dorothée, Mqs de R-, nv. de t] ; est une des ' amours ' de Craufurd, i. 331 ; ii. 424, 438-9. 44i, 453. 502, 512, 543, 628, 630; iii. 4, 125-6, 128, 372-3, 375. 379; est 'turgotin,' iii. 180; sœur de M. Amelot, iii. 216
RONDET, Mme, ii. 430 ; iii. 133
Roquefort, Bausset de ; voy.
Bausset
Roquette, Gabriel de (1623-1707) (Jc.vq. d'Autun, 1667-1702); éloge que Mme de Sévigné a fait de lui, iii. 347-8
Roquette, La, iii. 59
Rose et Colas, opéra comique, ii. 424 Rose, François-Nicolas, Mqs de, ii. 501 Rose, Toussaint (1611-1701), Mqs de
Coye ; d'Alembert fait son éloge à
l'Acad., iii. 456 Rosen-Kleinroop, Sophie de ; voy.
Broglib, Psse de ' Rosette,' chienne de W., i. xlviii «., 282,
595 ; ii- 3, 13. 16, 73, 102, 112, 156,
528, 530, 533; iii. 233, 322, 549;
Mme de Jonzac l'appelle 'Vachette,' i.
572, 591 ; sa mort, ii. 544- 547, 57»,
592, 623 ; iii. S, 29, 112 ' Rosette,' chienne de Dsse de Choiseul,
ii. 405 Rosières, Pierre Terray, Sgr de \_fre c.
de rAbbé Terray'\ ; est chancelier de Cte
de Provence, ii. 143-4 RosNY, Mqs de ; voy. Sully, De de Rosset de Fleurv ; voy. Fleury Rothe, Lucie de ; voy. Dillon, Mme Kothe, Mme de; voy. Richelieu,
Dsse de Roué Vertueux, Le ; poème en prose de
Coqueley de Chaussepierre, ii. 57 Rouen, i. 133; iii. 9, 306, 375 Rouen, Achvq. de ; voy. ROCHEFOUCAULD Rouillé, Marie-Catherine; voy. Beuv-
RON, Mqse de RouRE, Mme àu[peut-être /eanne-Olympe
de Chazelles, fine ( 1 724) àt Jacques-
Scipion du Roure] ; son procès arec
Dsse de Luynes, i. 344 Rousseau, Jean-Baptiste (1671-1741);
son opéra, Le Devin du Village, i. 447 ;
ses Èpigramnies, i. 468 ; ii. 67 ; ses
couplets contre Longepierre, ii. 149,
Rousseau, Jean-Jacques (1712-78); jugements de D. sur \ Heloise, i. Ivii, Ixi, 397, 449 ; iii- 463 ; lettres de W. à R. (sous le nom du Roi de Prusse), i. Ixxii, 3 «., 4 »., 10 «., 87 «., 145, 159, 161, 165, 299 «., 273 n. ; ii. 136; (sous le nom d'Emile), i. 3 «., 7, 10, 12, 15, 23, 29, 32, 49, 57, 453; iii. 409 ; lettre de R. à l'éditeur du St James'' s Ckronicle, i. 3 «., 10 «.-11 «., 28; D. le qualifie de, ' saltimbanque,' i. 17; ' faquin,' i. 89 ; ' coquin,' i. lOi ; ' fou,' i. loi, 273; 'Arménien,' i. lOi ; ' dromadaire,' i. 124; 'talmrin,' i. 166; son voyage en Angleterre, i. 1 7 «. ; est à Fulham, i. 17 «. ; à Wootton, i.
10 «. , 17 «. ; est protégé de Hume, i. 17, 26; conte allégorique sur lui, i.
39; • Jean-Jacques, i. 86-7, 89, 91, 95, iio, etc.; sa querelle avec Hume, i. 86-8, 89-93, 9? loi, 104, iio, 120,
122, 124. 145, 157-9, 165, 166, 190, 194-5, 203, 205, 212, 235 ; récits qu'en a donnés W^ i. 86 «., ^3, 120; W.
qualifie R. de 'dromadaire,' i. 87 h., 124 «. ; son Héloïse, i. 91, 103, 397, 417, 449; iii. 463; analyse de cet ouvrage par Borde, i. 91, 103 ; Dsse de Choiseul le déteste, i. 95 ; D. le méprise, i- 101 ; W. a l'idée d'un dialogue entre lui et Voltaire, i. 1 10 ; il écrit ' un volume ' à Ctsse de Boufflers contre Hume, i. 124 ; Ctsse de B. le croit 'absolument fou,' i. 159; lettre de Voltaire à Hume au sujet de R-, i. 165, 175; lettre du 'Docteur Pansophe' à R., i. 165 «., 175 ; \a. Justification de Jeanjtuquts, i. 169, 175 ; il écrit une lettre ' pleine d'insultes ' à Ctsse de Boufflers, i. 173, 186 ; est au rang du ' grand Thomas,' charlatan du Pont- Neuf, i. 230 ; reçoit une pension du gouvernement anglais, >• 236-7, 238, 258, 292 ; est ' un grand fou,' i. 273 ; sa conduite envers son hôte, M. Davenport, i. 274 ; il vient à Paris incognito, 1. 282, 289 ; on lui cherche un asile en France, i. 283, 286 ; retoumera-l-il en Angleterre? i. 519 ; Ly Sarah Bunbury est digne qu'il en fasse un roman, i.
554-5; il revient à Paris, ii. 136; lettre que Pce de Ligne lui a écrite, ii. ' l^^l ; ' les Jean -Jacques,' iii. 263 ; jugement de D. sur lui, iii. 308 ; on dit qu'il s'est enfui en Hollande, iii. 436 ; ses Confessions (* Mémoires '), iii. 436, 438-40, 452, 456 ; sa mort, iii. 444
Roussi! Ion, iii. 532
RouvROY, Louis de; voy. Saint-Simon, De de
RouvROY DE Saint-Simon ; voy. Saint- Simon
• Roxane,' personnage du Bajaut de Racine, joué par Mlle Clairon, i. 205, 213, 269-70
Rcye, iL 44=. 44', 447
RoYE, Rochefoucauld de; voy.
Rochefoucauld
RozE ; voy. Rose
Rozel de Beaumanoir ; zoy. Beaumanoir
RUBBNS, Pierre- Paul (1577-1640); ia petite-fille, ii. 243
Ruban bleu, de l'ordre de la Jaaetière, iii. $gSf 609 [voy. North, Bn)
Ruban vert, de l'ordre du Chardon, iii. 609 {voy. Stormont, Vcte)
Rueil, campagne de Dsse d'Aiguillon, près de Versailles, i. 10, 21, 63, 92, m, 291, 422, 470, 478, 482, 579-«o, 582.
601-2, 605; ii. 133. Ï44. 227, 2;o, 255, 257-8, 260-2, 295, 3!i6, 392 ; Roi de Suède y va souper, ii. 22 ; Dsse
d'Aiguillon y meurt, ii. 413-14; Mme
du Barry y est pendant la dernière
maladie de Louis XV, ii. 605, 609 Rucl ; voy. Kueil Rues de Paris ; voy. Paris Ruffec, terre de Cte de Brc^lie, ii. 386,
392, 535; "i 256 RULUIÈRE, Claude Carloman de (1735-
91); sa Dispute, ii. 30, 35-6, 38;
Relation de la Révolution de Russie, ii.
RuMAiN, Ctsse du; ' cette (grande Mme
du R.', i. 314. 350 RUMAiN, Constance-G. -Bonne du ; voy.
POLiGNAC, Mg^se de Rosses, L 546 ; ui. 292 Russie, i. 533 Russie, Czarinede; voy. Catherine II
Sabatier de Castres, Abb^ Antoine ( 1 742-1 817); son Tableau Philosophique de C Esprit de Voltaire, ii. 256 ; Trois aiicles de notre Littérature, ii. 464, 469,
471,473 ' Sabine, La' ; voy. Marie-Antoinette Sabran (• • • Coste de Champeron),
Ctsse de \Jme (1762) d Auguste- Louis-
EltJar de S., Cte de S.], i. 379 ; ii- 424 Sabran, Louis-Hector-Honoré-Maxime,
Abbé de (1739-1811) (Évq. de Nancy,
].774-77i de Laon. I777-90) ;
Évêque de Nancy, ii 609 ; premier
aumônier de la Reine, ii. 609 ; iii. 573 ;
Èvêaue de Laon, iii. 573 î grand
aumônier de la Reine, iii. 573 Sade, Donatien-Alphonse-François (1740-
1814), Cte de [nv afc *] ; sa manière
de faire expérience d'un onguent, i. 417,
418,419,443 Sade, Jacques - François • Paul - Aldouce
(1705-78), Abbé de ; sa Fï*<fe Pétrarque,
Sailly, Félicité de ; voy. SouvRi, Mqse
de Saint - Aionan, Paul - Hippolyte de
BcauviUicrs (1684-1 77'>). De de ; sa
mort, iii. 1/7. 240; son successeur à
l'Acad., iii. I77, 186 Saint-Aignan (Francoise-H.-Etienn«tte
Tnrgot). Dsse de i/me* (1757) de f] ;
est Janséniste, iii. 240 Saint- Amand, ville d'eaux, iii- 119 Saint-Antoine, couvent à Paris, iii. 394 Saint-Aubin, Stéphanie- Félicité Dncrcat
de ; voy. Genlis, Ctsse de Saint-Brieue, L 33^ Saint-Brisson, m. de; racoote b
répoasr de Foote à Ld Sudwich, ii.
Saint-Chamant ( Françoise- Aglaé-Sylvie le Tellier (* 1727), Mqse de \_fme {1747) iC Alexandre- Louis (* 1726), Mqs de St.-C, fre a. de Cte de St. C. i]; sa pension sur les appointements du secrétaire des Suisses, i. 379
Saint-Cuamant (Marie Françoise de Fougières), Ctsse de [//«^ (1766) d Antoine- Marie- H ippoly te (* 1730), Cte de St. C] ; son appartement à Saint- Joseph, iii. 521, 560
Saint-Cloud, ii. 164 ; iii. 90, 205, 333
Saint-Cyr, iii., S 3
Saint-Denis, Église de, à Paris, ii.609, 631
Saint-Denis, près de Paris, ii. 107, 569
Saint-Denis, Rue, à Paris, ii. 440
Saint- Didier (pseud. de Voltaire); prétendu auteur de la fable. Le Marseillais et le Lion, i. 636, 638 ; voy. Voltaire
Saint-Domingue, ii. 142
Saint - Dominique, Rue, à Paris, où demeurait D., ii. 273
Saint- Eustache, à Paris, ii. 82, 368
Saint-Evremond, Charles le Marquetel de Saint-Denis de (1616-1703); jugement de D. sur lui, iii. 39
Saint - Fargeau, Michel - Etienne le Pelletier (* 1736), Bn de; est partisan de De d'Aiguillon, i. 541
Saint - Florkntin, Cte de ; voy.
Vrillière, De de la
Saint-Foix, Germain-François-PouUain de ( 1698-1776) ; son écrit sur le Masque de fer, i. 470, 471, 487
Saint-Georges, Charles-Olivier de ; voy.
Vérac, Mqs de
Saint-Germain; i. 539; ii. 483 ; iii. i3Si
Saint-Germain, Abbaye de, iii. 299
Saint-Germain, Armand-Louis-Joseph Foucault (1680- 1767), Chev. de ; grand prieur d'Aquitaine, sa mort, i. 322
Saint-Germain, Claude-Louis (1707- 78), Cte de; ministre de la guerre, iii. 130-2, 134, 154, 157, 164, 17s, 180, 196, 201, 207, 223, 226, 262, 351 ; son histoire, iii. 130-1; M. de Montbarey est son adjoint, iii. 180, 351; D. envoie ses ordonnances à Conway, iii.
180, 194, 196; il a été contrarié par Maurepas, iii. 201, 597; protège Cte de Maillebois, iii. 223 ; se retire, iii. 369-70, 373 ; ses Mànoires, iii. 549i
Saint-Hubert, maison de plaisance du Roi,
i. 268. 489, 577, 580, 581, 593; ii.
133. 260, 551 ; iii. 29 Saint-IIyacinthk (pseud. de Voltaire) ;
prétendu auteur du Militaire philosophe,
i. 639 Saint-Jacques, Café de, à L«ndres (St.
James's Coffee-house), i. 210, 215
Saint-Jacques, Couvent de, i. 50
Saint Jean, l'Evangéliste, i. 183
Saint-Jean, * * *, domestique de D., iii. 467
St-John, Hon. Henry (1678-175 1) [plus tard Vcte Bolingbroke] ; est a Paris, i. 432,435,440
Saint- Joseph, Couvent de, a Paris ; résidence de D., i. xxxviii-ix, Ixxi, 14, lO^, 193, 609; ii. Il «., 14, 99, 408-9, 414; iii. 35, 113, 121, 365,428, 439, 4O9, 5(H, 508, 514, 620, 622; D. s'est proposé d'y faire loger W., i. 14, loi, 105, 107, 112; ii. 93, 99, 105, IIO ; ' la cellule de St J.', i. 97, 561 ; D. y offre ' une petite cellule ' à Montagu, i. 105 ; Mrs Cholmondeley y est logée chez D., i. 557, 563, 565-6; ses filles entrent au couvent, i. 557, 560, 563, 565-6, 568, 571-2 ; ii. 108 ; D. y offre un logement à Taaffe, ii. 392, 402, 410
Saint-Lambert, Jean-François (1716- 1802), Mqs de; jugements de D. sur lui, i. Ivii, 548-9, 551, 557; son poème. Les Saisons, i. 548-51, 556-7; citations de ce poème, i. 551 ; iii. 421, 461, 479, 548, 566; les Beauvau se sont faits ses Mécènes, i. 557; ami de D., iii. 170, 204, 278 ; couplets qu'il a faits pour D., iii. 482
Saint-Laurent, M. de, i. 336; ii. i
Saint-Louis du Louvre, ii. 171
Saint-Maigrin (Antoinette-Rosalie de Pons) (* 175 1), Mqse de [fme (i 766) de i/l; sa beauté, i. 200, 203; sa mère (Vctsse de Pons) et elle sont dames du Roi, i. 594
Saint - Maigrin, Paul - François de Quélen, Mqs de ; voy. Vauguyon, De de la
Saint-Marcel, Albon de ; voy. Albon
Saint-Martin (Elisabeth-Charlotte de Beauvau - Craon) (* 1705), Mqse de [fme (1723) de Charles- François- Ferdinand de la Baume de Montrevel, Mqs de St M. (ti736)]; sœur aînée de Dsse de Mirepoix, iii. 394
Saint-Mauris, Alexandre - M. - Léonor de ; voy. Montbarey, Cte de
Saint-Mauris, Charles-Emmanuel de [otule-de'i\ ; voy. Montbarey, Chev.de
Saint-Mauris, Marie-F.-Maximilienne de [fie de Cte de Montbarey t] ; voy. Nassau-Saarbrûck, Psse de
Saint-Nectairè ; voy. Senneterre
Saint-Omer, ii. 447
Saint - Orner, Evq. de ; voy. CoNZiÉ ; Puységur
Saint-Ouen ; Pce de Soubise y a un château, i. 114, 119; les Necker y ont une campagne, ii. 523, 608; iii. 3-4, 99 121, 129, 132, 219-20, 240, 25s
Saint- Paul; z-^. St Paul
St-Paul, Horace (1731-1812) (Col.); secrétaire de l'ambassade anglaise à Paris, ii. 456, 458, 4^9. 4t)l, 4^)7, 469, 470, 474-5. 502, 508, 535. 541, 550, 560, 363, 587-8, 600 ; iii. 86. 88, 90-r, 93-4. 98, 105, 134-5. 147, 150, 153.
157-8, 163, 165-6, 168-71, 175, 178- 9, 182-3, 193-4, 197-8. 202, 208-9, 211, 214, 231, 288, 296, 306, 312, 401 ; *le secrétaire,' ii. 461, 502, 582 ; est ministre plénipotentiaire, iii. 202 ; 'les Saint-Paul' (sa femme et lui), iii.
St.-Paul, » • • Mrs \Jmt de f] ; iii. 163, 165,235
Saint-Pibkrb (Marguerite-Thérèse Colbert) (1682-1769), Dssc de [itv (1702) de Louis de Clermont d'Aniboise, Mifs de Renely et /me (1704) de François- Marie Spinola, De de St-P. (f 1727)]; bellemère lie Pssc de Beauvau, i. 100, 537, 539; sa mort, i. 537. 539
Saint- Port ; voy. Sainte- Assise
Saint-Priest, François - Emmanuel de Guignard (1725-1821), Chev. de; W.
fait son éloge à D., L 2 1 7
Saint-Quentin, iii. 66
Saint -Sébastien, iiL 327
Saint-Simon, Louis de Ronvroy (1675- '755). De de ; ses Mémoires, i. 62 n. ; ii. 437 ; Choiseul en a prêté une copie à D., ii. 176, 177, 179, 185 ; D. voudrait les faire prêter à W., ii. 197, 237, 251, 255 ; W. les trouvera à Paris, ii. 257, 258, 261, 262 ; D. ne les aura pas, ii. 264, 282, 283, 415; motifs pour ce refus, ii. 264 ».
Saint - Simon, Marie - Christine - C. de Rouvroy de \ffle de i]; voy. Valenti- NOIS, Ctsse de
Saint-Sulpice, à Paris, iii. 103, 424, 434, 436 ; D. y est enterrée, i. xlvii ; iii. 62 1
Saint - Vincent (Julie de Villeneuve, Pdte de \JU d'Alexandre • Gaspard de Villeneuve, Mqs de Verne, et /me (1746) de Jules François de Fauris, Pdt de S.-V\\ son procès avec De de Richelieu, iii. 67-8, 70, 77. ï9i, 193-4. 331-2,
' Sainte, La petite ' ; voy. Choissul- Bbaupré. Ctsse Marie de
Sainte - Assise (autrement Saint - Port) ; château de Mqse de Montesson, ii. 522 ; iii. 21, 72, 116. 139-40. 229, 260, i62, 264, 267, 381. 435, 509, 559
Sanadon. Mlle ; dame de compagnie de D., i. xlii. «., 333, 350, 357, 3'^. 376, 408, 410, 425, 434, 482, 500, 560, 568, 592; ii. 65, 144, 250, 269, 301, 311, 314, 398. 409. 537, S'*». 599, 622; iu. 2, 85, 131, 137, «52, 183, 204, 230, 238, -îSït 256-7. 357. 365,
450, 514, 520; D. l'appelle son 'pain quotidien,' i. 350 ; mort de son amie, Mme de Montrevel, i. 500 ; ' Donna Sanadona,' i, 608 ; ' la Sanadona,' i. 610-11 ; ii. I, S, 19, 31, 34, 48, 117, 181, 186, 196, 203, 231, 258, 474, 479, 496, 513. 517-1'^, 520, 524. 533, 630, 632 ; iii. 3, 6, 8, 33, 87, 121, 253, 258- 9. 264, 268, 273, 279, 283, 319, 329, 357, 367. 378, 428, 560, 573, 592, 595 ; son amitié avec Vctsse de Choiseul, ii. 196, 301, 311 ;' Mlle Saint Chrysostome,' ii. 274-5, 281, 289, 307-9, 317, 321. 323. 339. 361-2. 373, 386; sa correspondance avec W. pendant le séjour de D. à Cbanteloup, ii. 406-7 ; W, lui envoie son Gramont, iù 457 ; elle est favorite des Praslin, ii. 474, 592 ; va à Praslin, ii. 517-18, 632; iii. 3, 6, 8, 253, 256-7. 452, 454, 456, 592; ' ma compagne,' iii. 190; ses 'airs a la Prasline,' iii. 259
Sainte- Aulaire, François - Joseph de Beaupoil (1643-1742) Mqs de; (peutêtre) M. de St-A., iii. 577
Sainte- AVLAIRB, Mqs de ,- ses éditions de la correspondance de D., i. xvii, JJ «., 79 «., 99 «.. 256 «., 280 H. ; ii, 290 n. ; iii. 343 n., 346 «., 379 n. ; imprime
riur la première fois cinq lettres de D. W. que Miss Bcrry lui avait données, L xvii, xix-xx, 99 »., 256 n. ; ii. 290 n. ; iii. 343 n., 379 n. ; déclare que Miss Berry lui avait assuré que tout le reste des lettres de D. à W. avait été détruit, i. xix«-xx, xxix ». ; sa traductions des lettres de W., li-ii
Sainte- Bbvvb, Charles- Augtistin (1804- 69) ; ses Causeries du Lundi citées, L xxxiv «., xl-i, xlii-iii, xliv, lii-iii, liv- Ix, I «., 12 »., 265 «.-6 ». ; iii. 198 n. ; ses traductions des lettres de W., i. liiiii, I ».
Sainte-Chapelle, à Paris, ii. 339
Sainte- Lucie ; les Anglais s'en d'emparent. iii. 500, 517
Sainte-Maure (Victoire-Françoise Sauvage), Ctsse de [/me (177 i) de Ijouis- Marie- CUile, Cte de S.-M.\ ii. 308-9
Sainte- Pélagie, maison de force, i. 200
SaintODge ; r^imeot de, iii. 585
Sales, Saint François de; voy. François
Salis, Rodolphe- Anloine-Hobert (• 173»), Bn de ; va à Chanteloup, ii. 220
Salle, M. de la. iii. 7
Salm ; voy. Sai.m-Kybbourg
Salm-Kyrhourc. Frédéric • Jean -Othon (• 1745). ''" <^<^ [/' «• * W]; •oodtiel avec Lhev. d'Arpajon, ii. 342 î «vec M. de Lanjamet, iii. 181-2, 191
SALM-KYRBOURG(Marie-Thérèse-Josèphe de Homes) (* 1726), rssede[/we (1742) de i] ; son amie, Mme de Créqui, iii.
Salm - Kyrbourg, Philippe - Joseph (* 1709), Pce de ; duels de son fils, ii. 342 ; iii. 18 1-2
Salomon, i. 410
Sandwich (Elizabeth Wilmot) (t i7S7).
Ctsse de [fie de Cte"^ de Rochesier et fme {c. 1688) de Cte"^ de S.^, ; feu Mme de S., ii. 460
Sandwich, John Montagu (1718-92) Cte * de \,pfs de t] ! réponse que Foote lui fit, ii. 357 ; premier Ld de l'Amirauté, iii. 496; favorise Palliser, iii. 499 n. ; meurtre de sa maîtresse, iii.
' Sangaride,' personnage de VAtys de Qui-
nault, iii. 488 Saragosse ; les émeutes de 1766, i. 21,
• Sarah, Milady ' ; voy. BUNBURY, Ly
Sarah
• Sardaignais, Les ' ; voy. ViRY, Cte de Sardaigne, Ambassadeurs de, à Paris ; voy.
Marmora, Cte de (1766-73); Viry,
Cte de (1773-77) Sardaigne, Roi de ; voy. Charles- Emmanuel; Victor- Amédée Sardaigne, Vice-Roi de ; voy. Marmora,
Cte de Sarsfieli), m. de; sera-t-il ambassadeur
à Londres? i. 263, 295 Sartine, Antoine R.-J. -G. -Gabriel de ;
voy. Alby, Cte d' Sauçay, m. du; gouverneur de Land-
recies, ii. 6 Saujeon, Cami'ET-de- ; voy. Campet Saulx, Charles-Henri de Saulx-Tavannes
(1697-1768), Mqs de; jeu de mots sur
son nom, i. 48 n., 53 ; ami de D., i. 74,
182, 188, 324, 336, 465 ; une des plus
particulières connaissances de W., i.
311 ; est très-malade, i. 464; sa mort,
i- 474, 475 Saulx, Charles-F. -Casimir de \_pfi de f] ;
voy. Tavannes, Ctsse de Saumur, i. 211, 418 Saurin, Bernard-Joseph (1706-81); sa
tragédie Le Jotieur, i. 407, 433, 448,
450, 460, 463 ; vers sur \' A B C àc
Voltaire, i. 525-6 Saussay ; voy. Sauçay Sauvage, Victoire - Françoise ; voy.
Sainte-Maure, Ctsse de Sau VIGNY, Mme de; 'intendante de
Paris,' ii. 126 Savary, Marie-R.-B.-Fëlicité de; voy.
MAiLLfc, Ctsse de Savoie, De de ; voy. Piémont, Pce de
Savoie, Marie-Adélaïde de [tante de t] ; voy. Bourgogne, Dsse de
Savoie, Marie-Joséphine-Louise de [sr a.
de 4,] ; voy. Provence, Ctsse de
Savoie, Marie-Thérèse de ; voy. Artois, Ctsse d'
Savoie-Carignan, Marie-Thérèse-Louise de ; voy. Lamballe, Psse de
Savonnerie, La ; manufacture de tapis, ii. 337 ; iii. 341
Saxe, Maurice de (1696-1750) (Mchl) ; sa statue, iii. 412
Saxe, Psse Christine de; voy. Christine
Saxe-Gotha, Auguste de ; voy. Galles, Psse de
Sceaux ; château de De du Maine, i. 334 n.; et puis de son fils, Cte d'Eu, i. 334» 340> S'^i ; D. y_a résidé à la cour de Dsse du Maine, i. xxxvii-ix ; elle y va, i. 581 ; ii. 144
Schekfkr, Cte de [ancien envoyé de Su^de à Paris] ; est à Paris avec Pces de Suède, ii. 215, 223, 224, 226, 227; les amène chez D., ii. 215
' Schéhérazade, ' personnage des Mille et Une Nuits, iii. 293
Schélestadt, iii. 223, 225, 231
ScHOMBERG, Charles, Cte de ; est à Chanteloup, ii. 404; jugement de W.
sur lui, ii. 404 n.
Schutz, m. ; Anglais à Paris, i. 435
Schuwalof, Cte; ami de D., i. S, 10, 14, 18 ; ii. 313. 627; iii. 7, 235, 296, 334 ; va à Londres, i. 103, 1(4 ; porte à W. un bas-relief de la part de Aime de Jonzac, i. 121 ; revient à Paris, i. 145 ; esta Vienne, i. 227 ; écrit à D , i, 267, 332; ii. 313; iii. 3«i, Z^^7 ', ses réflexions sur les Jésuites espagnols, i. 333. 346 ; est à Rome, ii. 313 ; appelle Aime du Barry ' Mme Barbari,' ii. 609 ; va chez les Caraman à Roissy, iii. 7 ; envoie à W. les Fables de Dorât, iii. 91 ; W. lui écrit, iii. 208, 210-11; fait peindre à la main l'estampe de W., iii. 210; vers faits pour lui par Marmontel, iii. 309; visite Roi de Prusse, iii. 381, 386; va à Pétersbourg, iii. 381-2, 386, 460 ; récits de son voyage, iii. 386-7, 460 ; rimpéralrice le fait grand chambellan, iii. 460 ; il envoie des peaux de renard bleu à D., iii. 460, 466
Schuwalof, Cte André ; son Épttre à Ninon, ii. 590, 601-2 ; neveu du précédent, ii. 601 ; iii. 386-7, 416, 442, 552 ; est à Paris avec sa femme, iii. 38C-7, 416, 441-2; jugement de D. sur eux, iii. 441 ; ses éloges de Voltaire, iii. 552
Scott, Hon. Campbell (f 1766) [fre c. de De de Bticcleuch] \ sa mort, i. 1 44
ScuDÉRY, Georges de (1601-67); sa critique du Cirfde Corneille, ii. 353
ScuDBRY, (Madeleine) Mlle de (1607- 1701) [sr de f]; SCS romans, i. 54, 353. 256, 270, 315, 330; ii. 24, 143.
230. 353. 527 ; «ii. 488 ; W. lui compare £>., t. 54; ii- 32, 100; D. se compare â une héroïne de S-, L 131, 228, 250, 41?; ii. -'3; iji. 320 ; D. n'a ;nr,v:.w 1., 1,.^ romans de S-, i* 228 ;
ii- i. 250, 430; ii. 353;
'le - et son frère), ii. »<4 ;
son Cjtrtts, i\. ii,i
ScUDÉRY (Marie-Madeleine du Montcel de Martinvast), Mme de (<: 1627-171 1 ) [fm* de Georges de S. f] ; sa correspondance avec Bussy-Rabutin, i. 352 ; li. 347-8, 353; iii. 136; jugements de D. sur elle, i. 352 ; ii. 347-8, 353 ; •>«•
Scylla, ii. 597
Scythes, ii. 21
Secondât, Jean- Baptiste (1716-96), Bn de ; ami de l'auteur de l'analyse SHiloïse, i. 103
Sedaine, Michel-Jean (1719-97); sa Gageure Imprci-ue, i. 442 ; D. en rapporte un trait, i. 442 ; son Philosophe sans le savoir, i. 608 ; ii. 93, S ' 6 ; Déserteur, i. 608, 610, 611; ii. 514, 515, 516; iii. 46 ; D. va entendre une tragédie de S-, chez Dsse de Choiseul, iL 85, 93, 94 ; son Paris sauné, ii. 93, 94, 516; cette pièce ressemble à une pièce de Shakespeare, ii. 93 ; jugements de D. sur S., ii. 94. 516
SÉcuiER, Antoine- Louis (1726-92); avocat général du Plmt de Paris, ii. 1 5 1 ; on dit qu'il aura les affaires étrangères, ii. 151 ; son réquisitoire, ii. T51 n., 169,
SÉGUR (Angélique de Kroissy), Ctsse de [fme (1718) ^ Henri Franeois, Cte de S. (1689-175 1) ] ; fille de Mlle Desmares (comédienne), iii. 317
SÉGUR, Joseph-Alexandre-Pierre (1756- 1805), Vcte de \fre c. de i]; 'un jeune S^r,' iii. 575
SÉCUX. Louis- Philippe (i;53-î830). Cte de ; ses Mémoires cités, i. 29 n. .
174 H., 211 «., 305 n.\ ii. 45 «•.
115 «., 123 M,, 371 I»., 537 «•; iii- 6o«., 181 «., 332 «.
SbguB, Pierre - Marie - Maurice - Henri (• 1853), Mçs de [deujcitme arr. p/s de tl; son opinion au sujet de la naissance de Mlle de Lespinasse, i.
xl «. ; sa Julie de Lespinasse, i. x\ n.. xlii M., lix «. ; publie le tesUment de D. dans ses Esquisses et Récits, i.
xlvii n. ; son portrait de Ctsse de Boufflers, i. lix n.
Seigîtelay ; wy. Colbert
Seignelay (Catherine • Pauline de Béthune) (•1752). Ctsse de \fme^ (1770) de Jean-B.'Antonin Colbert (♦ 1731), Cte de S.\\ %a. sœur, Mlle de Béthune, ii. 316
Seigsblay, F. Colbert de {17 i6-e. 1810). (Évq. de Rodez, 1781-90); Miss Berry le consulte sur sa préface et sa notice sur la vie de D. , i. xxiv-v, xlviii ; ses notes relatives à la société française contemporaine de D., i. xxiv-v, xlviii.
I »., 2 n., 32 n. ; ii. 492 n. ; iii. 18 n., 80 n., 108 n., 123 n.
Seignelay, Jean-Baptiste Colbert (165 1- 90), Mqs de ; M. Colbert, ii. 82 ; iii. 1 5 ; son Éloge par Necker. iL 530, 532,
537, 540 Seignelay (Marie-Anne de Montigny) (1748-67), Ctsse de [/me ' de Jean- B.- Antonin Colbert, Cte de S.]; belle-sfcur de Mme de Jonzac, sa mort, i. 238 Seine, ii. 495 ; les eaux font mal à bien
des gens, i. 214 Selhouin, graphie de Wiart pour Selwyn Sellières, IVieurde; voy. Mignot, Abbé Selwyn, George-Angustus (1719-91); est correspondant de D.. i. 43, 46. 49, 56. 58, 83, 212,213, 217, 231. 237, 246, 272, 289. 296, 301, 345-6, 349.
399, 400-1. 422, 427. 432. 440-2, 464, 479, 534, 536, 575 ; ii. 47. 57. 199, 460; iii. 34. SI, »98, 203, 425-6, 453, 474-5. 491, 496-7. 502. 505.
534, 566-8, 571, 576. 581. 598-9; envoie du théà D.. i. 83. 399, 403, 4?2 ; donne un éventail à D., i. 83, 85, IC4 ; D. demande de ses nouvelles, i. m.
428; ii. 131, 351, 494; «"•95. 397.
562; jugements de D. sur lui, i. 155, 157, i(W. 176, 184. 188, 323. 328, 340, 342, 479 ; ii. 358. 365. 368 : iii. 534. 566; esta Paris, L 128, 147. 148, 168-70, 172, 176. 183. 193, 195, 314.
335. 337-41 ; amène Ld Carlisle chez D.. i. 140, 142 ; annonce à D. la prétendue mort de Craufiird, i. 143.
148-9 ; serait-ce une plaisanterie de sa part ? i. 1 58, 178 ; est plus plaisant en anglais qu'en français, L 157 ; ii. 358 ; D. ne s'en soucie pas beaucoup, i. 168 ; ii. 358 ; ses pertes au jeu, i. 190, 281, 434: iiL 185, 191 ; est à Newmarket, L 267 ; son amitié avec Ld March, L 3'8, 319, 328, 331, 340; «»• 628 «I.; «fi. 94. 55» ; *Lindor.' i. 3«9, 322, 355. 368. 464, 471. 474. 478, 479 483. 5", 5«8. 520. 526. 534, 543.
564. 575-6, 586 ; u. 365. 368, 370, 538, 543, 550. 620; iii. 34. 5J. "I.
497, 505. S09, SÏ2-I3, 515-16, 519- 20, 522, 524-8, 530-2, 534, 540, 545, 547, 551, 554. 557, 561, 566-7,571, 573, 576, 580, 586, 590, 598^00. 603, 605, 607 ; veut envoyer à D. des poupées, représentant des personnages d'Angleterre, i. 342 ; est admirateur de Mme de Sévigné, i. 368 ; désire avoir le portrait de D., i. 396, 399 ; sa méprise au sujet du taffetas, i. 427 ; jugements de D. sur son style épistolaire, i. 479; iii. 580, 586; ne joue plus, i. 536 ; D. n'entend plus parler de lui, i. 564, 570, 572; ii, 131; croirait-il qu'elle a montré ses lettres ? i. 569, 570 ; D. voudrait qu'il fût à Paris pendant les séjours de W., i. 602 ; iii. 120 ; il compte y revenir, ii. 224, 368- 9, 389; iii. 421; est 'fou,' ii. 355, 387 ; iii. 278, 566 ; critique le style de D., ii. 468 ; Wiart lui envoie du vin, ii. 508 ; sa ' Rosette' (Maria f'agniani), ii. 522 ; son amitié avec Ld Carlisle, ii. 628 u. ; iii. 545, 551, 561 ; W. va chez lui à Maison, iii. 7 ; son engouement pour Maria Fagniani ('Mimie'), iii.
372, 432, 463-4, 468, 513-14, 516, 521, 527, 529-30, 534, 540, 554, 557, 564. 573, 590 ; D. lui procure un passeport pour la France, iii. 425-7, 429-30, 453-4, 508, 532 ; amitiés de Pce de Beauvau pour lui, iii. 425, 494, 497, 564 ; il va en Italie, iii. 426, 432-3 ; est à Milan, iii. 433, 438, 453 ; écrit à Ly Carlisle, iii. 449, 451 ; revient à Paris, iii. 458, 460, 462-3, 467-72 ; ira chercher ' Mimie' à Lyon, iii. 463, 465, 516; a passé la nuit à Grignan dans la chambre où Mme de Sévigné est morte, iii. 465 ; on lui a fait présent d'un cabinet qui lui a appartenu, iii. 465, 467; son sommeil rend sa société très-commode, iii. 471 ; rencontre Franklin chez D., iii. 471 ; est de retour à Londres, iii. 475-6, 478, 480-1, 483, 485 ; sa paresse, iii. 500, 605 ; ira à Chanteloup, iii. 509 ; revient à Paris, iii. 513-16; va à Lyon chercher 'Mimie,' iii. 5^7 ! la conduit à Paris, iii. 519; l'amène chez D., iii. 519; la place au couvent de Pan thémont, iii. 523, 526, 529 ; retourne à Londres, iii. 532
Selwyn (Mary Farrington), Mrs [mre de t] ; est plus âgée que D., i. 432, 438
SÉMiRAMis, i. 99
Sémiramis,' personnage de la Sémiràmis de Voltaire, i. 41 1
Sknac de Meilhan, Gabriel (1736- 1803); M. de Sénac, est intendant de la guerre, iii. 212
Sénégal, iii. 508
SÉNÈQUE, i. 300
' Sénèque ' ; voy. Barthélémy, Abbé
Senlis, ii. 443 \ ">• I39
Senneterre, Henri-Charles (1814-85),
Cte de ; 'le petit S.', ii. 394 Senneterre (Marie-Louise-Victoire de
Crussol), Ctsse de [fme (1738) de t],
ii. 394, 572 Senonches ; terre de Pce de Conti, ii. 124 Senozan, Jean-Antoine Olivier, Cte de ;
mariage de sa petite-fille, Mlle de
Viriville, iii. 477 Senozan, Jean- F. -Ferdinand Olivier de
[/j- de tj ; voy. Viriville, Cte de Senozan de Viriville, Madeleine -
H.-S. Olivier de [fUdet]; voy. PÉRI-
GORD, Vctsse de Sens ; la Dauphine y est enterrée, i. 241 Septchênes, Le Clerc de (f 1788); sa
traduction de V Histoire de Gibbon, iii.
268 ?ï., 334, 336, 381,407 Séran (* * * BuUioud), Ctsse de, i. 121 SÉRENt (Bonne-Marie-Félicité de Montmorency-Luxembourg) (*i739), Mqsede
{fme (i754)_(^'^rwflWif-Zi?/«V, Mqs de
S.] ; est du premier souper de la Reine,
iii. 24 Séricourt d' E^clainvilliers, Marie-
Michelle de; voy. Mailly d'Hau
COURT, Ctsse de Servandoni, Chev. Jean-Jérôme (1695-
1 766) ; ses divertissements scéniques, i.
Sévigné (Marie de Rabutin - Chantai) (1626-96), Mqse de ; contresens ridicule dans une note de l'édition de 1824 des lettres de D. au sujet du tableau de la maison de Mme de Sévigné à Strawberry-Hill, i. xvi n. ; comparée avec D., i. xxxiv n., Iii, Ivii ; passion de W. pour elle, i. Ivii-viii, 9, 69, 384; W. l'appelle ' Notre -Dame- de -Livr)',' i. Ivii; Ma Sainte de Livry,' i. Ivii, 9 ; jugements de D. sur elle, i. Ivii-viii, 28, 119, 251,
352, 397, 4'^9; ii. "5, 233. 336, 343- 347-8, 352-3. 365-6 ; iii. 1 27, 1 78,472 ; son absurde amie, Mlle du Plessis, i. 27, 258, 'votre Sainte,' i. 72, 75, 84,93, 119, 133, 390; lettre signée d'elle et tabatière avec son portrait que D. envoya à W., i. 68-9, 70-1, 72, 74, 77-9, 80, 82, 84, 112, 126, 132; ii. 531 ;W.
voit son portrait chez D., i. 69,' 71 ; ses lettres sur le procès de Fouquet, i. 173, 175, 178, 184, 195; ii- 516; sa tendresse pour sa fille, i. 228, 390, 429, ,431; sa maison à Paris (l'Hôtel de Carnavalet), i. 282, 394, 395 ; ses lettres à Mqs de Pomponne, i. 352, 390; ii.
516, 549; D. et Dsse de Choiseul font cadeau à W. d'une de ses lettres autographes, i. 366, 368, 370-1, 374, 389-90; W. aime surtout 'la partie gazette ' de ses lettres, i. 390, 394 «. ;
M. de Grave cherche à «e procurer 33
de -, autographes pour en faire
4 ; il lui en envoie une, i.
ii. 453. 458; recueil de
le:: .(cspondants de Mme de S.,
L 491; iii, 177-8, 188; son talent pour raconter, i. 575 ; ii. 336. 343, 589; iu. 54. 104. 132. 175. 220, 354, 390, 416; D. pourrait la citer contre W r ■ irtout les détails
d< :es, i. 591 ; son
ïtc ..^ . ^......^ ^.v ,....4ues II à la cour
de Louis XI\\ i. 629 ; sa correspondance avec Bussy, ii. 347; iii. 127; son élc^e de l'Évéque d'Autun, ii. 347-8; nouveau recueil de ses lettres, ii. 453, 458.477,492-3, 511. 513. 516, 530.
537. 539. 543. 549; ui. 177-8; La Harpe en sera l'éditenr, ii. 5 1 1 ; elle s'intéressait à tout, ii. 589; iiL 175, 220, 354,, 380-1, 468, 579; Selwyn pa«e la nuit dans la chambre où elie est morte à Grignan, iii. 465 ; il y voit son portrait et ceux des Grignan, iii. 465 ; oa lui fait cadeau de son petit cabinet d'ébène, iii. 465 , 467 ; ses lettres écrites d'Auray, iii. 472 ; article sur son style dans le Merture, iii. 481, 483, 489,
citations de ses lettres
i. 27, 62 «., li^ 93. 417; ii. 348 n.\ iii. 470 n.
Sèvres, ii. 107, 187; iiL 333; la manufacture tî ■ 'ne, ii. 62, 68 Seymou! 432
SEVMOUK v.... .. ..V ; voy. CONWAY
Shakespeare, William (i 564-1616); D. le lit, i. 515-16, 518, 520-1 ; ii. 491, 525-6; iii. 189-91. 199. 457.
539. 543 ; ses jugements sur lui, L Ivi, Ixiii. 515. 518, 520-1; il. 525-6; iii. 190-1, 193, 200, 205-6, 457, 539.
543, 545- 5^7; W. dit que S. a plus d'esprit que Voltaire, i. 235, 248, 453, 458, 630 ; correspondance de W. avec Voltaire au sujet de S., i. 452-5,458-9, 462-3, 468, 471-4, 47<^7. 479. 487.
496, 576. 633-4; ii. 7; iii. 171, 259 ; les résumés de S. de La Place, i. 521 ; iii. 192 ; D. va voir MUamUt '- ' ' -'-. ii. 2, 4; iii. 238, 484; le /'.
de Sedaine ressemble à une p.. __ ii. 93 ; des beautés dans Corneille ressemblent à des traits de S., ii. 526; le jubilé en 1 769 à Stratford, iii. 1 89 ; traduction française de ses œuvres, iii. 189-92, 2(X>, 207. 210, 245, 457; Le Tourneur l'appelle ' le dieu du théâtre,' iiL 191 ; anBlj-se de ses pièces par W., iii. 204-5 ; écrits de Voltaire contre S., iiL 243, 246, 252 ; Apclogie de S., par Mrs Montagîi. iiL 375, 377, 484; »!
ressemble à Homère, iii. 557 ;
citations et allusions : — Othello, L 5 1 5 ; iiL 190, 193, 200, 206, 210; Henri VI, i. 515, 520; Richard III, i. 518; Roi Jean, i. 520; Hamlet, ii. 2,4; iii. 238, 484 \ Jules César, iii. 199, 200, 205-6; Im Tempête, iii. 2cx) ; Roi Lear, iii. 200, 539. 543. 545 ; Coriolan, iii. 200, 457 ; Timon, iii. 200 ; Macbeth, iiL 457 ; Cymbeline, iii. 457 ; Antoine et CUofâtre, iii. 539
Shelbi;r.ne (Louisa-Fitzpatrick) (1755- 89), Ctsse de [sr de Cte* d'Ossory, et /me • ( 177<^) ûfe i] ; 'la nouvelle Milady S.', iiL 565
Shelburne, William Petty (I737-1?05), Cte ■ de [plus tatd Mqs de Lansdûivne] ; est secrétaire d'Eut, L 97-8 ; est à Paris, iL 313, 321, 325, 331 ; iiL 20, 250-2 ; est fort ami de M<|s Caraccioli, ii. 313, 321; 'votre Milord,' ii. 331 ; ses rapports avec Conway, iii.
138; visite D., iii. 250-2; on n «'" qu'il épouserait une nièce de ^^ 348, 352 ; a été fiancé & Mlle .N worth, iii. 403 ; rupture de celle-ci avec lui, iii. 403-4 ; son second mariage, iii. 565 ; son duel avec Fullarton, iii. 591
Short, James (1710-68) (opticien), L 395
Shorter, Catherine ; wy. Walpole, Ly
Sibérie, ii. 355 ; iiL 76
SiCKiNCEN, Bn de; envoyé paktin à Paris, ii. 144, 196
Si?ge de Calais, tragédie de Belioy, i. 220 ;
roman de Mme de Tencin (avec
dédicace par Pontde-Veyle), ii. 380
Sii^ d'Orléans, spectacle, iii. 454
SlGORGNE, .\bbe Pierre (1719-1809); * une conn.iisance de Mâcon,' ii. 1 14 ; D. l'a fait sortir de la Bastille, ii. 114; ' un grand vicaire de Mâcon,' ii. 1 1 7, 121 ; 'un certain Abbé,' iL 12:.
153 ; son caractère, iL 125, 137, :
439. 443; 'professeur de runive(>ui., iL 125, 141 ; 'le professeur,' ii. 15?, 186; l'Abbé S., iL 144; i>L 90, 434-5, 439. 443. 450; 'un Abbé de Micon,'
»«• 435 SiLVA, Jean-Baptiste (1684-1742); ce
qu'il disait des pauvres, iiL l StMiANE (Françoise- Pauline d'Adhémar
de Monteil de Grignan) (1674-1737).
Mqse de [/le de Mme de Gtignan, et
p/le de Mme dt SéfrigHé\', ses lettres, iL
SiMONETTi, Mme ; propriétaire de l'Hâtel
du Parc Royal à Paris, i. 311, «94. 601 SiRVEN, famille de Lai^ncdoc ; mémoire
d'Élie de Beaomont sur eux, L 330 Smith. • • • ; voy. Jarmac, Osae de Smith, M. ; ses gains au jeu à Puis, iiL
Smith, M.M. ; detu Anglais à nm, L
Smith, Sydney (177 1-1S4S) ; Miss Berry le consulte sur sa préface et sa notice sur D. , i. xxiv n,
Snéléqtie, graphie de Wiart pour Snelling
Snelling, Mlle ; est à Paris avec les Fanshawe, dont elle est parente, i. 579
SocRATE, i. 196, 404. 405 ; iii. 533 ; Cte de Paar l'appelle Socrif, i. 196
' Socrif ; voy. Socrate
•Sœur, Votre'; voy. Churchill, Ly Mary
Soissons, i. iio, 188; ii. 113
SoisY, M. de, ii. 120
SoLAR, Cte de ; histoire de son prétendu fils, iii. 516
SoLAR, Ctsse de \fine de 1>] ; son prétendu complot contre son fils, iii. 516
SONNING (Marie-Sophie Puchot), Mme \sr de Cte des Allenrs, et fme (1728) de Louis Auguste S.] ; mariage de sa nièce, Mlle des Alleurs, i. 419, 462
SoNTÊTE, Mme de, ii 140
Sopha, Le, roman de Crébillon, iii. 316
Sophie-Matilde de Gloucester (1773- 1844), Psse {/le a. de Dsse de Gloucester], ii. 508
Sophie - Philippine - Elisabeth - Justine (1734-82), Madame \/te^ de Louis XV'\; 'Mesdames' (elle et ses sœurs, Mesdames Adélaïde et Victoire), i. 536-7; 'les trois tantes du Roi,' ii. 613; 'Mesdames les tantes,' iii. 262 ; * les dames de France,' iii. 506 ; Madame Sophie, ii. 144, 612, 614; a la petite vérole, ii. 612, 614, 617
Sophocle ; traduction du Philoctète, par La Harpe, iii. 608-9
Sorbe, M., 311 ; ministre de Gênes à Paris, ii. 258, 271, 314; amène Mqs Caraccioli chez D., ii. 271 ; sa mort, ii. 327 ; le Roi donne une pension a ses filles, ii. 33S
Sorbonne, La, iii. 425
SouBiSE, Charles de Rohan (171S-87).
Pce de (Mchl de France) ; donne à souper à Pce Héréd. de Brunswic, i. 1 S ; le Roi couche chez lui à Saint-Ouen, i. 1 14 ; il donne une fête à Roi de Danemark, i. 508 ; est du souper du Roi chez Mme du Barry, ii. 9 ; est ami de M. de Castries, ii. 54 ; n'a pas d'argent mais a du crédit, ii. 86 ; a les entrées chez le Dauphin, ii. 145 ; veut faire réconcilier les Princes avec le Roi, ii. 449 ; épigramme sur lui et son gendre, Pce de Condé, ii. 455 ; est Maréchal de France, iii. 223 ; ii. 148, 329
Sourches, Jean-Louis du Bouchot (* 1750), Vcte de [/s de il] ; son mariage avec Mlle de Caraman, iii.
307-8, 312-13, 586-7, 590; est hideux, iii. 307, 312, 586, 591 ; anecdote à son sujet, iii. 307 «. ; est
prisonnier de guerre en Angleterre, iii. 586-7, 590-1, 593 ; W. s'intéresse à lui, iii. 591, 593, 596; il revient à Paris, iii. 596
Sourches, Louis-Hilaire du Bouchet (* 1716), Cte de; espérait recevoir le cordon bleu, ii. 346 ; mariage de son fils, iii. 307
Sourches (Louise-Françoise le Voyer), Ctsse de [ftne {1747) de t] ; mariage de son fils, iii. 307
Sourches, Louis du Bouchet (* 171 1), Mqs de [en de Vcte de S. t] ; grand prévôt de France, iii. 307
Sourches (Marie-Antoinette de Riquet- Caraman) (* 1757), Vctsse de [/'ne (1777) de Vcte de S. t] ; son mariage, iii. 307-8, 312-13, 586-7
Sourches -Montsoreau ; voy. Sourches
SouvRÉ, François - Louis Le Tellier (1704-67), Mqs de; père de Mqse de Saint Chamant, a été secrétaire des gardes suisses, i. 379
SouvRÉ (Félicité de Sailly) (• 17 16), Mqse de [fme'^ (^7^^) de f]; a. les grandes entrées, ii. 53
SouzA-BouTiNHO (* * * de Canillac), Ctsse de [/we (i773) de il; Mlle de Canillac, son mariage, ii. 488
Souza-Boutinho, Dom Vincente de ; M. de Souza, ambassadeur de Portugal à Paris, i. 356, 382, 416; ii. 39, 44, 279, 301, 488 ; envoie à D. du tabac vert, i. 416; son mariage, ii. 488
SoYRES, M. de ; protégé de Pce de Bauffremont, iii. 617
Spa, ville d'eaux, i. 283, 286, 301, 471 ; ii. 423-4, 493, 495, 498, 502, 505, 507, 515 ; iii- "3, 352, 378,537. 602,607,
Spectateur, i. 596
Spencer, George-John [fs «. de j-] ; voy. Althorp, Vcte
Spencer, John Spencer (1734-83), Cte ' ; est à Paris, avec femme et fille, ii. 434, 505; iii. 123-4, 126; 'les Spencer,' ii. 505; iii. 124, 126, 135, 372-3. 378, 380, 495. 553; son fils, Ld Althorp, iii. 124, 373 ; sa fille, Ly Henrietta-Frances Spencer, iii. },7}, ; son aventure en revenant d'Ostende à Douvres, iii. 553
Spencer, Ly Diana ; voy. Beauclerk, Ly Diana
Spencer, Lady Georgiana [fie a. de Cte • Spencer t] ; voy. Devonshire, Dsse de
Spencer, Ly Henrietta-Frances [sr c.
de t] ; est à Paris avec père et mère, iii. 372-3, 378, 380
Spencer, Ld Robert {1737- 183 1) [/xr. de De ' de Marlborough'\ ; frère de Ly Pembroke, i. 360 ; est à Paris, i. 360, 369, l^l. 388, 396. 401 ; il 199, 201, 293. 300, 301, 305, 3o3; Milord S., '• 369. 383. 388, 396, 401 ; il- 199, 300-1, 305, 308, 311, 338 ; un de 'vos trois jeunes gens,' ii. 201 ; ' vos trois Anglais,' ii. 202 ; Milord Robert S., ii. 293i 3*3; le Milord, ii. 3C59-10, 319; retoome à Londres, ii. 311, 319; s'est cassé ' l'os du col,' ii. 338
Spencer { Margaret-Georgiana Poyntz) (1737-1814), Ctsse \fme{\Tll)de Cte^ Speruer t] ; est à Paris avec sa fille, ii. 434, 493» 495. 502, 505. 535 ; amie intime de Mme de Bussy. ii. 493, 501 ; est fort liée avec Mme Greville, ii. 501 , 505 ; amie de Craufurd, ii. 502, 506; iiL 123, 126; 'les Spencer,' ii. 50 >, 535; iii. 124, 126, 13s, 372-3. 378, 380, 495, 553 ; elle va chez les Caraman à Roissy, ii. 505 ; ' la grande dame,' ii. 515; est de retour à Londres, ii. 538 ; revient à Paris, iii. 123-4, 126, 372-80; son aventure en revenant d'Ostende à Douvres, iii. 553
• Square,' |>ersonnage du Tom Jones de rielding, ii. 525
Staal (Marguerite-Jeanne Cordier de Launay) (1684-1750), Bnne de; amitié de D. avec elle à Sceaux, i. xxxvii, Ivi, 75 «. ; ii. 491 ; ses Mémoires, \. 75-6, 98 ; ii. 491 ; iii. 275 ; son appréciation de D., i. 75 « ; son histoire de la ' diagonale ' de M. de Rey, i. 98 n. ; cherchait toujours à faire de nouvelles connaissances, i. 410 ; ses comédies, iii.
Staël, Bnne de ; voy. Necker, Mlle Stafford- Howard, Marie-S. -Apolline ;
voy. Chabot, Ctsse de
Stainville, Choiseul- ; voy. Choiseul
Stainville, François-Joseph de Choiseul
(t 1769), Mqs de \pre de De de
Choiseul] ; il se meurt, ii. 30; sa mort,
ii. 37, "3
Stainville, Tacijnes- Philippe de Choiseul,
Cte de \Js* de f, et fre c. de De de
CAoiseuf] ; ' les Stainville ' (sa femme et
lui), i. 36 ; est à Chanteloup, ii. 204-5,
2 1 8 ; est légataire de Ctsse de Valen-
tinois, il 626 ; mariage de sa fille atoée,
iii. 456, 460-1 ; commande les troupes
du Roussillon, iii. 532 ; i. 207,219;
ii. 204-5, 218. 317. 327.336,349,35'.
472, 588, 626; iii. 33, 127, 152, 374, 404.492 Stainville, Marie-Stéphanie de Choiseull/le a. de X]; voy. Choisbul-Stain- VILLE, Ctsse de
Stainville (Thomase-Thérèse de Clermont d'Amboise) (• 1746), Ctsse de \Jme ( 1761) de Cte aSf .S", f] ; sa liaison avec Ciairval, son mari la fait enfermer dans un couvent, i. 199, 200, 206-7, 222 ; ii. 19 n,
Stair, Tohn Dalrymple (f 1789), Cte de; son fils, Vcte Dalrymple, ii. 321, 332
Stanhope, Charles; voy. Mahon, Vcte
Stanhope, Lv Amelia; voy. Barrv- MORE. Ctsse 'de
St.^nhope, Ly Ilarriet \sr e. de f] ; voy. FoLEY, Bnne
Stanhope, Philip Stanhope (1717-86), Cte* ; est à Paris, ii. 591, 597
Stanislas (Leszczynski) (1677- 1766) (Roi de Pologne, 1704-9; De de Lorraine, 1737-66); père de la Reine de France, i- 6 «. ; son ambassade à Psse Christine, i. 42, 52; son oraison funèbre par l'Évq. de Lavaur, i. 66, 67, 70, 71. 74. 83, 91 ; par le Père Elisée, i. 91 ; vers sur lui par l'Abbé Porquet, ii. 41 ; chanson que lui fit Chev. de Boufflers, ii. 71
Stanislas -Auguste (Poniatowski) (f «794) (R. de Pologne, 1764-73); ses lettres aux trois Broglio, i. 95--6, 102 ; • Prince Geoffrin,' i. 102 ; il traitera Mlle Clairon de sœur, i. 246
Stanley, Edward Smith-Stanley (1752- 1834), Ld iplus tard (1776) C/r»» de Derby] ; son mariage, ii. 624
Stanley, Hans (<•. 1720-80); sa maison à Paris, i. 26, 326, 338 ; De de Lauzan le contrefait, i. 219 ; sa âiçon de parler, i. 580; ii. 307; va à Chanteloup, îL 425 ; sa mort, iii. 576
Starhemberg, Georges -Adam {1724- 1807), Cte de [Ambassadeur etAutrieke en France, 1756-66]; envoyé-extraordinaire à l'occasion du mariage de Marie- Antoinette, ii. 116
STAUNTON,George-Leonard(i737-l8oi); ami de Ld Macartney, iii. 580 ; est i Paris, iii. 580, 587 ; n^ocie l'échange de I^ M., iii. 580, 584-5
Stavordale, Henry - Thomas Fox - Strangways (1747-1802), Ld [//«/ ttwd Cte* d" I/ekester] ; 'cousin germain de M. Fox.' est k Paris, ii. 43
' Steinkerque, Les Oiseaux de'; voy.
BouPFLBKS, Mqse de ; Cambis. Vctsw de
Stephens, Mrs. ; * Mlle S.', aoo remède contre la pierre, L 485 ; ïL 439
Stbwart. Ly Sarah-Frances (1747-70) [fie {.Seymour-Contoay) de Cte » de Hertford, et /me ( 1 766) de Kobert Siewmrt,plus tard Mqi de Londmdtrry^ ; m nort, ii.
Stockholm, iL 484, 617
Stockholm, Ambassadeurs de France à ; voy. Ambassadeurs
Stolberg - GoDERN, Caroline - Auguste de ; voy. Jamaïque, Mqse de
Stoi.berg-Godern, Louise-Maximiliane de \_sr. a de t] ; voy. Albany, Ctsse d'
STOLBERG-GoDERN(Élizabeth-Philippine- Claude de Homes), Psse de \,fme (1751) de Gustave-Adolphe, Pce de S. -G., et mre de tt] ; vient à Paris avec Ctsse d'Albany, ii. 380
Stormont, David Murray (1727-96), Vcte' [plus tard Cte^ de Mansfield]; est à Paris, ii. 56, 61, 69 ; y, est ambassadeur à la place de Ld Harcourt, ii. 414, 458, 479, 481, 49o, etc. ; votre ambassadeur, ii. 461, 469-70, 472, 47S, 502, 512-13, 516, 530, 579, 616, 619, 624; iii. 38, 54, 59, 69, 71, 74-6, 78, 80-1, 98, 105, 128, 130, 141, 143, 155, 163, 168, 170, 184-6, 190, 194, 196, 198, 202, 206, 208-9, 2x6, 221, 234, 238, 25s, 283-4, 320, 348, 351. 370, 381, 389, 396, 399. 404, 406-8, 416-17, 420 ; jugements de D.
sur lui, ii. 461, 470, 502, 616, 624 ; iii. 4, 87, 141, 163, 190, 217, 421 ; amène Ld Mansfield chez D., iii. 1 1 ; est amoureux de Ly Ilarriet Stanhope, iii, 54, 59,66, 69-71, 74-5, 79, 81, 84, 87, 93-4. 98, 103-4, 107, 168; son amitié avec les Necker, iii. 92, 99, iio, 163, 190, 234; a été refusé par Ly H. Stanhope, iii.
107, iio, 143; on lui vole sa plaque, iii. 1 10 ; Ly Barrymore donne un bal chez lui, iii. 168 ; est très-empressé pour celle-ci, iii. 184; loue l'Hôtel des Deux- Ponts, iii, 184-5, '^93 ; son amitié pour Conway, iii. 190; va à Londres, iii.
198, 206; épouse Hon. Louisa Cathcart, iii. 206-9, 213; écrit à D., iii. 213; ' les Stormont ' (sa fenmie et lui), iii. 235 ; sera-t-il rappelé? iii. 336-7 ; ami de Conway, iii. 418; est rappelé, iii, 420-2 ; quitte Paris, iii. 423, 425-7 ; on dit qu'ij reviendra, iii. 429 ; est secrétaire d'Etat, iii. 561, 609 ; est maltraité à l'occasion des "Gordon Riots," iii. 603 ; ' l'homme au ruban vert,' iii.
609; ii. 479, 48 1 , 490, 508-10, 522,
Stormont (Louisa Cathcart) (175 8-1 843), Vctsse [f»te (1776) de t]? son mariage, iii. 206-9, 213; ambassadrice à Paris, iii. 234-6 ; jugements de D. sur elle, iii. 236; 'votre ambassadrice,' iii. 242, 254-5, 275, 309; son cousin Greville, iii. 275 ; elle accouche d'un fils, iii. 309
Stoughton, Eau de (eau médicinale), iii. 127-8, 130, 143, 416, 429, 432, 505.
Straberille, graphie de Wiart pour Strawberry-IIill
Strafford, Thomas Wentworth (1672- 1739), Cte^ de ; notice de W. sur lui, iii.
Strafford, William Wentworth (1722- 91). Cte* de [_fs u. de \]\Yi. le visite à Wentworth, i. 492
Strasbourg, ii. 131 ; iii. 223
Strasbourg, Évq. de ; voy, Rohan, Pce de
Strawberry-Hill ; campagne de W., i. Ixv, 17 «., 23, 25, 27-8, 45, 72, 76, 94, 97-8, 152, 154, 156, 176. 189, 219, 302, 322, 426, 429, 477, 489, 492, 497, 561, 573, 602, 609; ii. 4,6, 59, 102, 221, 258, 289, 308,446-7, 465. 518, 531, 546, 581; iii. 78, 102, 104, 121, 174, 184, 194, 198, 229, 248, 275, 297, 312, 352, 397, 439, 489, 549, 587; Ctsse de Boufflers y a été, i. 17 n. ; Cte de Lillebonne y dîne, i. 44; la galerie, i. 102, 602 ; l'imprimerie, i. Ixv, 92 «., 105, 127 «., 129 «., 161 11., 240 «., 242, 245, 599; ii. 296 n. ; le 'château gothique'de W.,i. 394; ' votre château,' i. 440, 566, 583, 585-6, 596, 600; ii. 30, 221 ; iii. 233 ; 'votre petit château,' i. 500, 577 ; ii. 385, 423 ; iii. 336 ; De de la Rochefoucauld d'Anville y a été, i. 566 ; Mmes du Châtelet, de Villegagnon, de la Vaupalière, et de Damas y vont, i. 572 n. ; De de la Rochefoucauld-Liancourt et M. de Lille y ont assisté à une fête, i. 578, 583; la 'chambre ronde,' i. 585, 586, 588, 591, 602; l'hermitage, i. 588; le pavillon, ou cabane, i. 591, 602, 603 ; les vitres de couleur, ii. 141 ; elles sont cassées par l'explosion d'une poudrière, ii. 339, 341. 351. 385, 395; les Necker y ont été, iii. 233 ; le cabinet Beauclerk, iii. 246 n.
Strogonoff, Les, iii. 132-3
Stuart-Mackenzie, Hon. James ; garde du sceau privé pour l'Ecosse, i. 98
SUARD, Jean - Baptiste - Antoine (i 733- 181 7), D. le qualifie de 'polisson,' i. XV n. ; ii. 395 ; il a traduit V Exposé de la contestation qui s'est élevée entre M. Hume et M. Rousseau, i. 120 «., 145 ; on lui propose de traduire les Doutes Historiettes de W., i. 385, 393, 396 ; directeur de la Gazette de France, ii.
268 ; brigue la place de secrétaire des pairs, ii. 311 ; est élu à l'Acad. à la place de Duclos, ii. 394 ; le Roi désapprouve son élection, ii. 394-5 ; épigramme sur lui, iii. 51; D. ne le
connaît pas, iii. 217; rédacteur du Journal Anglais, iii. 292 ; traduit la Vie de Hume, iii. 318
SUAREZ, Denis-François-M.-J. de \Js a.
de MqsctAulan +] ; voy. Aulan, Mqs d'
SuAREZ, Henri de [/r« c. de V\ ; vo): Aulan, Bailli d'
SuAREZ, Jean-François de ; voy. Aulan, Mqs d'
SUDERMANIE, Charles, De de \plus tard Charles XI//, /i. de Suide, 180^18]; est à Paris avec son frère aîné, Gustave, ii. 215, 222-3. 226-7, 232-3; 'les Princes de Suède,' ii. 215, 222; D.
rappelle 'le Prince Gustave,' ii. 223; ' le petit Prince,' ii. 226, 227, 232
Suède, L 574 ; ii. 374. 423 ; iii. 105
Suède, Ambassadeurs de France en ; voy. Ambassadeurs
Suède, Envoyé de, à Londres; voy.
NoLKEN, Bn de (1764-86); à
Paris; voy. Creutz, Cte de (1766- 80) ; ScHEFFER, Cte de
Suède, Charles, Pce de (1748-1818), De de Sudermanie ; voy. Sudermanie
Suède, Gustave, Pce de (1746-92) [Jre a. de t] ; voy. Gustave III
Suède, Rne de ; voy. Louise-Ulrique
Suède, Roi de; voy. Adolphe-Frédéric ; Charles XII; Gustave III
Suétone, traduction par La Harpe, ii.
SUFFOLK (Henrietta Hobart) {c. 1681- 1767), Ctsse de [sr de Cte » de Bueking- /uitnshire, et /me (1706) de Cte* de S. (t 1733)]; 'une sourde,' i. 71 **-, 100; ' votre sourde.' i. 74, 76,239, 272, 275, 282, 302, 564; a 'le mal Saint- Antoine,* i. 272 ; sa mort, i. 302, 307, 310, 491, 493- 496
SuiN, Mme (comédienne) ; soupe cher D., iii. 140 ; récite le Tartuffe, iii. 357
SuLLV (Henriette- Rosalie de Baylens-de- Poyanne (f 1772), Dsse de [fnie (1767) de Maximilien- Alexis de Bithune ( 1 750- 76), De de S.^; sa mort, ii. 427-8
SULLV, Maximilien de Béthune (1560- 1641), Mqs de Rosny, De de ; M. de Rosny, i. 5QO ; D. a son estampe, i.
590 ; groupe de biscuit représentant la réconciliation de Henri IV et de S., ii. 22, 2 ;v-4. 29, 30, 46; ses Mémoires, ii. 314; Turgot est 'un nouveau S.', iii. 15
• Sultane, La ' ; voy. Barrv, Ctsse do
SuRGÉREs (Jeanne-Thérèse Fleuriao d'Armenonville), Mqse de \fme (1728) d" Alexandre- Nicolas de la Koehefoueauld (1709-60), Mqs de S'.], i. 264-5
SuRGt.RES, M. fie; sa mort, i. 264; n'était pas de la famille de la Rochefoucauld, mais s'appelait Pudion, i. 265 ; était de la maison du Dauphin, L 265 in -47
Surprises de i Amour, opéra-ballet de Bernard et de Rameau, i. 551
Suse, iii. 365
Sutton, * * ♦ (médecin anglais) ; Dsse de Lauzun est inoculée par lui, ii. 630
SuzE (Henriette de Coligny) (1618-73), Ctsse de la \_Jme de Gaspard de C/ianipagne, Cte de /a .S.] ; ses élégies, i. 5 1 «. , 54, 132 ; W. lui compare D., i. 51 «., 53.54, 84
Suze-Chamillart-la- ; voy. Chamil-
LART
SuzE, Champagne-la- ; voy. Champagne
Swift, Jonathan (1667-1745) ; ses lettres, i. 124 ; ii. 50 ; son Gulliver, iii. 609-10
Sylphe, La, pièce de théâtre, i. 514
Systhne d* la Nature, par Holbach, ii. 1 54
Taaffe, Theobald (f I773); est grand joueur, i. 14 m. ; ii. 392 n. ; ses relations avec Mlle de Lespinasse, ii. 392, 410, 536 ; D. se propose de lui prêter son logement à Saint-Joseph, ii. 392, 402, 410 ; sa mort, ii. 536 ; ses rapports avec Dsse de Mircpoix, ii. 561, 580, 582
Tabac; D. en reçoit de ses amis, i. 416, 422, 424 ; ii. 392
Tableau Philosophique de FEsprit de Voltaire, par Sabatier de Castres, ii. 256
Taboureau des Réaux, Louis Gabriel (*l7l8); est contrôleur général à la place de Clugny, iii. 266 ; Necker lui est associé, iii. 266-7 ; donne sa démission, iii. 346-7 ; Necker le remplace, iiL 347
Tacite, traduction par La Bletterie, i.
419, 422, 434, 461 , 638 ; iii. 523
Taetique, La, de Guibert, ii. 48 1 , 484 ; de Voltaire, ii. 554-6, 559-^
Taillasdibr, Alphonse- Honoré ; sa com munication à Lalanne touchant les suppressions qu'a faites Artaud de Montor dans son édition des lettres de D. à W., i. xv-xvi
Talaru, Louis- François (1729-82), Cte de ; reçoit le cordon bleu, iii. 106
Talleyrand, Archamhaud -Joseph de ifs e. d^ Charles- /Daniel, Cte de T. ♦] ; voy Périgord, Vcte de
Talleyrand, Augustin -Louis (•I735).
Chev. de \Jre e. a!f i] ; est chevalier d'honneur de Mesdames Victoire et Sophie, ii. 144
Talleyrand. Charles- Daniel (1734-88), Cte de ; reçoit le cordon bleu, iii. 106 ; mariage de son fil», Vcte de Périgord, iii. 477
Tallkyrand, Charles- Afauriee de {17 S4- 1838) [/s'de^y, sa description de D.
en 1772, i. xlviii «.-ix m.
Talleyrand, Henri de ; voy. Chalais,
Ctede Talleyrand-Périgord, Marie-Jeanne
de ; voy. Mailly, Mqse de Talmond (Marie- Louise Jablonowska)
(1770-73), Psse de [fine (1730)
d Anne- Charles- Frédéric de la Tréinoille
(171 1-59), /V« de T.y., une des dames
du Roi, i. 594; sa mort, ii. 564; son
testament, ii, 564-5 Tamise, i. 227 Tanzat, roman de Crébillon ; voy. Écu-
moir, V Target, Gui-Jean-Baptiste (i 733-1 806) ;
ses Lettres d'un homme à un attire
homme, ii. 278 Tarsis et Zélie, roman de La Vayer de
Boutigny, iii. 343 Taureau blanc, conte de Voltaire, ii. 539,
541-2, 544, 546, 549, 560 Tavannes (Marie-Eléonore-Eugenie de
Lévis-Châteaumorand), Ctsse de [Jme
(1759) de Charles- François-Casimir de
Saulx, Cie de T.] ; amie de Dsse de
Mirepoix, iii. 454 Tavannes, Saulx- ; voy. Saulx Tavernier de Boullongne ; voy-
BOULLONGNE
Tavistock (Elizabeth Keppel) (1739-68), Mqse de [/le de Cte^ d Albemarle, et fme (1764) de \,'\ ; sa mort, i. 483
Tavistock, Francis Russell (1739-67), Mqs àQ [fs a. de De* de Bed/ord] ; ami de Craufurd, i. 114; tombe de cheval à la chasse, i. 248, 249, 252, 255 ; sa mort, i. 258, 483
Tellier ; voy. Le Tellier
Temple (à Londres) ; Ctsse de BouiRers y visite Dr Johnson, i. Ixviii «., 17 «.
Temple (à Paris) ; résidence de Pce de Conti, i. Ixix n., 17 «., 66, 89, 225, 228, 244, 260, 379, 410, 462, 533 ('la grande pagode'). 547. 55^; ii.
142, 589; iii. 363; 'divinité du T.', 'Idole du T.', voy. Boufflers, Ctsse Marie de ; ' Altesse du T.', voy. Conti, Pce de
Temple, Richard Grenville- Temple (1711-79), Cte*; Me Temple,' i. 94; Milord T., ii. 133
Tencin (Claudine-Alexandrine Guérin) (1681-1749), Mqse de; ses romans, le Siège de Calais, ii. 380; les Malheurs de r Amour, ii. 380; iii. 187, 196; son neveu, Pont-de-Veyle, en a écrit les dédicaces, ii. 380 ; ses Anecdotes de la Cour (T Edouard IL, iii. 186, 196
Térence ; son Adrienfte, ii. 207
Terray, Abbé Joseph-Marie (1715-78); est contrôleur général, ii. 41, 42, 45, 55. 67,69, 72, 81, 82, 83, 449, 611 ; ses arrangements financiers, ii. 49, 66-7, 72-4, 81-2, 86, 102, 150; clameurs
contre lui à cause de Billard, ii. 69 ; ' le chancelier de l'échiquier,' ii. 70 ; est aux pieds de Mme du Barry, ii. 81, 171 ; écrit a Choiseul au sujet de la pension de D., ii. 85 ; son frère, M. de Rosières, ii. 143 ; se mêle de la marine, ii. 196; donnera-t-il sa démission? ii. 222 ; on croit qu'il sera chassé, ii. 232, 251, 280 ; sa maîtresse, ii. 280 ; est exilé, iii. 8-9, 13 ; vers sur lui, iii. 146
Terray, Pierre [fre c. de t] ; voy.
Rosières, Sgr de
Tessé, (Adrienne-Catherine de Noailles) (♦1741), Ctsse de [fme (i755) de +]'.
sœur de De d'Ayen et de Ctsse de Guiche, i. 599; ii- 232; iii. 327; est
à Chanteloup, ii. 169, 232 ; ii.
502 ; iii. 105
Tessé René-Mans de Froulay (* 1736), Cte de; beau-frère de De d'Ayen, iii.
Tessier , voy. Texier Testament de Voltaire, par Marchand, ii.
181, 188, 190, 198 Texier, M. ; il joue VLndigent de
Mercier, ii. 594, 596, 600; iii. 144; lit
la Lettre d'un Théologien, iii. 4 ; est
protégé de Cte de Guines, iii. 157; est
en Angleterre, iii. 233, 262 ; son
impromptu laissé à Strawberry-Hill, iii.
233; a volé la caisse de la recette, iii.
Thé ; D. et ses amis en demandent ou en
reçoivent de leurs amis anglais, i. 83,
ii. 26, 301, 456, 458, 461, 467, 479.
593. 605-6, 612; thé vert, i. 281, 289 Théâtre Espagnol, ii. 76, 79, 81, 98, 104 Thellusson, Isaac (ti77o); *""
banquier,' iii. 399, 401 Thellusson, Mme [we de t] ; loue la
maison de Dsse de Mirepoix, iii. 399.
Théodore (Roi de Corse, 1736-8)
(Théodore - Antoine, Bn de Neuhof,
1690-1756); notice sur lui par W.
dans le World, i. 1 69 «. ; monument
que W. lui a érigé, i. 169 «., 621 THÉRiiSE, Sainte, i. 162 •Thérèse, Sœur'; voy. Louise-Marie,
Madame Thésée ; opéra de LuUi et de Quinault, i.
112, 191 ; iii. 145 Thésée, i. 558 Thévenart, Gabriel - Vincent (1669-
1741) ; chanteur de l'Opéra, iii. 406 Thkvenot de Morande, Charles ( 1 748-
1 803) ; ses Anecdotes sur la vie de Mme
du Barry, iii. 176, 185 Thianges, Cte de, iii. 44 ^
TiiiARD, Henri-Charles (1722-94), Cte de ; son aventure avec Psse de Monaco cher Mme de Beuvron, i. 59-60, 61 ; couplet qu'il a fait pour Dsse de Mirepoix, i. 121 ; est légataire de Ctsse de Valentinois, ii. 626 ; père de Mqse de Fitzjanies, ii. 626
Thiard. Marie-C.-Sylvie de [fîe de t] ; voy. FiTZjAMES, Mqse de
Thiériot. • • • (1696-1772); ami de Voltaire, sa mort, ii. 485 ; correspondant de Roi de Prusse, ii. 486
Thierry, Bn ; premier valet de chambre de Louis XVI, ii. 614
Thiers, Louis- Adolphe (1797-1877); sa notice sur la vie et les lettres de D., i. xvi «., xviii
Thiers, Louis- Antoine Crozat (1699- 1770), Bn de; 'le petit oncle,' i. 402, 443, 454, 473. 509, 536, 538, 573, 578 ; ii. 6, 8, 12. 14, 21, 23 ; oncle et intime de Dsse de Choiseul, i. 243, 257. 265, 390; ii. 8, 12, 14, 21, 23; un de 'ses trois féaux,' i. 257; sa collection d'est.impes, i. 390 ; il désire avoir la gravure du portrait de W., i. 390 ; Dsse de Choiseul va le voir à Tugny, i. 536-8. 542, 549; ses relations avec le médecin Castcra, ii. 121 ; vente de ses collections après sa mort, ii. 204-5, 3 '6, 323; SCS trois filles, Ctsse et Mqse de Béihune, et Dsse de Broglie, ii. 282, 285, 286, 292 ; il possédait l'armure de F'rançois I*', ii. 286, 292 ; la Czarine achète ses tableaux, ii. 310, 312, 316
Thimecourt, * • • de; gendre de Mqse de Chauvclin, iii. 444
Thimecol-rt (♦ * * de Chauvelin), Mme de [/me de t] ; fille de Mqse de Chauvelin, iii. 444, 531
Thiroux d'Arconville (Marie-Geneviève-Charlotte Darius," 1720-1805), Mme ; sa Vie de Marie de Médids, iii. 6
Thois (Henriette-Mauricette de Penancoët '^" '•'"'-îalle) (i65i;-i728), Mqse de de Philiù Herbert, Cte ^
de j et fnu (1685) de i]; sceur
cadette de Dsse de Portsmouth, bisaïeule de De de Richmond, ii. 18
Thois, Jean-Timoléon Goufiier (1645- 1729), Mqs de ; mari de la précédente, ii. 18
Thomas ; • notre grand Thomas, charlatan du Pont-Neuf,' i. 230; 'le gros Thomas,' ii. 365
Thomas, Léonard-Antoine (1732-85); son Eloge des femmes des différents siècles, ii. 365 ; il est le 'gros Thomas ' (hi . ' "^ ' esprit, ii. 365 ; son Essai su- cm Histoire de la I.ittérc-
;;/. , _. quence. ii. 409 ; relations
de Necker avec lui, ii. 532 ; son Éloge
de Marc-Aurile, iii. 86, 89, 93, 1 50 ;
' les Thomas,' iii. 263 ; ami de Gibbon,
iii. 351 ; légataire de Mme Geoffrin, iii.
374 ; son éloge de celle-ci, iii. 384-5,
couplets de D. et de W. à ce
sujet, iii. 385 Thomattis, Mme de ; Craufurd en est
amoureux, i. 317 Thou, Jacques Auguste de (1553-1617),
Bn de Meslay ; son Histoire, ii. 112,
130, 320 Ticonderoga ; prise de cette ville par Gnl
Burgoyne, iii. 361, 363 Tiembronne ; voy. Timbrune Tillières, iii. 1 17 TiLLifeREs (• ♦ • de Verdelin), Vctsse de
{fme (1778) de i] ; son mariage, iii.
Tillières, • * • Le Veneur, Vcte de
épouse Mlle de Verdelin, iii. 437-8 TiLLY, François • Bonaventure de; voy.
Blaru, Mqs de Timbrune, Jean -Baptiste-César (• 1729),
Mqs de ; gouverneur de l'école militaire,
TiNGRY, Charles-François-Chrislian de
Montmorency - Luxembourg (• 1713),
Pce de ; va a Chanteloup, ii. 220, 232,
337 ; ' les T.' (sa femme et lui), ii. 337 ;
Pce de Beauvau lui remet son bâton, ii.
TiNGRY (Eléonore-Josèphe-Pulchérie des
Laurents) (• 1745», Psse de [fme*
(1765) de t] ; va à Chanteloup, ii. 220,
232, 337, 413 ; elle y annonce la mort
de Dsse d'Aiguillon, ii. 413; est du
premier souper de la Reine, iii. 24 Tiran le Blatu, ancien roman, i. 248, 257 TissoT, Simon-André (1728-97) (médecin
suisse) ; soigne Pce de Beauvau, iii. 607.
Titien (1477-1576), iii. 322 Tom Jones, roman de Fieldtng, ii. 519,
ToMATEssE ; voy. Thomattis
Tonnelier; voy. Le Tonneuer
Tonnerre, iii. 365
Tonnerre, M. de; voy. Clemiont- TONNERRE, Mqs de
Tonnerre, Maréchal de ; voy. Clbr- MONT-ToNNERRE, Gaspvd de
•Tonton'; chien de D., i. xlvii-viii; ii. 552-3. 555. 560, 567. 570, 572, 592.
623; iii 5, 18, 22-3, 29, 54, 76, 8a, 85, 102, 108, 112-13, 118, 120, 134, 136-7, 141, 143. 146, 156, 162, 180, 197, 223-4, 233, 251, 264, 297, 305.
607 ; D. lègue son portrait et Tonton lui-même à W., i. xlvii «., xK-iii ; ii. 567; iii. 576; dévouement de W. pour ce chien, i. xlviii n. ; sa mort, i. xlviii
«. ; 'un petit épagneul noir,' cadeau de Pce de Bauffremont, ii. 552 ; chanson faite par D. sur lui, iii. 23 ; il a avalé un bouchon et cinq noyaux d'abricot, iii.
224; ses amis, iii. 339; Dsse de Luxembourg donne à D. une boîte d'or avec portrait de T., iii. 393; D. la lègue à W., iii. 576; Wiart remet Tonton à T. Walpole pour W., iii. 622
TORCY, Jean - Baptiste Coibért (1665- 1746), Mqs de; mariages de ses filles, iii. 589
ToRCY, COLBERT-DE-, Catherine- Pauline \fle^ de T] ; voy. Plessis-Châïillon, Mqse du
ToRCY, CoLBERT-DE-, Constance \_sr c.
de t] ; voy. Mailly d'Haucourt, Ctssc de
ToRCY, CoLBERT-DE-, Françoise-FéHcité \sr a. de tt] ; voy. Ancezune, Mqse d'
TORCY, CoLBERT-DE-, Jean-B.-Joachim \_fre a. de tt^] ; voy. Croissy, Mqs de
ToRRÉ, marchand à Londres, iii. 171
Tort, * * * ; son procès contre Cte de Guines, ii. 597 «•; iii- 70. Il, 82-3. 85, 92, 103, 107, 314-16
Toulon, i. 488 ; ii. 491 ; iii. 196, 327
Toulouse, iii. 270
Toulouse, Achvq. de ; voy. Lomenie de Brienne
Toulouse (Marie- Victoire -Sophie de Noailles) (1688-1766), Ctsse de \vve {17 12) de Mqs de Gondrin, et fine (1723) de Louis- AUxattdie de Bourbon, Cte de T. (t 1737)] ; attentions de sa belle-fille, Ctsse de Forcalquier, auprès d'elle, i.
90 «., 92, 95, III, 116, 127, 135 ; est très-malade, i. 105-6, lll, Il6, 127; sa mort, i. 135
Tour de Londres, iii. 1 34
Tour, Père de la, iii. 98
Tour d'Auvergne, Charles-Godefroy de la ; voy. Bouillon, De de
Tour d'Auvergne, Charles-L.-Godefroy de la \fs de 4-] ; voy. Bouillon, Chev. de
Tour d'Auvergne. Godefroy-C.-IIenri de la \fs de De de Bouillon t] ; voy. Tu RENNE, Pce de
Tour d'Auvergne, Henri de la ; voy.
TuRENNE, Vcte de
Tour d'Auvergne, Nicolas-François- Julie (* 1720), Cte de la; son procès contre De de Bouillon, ii. 503
Tour du Pin, Jeanne-Antoinette de la ; voy. Crenay, Ctsse de
Tour- Landry, Maillé de la; voy.
Maillé
Touraine, iii. 212
Tournelles, Malkzieu des ; voy.
Malkziku
Tournon, • • ♦ de ; voy. Barrv, Vctsse du
Tours, ii. 401 ; iii. 345 ; le pont, iii. 444 Tours, Achvq. de ; voy. Conzié Tourville, m. de ; ami de D., i. 357,
367, 436, 513; ii- 66-7, 75-6, 83, 96,
261, 288, 309, 4SI, 459, 518 ; iii. 281 ;
il a cherché à lui faire payer sa pension
sans diminution, ii. 66-7, 75-6, 83 Toussaint, graphie de Wiart pour Town-
shend Townshend, Thomas (i 733-1 800) {plus
tard Vcte ^ Sydney\ ; est à Paris avec
Ld Shelburne, iii. 250-2 TOYNBBE, Mrs Paget ; lettres de W. à D.
qu'elle a découvertes, i. xi, xxx ; iii. 62 n. ;
son édition des Lettres d^ Horace Walpole,
i. xi ; sa découverte des originaux des
lettres de D. à W., i. xx Trajan (Emp. romain, 98-117), iii. 296 Trans (Anne de Chamillart - la - Suze),
Mqse de \_fine (1767) de Louis-Henri de
Villeneuve, Mqs de Z".] ; une des dames
de Ctsse d'Artois, ii. 550; ii. 116, 362
Traversé, M. ; sa mort, iii. 299 Treffond, m. ; receveur général à Paris,
i. 388-9, Tréguier, Évq. de ; voy. Cheylus Trembleurs , Les, chanson, ii. 543 Trémoille, Anne-C. -Frédéric de la ; voy.
Talmond, Psse de Trémoille, Anne-Marie de la ; voy.
Ursins, Psse des Trémoille, Jean-Bretagne-Charles-Gode-
froy (* 1737), De de la ; ses pertes au
jeu, i. 416 Trente-et-quarante (jeu de hasard), iii. 289 Tré-sept (jeu de cartes), iii. 70 TRESMEs, Louis-Léon Potier (1695-1774),
De de ; espérait recevoir le cordon bleu,
ii- 346 Tressan, Louis- Elisabeth de la Vergne
(1705-83), Cte de; chanson qu'il a
composée, ii. 425 ; sa rédaction de
VAmadis, iii. 502, 506, 511, 515, 518;
prétend à remplacer l'Abbé le Batteux à
l'Acad., iii. 61 1 Tresset ; voy. Tré-sept Tréville, Hôtel de, à Paris, iii. 332, 405 Trianon, à Versailles, i. 539 ; ii. 273, 614,
617; iii. 333, 335. 512 ' Trifaldin,' personnage du Don Quixote de
Cervantes ; ' l'écuyer de la Doloride,' i.
555 ; 'l'écuyer T.', i. 562 ' Trissotin,' personnage des Femmes
Savantes de Molière, i. 240 7 rois Siècles de notre Littérature, de Saba-
tier de Castres, ii. 464, 469, 471, 473 ' Trognon, Le ' ; voy. Boufflers (♦ • *
Puchot), Mqse de Tronchin, Louis (1709-81); médecin
de De d'Orléans, i. 106 ; soigne Dsse de
Luxembourg, ii. 147, 148; iii. 205, 579,
58 1-2 ; soigne Dsse de la Rochefoucauld,
ii. 269, 270 ; son remède contre la
goutte, iii. 281 ; est clu à l'Acad. des Sciences, iii. 402 ; soigne Voltaire, iii. 412-13, 415; soigne M. Colontia, iii.
Troyes, uL 436
Trudaine, Daniel-Charles (1703-69), i. 2! M., 105 ; sa mort, i. 534
Trudaine "de Montigny, Jean-Charlcs- Philibert {i7ii-77) (directeur des ponts et chaussées) [/s <^ t] ; M. de Montigny, i. 49, 50, 105. 369, 379. 385. 395-6, 400, 433, 435,449,455-6.458,469-70, 534; Mes Montigny' (sa femme et lui), i. ai, 275, 394, 455, 582; 'les Montigny-Trudaine,' i. 553, 601 ; 'les Trudaine.' i. 589 ; ii. 29, 196, 451, 456, 563, 602. 624 ; M. Trudaine, ii. 194, 234. 300.325, 328-9, 330-1, 339,369.
375, 424, 453, 568; ui. 7. 35, 47, 89, 149, 160, 333, 357; jugements de D.
sur lui, i. 369, 395, 456; il s'offre pour traduire les DoHtes Historiques de W., i. 379, ^85 ; est ' un échappé de l'âge d'or,' i. 456 ; traduit la préface du Château ctOtrante de W., i. 456 ; désire en avoir on exemplaire, i. 456, 458, 469 ; W.
lai en envoie un, i. 470 ; perd son père, i. $34; on dit qu'il aura une lettre de cachet, ii. 234 ; W. lui envoie son Granumt, ii. 424, 451, 456; sa mort, iii. 357 ; Pdt de Cotte a sa place, iii.
Trudaine de Montigny (f 1776), Mme Wme de f] ; Mme de Montigny, i.
55, 196, 311, 396. 433. 456, 534; »es •remarques fines,' i. 196; une des plus particulières connaissances de W., i.
311 ; W. lui envoie ses Doutes Historiques, i. 396 ; belle-sceur de M. d'Invault, contrôleur général, i. 534; Mme Trudaine, iL 424. 451; iii. 4, 261 ; sa mort, iii. :î6i
• Trufaldin ' : vçy. ' Tritaldin'
TuDOR, Les. ii. 496
Tugny ; Dsse de Choiseul y va ch« son oncle, Bn. deThiers, L 53^8, 542, 549
Tuileries, iii. i8i, 441, 445; la Tuilerie, iii. 238, 251
' Tulipe,' chienne de D., i. 16, 45, 58, 160, 194,206,232, 391
Tu LUE, Joseph ; délégué de W. comme Huissier du Trésor, sa mort. iii. 34
Turc ; D. qualifie W. de ' Grand Turc,' i. 92,94
Turcs, i. 533. 546; iii. 292
TuRENNE, Godefroy-Charles-Henri de la Tour d'Auvergne, Pce de; voy.
Bouillon, De de
TuRENNE, Henri de la Tour d'Auvergne (161 1-75), Vcte de ; D. a son estampe, i. 590 ; iii. 238 ; son cheval de bataille, la Pie, iii. 470 ; correspoodance avec Lonvob, iii. 610
TURENNE, (Louise-Henrietle-Gabrielle de Lorraine), Psse de [////< de Di de Bouillon t] ; voy. Bouillon, Dsse de
TuRGOT, Anne- Robert-Jacques ( 1727-8 1 ), Bn de l'-Aulne ; quitte D. pour Mlle de Lespinasse, i. xli-ii ; ii. 631 ; iii. 222 ; ministre de la marine, ii. 631 ; ami intime de Maurepas. ii. 631 ; est contrôleur général à la place de Terray, iu. 8-9, 15, 64, 93. 138-9, 142. 175, 180-1, 196, 198, 200-1 ; 'un nouveau Sully.' iii. 1 5 ; épigrammes à son sujet, iii. 100-2; Maurepas et lui ont la
foutte. iii. 138-9, 142 ; mot de Bièvre ce sujet, iii. 1 39 ; mot sur Maurepas, Malesherbes et lui, iii. 181 ; W. est son admirateur, iii. 198, 222. 239-40; il est renvoyé, iii. 212, 215, 226; ses opérations financières, iii. 221-2; ancien ami de D.. iii. 222 ; jugement de D. sur lui, iii. 239-40 ; l'Empereur cause avec lui. iii- 335 .
TURGOT, Françoise - Hélène - Eiiennette (• i729)[jr<//t]; twy. Saint-.\ignan, Dsse de
Turin, ii. 534
Turin. Ambassadeur de France à; voy.
.Ambassadeurs
TYRCONNKLL(FrancesJennings) (t 1731).
Ctsse (dite Dsse) de \sr de Sarak /., Dsse de Marlberougk, rve de George, Cte Hamilton, et fme* (1679). de Cte* (dit ZV)<&7'. (t 109')]; 'la belle Jennings' son portrait, iL 383
Université, Rue de 1', à Paris, iii. 280
Upper-Ossory ; voy. Ossory
Urfk, Honoré d' (1568-1625) Mqs de Valromey ; son Astrée, i. 270
Urgile, La Fée ; pièce de Favart, parodiée par D., L 29-30, 42-3, 58 ; opéra conique de Voisenon, t. 5 1 4 ; D. se comere à la ice Urgèle, i. 528 ; chanaoa de au tajet de Mme du Barry mr cet air. ii. 245, 247-8
Ursins (Anne-Marie de la Trémoille) (<-. 1641-1722), Psse des \fme (1675) de Flavio des Ursins {Orsini) (1622-98), De de Braeeiano]; sa correspondance avec Mme de Maintenon, i. 407. 409, 422, 438^432, 439. 445. 463, 466; iL 422, 437, 452, 464. 469-70. 477 ; «on caractère, i 420; iiL 321-3. 325; m disgiice, iii. 326
Ursins, Marie-Félice de» [tr dm mari de t] ; voy- Montmorency, Daae de
Ussi^;. Loois-Sélmsiien Bemin (f ^77^) Mqs d' ; sooSre de la pierre, ii. 20 ; ioa testament. IL 430. 440 ; était grand partisan de Mlle de Lctpiaaaw, tt. 430 ; •iMcdoCe de M Mew, iL 440-1
UssoN, Charles- Armand d' {fre de 4-1 ;
voy. DONNEZAN, Mqs de UssoN, François-Armand d' \_fre a. de
t] ; voy. BONAC, Mqs de UssoN, Jean-Louis d' \_fre de \\\\ voy.
BoNAC, Abbé de UssoN, Louis- Pétronille d' \fle de J.] ;
voy. Argosse, Mqse d' UssoN, Marie - Louise de Bidé - de - la -
Grandville, Mme d' \f7ne de Mqs de
Bonac t j ; voy, Bonac, Mqse de UssoN, Victor-Timoléon (* 1732), Cte
d' \_fre c. de Mqs de Bonac t] ; M. d'U. i.,
232, 606; ii. 424; iii. 8, 10; devait
aller ambassadeur à Stockholm, mais a
été révoqué, ii. 234 ; y est ambassadeur,
iii. 8, 10 UssoN (* * *), Ctsse d' \^fme de t], i.
232; ii. 14, 424; iii. 179, 478, 611 Utrecht, Gazette d, i. 339 Uzks, François-Emmanuel de Crussol
{* 1728), De d' ; mariage de son fils, iii.
UzÈs (Marie- Gabrielle- Marguerite de Gueydon), Dsse d' [fine ^ (1759) de t] ; mariage de son beau-fils, iii. 323
' Vachette ' ; voy. ' Rosette '
' Vadius,' personnage des Femmes Savantes de Molière, i. 240
Val, Le, campagne de Ctsse de la Marck, iii. 135 ; Pce de Beauvau l'a acheté, iii. 293, 552, 562, 607, 61 1-12
Valbelle (♦ * * de Bouthillier, Dame de Beaujeu), Mqse de \_we (17C6) de Joseph- Ignace, Mqs de V.,fre a. de \, et ftne (1772) de Jean Balthazard d Adkémar-de-Montfalcon'] ; Mme de V., ii.
314, 359, 508-9; épouse M. d'Adhémar, ii. 37i, 373
Valbelle, Joseph - Alphonse - Omer (1729-78), Mqs de ; sa mort, iii. 472
Valdageoux ; famille de Lorraine qui ont un talent pour remettre les membres démis, ii. 65-6
Valentinois (* * * d'Aumont) (* 1759).
Dsse de [fme (1777) de i] ; Mlle d'Aumont, ii. 141 ; iii. 351 ; son mariage, iii. 351
Valentinois, Honoré - Anne - Maurice Grimaldi (* 1758), De de; fils aîné de l'ce de Monaco, son mariage avec Mlle d'Aumont, iii. 351
Valentinois ( Marie-Christine-Chréiienne de Rouvroy de Saint-Simon) (1728-74), Ctsse de [fnie (1749) de Charles- Maurice Grimaldi, Cte de V., oncle de t] ; la ' bonne amie ' de W., i. S ; aurait-elle envoyé à W. la prétendue lettre de Mme de Sévigné ? i. 69 ; a failli mourir, i. 459, 462, 464; va
mieux, i. 474 ; est hors d'affaire, i. 475 ; une des dames du Roi, i. 594 ; est toujours malade, ii. 17 ; dame d'atours de Ctsse de Provence, ii. 143,
2 1 8 ; partisane de Mme du Barry, ii. 171, 281 ; est du souper chez celle-ci à Luciennes, ii. 271 ; et de son dîner au corps diplomatique, ii. 283 ; Dsse de Gramont désire ne pas la trouver chez D., ii. 502 ; sa mort, ii. 626 ; son
testament, ii. 626-7 î i« 54. 67, 83,
207, 24s, 335 ; ii. 316
' Validé, La SuUana,' i. 177
Vallière, (Anne - Julie - Françoise de Crussol) (* 17 13), Dsse de la [fme ( 1 732) de Louis-César, De de la V. |] ; amie intime de D., i. 19, 20, 144, 260,
579, 606, 6;o; ii. 5, 7. 34, 48, 65, 270, 274, 327, 398. 523, 540, 543, 2, 16, 19, 22, 37, 48, 115, 117, 126-7, 133. 171, 174, 176, 191, 193. 198, 209, 218-19, 227, 229, 246, 251, 261, 264, 331, 336, 354. 388, 393 ; son hôtel à Paris (le Carrousel), i. 20; ii. 274, 282, etc. ; ' la belle Duchesse.' i. 25 ; donne une fête à Pce Héréd. de Brunswic, i.
25 ; 'jabote' sur tout, i. 144; W. lui envoie des éventails,!. 216, 255; Mme de Peyre lui donne son perroquet, i.
275 ; une de plus particulières connaissances de W., i. 31 1 ; cadeau qu'elle a fait îi D. i. 429 ; sa fille, Dsse de Châtillon, i. 441 ; donne à souper à Roi de Danemark, i. 503; est sourde, i. 564, 600; ii. 223, 551 ; iii. 29, 439, 529, 565, 572; 'les Duchesses du Carrousel' (sa fille, Dsse de Châtillon, et elle), ii. 274, 352, 387, 422, 425, 442, 513, 622; Mes dames du Carrousel,' ii. 282, (297), 348, 369, 445, 495, 518, 595 ; ses attentions pour Mme Cholmondeley, ii. 175 ; s'intéresse à l'acquisition par W. de l'armure de François I" à la vente Crozat, ii. 282, 28 5, 286, 287, 291-5, 297; W. lui envoie des oiseaux, ii. 295, 297, 300-1, 304, 310, 320, 324. 328-9, 339, 378. 382, 385. 390-1, 394, 396, 405, 488; 'la Duchesse-mère,' ii. 320 ; ' la Duchesse du Carrousel,' ii. 352, 501 ; iii. 218, 244, 323 ; W. lui envoie son Gramont, ii. 457 ; est correspondante de W., ii. 457, 461 ; iii. 171-2, 178, 1S8 ; n'a pas voulu faire la connaissance des Conway, iii. 65 ; W. lui envoie des estampes, iii. 149, 162; D. a un •tonneau' chez elle, iii. 171, 178; son feu beau-père, iii. 193, 489 ; elle fait le portrait de Vctsse de Cambis,, iii. 216, 219; et celui de Mme de Marchais, iii.
2 1 9 ; ' la dame du Carrousel,' iii. 270, 572 ;
mariage de sa petite-fille, iii. 323, ; se réconcilie avec Dsse de Luxembourg, iu. 323, 328
VALukRE, Charles-François de la Baume le Blanc (t '739), De de la {pre de De LouiS'César i] ; ses maladies, iii. 193,
Vallière, Françoise-Louise de la Baume le Blanc (1644-17 10), Dsse de la [maUressc de Louis A'/V] ; ' la Carmélite la Vallière.' sa réponse à Mme de Montespan, iii. 274
Vallikre. Louis-César de la Baume le Blanc (1708-80), De de la [/s a. de De Charles- François f] ; donne à dtner à Mme du Barry, ii. 171 ; son feu père, iii. 193. 4^9
Van dbr Vrbcken de Bokmajvs, M. ; sa découverte de onze lettres de W. à D., i. xi-xii
Variétés litéraires, iii. 153
Vas';- ^•— He ; amie de D.. iii. 595
Va/ de Wiart pour H'alelet
Vai : irictlede Puget de Barban-
tane), Mqs de [^e (177S) de Jacques- Anne-Joseph le Prestre, Mqs de F.J ; sa versaue, iii. 521
Vaucanson, Jacques de (1709-82) (mécanicien); ses automates, i. 574; iii.
Vaudemont, Joseph-Marie de Lorraine (•1759) (ci-devant De d'ElbeuO. Pce de ; De d'EIbeuf. fils de Cte de Brionne, son mariage, iii. 477
Vaudemont (Louise- Auguste- Elisabeth- Marie - Colette de Montmorency) (•1763), Psse de ifme (1778) de t]; Mlle de Montmorency, son mariage, iii.
477 ; Psse de Vaudemont, iii. 531
Vaudreuil, Louis de Rigaud de V.
(• 1728), Cte de, ii. 116
Vaugirard, ancien village près de Paris, L 262, 553.603
Vauguyon, Antoine - Paul - Jacques de Quélen (1706-72), De de la ; regrettera la Dauphine, i. 237 ; il informe Mesdames de la présentation de Mme du Barry, >• 536. 537 ; sa conduite abominable à Madame, i. 540 ; on croit Ly Rochford d'intelligence avec lui et les Jésuites, i. 542, 546; il a été gouverneur du Dauphin, ii. 145. '4^; et de Cte d'Artois, ii. 346 ; est fort malade, ii. 222; ennemi de Choiseul, ii. 335 ; n mort, ii. 346 ; était ami des Jésuites, ii.
Vauguyon, Paul - François de Quélen (•1746), Mqs de Saint-Maigrin, puis (1772) De de la f/jr u. de \\\ scra-t-il ambassadeur à Naples ? iii. 8
VAUPALikRE ( Diane-Jacqueline- Louise- Josèphe de Clermont d'Amlx)ise) (• I - 3 3 ) (ci-devant Ctsse de Gacé), Mqse de la
\yi>e (1763) de Cte de Gacé, et /me (1766) de I]; Mme de Gacé, son mariage avec Mqs de la Vaupalière, i. 81 ; va à Strawberry-Hill, i. 572 «. ; vers composés par W. en son honneur, i. 572 ; Mme de la V., ii. 140, 373, 386, 567 ; mariage de son fils, Cte de Gacé, il 373, 386 ; mort de celui-ci.
ii. 566-7 ; roy. Gacé, Ctsse de
Vaupalière, Pierre - Charies - Etienne Maignard (•1731), Mqs de la; son mariage avec Ctsse de Gacé, i. 8 1
Vauvillars, Mqs de; voy. Clermont- Tonnerre, Gaspard de
Vaux, Noël de Jourda (1705-88), Cte de ; commandant des troupes en Corse,
Vaux, • • • de \Jle de t] ; voy.
Fougères, Mme de
Vauxhall ; voy. Wauxhall
Vedaine, m. de, iii. 331
Vendôme, Louis-Joseph (1654-1 71 2), De de ; a rétabli Philippe V d'Espagne, iii. 321
Veneur ; voy. Le Veneur
Venise, iii. 131
Venise, Ambassadeurs de, à Paris; voy.
Ambassadeurs
Vkrac, Charles-Olivier de Saint-Georges (♦1743), Mqs de; ministre à Copenhague, iii. 10
Verdelin, Les dames, i. 327
V'erdelin (Marie-Louise- Madeleine de Bermond), Mqse de {fme* (1750) de Bernard de V., Mqs de K] ; ses maximes de morale, i. 196; L 420, 557; ii.
Verdeun, • • • de; voy. Tiluères,
Vctsse de Verdière, m. de; on dit qo'il sera
échangé contre Ld Macartney, Iii. 566 Verdun, Evq. de ; voy. NicolaÎ Véret, campagne de De d'Aiguillon, i. 496,
589, 592, 600, 604; ii. 234, 622; iii.
103, 107 Vergennes, Charles Gravier (i7'7-87),
Cte de ; ambassadeur à Stockholm, ii.
233, 234, 617; ministre des afbires
étrangères, ii. 617, 628; iii. 102, 200,
221, 351, 427; lettre que Linguet lui a
adressée, iii. ;io Vergés, • • • de; voy. Belzuncb,
Mqse de Vérone ; voy. La Vbrcne Vernage, Michel-Louis (1697- 1773);
médecin de la Reine, i. 6 ; soigne Ctase
de Toulouse, i. 105 ; son traitement de
la goutte, i. 117; soigite Pdt Hénaalt,
i. 339.412; ii. 56 \'ERNON, Ly Harriet; est à Paris, iii. aoi Verre, Mqse de la; voy. H EN IN, Pce de Verre, Mqse de la; vtj. HÉNiw, I»ss€
de
Versailles, i. 6, 29, 30, 35, 49, 63, 114, 234, 262, 267, 374, m, 443, 516-17, 520-1,534,539.582, 589; ii. 26, 29,30, 40, 50-1, 70-2, 89, 92, 1 12-13, 235, 248, 251, 260, 301, 493. 498, 503, 534. 551. 605-6, 611, 613, 617, 622 ; iii. 46-7, 6c, 66, 71-2, 92, 98, 102, 104, 120, 150, 176, 185-7, 192, 247, 280, 326-7, 335 6, 342, 351, 366.47s, 496; le Roi y tient un lit de justice, 1. 529; ii. 131-3..158, 188, 243
Versoix ; ville projetée par Choiseul sur le lac de Genève, i. 356; ii. 104
Verten ; voy. Verton
Verton, Philippe-Louis de (* 1707); (peut-être) 'le Verten,' ii. 275 ; il remplace W. ' à la façon de Barbarie,' ii.
Vertot, Abbé de (165 5-1735) ; son Histoire des Chevaliers de Malle, ii. 178, 179, 188, 197, 20''., 254
Vestris (Françoise - Rose Gourgaud) (i 743-1 <'^Oi), Mme (actrice); joue le rôle d'Aménaïde dans le Tancrède de Voltaire, i. 541 ; jugements de D sur elle, i. 541 ; ii. 462
Vésuve, éruption de, iii. 552
Veuve du Malabar, La, tragédie de Lemierre, iii. 611-12
VlARD ; voy. WlART
ViBRAYE, Charles- François Hurault, Vcte de; témoin de De de Bourbon à l'occasion de son duel avec Cte d'Artois, iii. 419
ViBRAVE, HURAULT-DE-, Adélaïde-J.- Sophie [sr de t] ; voy. Roncée, Ctsse de
Vie ; M. et Mme de ; D. leur donne une lettre de recommandation à W., ii. S90-
1 , 594-5 'Vice-Chancelier, Le'; voy. Maupeou ;
MiROMESNIL
Vichy, Abbé Nicolas de (f 1783) \fre ^> de D. \, i. xxxiv «. ; ' mon frère,' i. 568, 581; ii. 144, 146; iii. 28, 251, 450, 470, 508, 514, 598; trésorier de la .Sainte-Chapelle de Paris, iii. 598
Vichy, Abel-Marie-Claude (* 1740) [nv.
de D,, fs a. de Cte de Chamrond ^\ ; ' mes neveux de province ' (sa femme et lui), ii. 164; ' mes neveux,' iii 186; ils sont à Paris, ii. 164; iii. 186; 'mon neveu,' iii. 228, 598 ; il est à Paris, iii.
Vichy (♦ ♦ *), Mme de \fme de t], ii- 164; iii. 186
Vichy, Anne de [jr c. de Z>.] ; voy.
AuLAN, Mqsc d'
Vichy, Gaspard de \_fre a. de D.\ ; voy. Chamrond, Cte de
Vichy, Gaspard de \_pre de D. et de tt]; voy. Chamrond, Cte de
Vichy, Marie de [//<f de f] ; voy.
Deffand, Mqse du
Vichy-Chamrond ; voy. Chamrond
Victoire - Louise - Marie . Thérî:se (1733-99). Madame {fie' de Louis XV\, Madame Victoire, i. 263, 328; ii. 144, 613-14; a la petite vérole, ii. 613-14, 617 ; ' Me.sdames ' (elle et ses sœurs, Mesdames Adélaïde et Sophie), i. 536- 7; 'les trois tantes du Roi,' ii. 613; ' Mesdames les tantes,' iii. 262 ; ' les dames de France,' iii. 506
Victor-Amédée III (R. de Sardaigne, 1773-96) ; son avènement, ii. 534
Vie des Saints, ii. 436
Vieilles Audriettes, Rue des, à Paris, ii,
Vienne, i. 227; iii. 66, 105, 335
Vienne, Ambassadeurs de France à ; voy. Ambassadeurs
Vienne, * ♦ * de; voy. Viriville, Ctsse de
ViERViLLE, Charlotte-F.-É. -Catherine du Me.sniIdot de ; voy. Barbantane, Mqse de
Vierville, Mme de, i. 379; ii. 520, 551 ; iii. 360
Vicier, Élisabeth-O.-F.-L.-Armande du ; voy. Flamarens, Mqse de
Vignerot, nom de famille de Mchl de Richelieu, iii. 67
Villacerf, Marguerite Colbert de; voy.
Crussol, Mqse de
ViLLARS (Amable-Gabrielle de Noailles) (1706-71), Dsse de {ffne (1721) de ^] ; dame d'atours de la Dauphine, sa mort, ii. 280
ViLLARS, Honoré-Armand 1702-70), De de; ami de D., i. 10, 103; donne à souper à Roi de Danemark, i. 503
Ville, l'Abbé Jean-Ignace de la {c. 1690- 1774); premier commis des affaires étrangères, i. 232
Villegagnon (» * * Francès), Mme de; va à Strawberry-Hill, i. 572 w. ; vers composés par W. en son honneur, i. 572; son frère, M. Francès, ii. 50; W. la trouve aimable, ii. 50
ViLLEMAiN, Abel- François (i 790-1 870); appelle D. *la femme-Voltaire,' i.
Iviii «.
Villeneuve, Dufour de; est du comité des finances, iii. 349
Villeneuve, Julie de; voy. Saint- Vincent, Pdte de
ViLLEROY, Gabriel-Louis-François de Neufville (1731-94). De de; espérait recevoir le cordon bleu, ii. 346 ; capitaine des gardes du corps, iii. 533
ViLLEROY (Jeanne - Louise - Constance d'Aumont) "(*i73i), Dsse de {fme (1747) de t] ; donne une fête à Pce Héréd. de Brunswic, i. 72 ; Mlle Clairon joue chez elle, i- 72, 135, 146, 196, 205, 210, 212, 214, 233, 247. 259,
269, 503 ; ' elle ne donne point dans Vidolâtrie,' i. 196; jugements de D.
sur elle, i. 196, 210, 1:58 ; est la contrepartie de Ctsse de Forcalquier, i. 258; ses specuclcs, i. 258, 262, 265, 349, 385, 388, ^09, 410, 503 ; W. fait sa connaissance chez D., i. 3 1 1 ; donne à souper à Roi de Danemark, i. 503 ; pane avec D. au sujet de la présentation de Mme du Barry, i. 547 ; désire que W. lui amène une vache de son troupeau, L 601 ; W. lui envoie des estampes, ii. 340; ii. 329. 572
Villers - Cotterets ; campagne de De d Orléans, i. 106, 113, 116, 121,301, 305. 311 ; ii. 142, 258, 517, 519, 528 ; iu. 2-3, 6, 240, 354. 358
Villes d'eaux; voy. Aix-la-Chapelle; Barèges ; Batb ; Bourbon ; Bourbonne ; Bristol ; Harrogate ; Luxen ; Plombières ; Saint- Amand; Spa
ViLLETTE, Chailes de Launay (1736-93), Mqs de ; anecdote de lui et de Mlle Raucourt, iii. 67 ; épouse Mlle de Varicourt, iii. 67 »., 402 ». ; est à Paris avec Voltaire, iii. 402, 407, 410, 412, 424; 'le Marquis Mascarille,' iii. 410 ; vers à son sujet, iii. 41 3
ViLLETTE (♦ • ♦ de Varicourt), Mqse de [/me (1777) de f); son mariage, iii 67 «., 402 n. ; vient à Paris avec Voltaire, iii. 402 «., 407, 410 ; * Belle et Bonne,'
Vincennes, ii. 610
Vin^-ei-un (jeu de cartes), ii. 32, 33, 40, 43. 51- 65, loi, 161, 201
Viri ; fromag-; de, i. 421
' Viriate ' ; personnage du Sertorius de Corneille, i. 275
VraiviLLE (« • • de Vienne), Ctsse de \fme (1761) ck i] ; amie de D., iii.
VlRlviLLE, Jean - François - Ferdinand Olivier de Senozan, Cte de ; mariage de sa fille, iii. 477
ViRiviLLE, Madeleine-H.-Sabine Olivier de Senozan de [/le de fj; voy. PÉRI- GORD, Vcisse de
VlRY (HenrietU-Jane Speed), Ctsse âe [fme (1760) de +] ; lettre que W. lui a adressée, i. xxi ; iii. 209, 21 1; 'l'ambassadrice de Sardaigne,' ii. 554, 579; iii. 62, 196. 202, 207, 209, 2 II, 230, 261 ; jugements de D. sur elle, ii. 579 ; iii. 211 ; son amitié avec D., iii. 196, 202, 211 ; son n\ari est disgracié,
iii, 346, 361, 365, 372 ; ii. 503,
53', 535. 537. 54«. 552; iii. 25
ViRY, François-Marie-Joscph-Justin, Cte de [ci-devant Bn de la Perriire\\ ambassadeur de Sardaigne à Paris, ii.
est disçracié, iii. 346, 361, 365-7, 372 ; on croit M. Ai^leblanche auteur de sa disgrâce, iii. l^d-J ; * les Sardaignais ' (sa femme et lui), iii. 372
Visigoths, ii. 33
Vogué, Charles- François- Eliéar (17 13- 82) .Mqs de; voulait être ministre de la guerre, iii. 132; reçoit le cordon bleu, iii. 405
VoisENON, Claude-Henri de Fuxée ( 1 708- 75), Abbé de; ses vers pour Roi de Danemark, i. 514; opéras comiques, La F^e UrgèU et Isabelle tt Gertrude, i. 514 ; réponses aux discours de M. M. de Beauvau et Gaillard à l'Acad., ii. 233 ; épitaphe par Voltaire, iii. 1 50 ; successeur à l'Acad., iii. 16.^, 177
' Voisin, Le ' ; voy. Grave, Cte de
Voiture, Vincent (1598-1648); son style épistolaire, i. 348 ; D. lui compare Chev. de BoufTlers, ii. 10, 22
Voltaire, r rançois - Marie Arouet de (1 694-1 778); son amitié avec D., i. xxxvii, xxxix, xliii, Iv-vi, Ixii ; sa lettre à Formont au sujet des yeux de D., i. xl n. ; D. lègue à W. sa correspondance avec W, i. xlvii n. ; iii. 447 ; jugements de D. sur lui, i. Ivii. Ixi, 123, 258, 262, 270, 274, 479, 551; ii. 311-12, 354, 363, 441; iii. 556-7; D. comparée à V., i. Iviii n., Ixiii ; Villemain appelle D. ' la femme-Voltaire,' L Iviii n. ; ' lâcher la bride comme V.', i. 48 ; sa définition de la faiblesse, i. 88 ; ses brochures, i. 91, 450; ses relations avec Roi de Prusse, i. 103; ii. 458-9, 484, 486; son style, i. 105, 133, 165; iii. 3 5 ; son Philosophe Ignorant, i. 106, 123, 184; W. a l'idée d'un dialogue entre lui et Rousseau, i. Iio; sa correspondance avec D., i. xxiii, 131. 166, etc. (vûy. Deffand); style épistolaire, i. 133, 4:9, 480; commentaire du livre de Beccaria, i. 160; lettre à Hume au sujet de Rousseau, i. 165, 175; sa vanité, i. 186; lettre à Choi^eul an sujet de M. de Pompignan, i. 186; sa Guerre de Genève, i. 218, 251, 254, 262-3, 270, 2-4, iJ-*., 381, 384. 424, 435, 442; jugements de D.
sur ce poème, i. 262, 270, 274; lettre à l'Abbé d'Olivet sur la prosodie, i.
230-1 ; W. dit que Shakespeare a plus d'esprit que V. i. 235, 248,453, 458; iii. 171 ; versde V. â Roi de Danemark, i. 246; sa tragédie. Les Scythes, 1. 254, 258. 262, 263; sa /*/."- "^r ; ii.
329; éloge de Ciai ' r, i.
II qu'il
va la voir, i. 410. 411 ; hssni sur les Dissensions des Église en Pologne, i.
35O' 35 1 ; relations avec d'Alembert, t. 353: VL 458, 484; sa nièce,. Mme
Denis, i. 405 ; on dit qu'il l'a chassée de chez lui, i. 405, 410 ; sa Sémiramis, i, 41 1 ; Pf incesse de Babylone, i. 415 ; dit toujours les mêmes choses, i. 448 ; Conseils à VAbbé Vergier, i. 450, 457, 487 ; correspondance avec W. au sujet de Shakespeare, i. 452-5, 458-9, 462-3, 468, 471-4, 476-7, 479, 487, 496, 576, 633-4; ii. 7 ; iii. 171, 259; D. lui envoie la Cornélie de Hénault, i. 455, 461, 467 ; son discours 'à mon vaisseau," i. 457, 460, 467 ; Galimatias Pindarique, i. 45 7 ; Expulsion des Jésuites de la Chine, i. 457, 487 ; Relation de la mort du Chevaiier de la Barre, i. 457, 487; épigramme et invectives contre La Bletterie, i. 461, 467, 474, 481, 519 ; sa Loi Naturelle, i. 461 ; correspondance indirecte avec Dsse de Choiseul, i. 467, 472, 473, 474, 477, 480, 524, 527, 550, 564, 582, 633-9; ii. 57, 112, 117, 395 ; vers de Piron sur ' son vaisseau,' i. 476 ; est * le dieu du style,' i. 479 ; sa Profession de foi d'un Théiste, i. 487 ; Discours aux confédérés de Pologne, i.
487; Alzire, i. 489; veut engager Hénault à répondre à une attaque contre sa Chronologie, i. 496-7, 507, 511, 518, 637-8, 640; sa fable, Le Marseillais et le Lion, i. 504-5, 510-11, 516, 532, 635-8; son Encyclopédie, i.
507; ii. 117, 301-2, 306, 311, 399; Siècle de Louis XIV, i. 507, 508, 510, 636, 638 ; ii. 572 ; Siicle de Louis XV, i- 507» 508, 510; Trois Empereurs en Sorbonne, i. 510-12, 635-6, 638 ; il est loué par Roi de Danemark, i. 513; son A B C, ï. 516, 518, 525, 635-7, 639-40 ; son tour d'écolier auprès de Choiseul, i. 519; épigramme de Dorât contre lui, i. 519; D. a son buste, i. 520; iii. 257; vers de Saurin sur VA B C, i. 525-6 ; prétend que VA B C a été composé par un Anglais, i. 527 ; son Tancride, i. 541 ; Canonisation de Saint Cucufn, i. 550 ; Nanine, i. 551 ; Êpître à Boileau, i. 564-5, 570 ; Epître à l'Auteur des Trois Linpostettrs, i.
564-5, 568, 571, 576; D. a confié à Craufurd le manuscrit de ses lettres, i. 570; il fait imprimer dans Le Mercure sa lettre à W., i. 576; sera jaloux de Gudin, i. 581 ; son Enfant Prodigue, i. 631; Aîérope, i. 631; Dictionnaire Philosophique, i. 635 ; Évangile du jour, ii. 14; correspondance avec le Sieur d'Arget, ii. 25 ; viendra à Paris, ii. 26 ; Robertson veut lui envoyer ses ouvrages, ii. 57, 69; ses Quatrains sur la Eondaiion de Versoix, ii. 104 ; résidence à Femey, ii. 112, 167; iii.
184, 402, 413, 427, 434; Traduction
du pohne de Jean Plokof, ii. 112 n., 635-8 ; dizain contre Dsse de Choiseul, ii. 114 «. ; Pot Pourri, ii. 154; Testament de Voltaire, par Marchand, ii. 181, 188, 190, 198; Epître au Roi de la Chine, ii. 185, 188; Tableau Philosophique de F Esprit de Voltaire, par Sabatier de Castres, ii. 256; ses Pélopides, ii. 354, 363 ; epître. De Despréaux à Voltaire, de Clément, ii.
360 ; ses vers pour Maupeou, ii. 361 ; sa Bégueule, ii. 393, 395 ; IMs de Minos, ii. 427-9, 436, 441, 452, 468, 470-1, 473 ; ode que Marmontel a faite pour l'inauguration de sa statue, ii. 427 ; son Epître à Horace, ii. 430, 435-6, 446; Systèmes et Cavales, ii. 438, 452; son portrait 'en découpure' par Hubert, ii.
439 ; Henriade, ii. 458 ; article sur lui dans Les Trois Siècles de notre littérature de Sabatier de Castres, ii. 464 ; son éloge de la philosophie, ii. 472 ; Epître à M. Pigalle, ii. 476 ; sa statue par Pigalle, ii. 476 n., 497 ; iii. 412-13 ; Epître à Roi de Prusse, ii. 484-5 ; épigramme sur lui et Thiériot, ii. 486 ; Plpîtrc à Marmontel, ii. 530, 539; lettres en faveur de Cte de Morangiès, ii. 532 ; épigramme à l'occasion de la destruction des Jésuites par Clément XIV, ii. 533; Taureau blanc, ii, 539, 541-2, 544, 546, 549; Tactique, ii.
554-6, 559-60; prétendus vers à D., ii. 587, 594; vers pour une statue de l'Amour, iii. 67 ; ses brochures, iii. 76, 79 ; on dit qu'il a été fait marquis, iii. 145 ; son épitaphe de l'Abbé de Voisenon, iii. 150; épigramme contre lui, Fréron et La Beaumelle, iii. 177 ; son Temps présent, m. 178; Invitation à Destouches, iii. 182 ; Êpître à Voltaire, iii. 188 ; lettre à l'auteur des Inconvénients des Droits Féodaux, iii.
189; lettre à Roi de Prusse, iii, 208; lettre à d'Argental sur Shakespeare, iii. 243, 246; écrits contre Shakespeare, iii. 252, 259 ; Commentaire sur la vie de Voltaire, m. 255, 258-9, 261, 264, 266; détails de sa santé, iii. 317, 409, 412-14, 416-17, 424, 433 ; êpître que Pce de Ligne lui a adressée, iii. 319 ; son Œdipe, iii. 335 ; vers sur Tonton et lui, iii. 393 ; il \'ient à Paris, iii. 402, 407-9 ; W. fait son épitaphe, iii. 404 ; ' tout le Parnasse ' va chez lui, iii. 408 ; l'Acad. lui fait une députation, iii. 408 ; les Comédiens lui font visite, iii. 409 ; son Irène (autrement Alexis Comnètie), iii. 409-12, 415, 417-20, 422, 427; D. va le voir, iii. 409-12, 416-17, 425 ; vers qu'il a faits pour Pigalle, iii. 410, 412-13; relations avec Père Gauthier, iii. 411, 414-15, 417; est
soigné par Tronchin, iii. 4! 3- 13, 415; vers envcyéi <J V. par la pttite foste, iii. 412, 417; il se confesse, iii. 414-15, 417; lettre au curé de Saint-Sulpice, iii. 414 M., 424 ; son neveu, l'Abbé *'--*, iii. 414-15 ; épigrf.mme sur sa >n, iii. 421,428; honneurs qu'il iii. 425, 427-8, 456, 495 ; son U, iii. 427 ; va voir D., iii. 428 ; une aux Calas,' iii. 428; prend une dose trop forte d'opium, iii. 433-4 ; sa mort, iii. 434-5, 444; sa sépulture, iii. 434-6; son testament, iii. 436-7; les Cordcliers lui refusent la messe des Académiciens, iii. 436 ; sa bibliothèque, iii. 437, 475-8 ; la Czarine l'achète, iii. 437 n., 475-8; successeur de V. à l'.Vcad., iii. 439. 444. 47". 484. 5^3 ; il est oublié, iii. 440 ; D. relit sa corresce avec lui, iii. 447, 450, 452, : correspondanceavecPdtHénault, ui. ^:,2\ et avec Dsse de Choiseul, iii. 452, 455! son éloge par Palissot, iii.
467, 478, 481, 480, 557; quatrains au sujet de l'élection de son successeur à l'Acad., iii. 470 ; nouvelle édition de ses œuvres, iii. 5 13 ; ses éloges à l'Acad., iii. 549, 557 ; éloge par Cte de Schuwalof, iii. 552; D. dit qu'il est devenu "la pâture des vers,' iii. 552, 557 ; sa Zaïre, 'il- 554; f'Pffres, iii. 556; Henriade, iii. 556; ses tragédies, iii. 557; D. sait par coeur, 700 ou 800 de ses vers, iii.
577 ; citations de ses ouvrages, i.
88, 131, 291, 375, 383, 461, 532; ii. 4, 16, 74, 104. 114 «•. 428-9, 533: ">• SI, 67, 150, 182, 214, 263, 335. 351.505
Voyage Pittoresque de la Grice, de Cte de Choiseul -Beau pré (ç.v.)
VoYER, Adélaïde-Geneviève de [fie de Mqse de Paulmy] ; voy. LUXEMBOURG, Dsse de
VoYER (Jeanne- Marie-Constance de Mailly d'Haucourt) (1734-83), Mqse de [/me (1747) ûfe Mçs de V. i]; fille de Mchl de Mailly d'Haucourt, iii. 589
VoYER, Marc-A.-René de ; voy. Paulmy, Mqs de
VoYER, Marc-René de Voyer (1722-82), Mqs de [en germ. de t] ; est en Angleterre, i. 560, 574; W. lui donne un exemplaire de toutes ses impressions de Strawberrj-Hill, i. 599
VOYER. Marie- M. -Catherine de [tr de i\', voy. Maillebois, Ctsse de
VoYER, Le ; voy. Le Voyer
!'„,, , ,ir,^ y ouis Phéh-pcaux (1705-77).
Florentin, De de la ; M. de
;itin. i. 240-1, 454; ii. 7, 9,
42, 67, m, 118, 128; fait payer sa
pension à D.. i. 454 ; est du souper du
Roi cher Mme du Barry, ii. 9 ; est secrétaire d'État, ii. 42 ; 'le lordtrésorier,' ii. 70; le Dauphin couche chez lui la veille de son mariage, ii. 113; lettre de la part du Koi au sujet de Mlle de Lorraine, ii. 1 17-18 ; devient De de la Vrillière. ii. 128 ; M. de la V.. ii. 198, 218, 230, 232, 535, 575-6, 610, 613, 616; iii. 113, 118, 209; est chargé des affaires étrangères, ii. 218; sera-t-il renvoyé? il 610; vers a ce sujet, ii. 623; donne sa démission, iii. 113, 118
Waës, Anne-S. -Joséphine de ; voy. Aiglk, Ctsse de 1'
IVaLDSGRA vb, George- Edward (181 6-46), Cte"* ; vend le contenu de Strawljcrry- Hill, y compris les papiers légués à W. par D., i. xx
Waldegrave (Maria Walpole), Ctsse [wY" (1763) de Cte* n\, et tue de /K] ; Miiady Walgrave, i. 55 ; Milady Waldegrave, ii. 267 ; • la nièce,' pourquoi n'épouserait-elle pas Pce d'Anhalt? i.
1 17 ; son mariage avec De de Gloucester. i. 385 «. ; ii. 251 ;/. ; voy. Gloucester. Dsse de
Waldegrave, Ly Anna-Horatia (• 1762) \/le c. de t] ; une des trois filles de Ctsse Waldegrave (Dsse de Gloucester), iii.
228,440, 511, 513, 554; 'vos nièces' (ses sœurs et elle), iii. 310, 440, 468, 494. 515 ; ' Horatie,' iii. 440
Waldegrave, Ly Chariotte - Maria (* ï76i)[srdet] ; ' Marie, 'iii. 440; 'votre petite-nièce,' iii. 610 ; ' Milady Marie,' iii. 610, 612; son mariage projeté avec Ld Egremont, iii. 610-12; le mariage
est rompu, iii. 612; iii. 228. 310,
Waldegrave, Ly Elizabeth - Laura (• 1760) [sr a. de^i]; * Laure,' iii. 440; son mariage projeté avec Mqs de Carmarthen, iii. S 11 ; 'la sœur atnée de
Milady Marie,' iii. 610; iii. 228-9,
Walgrave ; voy. Waldegrave
Waller, Edmund (1606-87; sa réponse à Charles H. i. 78
Walpole (Catherine Shorter) (f ï737).
Ly [/me (1700) de Sir R. W., et mre de W .], i. Ixiv ; ' feu madame votre mère,' W. a été gêné par son affection, i. 420
Walpole. Sir Edward [/s* de Sir K.
Walpotèy, refuse de s'occuper des affiures de son neveu, Ld Orford, i. Ixvi ; ii. 512 ; iii. 330; 'votre frère,' i. 306; il 512, S-îO, 593 ; i"- 330. 392. 396. 399 ; sa générosité envers sa fille, Mrs Keppel, ui. 396
Walpole, Edward (1738-71) [/j nat.
de t]; est à Paris, i. 233, 250, 255, 262, 267; 'votre neveu,' i. 262, 267, 274, 276
Walpole, George \pfs de Sir R. Walpole^ ; voy. Orford, Cte d'
Walpole, Hon. Horace (1717-97) [/f* de Sir R. Walpole'] ; naissance et éducation, i. Ixiv ; voyages avec Gray sur le Continent, i. Ixiv ; vie parlementaire, i. Ixv ; parenté avec Conway, i. Ixv «., Ixvii ; devient propriétaire deStrawberry- Hill, i. Ixv ; sa presse d'imprimerie, i. Ixv; 92 «., 105, 127 w., 129 «., 161 «., 240 «,, 245 ; ses visites à Paris, i. xliii «., Ixvi, Ixviii-lxxiii ; (en 1765-66) i. i «., 602 ; (en 1 767) i. 3 1 1 n., 484 n- ; (en 1769) i. 606 «. ; (en I77i)ii. 265 «., 3i6«; (en 1775) iii. 122 w. ; ses motifs pour quitter l'Angleterre en 1765, i.
Ixvii-viii ; ses dernières années, i. Ixvi ; relations avec Misses Berry, i. Ixvi-vii ; sa mort, I. Ixvii ; fait la connaissance de D., i. xlii-iii, Ixx-i; ses relations avec elle, i. xliii-v, Ixxii-iii ; son récit des 'confessions' de Pdt Hénault à D., i.
xxxvii-viii ; ses impressions et ses sentiments à l'égard de D., i. 1-liv, Ixx-i ; legs de D. à W., i. xlvii-viii ; lettres en français de W. à divers correspondants français, i. xxi ; lettres adressées à W. par Wiart, i. ix, xxii, xxviii, xlvi-vii, 130, 131, 353 «M 354, 5^8; iii- 244, 472, 507, 602, 614-22 ; W. redemande ses lettres à D., i. xxv-viii, 568, 570, 571. 572-3 ; iii- 27, 32, 45, 60, 62, 66 ; D. brûle ' un grand amas ' de ses lettres, i. xxvii-viii ; iii. 448, 452, 457 ; appréciation de W. et de ses lettres par C. de Rémusat, i. xxxi-ii ; par Miss Berry, i. xxxii-iii ; par Sainte-Beuve, i. xliii, Ivii-viii ; ii a annoté beaucoup des lettres que D. lui a écrites, i. x-xi, xxii-iii ; a projeté la publication d'un choix des lettres, i. xi, xxii-iii ; sort de ses lettres à D., i. xi, XXV, xxviii-xxxi ; conservation accidentelle de 18 de ces lettres, i. xixii, xxx-i ; sort des papiers légués à W. par D., i. xii, xx ; sa crainte du ridicule, i. xxvii, xxxii-iii, xliv, Jxxii, 51, 61, 82, 88, loi, 112, 125-6, 132-3, 136, 138- 9, 141, 143. 154, 167, 190, 213, 224, 242, 283, 304, 425,-6, 429, 464; ii, }7i> 415. 41 «, 420; iii. 31-2, 593; jugements de D. sur son caractère, i. 3, 16, 23-4, 27, 32-4, 46-8, 51, 61, 109, 149, 155, 165, 167, 495, 567, 577 ; ii. 95-6 ; sur son style, i. 7, 28, 36, 81-2, 91, 105, iio-ii, 131, 133, 165, 229, 322-3, 348, 457, 460, 479-80, 495, 562, 567, 575. 591 ; ii. 33. 124, 312 ; "i- 35. 79, 188, 211, 318, 403, 494, 597 ; D. l'appelle : — ' mon tuteur,' i. 7,
II, 18,28, 34, 36, 38-9,44,58,63,65, 69, 80, 82, 84, 88, 90-1 , 94-6, etc.; 'mon gouverneur,' i. 7 ; 'un grand fou,' i. 8 ; l'Horace de nos jours,' i. 23 ; 'un sylphe,' i. 33 ; 'une logogriphe,' i. 34, 53, 61 ; ' votre sévérité,' i. 4 1 ; ' Protée,' i. 6 1 , 409, 495 ; ' Horace,' i. 84, 149 ; ii. 430, 437 ; 'Grand Turc,' i. 92, 94; ii. 213; ' Roi de Maroc,' i. 94 ; ' votre Hautesse,' i. 94, 177, 296; iii. 81 ; 'le philosophe norace,'i. lOl ; ' l'oncle,' i. 117 ; 'fagot d'épines,' i. 215, 281; ii. 98; iii. 11, 389 ; ' mon souverain seigneur,' i. 200 ; ' mon redoutable monarque,' i. 200 ; ' un Scythe,' i. 207 ; ' votre Majesté,' i. 296; 'Rosette,' i. 338; 'hiéroglyphe,' i- 396 ; ' philosophe extravagant,' i.
398 ; ' mon mignon,' i. 408 ; ' second Daniel,' i. 447 » ' n\oï\ époux,' i. 562 ; 'nouveau Démocrite,' i. 621 ; 'Sultan,'
iii- 293 ; sa passion pour Mme de
Sévigné, i. 9, 69, 72, 75, 84, 93, 119, 133. 384, 390, 630; D. s'est proposé de le faire loger à Saint-Joseph, i. 14, loi, 105, 107, 112; ii. 93, 99, 105, 110; ses chiens, ' Fanny,' 'Rosette,' ' Tonton ' {voy. ces noms) ; ses oiseaux, i- 73, 76; ses récits de la querelle de Hume et de Rousseau, i. 86-8 ; D. aime son mauvais français autant que le style de Voltaire, i. 105 ; Ctsse de Forcalquier traduit l'inscription qu'il composa pour son médaillon de Benoît XIV, i. 107 ; il a l'idée d'un dialogue entre Voltaire et Rousseau, i. iio; ses lettres à Hume au sujet de la querelle de celui-ci avec Rousseau, i. 120, 158-9, 162, 165-6, 172; Wiart lui écrit, i. 130 «., 131; il fait le portrait de D., i. 175, 179 609, 621-2 ; elle fait le sien, i. 175, 178-80, 183, 619-21 ; ses remarques sur Shakespeare dans la préface du Château dOtraute, i. 235, 248, 453, 630-2, 633; iii. 171; envoie 14 volumes des impressions de Strawberry-Hill à la Bibliothèque du Roi à Paris, i. 240-1, 245, 272 ; en envoie à Pont-de-Veyle et à l'Abbé Barthélémy, i. 272, 285 ; son récit de sa scène avec l'Irlandaise, Mme Balfour, i. 275 m. ; prononciation et phrases en parlant français, i. 316, 341, manière de donner la main, i. 317; chanson de D. à ce sujet, i. 317; sa démarche, i. 493 ; a une très-mauvaise traversée de Calais à Douvres, i. 321-3 ; jugement de Choiseul sur lui, i. 327 ; Dsse de Choiseul l'appelle son ' petitfils,' i. 327 ; la gravure d'après son portrait par Reynolds (' votre estampe '), 1. 328, 341, 350, 359-60, 363, 365, 367-8, 388, 390, 396, 470; iii. 210; D. et Dsse de Choiseul lui envoient une
lettre autographe de Mme de Sérign^, L 366, 368, 370-1, 374, 389-90; Dsse de Choiseul lui envoie son portrait, avec celui de D., par Carmontelle, i. 374 «., 378, 380-2, 386. 390, 394, 396, 399 ; lettre de W. à D. à ce sujet, L 394 h. ; se relire du Plmt, i. 403, 438; a été Çcné par raffection de sa mère, i. 420 ; Cte de Grave lui envoie une lettre autographe de Mme de Sévigné, i. 423-4, 43 1 ; correspondance avec Voltaire au sujet de Shakes}>eare, i. 452-5, 458-9, 462-3, 468. 471-4, 476-7, 4'79, 487, 496.576,633-4; ii. 7; iii. 171, 259; D. le compare i Sir Charles Grandison, i. 464; iii. 575; elle désire qu'il hssc son propre portrait, i. 497, 501 ; W.
donne a Psse Amélie un médaillon d'Henri IV, i. 533; vers qu'il lui envoj'a à cette occasion, i. 532, 534, 544 ; son mot au sujet de la dame de Bordeaux, i. 546 n., 548 ; ses lettres seraient adressées à Mlle de Lespinasse
Îue D. les trouverait charmantes, i. 562 ; ). fait un paquet de 166 letues de W. pour les lui renvoyer, i. 568-72 ; elle les gardera jusqu'à son arrivée à Paris, '• 57 ^< 575 : vers qu'il composa pour Ctsse du Châtelet et ses amies à l'occasion de leur visite à Strawberr)'- Hill, L 572; D. dit qu'il raconte aussi bien que Mme de Sévigné, i. 575 î ses lettres pourraient le faire recevoir à l'Acad. Française, i. 591 ; il donne à M. de Voyer un exemplaire de toutes ses impressions de Strawberry-Hill, i.
599; Dsse de Villeroy désire qu'il lui amène une vache de son troupeau, i.
601 ; il ressemble à Don Quichotte, ii. 22, 25, 27; envoie une tasse à D. , ii. 46-7 ; Choiseul voudrait l'avoir comme ambassadeur îi Paris, ii. 57-8, 68; ses offres à D. à l'occasion de la diminution de son revenu, ii. 74-6, 84-5, 88, 198 ; D. désire de lui léguer ses manuscrits, ii. 193, 205, 216; iii. 441, 447, 549; il accepte, ii. 205 ; sa lettre à Dsse de Choiseul, ii. 210, 228, 249; celle-ci voudrait le voir à Chantelouf), ii. 228, 403, 409, 4:2; iii. 76, 273, 474; sa maison à Londres est forcée, ii. 238-41 ; il est soupçonné d'avoir une correspondance secrète avec Choiseul, ii. 241 ; son acquisition de l'armure de François I" de la collection Crozat, ii. 282-7, 289, 291-5, 297. 299, 308, 312, 314-15.
325 ; imprime à Strawberry-Hill les vers faits pour Rot de Suède par Dsse d'Aiguillon, ii. 296-7, 300, 304 ; mort de son intendant, Grosrenor Bedford, ii. 303 ; D. lui envoie des culottes, ii. 325, 3 29 ; il dédie à celle-ci son édition de Gramimt, ii. 379, 383, 424, 465, 469 ;
iii- 597 ; s* correspondance avec Mlle Sanadon pendant le séjour de D. k Chanteloup, ii. 406-7; il critique le style de D., ii. 468 ; Wiart lui envoie deux paniers de vin, ii. 508 ; D. lui lègue Tonton, ii. 567 ; iii. 576 ; sa médaille de Marc-Antoine, ii. 612,617; iii. 55 ; son goût pour les noms propres, ii. 629; iii. 152, 161, 204, 278-80, 299. 3*7 ; iii. 49. »03, 152, 204, 278, 486, 503, 520, 553-4. 595. 597; il envoie à D. un petit gril, iii. 22-3 ; D. lui donne le portrait de Mme de Prie, iiL 50, 55 ; son épilogue à la tragédie de Jephson, iii. 69 ; Ly Ailesbury l'engage k revenir à Paris, iii. 73 ; il achète la miniature de Mme Olonne à la vente Mariette, iii. 147-8, 150, 153, 157-8, 163. 165-6, 169-71. 174. ^77, 182-3, 185, 1 90 ; envoie des médaillons à Cte de Creutz, iii. 163-4 ; lettre que celui-ci lui a écrite, iii. 183 ; il est admirateur de Tnrgot. iii. 198, 222, 239-40; et de Malesherbes, iii. 198 ; fait des analyses de Shakespeare pour D., iii. 204-5 î traduction par Dutens de sa lettre à Mme de Viry, iii. 209, 211 ; ses politesses pour les Necker, iii. 211, 233; couplets au sujet de Thomas et Mme Geoffrin, iii. 385 n. ; son épiiaphe de Voltaire, iii. 404 ; D. lui lègue ses manuscrits, iii. 44i. 447. 549; il s'appelle ' Boniface,' iii. 443 ; D. se propose de brûler * un grand amas ' de ses lettres, iii. 448, 452 ; sa maison dans Berkeley Square, iii. 4^7-8. 545, 550, 557; il s'intéresse à Sir H. Echlin, emprisonné pour dettes à Paris, iii.
lettre de celui-ci à W., iii
500-1 ; lettre de Wiart à W. à son sujet, iii. 507 ; il prie l'Abbé Barthélémy de lui faire copier une miniature de la Cité des Dames de Christine de Pisan, iii. 572 «., 574, 577; D. lui lègue le portrait de Tonton, et Tonton luimême, iii. 576; il écrit en anglais à r.\bbé Barthélémy, iii. 587 ; D. pourrait être sa mère, iii. 588 ; i. xxxv «., lix, Ixii ; il s'intéresse à Vcte de Sourches, prisonnier de guerre en Angleterre, iii. 59^- 593. 595-^; Wiart lui envoie des bulletins pendant la dernière maladie de D., iiL 614-19 ; il écrit à Wiart, iii. 618, 620-2; T. Walpole se chargera des lettres de W. à D., et du chien de celle-d, iii. 619-20, 622 : Wiart lui
annonce la mort de D., iii. 620-1 ;
portraits par W., de D., i. xliv, 175, 179, 198, 609; ii. 7; de Dsse de Choiseul, i. 1 m. ; Dsse de Gramont, i. 1 n. ', Dsse de Mirepoix, i. 5 n.\ Pont-de-Veyle, L 13 ». ; Dase de Luxembourg, i. 13 ». ; Ctsse de
Boufflers, i. i? n. ', Psse de Beauvau,
i. 29 n. ; ses lettres citées : — à Mme
du Deffand, i. xxi, xxx-i, 36 n., 2>7 «•. 51 «., 60 M., 86 «,-88 «., 120 «., 141 «,, 143 «., 151 M., 155 n., 194 «•, 209 n., 210 «., 235 w., 263 «., 264 «., 273 «•- 27s «•» 277 «., 292 «., 293 «., 305 «,, 385 n., 394 M., 407 «•> 420 «.,
491 «., 546 M., 557 «., 558 «., 560 «., 584 «. ; ii. 61 «., 74 M., 97 n., 125 «., 126 «., 135 M., 137 M.-8 M., 178 «., 179 «., 185 M.-6 «., 197 «., 244 «., 302 «., 304 n., 315 M., 352 «., 363 «., 367 «., 368 «., 377 «., 468 «., 469 «.,
490 «., 494 «., 496 «., 509 «., 511 «., 524 M., 525 M., 526 «., 529 «., 534 n., 538 «., 539 «M 544 «•, 549 «•, 553 n., 555 «•, 559 n-, 5^9 «•, 593 «•- 598 n., 599 «., 601 n., 607 w., 618 «., 623 n., 632 M. ; iii. 5 n., 35 «., 40 «., 41 «,, 43 n., 45 «., 48 «., 51 «. ; Dsse d'Aiguillon, i. 1 26 ; ii. 7 ; Ly Ailesbury, i. liii ; ii. 373 n. ; Bentley, i.
603 n. ; Miss Berry, i. xlvii «., xlix « ; Brand, i. Ixix n. ; Dsse de Choiseul, i. 56 n. ; Chute, i. Iii, 146 «. ; Ly Mary Coke, i. 38 «. ; Cole, i. 460 «. ; ii. 47 «. ; iii. 165 «. ; Conway, i. xxvi, xxix, 1, liii-iv, 145 «.,-146;/.; ii. 404 «. ; iii. 375 «. ; Craufurd, i. Ii ; Ctsse de Forcalquier, i. 158 n., 238 n.] ii. 7; Dr. Gem, iii.
186 n,, 198 w. ; Gray, i. xxxvi n., Ii «., 1 «., 5 «., 13 n., 17 n., 32 «., 236 n., 594 w. ; Ly Hervey, i. 1, Ixviii, Ixx, Ixxii, 6 n. ; Mann, i. liii, Ixix n., 14 «., 403 «. ; ii. 60 «., 63 «., 109 «., 327 M., 329 n., 378 «., 420 «., 620 M., 627 »/ ; iii. 208 «., 220 «., 232 «., 241 «., 248 n., 249 w., 358 «., 396 n. ; Mason, i. xlviii n-, 115 n.', iii. 243 n., 374 «.,
604 K.; Montagu, i. lii-iii, 73 «., 321 M., 572 «., 608 n. ; Ly Ossory, i. xlviii n., liii, 575 n. ; ii. 23 m., 264 «., 434 «., 569 «•; iii- 34 «•» ï*^7.«-_.
^ii ^M 500 ''•» Selwyn, i. Ixxi-ii, 38 «. ; Ld Strafford. i. xliv n. ; Ly Suffolk, i. Ixix n. , Thomas Walpole, i. xxvii, xxix, xlvi, xlvii «., 7 «. ; iii.
ses lettres à Rousseau (sous le nom
de Roi de Prusse), i. Ixxii, 3 n., 4 n., 10 «., 87 «., 145, 159, 161, 165, 200 n., 273 «. ; ii. 136; (sous le nom d'Emile), i. 3 «., 7, 10, 12, 15, 23, 29,
iii- 409 ; ses
ouvrages : — Brèves Notes sur ma Vie, i. 184 n., 23s n., 454 «. ; ii. 378 n. ; iii. 329 n. ; Catalogue des Auteurs Royaux et Nobles cT Angleterre, i. 395 ; ii. 358 «. ; iii, 322, 572 n. ; Château
cTOtrante ('votre roman '), i. 235, 238, 248-9, 252, 257, 260, 374, 376, 453 «•> 454 n., 455-6, 458, 463, 469- 71, 630-3; ii. 240, 287, 295; iii.
598; Contes Hiéroglyphiques, ii. 378; Derniers Journaux, i. 218 n.; ii.
354 w., 370 n., 389 «., 491 n., 592 n. ; iii. 1 1 n., 206 n„ 365 «., 370 «., 408 «., 420 «., 598 «., 603 «. ; Description de Strawberry-Hill, i. xlviii «., xlix /;., 68 «. ; ii. 282 «,, 612 «. ; iii. 50 n., 147 «., 246 n. ; Doutes Historiques sur Richard III, i. 268 «., 358, 369, 374, ^7^, 379, 385, 388, 390-1, 393, 397-8, 406, 431, 467 ; iii. 149, 163 ; Epilogue récité par Mrs Clive pour ses adieux à la schte, i. 562, 576; Essai sur I Art des Jardins modernes, i. Ixv, 161 n.; ii. 360 ; Histoire des Peintres (' Anecdotes of Painting in England '). i. Ixv n., 12g ; Mémoires, i. Ixv «. ; Mémoires du Règne de George II, i. 142 n, ; Mémoires du Règne de George III, i. Ixvii n., 24 n., 71 n., 107 «., 176 M., 297 «., 592 n. ; ii. 17 «., 18 n., 84 n., 265 «. ; ilfô;'^ Mystérieuse ('votre tragédie'), i. 397 «•, 399, 406-7, 413, 422, 44-', 450, 462 ; ii. 423, 425, 446, 4SI, 457, 473, 482; iii. 149, 163, 246 M., 262 ; articles du Monde (' The World '), i. 91, 105, 128 n., 169 «., 376; Notice sur Roi Théodore, i. 1 69 ; Pasquinade sur les Patagons (' Account of the Giants lately discovered '), i. 159 n., 162-3, 173-5, 184, 195, 276, 422; Pièces Fugitives, i. 127-8, 140, 164 «. ; iii. 1 60 ; Relation des faits touchant à la querelle de Hume et de Rousseau, i.
86 «., 93 ; Réminiscences, i. 73 n. ;
ses éditions, de la Cornélie de Pdt Ilénault, i. Ixv, 341 n., 350-1, 358, 361, 368-9, 375, 389, 396, 432, 442, 446, 448, 451, 455-6. 461, 467; Lucain, i. 92 ; Mémoires de Gramont, i. Ixv; ii. 378 «., 379 «., 380, 383. 424, 457. 459, 461, 464, 469, 563; iii- 597
Walpole, Hon. Richard (f 1798) \fs * de Ld Walpole de Wolterton et en de IV.] ; frère du suivant, iii. 579
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